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LLŒLVO LOL 


Fréquent dans le grec classique (cf. PREISKER, dans TWNT, 1v, 463), ce 
verbe a dans la hkoïnè deux acceptions: «être furieux, en rage» ! et «être 
fou, insensé»; cette dernière, la plus répandue, est la seule connue des 
Septante 2. Cette folie s'entend souvent au sens familier d’une personne 
que l’on pense victime de ses illusions, comme Rose qui annonce qu’elle 
a vu Pierre à la porte, alors que tous le savent en prison: Maivn - Tu es 
folle 5! On traite de fous ceux qui parlent ou agissent à rebours du bon 
sens, dont on ne comprend pas le raisonnement ou la conduite , qui man- 
quent aux convenances et à la bienséance. Lorsque saint Paul défend sa 
cause devant Festus et affirme la résurrection du Christ, le procurateur 
l'interrompt: «Maivn [ladre. Tu es fou, Paul, ton grand savoir te précipite 


1 FL. JosèPHE, Guerre, 1, 352: «Les combattants comme ivres de fureur, firent 
tomber leurs coups sur tous les âges indistinctement»; 72 Mac. x11, 5: «Eléazar brisa 
les flots furieux de la passion»; cf. PHILON, Spec. leg. 111, 126: fous furieux, hors d’eux- 
mêmes, ils prirent les armes»; MÉNANDRE, Dyscol. 82: «Place, attention, videz les 
lieux, j'ai un fou à mes trousses». 

2 Jér. xxv, 16: «Les nations s’affolleront à cause du glaive (hitpoél de 55)» (cf. 
PHILON, Chérub. 32: livrer un glaive à un dément»; Jér. xxix, 26: l’homme en délire 
et qui fait l’inspiré (pual de yÿ1w), livré aux ceps et au carcan; Sag. xIv, 28: «Au comble 
de la joie, ils sont en délire, ou bien ils font de fausses prophéties». Dans II Mac. 
IV, 4, uaælveoôat est une erreur pour le nom propre Menesthée (F. M. ABeL, Les Livres 
des Maccabées, Paris, 1949, p. 330). 

8 Act. xI1, 15. Cf. MÉNANDRE, Dyscol. 16: «Voilà un rustre complètement toqué». 
Un non-initié ou un incroyant, assistant à Corinthe à une réunion de chrétiens parlant 
en langues, dira: «Quelle bande de fous» (7 Cor. xIv, 23). Cf. PHILON, In Flac. 162: 
« Rien ne permettait de le distinguer des gens qui délirent»; Lois allég. 111, 210 : «l’homme 
ivre ou dément dit et fait parfois des choses dignes d’un homme à jeun». 

# Acception constante dans Philon. «Es-tu sage ou fou de t’imaginer une telle 
chose» (Chérub. 69); «Nul n’est assez fou pour tenter, simple esclave, de s'opposer 
à un maître» (Leg. G. 233); «N'ont-ils pas perdu le sens, ne sont-ils pas fous ceux qui 
s’ingénient à manifester une franchise hors de saison, osant braver en paroles et en 
actes les rois, parfois les tyrans ? » (Somn. 11, 83). «Les pires d’entre eux, fussent-ils 
insensés (uaœvévrec), ne sous-estimeraient...» (Vif. Mos. 1, 161). Dieu juge la construc- 
tion de la tour de Babel une folie (FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 116); P. Zén. Cair. 59041, 
11: &uax 8 nai uarvouévou Tr oùx ABobAeto œiroduevoc &pyüprou Sodvar, Testament 
Joséph, virt, 3: &c oùv elSov Ott aivouéwmn xpartet ou Tdv yréver. 


529 


uœlvoror 


dans la déraison (sis uaviav). — Je ne suis point fou, très excellent Festus. 
Je prononce au contraire des paroles de vérité et de bon sens» !, On rappro- 
chera Philon: «Tu déraisonnes, pas possible, tu es complètement fou. 
— Je ne suis pas fou ni assez nigaud pour perdre de vue la suite d’un sujet» 
(In Flac. 6). 

Cette folie est particulièrement celle qu'on attribue aux prédicateurs 
d’une religion à laquelle on refuse d’adhérer et aux croyants dont les con- 
victions stupéfient. C’est ainsi que l’on disait de Jésus: «Il est possédé 
d’un démon et il a l’esprit dérangé» ?. 


1 Act. XXV1, 24. Moulton, Milligan rapprochent P. Oxy. 33, col. 1v, 10, où l’Empe- 
reur répond avec calme au condamné Appien, menacé d’une exécution immédiate 
et qui s’est emporté: «Nous sommes habitués à faire revenir au bon sens ceux qui 
sont fous et ont perdu l'esprit ; *’Arriavé, elhôapev ai Mets marvouévous «al émovevonmévouc 
awppovitevr. À quoi Appien réplique: «Je jure par ta Fortune que je ne suis ni fou 
ni hors d'esprit, vh Thv oùv TÜynv otre ualvomar oùte érovevénuar» (ligne 14). Réédité 
par H. A.MusuriLLo, The Acts ofthe Pagan Martyrs, Oxford, 1954, p.67, cf. pp. 218 sv. 

2 Jo. x, 20: Axwuôvrov Éyer xat ualveror; cf. FL. JOSÈPHE, C. Ah. 1, 204: «Le devin 
et quelques autres s’indignèrent et l’accablèrent d’imprécations: Pourquoi cette 
insanité, dit l’homme, ô malheureux; rl ualveole, Épn, xaxoSaluovecr. Antiochus dit 
aux sept jeunes gens: « Je vous conseille de ne pas vous livrer à la même folie que ce 
vieillard (Eléazar) qu'on vient de torturer» (IV Mac. vrrt, 5). Ils amenèrent le qua- 
trième frère et lui dirent: «Ne te livre pas toi aussi à la même folie que tes frères, 
mais obéis au roi et sauve-toi» (x, 13). G. Mussres (Dio Chrysostom and the New Testa- 
ment, Leiden, 1972, p. 114) cite comme parallèles, Dion, vrrt, 36; 1x, 8; XII, 8. 
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Jac. 1, 11 compare la fragilité de la richesse à celle de la végétation grillée 
par la chaleur torride: «Le soleil s’est levé avec le vent brûlant et il a dessé- 
ché l’herbe, dont la fleur est tombée et la belle apparence de son aspect 
perdue. Ainsi le riche se flétrira dans ses entreprises, oûtac xœi à æAovatoc 
ëv Taic Topelats œdtoD uapavÿnostarr !. Terme de la langue cultivée depuis 
Homère 2, uapaiveoou s'emploie surtout des plantes qui se déssèchent, 
des fleurs qui se fanent 5, et le meilleur parallèle est Philon, Spec. leg. 
1, 311: Dieu ne tire gloire ni de la richesse, ni de l'opinion, n1 de la souve- 
raineté, réalités qui n’ont pas la nature d’un vrai bien, «le temps de leur 
disparition vient vite, elles se flétrissent avant que leur floraison soit assu- 
rée» {. 

Ce verbe s'emploie aussi à propos des malades et des hommes épuisés 
ou du passionné déçu 5, mais spécialement dans les épitaphes d’un décès 


1 ITopeta: «marche, voyage» (Lc. xI111, 22) a ici son sens dérivé de «démarche, entre- 
prise, ligne de conduite» (CLÉMENT, Cor. xLviIIt, 4); cf. J. et L. RoBERrT, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1955, p. 202, n. 46. 

2 HoMÈRE, Hymne à Hermès, 1, 140: éteindre ou étouffer les charbons; cf. ARIS- 
TOTE, Du ciel, 111, 6; 305 a 11: «Le feu périt de deux manières: sous l’action d’un 
contraire, quand on l’éteint et de lui-même quand il s’épuise (uæpætvéuevoy)». PLUTAR- 
QUE, Pyrrhus, xV, 8; Marius, xxxVI1I, 6: le vent mollit ou faiblit;, ARATUS, Phaen. 862. 

3 Job, xv, 30 (W21): xxIv, 24: Sag. 11, 8: «Couronnons-nous de boutons de roses 
avant qu'ils ne se fanent»; PLUTARQUE, Pompée, xxx1, 5: «les lauriers desséchés 
et complètement flétris»; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. x1, 56: la beauté se fane avec le temps. 

4 Korpdv dEdv Éyer Tic uetaBoXñc, uaparvôueva Tpémov tiwvd, moiv &vôour BeBalac. 
Deus immut. 38: les feuilles mortes: Somn. 11, 109: les fleurs de vertu se flétrissent ; 
199: «Que cette vigne soit stérile, qu'elle n'ait jamais de pousses vertes, qu’elle soit 
à jamais flétrie». A l’inverse de la beauté du corps (De Josepho, 130; Spec. leg. 1, 325), 
celle de l’âme ne se fane pas (Vit. Mos. 11, 140). Cf. Hénoch, xcV1, 6: «Soudain, vous 
recevrez votre récompense: vous serez consumés et desséchés parce que vous avez 
délaissé la source de vie». 

5 FL. JosèPHE, Gucryre, V1, 274: «Beaucoup épuisés par la faim»; PLUTARQUE, 
Fabius, 11, 4: «Il conseillait de laisser la force d’Annibal se consumer d'elle-même »; 
THUCYDIDE, 11, 49, 6: «Le corps, pendant la période active de la maladie, ne s’épuisait 
pas (oùx éuapalveto) ; il résistait même de façon surprenante aux souffrances»; HiPppo- 
CRATE, Epidém. VI1, 84: un gonflement indolent du côté de la rate se dissipa aussitôt; 
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prématuré et inopiné: «le Destin qui tout achève misérablement ou la loi 
commune de la Mort m'a consumé» 1. 


Anth. Paiat. V, 3: Je me consume à voir ses hontes de toute sorte; Testament Siméon, 
111, 3: 6 SÈ pÜovév uapalvera.. 

1 Le mort qui sentait bon (Suphl, Ep. Gr. vint, 621, 5 = Sammelbuch, 7871 = KE. BER- 
NAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 97); cf. Sammel- 
buch, 5199, 2; L. RoBEerT, Les Gladiateurs dans l'Orient grec, Paris, 1940, n. 41, 8; 
MouLTON-MILLIGAN, in h. v. PHILON, Migr. À. 141: «Quand tout le sensible qui doit 
mourir s’est consumé»; Somn. 1, 11: «Lorsque les forces physiques déclinent sous le 
poids des ans». 
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LA TUE 


On peut analyser les composantes du vocable de la manière suivante: 

a) Le témoin est une personne qui a assisté à un fait matériel ou à la 
conclusion d’une opération juridique. Il est informé, parce qu'il était là; 
il a vu ou entendu !: « J'ai vu et j'atteste (uaprupéa) que c’est lui l’Elu de 
Dieu» (Jo. 1, 34; cf. Ÿ. 15); «Nous attestons ce que nous avons vu» (11, 11); 
«Celui qui vient du ciel témoigne de ce qu'il a vu et entendu» ?. Dieu, 
connaissant tout, étant présent à tout, rien ne lui étant caché, sera par 
excellence «le témoin véridique et digne de foi» $. 


1 Lév. v, 1: «Si une personne pèche parce qu’elle a entendu la voix d’une adjuration 
et que, bien que témoin (7ÿ), soit qu’elle ait vu, soit qu’elle ait su, elle ne dénonce 
pas et ainsi encourt une faute...». 

2 Jo. 111, 32; cf. x1x, 35; xx1, 24; I Jo. 1, 2: «La vie s’est manifestée, et nous avons 
vu, et nous rendons témoignage (émpaxapev xal uaprupobuev) et nous vous annonçons 
la vie»; 1vV, 14: «Nous avons vu et nous rendons témoignage»; Apoc. 1, 2. Cf. Jér. 
XXIX, 23: «C'est moi qui le sais et qui suis témoin»; Jo. vir1,14: «Mon témoignage 
est vrai, parce que je sais d’où je suis venu et où je vais». «Le créancier a, dit-il, des 
témoins qui savent (ué&prupxc èriorauévouc) que le défunt lui doit deux solidi» (P. Apol. 
An, XXIV, 5); «Stotoëtis dit. qu’il y avait des personnes présentes capables de témoi- 
gner du meurtre, mapËivar Toùs uaprupñoar Suvapévouc Tv pévov» (P. Amh. 66, 35). 
Dans les déclarations de naissance, les témoins qui certifient l’identité sont des yvwotipec 
(P. Oxy. 1451, 27). 

3 Jér. xLI1, 5; cf. Job, XVI, 19; Sag. 1, 6: «Dieu est un témoin des reins de l’homme, 
un observateur sincère de son cœur, et ce que dit sa langue il l'entend»; Ps. xIx, 8: 
«Le témoignage du Seigneur (paptupiæx, n17Y) est sûr»; Sir. xxxI, 23. Dans les formules 
de serment, on appelle Dieu à témoin (6edc uépruc), cf. Gen. xxXxI, 44; T Sam. xx, 23, 
42; Mal. 111, 5; Rom. 1, 9; IT Cor. 1, 23; Philip. 1, 8; I Thess. 11, 5, 10. I Jo. v, 9: 
«Le témoignage de Dieu est plus grand que celui des hommes»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 
1, 595; Ant. 1, 209; Testament Lévi, x1x, 3; cf. Suppl. Ep. Gr. 1x, 7, 24 (= Sammelbuch, 
9935), uéprupac SÈ tobtwv rorobuar Alu te Tov KametwAov al Todc ueydhous Oeodc xai 
tov “Harov (Cyrène, 155 av. J.-C.; cf. TH. LIEBMANN-FRANKFORT, Valeur juridique 
et signification politique des testaments faits par les rois hellénistiques en faveur des 
Romains, dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, Bruxelles, 1966, pp. 73-94). P. Oxy. 
471,64: paptôpovrar, Kôpue,, tv ohv Toynv; P. Mert. 46, 11: péprupa Eye Oedv Toù Geoù; 
PHILOSTRATE, Gymn. 45; PLUTARQUE, Alex. magn. fort. 11, 6: dla Oeûv uapTtopoy; 
PHILON, Decal. 86: «Le serment est le témoignage de Dieu invoqué sur des faits con- 
testés»; De Josepho, 265: « J'invoque Dieu comme témoin de ma conscience, pour garan- 
tir la loyauté de mes engagements». Le verbe uæptopouar: «j’atteste solennellement, 
j'adjure» (Act. xxvI, 22; Gal. vV, 3; Eph. 1v, 17; I Thess. 11, 12) est souvent confondu 
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b) Le martys biblique n’est pas un pur témoin oculaire !, simplement 
présent à l'événement ;ilest actif (cf. P. Hermop. 31, 4: u&prupac uaprupodvras; 
32, 25), appelé à relater ce qu'il a vu et entendu, à proclamer ce qu'il sait ?. 
La mission des Douze est d’affirmer la résurrection du Christ : duetc u&prupec 
roùtov (Lc. XXIV, 48); ÉcesoÛé nou uaprupec 5. Cette divulgation est la voca- 
tion de Paul: «Le Dieu de nos pères t’a choisi d'avance... pour voir le Juste 
et entendre la voix de sa bouche, parce que tu lui seras témoin auprès de 
tous les hommes des choses que tu as vues et entendues» (Aci. xxII, 15; 
cf. XXVI, 16; Z Cor. 1, 6; 11, 1). L’Apôtre rend témoignage au sujet de Jésus #, 


dans la hoînè avec paprupéu «je suis témoin»; cf. P. Tsidor. 62, 25; 66, 18; 70,9; P. Osl. 
128, 16; P. Princet. 38, 5; Sammelbuch, 7518, 10; 8265, 4; P. Théad. 21, 16: «Je 
t’adresse ce placet, pouvant faire la preuve par témoins». 

1 Adtértnc, Le. 1, 2. Comme Xerxès à la bataille de Salamine (HÉRODOTE, VIII, 69), 
Titus assiste au siège de Jérusalem, non en simple spectateur, mais en juge pour 
punir ou récompenser l’action de ses soldats, aûrérrns xai uäpruc (FL. JOSÈPHE, Guerre, 
VI, 134). Dans Sag. 1, 6, Dieu est témoin pour rétribuer. Cf. la déposition d’un témoin, 
relatant ce qu’il a vu (P. Hib. 200) et sa réponse aux interrogations du juge (P. Amh. 
30; UPZ, 119 et 120; cf. P. Zén. Cair. 59347; Sammelbuch, 6762). 

2 Parfois dans le sens le plus banal: attester la bonne conduite de quelqu'un, 
attester les services rendus: IT Cor. vrrt, 3; Le. IV, 22; FL. JOsèPHE, Ant. vi, 355; 
XII, 134; XV, 130: P. Oxy. 930, 16; 2407, 4; 2775, 10; P. Brem. 61, 19: oîda yap 
nüG ue Tec xal aprup roAdants râot à remoinxac uor; P. Michig. 203, 16; 499, 10; 
DITTENBERGER, Syl. 374, 37; Inscrit. gr. et lat. de la Syrie, 1303, 15; MAMA, vi, 
97, 12 (cf. L. ROBERT, Hellenica 111, p. 22; Etudes Anatolhennes, pp. 343-350). 

3 Act. 1, 8; cf. 1, 22; 11, 32: «Ce Jésus, Dieu l’a ressuscité, nous en sommes tous 
témoins»; I11, 15; V, 32; x, 39-42: «Nous sommes témoins de tout ce qu’il a fait dans 
le pays des Juifs et à Jérusalem... Dieu l’a ressuscité le troisième jour et il a permis 
qu'il devint visible, non à tout le peuple, mais aux témoins choisis d’avance par Dieu, 
à nous qui avons mangé et bu avec lui, après qu’il fut ressuscité des morts; et il nous 
a ordonné de prêcher au peuple et d’attester (xnpuËar xat Stauapropaolar) qu'il est le 
juge, déterminé par Dieu, des vivants et des morts»; Jo. xv, 27; Act. IV, 33. Cf. E. BuR- 
NIER, La notion de Témoignage dans le N. T., Lausanne, 1939; L. CERFAUX, Témoins 
du Christ, dans Angelicum, 1943, pp. 166-183 (repris: Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 
1954, 11, pp. 157-174); PH. H. MENOUD, Jésus et ses témoins, dans Eglise et Théologie, 
1960, pp. 1-14; H. ANDERSON, The Easter Witness of the Evangelists, dans Essays 
in Memory of G. H. C. MacGregor, Oxford, 1965, pp. 35-55; E. GÜTTGEMANNS, Der 
leidende Apostel und sein Herr, Gôttingen, 1966; ©. MicHEeL, Zeuge und Zeugnis, 
dans Neues Testament und Geschichte (Festschrift O. Cullmann), Tübingen, 1972, 
pp. 15-31; A. A. Trires, New Testament Concept of Witness, Cambridge, 1977. 

# Act. XXII, 18: couv uapruplav rept uod, cf. XXIII, 11; XXVI, 22; I Cor. xvV, 15: 
«Si le Christ n’est pas ressuscité... nous sommes faux témoins de Dieu, parce que 
nous avons témoigné en dépit de Dieu qu'il a ressuscité le Christ». La Mission de 
Jean-Baptiste était de fournir à Jésus un uaptupix permettant de l'identifier (Jo. 
1, 7, 15, 19). 
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et c'est pourquoi saint Jean écrit son Evangile et son Apocalypse !. Toute 
la prédication missionnaire est un uaproptov divulgant l’événement du 
salut (7 Cor. 1, 6; 11, 1; IT Thess. 1, 10; I Tim. 11, 6; IT Tim. 1, 8), de sorte 
que l’on peut dire que les disciples «détiennent le témoignage de Jésus» 
(Apoc. x11, 17; cf. xIX, 10; xx, 4; Act. XXII, 20). 

c) Ces prédicateurs-missionnaires ne se contentent pas de relater les 
faits et gestes ou les paroles de Jésus — ici leur témoignage se distingue de 
l'attestation judiciaire -—, ils expriment leur conviction personnelle et 
s’identifient à la cause qu'ils défendent: en proclamant la Seigneurie de 
Jésus, ils font la confession publique de leur foi. Il ne s’agit plus seulement ? 
de rapporter des faits — qui ont besoin d’être interprétés —- mais de dire 
et de justifier la vérité, d’obliger en quelque sorte à lui rendre justice. 
Dans le monde profane, les actes juridiques, étant à l’origine des actes 
oraux, se faisaient en présence de témoins, puis ces actes se faisant ensuite 
par écrit, les témoins signèrent et authentifièrent le document, lui assurant 
sa validité 3, qu'il s’agisse de testament, d'adoption, de contrats, de renou- 
vellement de baux etc. *: aussi bien «les témoins sont inscrits dans l’acte» 


1 Jo. x1x, 35: «Celui qui à vu en rend témoignage — un authentique témoignage -, 
et celui-là sait qu’il dit vrai»; xx1, 24; Apoc. 1, 9. 

2 Jésus s’est incarné pour «rendre témoignage à la vérité» (/o. xvI11, 37). Il a rendu 
témoignage dans son homologie sous Ponce Pilate (7 Tim. vi, 13). A ce titre, il est 
qualifié de témoin fidèle (Apoc. 1, 5); «voilà ce que dit l’Amen, le témoin fidèle et 
véritable, à uäpruc ô niotès ai &Antvécr. E. B. Allo commente: «L’être qui est la 
véracité absolue... dont la nature et le caractère sont garants de son témoignage» 
(in h. ÿ.). Cf. P. Antin. 91, 17, 19: naprup@ Tÿ éuodoyia; P. Hermop. 31, 4. 

5 Les personnes appelées à témoigner scellent le document: épæprüpato tobdc T6ëe 
Td uæpruporoinua oppaylGerv méAAovTac (P. Oxy. 1114, 23); cf. P. Princet. 38, 5; Sammel- 
buch, 7518, 10; 8265, 4. 

+ P. Ryl. 160 a 6: «Nous avons prescrit aux témoins de signer» (de 14-37 de notre 
ère; cf. 582, 21). Le pluriel u&prupec, introduisant les noms des témoins apparaît dès 
le IIIe Ss. avant notre ère (P. Cornell, 2, 15; P. Sorb. 15, 15). Au IT®Ss., il y aura jusqu’à 
six témoins (P. Tebt. 818, 23 = Corp. Papyr. Jud. 24), sept (N. Lewis, À Centurion's 
Wall Linking Two of the Fourth-Century Kavyanis Archives, dans Akten des XIII. 
iniern. Papyrologenhongresses, Munich, 1974, pp. 227 sv.) et même quatorze sur un 
acte d’affranchissement de Delphes (J. PouizLoux, Choix d’Inscriptions grecques, 
Paris, 1960, n. 42, 11; cf. Corp. Inscr. Iud. 709-711); mais P. Oxy. 1298, 10: «Je n'ai 
que toi pour seul témoin»; P. Oxy. 1162, 14: «Emmanuel est mon témoin». Cf. P. Fuad, 
32, 17: «présentant cette copie, et produisant comme témoins, parmi ceux qui ont 
témoigné pour le testament, Dionysios, Diogénès, Sarapion etc.»; P. Dura, 15, 7; 
17, 9; 19, 18; P. Tsidor. 74, 14; 79, 16; P. Michig. 287, 15; P. Mert. 6, 30; 75, 20; 
91, 15; P. Ross.-Georg. 11, 6, 31; Sammelbuch, 8974, col. 111, 42; 9377, 13; 9642, col. 
1, 17; col. IV, 18. Semblablement upaprupée, P. Oxy. 105, 13: «Zapartov.. uaprupà, 
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(P. Magd. 12, 3), et leur déposition est souvent confirmée par serment !. 
Quand il y a multitude de témoins, comme dans 71 Tim. 11, 2; Hébr. XII, 1, 
leur crédibilité s’accentue, leur persuasion est plus forte, et la validité de 
leur témoignage en est accentuée 2. Dans maints textes du N. T., comme 
dans les papyrus, le témoin ne se borne pas à fournir des preuves, «il se 
portait garant de l'issue de l’affaire à laquelle il avait pris part. Le témoin 
était originellement défenseur et assistant. Il n'était pas seulement de son 
devoir de raconter ce qu’il avait vu et entendu, mais 1l devait encore inter- 
venir dans l’action. Le témoin était réellement un garant et une caution» $. 
Le témoignage, au sens prophétique et kérygmatique, (Apoc. XI, 3) n'est 
donc pas seulement un moyen de persuader (ARISTOTE, Rhét. 1, 1354, a 


Moi, Sarapion, je suis témoin»; P. Dura, 23, 13-15; 27, 5-7; 29, 23-24; 31, 56-58; 
P. Oxf. 16, 19-21; P. Princet. 82, 91-94; P. Ness. 16, 45; 45, 13-14; P. Rein. 107, 7: 
« Je suis témoin de la garantie que j'ai entendue d’Eiôt, qui est aussi le contractant); 
P. Apol. Anô, 57, 3: «Papnouthis notaire d’Apollonopolis d'Amont... je suis témoin 
du présent contrat»; 58, 4; P. Alex. 38,7; P. Oxy. 2237, 23: paptupà T& Ypauuatlwo 
dc npôxertar; P. Lugd. Bat. Xxv1, 13, 17-22. 

1 P. Hall. 222-223: cf. E. Serbz, Der Eid im Ptolemäischen Recht, Munich, 1929: 
W. HELLEBRAND, Das Prozefzeugnis im Rechte der gräho-ägyptischen Papyri, Munich, 
1934. A l’époque hellénistique, en Grèce et à Rome, le témoin est appelé à l’aide 
par les parties, au cours du procès qui est un agôn (cf. Hébr. x11, 1). Par sa prise de 
position, il manifeste sa solidarité avec l’une des parties dans les faits qu'il atteste; 
il confirme ou nie (mœptupetv) la déposition (uœpruplax) qui lui est soumise (cf. CL. PRÉ- 
AUX, La Pyeuve à l’époque hellénistique principalement dans l'Egypte grecque, dans 
La Preuve, Recueils de la Société J. Bodin xvi, 1, p. 213; B. COHEN, Testimonial 
Compulsion in Jewish, Roman and Moslem Law, dans Tura 1x, 1958, pp. 1-21). D'où 
l'expression: «uaptrupet mor, il témoigne pour moi» (P. Ent. 86; P. Zén. Cair. 59347; 
Sammelbuch, 6762), et le uaptvprov de Mt. x, 17; Mc. x1nt, 9; cf. M. xXIV, 14. 

2 En matière pénale, le témoignage d’un seul est irrecevable (Deut. xix, 15; Mt. 
XVIII, 16; TI Cor. xt, 1; I Tim. vV, 19; Hébr. x, 28; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 219; H. VAN 
VLIET, No Single Testimony, Utrecht, 1958). Dans Hébr. x11, 1, la «nuée» est l’image 
noble de la foule; cf. HÉLIODORE, Efhiop. 1x, 5, 10; ARISTOPHANE, Ots. 295, 578 
(cf. J. TaAILLARDAT, Les images d’Aristophane, Paris, 1962, p. 378). Cf. Ps. LoNGIn, 
Du Sublime, XIV, 2: les grands héros sont nos juges et témoins; TACITE, Germanie, 
VII, 4; PLUTARQUE, Dém. Socrat. 24. FL. JOoSÈPHE (C. Ap. 1, 17) oppose oi moAoi et 
&ravtes Leuapruphraoiv, et note que Gaïus estime impossible de manquer à sa parole, 
«devant de si nombreux témoins» (Ant. XVIII, 299). 

3 F. PRINGSHEIM, Le Témoignage dans la Grèce et Rome archaïque, dans Rev. int. 
des Droits de l’ Antiquité vi, 1951, p. 162; cf. x, 1963, p. 260; B. MorEAU, La notion 
d’'Evangélisation chez saint Paul, dans Laval théologique et philosophique, 1968, p. 264; 
N. Brox, Zeuge und Märtyrer, Munich, 1961; IDEM, Témoignage, dans Encyclopédie 
de la Foi, Paris, 1967, 1v, pp. 285-294. 
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1-7), il appose le sceau d’une conviction, et celle-ci garantit la vérité du 
message. C’est d’abord en ce sens de garant qu’il faut comprendre: « Jésus, 
témoin fidèle et véritable» (Apoc. 1, 5; 111, 14; cf. ÉVyvoc, Hébr. vx, 22), 
tout comme lui-même avait été cautionné par Dieu (Jo. vint, 18; cf. xx, 
33; vi, 27; I Jo. v, 9). C’est également le cas du uæptoprov de la prédication 
missionnaire (11 Thess. 1, 10; I Tim. ux, 6; IT Tim. 1, 8), car l’apôtre s’y 
consacre personnellement corps et âme. C’est même le fait des scribes 
et des pharisiens: «Malheur à vous, parce que vous bâtissez les tombeaux 
des prophètes, alors que vos pères les ont tués. Donc vous êtes des té- 
moins» 1, 

d) Il n’y a donc pas que des attestations orales, les actions font aussi 
partie de l’acte de témoigner: uœprupla tév Épyov 2, et plus encore le témoi- 
gnage suprême et indiscutable sera le témoignage de l'être, le sacrifice 
de la vie. A la fin du If s., on donnera le nom de u&pruc au chrétien qui a 


1 Le. XI, 48: äpa uéprupés àotes. Les bâtisseurs scellent le crime de leurs ancêtres. 
Ils y prennent part et lui donnent leur caution, cf. Bo REeIcKkE, Zum Begriff «Martys», 
dans Nuntius VIr, 1952, p. 52. 

2 Jo. x, 25, 37-38; v, 36; cf. uaproptov dp0où Blou (KAIBEL, Epigrammata, 397, 1; 
FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 346: tv apruplav èm” &petÿ; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 
1, 53: uñc esdoeBeiloc Eyn udptupax; Sammelbuch, 5628, 4: «leur cœur a bien agi. J'en 
ai été témoin». Cf. au IVes., «le canal qu’il a fait curer non sans peine» est un «témoi- 
gnage du vaillant Alexandre» et la récompense de ses travaux, dans E. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 124, 2). Par sa conduite, 
le témoin donne une preuve de sa conviction, une démonstration: apruplov rotnoxoûat 
(P. Fay. 21, 22; P. Antin. 100, 3; P. Dura, 17, 28; EPictTÈTE, 1, 29, 47-49, 56; 111, 22, 
86; 1V, 8, 32). Cf. P. Lugd. Bat. vi, 38, 15; Sammelbuch, 7363, 15; P. Antin. 88, 12 
(cf. J. BINGEN, La pétition P. Ant. IT, 88, dans American Studies in Papyrology, 1, 
New Haven, 1966, pp. 231-234). C’est ainsi que le témoignage du croyant se distingue 
de celui du faux témoin, I Cor. xv, 15; (cf. CL. GEFFRÉ, Le témoignage comme expbé- 
rience et comme langage, dans E. CASTELL1, Le Témoignage, Paris, 1972, pp. 291-307). 
Le faux témoin profère des mensonges (Prov. vi, 19; x11, 17; XIV, 5, 25; xIX, 5, 9; 
XXI, 28), trompe ses auditeurs (Prov. xxiv, 28) et il peut être objet de poursuites 
(Dihaiomata, 24-78). Un chrétien avare ou cupide serait dénoncé par son or ou son 
argent, eis uaprüprov duiv Éotar (Jac. v, 3; cf. Gen. xxI, 30; xxxXI, 44; Deui. XXXI, 
12, 26). Le vrai témoin se caractérise par son objectivité et sa rectitude: &yæ«0où y&p 
raür” ÉoTar uéprupos 6 dpeblauc al dpO6TNTOS onueix (Sammelbuch, 7183, 2; DITTEN- 
BERGER, Syl. 344, 43). Sur la capacité de témoigner, cf. l’âge minimum (P. Zén. Cair. 
59491), les esclaves (P. Lille, 1, 29; P.S.I. 406, 43), les femmes (P. Zén. Cair. 59443; 
P. Amh. 30; P. Ent. 4, verso 11), mais celles-ci étaient récusées par la justice rabbi- 
nique (Gen. Rab. 20 f. 13 c, 33; Pirgé R. Eliezer, 14; F1. JosèPuEe, Ant. IV, 219; cf. 
BILLERBECK, III, 251), sauf exceptions (Rosch Haschana, 1, 8; cîf. BILLERBECK, Int, 
p. 560). 
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donné à sa profession de foi la garantie de son sang, tel à Pergame «Antipas, 
mon témoin, mon fidèle, qui a été tué chez vous» 1. 

e) Le témoignage se donne devant des auditeurs (cf. EPICTÈTE, rt, 24, 
113) ; lesquels se font une opinion sur ce qui est arrivé, selon le bien-fondé 
de la relation qu'ils entendent et la crédibilité du martys. Aussi bien, les 
témoins néo-testamentaires, s'ils s'efforcent de divulguer et de proclamer 
le message évangélique, ont essentiellement pour but de convaincre, de 
persuader: «pour que vous aussi vous croyiez» 2. 


1 Apoc. 11, 13 (cf. G. MuSSIESs, Antipas, dans Novum Testamentum, 1964, pp. 242- 
244; T. Hozrz, Die Christologie der Apokalypse des Johannes, Berlin, 1962, pp. 55 sv.); 
VI, 9; cf. XVII, 6: «Je vis la Femme s’enivrer du sang des martyrs de Jésus, e0vouoav 
x To œluatos Tüv uaprüpav ’Inoob»r; Act. xx11, 20. P. Ross.-Georg. 111, 55, 7: « Justos, 
économe de la sainte Eglise du grand martyr Théodoros»; P. Oxy. 1357, 5; Inscript. 
gr. et lat. de la Syrie, 297, 1; 2513; 2524, 3; 2530; Inscriptions de Thasos, n. 363; Sammel- 
buch, 7439, 8; cf. TH. CAMELOT, L'engagement chrétien : du bapiëme au martyre, dans 
Nova et Veiera, 1949, pp. 326-348; T. W. MANSON, Martyrs and Martyrdom, dans 
Bulletin of the J. Rylands Library, 1957, pp. 463-484; P. Rossano, Le Témoignage 
du Nom chrétien dans les Actes des Martyrs du ITe siècle, dans E. CASTELLI, Le Témoi- 
gnage, Paris, 1972, pp. 331-340; A. A. TRITES, Maotuc and Martyrdom in the Apoca- 
lypse, dans Novum Testamentum, 1973, pp. 72-80; E. GÜNTHER, MAPTYZ. Die 
Geschichie eines Wortes, Gütersloh, 1941; IDEM, Zeuge und Märtyrer, dans ZNTW, 
1956, pp. 145-161. 

2 Jo. x1x, 35; cf. 1, 7. Comparer Socrate: «Je veux lui prouver (Bourouar adré 
uaptupñoat) que l’amour de l’âme vaut bien mieux que celui du corps» (XÉNOPHON, 
Banquet, viri, 12). Cf. I. DE LA POoTTERIE, La notion de témoignage dans saint Jean, 
dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, 11, pp. 193-208; IDEM, Jean-Baptiste 
et Jésus témoins de la vérité dans le IVe Evangile, dans E. CASTELLI, op. c., pp. 317- 
329: B. TRÉPANIER, Contribution à une recherche de l’idée de témoin dans les écrits 
johanniques, dans Rev. de l'Université d'Ottawa, x, 1945, pp. 5*-63*; CH. Masson, 
Le Témoignage de Jean, dans Rev. de Th. et de Ph. 1950, pp. 120-127; J. C. HINDLEY, 
Witness in the Fourth Gospel, dans Scott. Journ. of Theol. 1965, pp. 319-337; J. M. 
Borice, Witness and Revelation in the Gospel of John, Grand Rapids, 1970; J. BEUTLER, 
Das Zeugnisthema im Johannesevangelium unter Berücksichtigung der Johannesbriefe, 
Rome, 1971. 
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Le fouet (u&or£) ne sert pas seulement à corriger le cheval (Prov. XXVI, 3; 
cf. Nah. 1x, 12; DIODORE DE SICILE, XVII, 60, 4), c’est l'instrument privi- 
légié de l'éducation israélite par les coups (musar), manié soit par le père 
à l'égard de ses enfants, soit par les autorités vis-à-vis des coupables ?, soit 
par Dieu même aussi bien pour la perfection ou la purification des siens 
que pour châtier les pécheurs *. La Oeix uaortië (11 Mac. 1x, 11: cf. 111, 26), 
évidemment métaphorique *, englobe tous les maux dont les humains sont 
affligés, notamment les infirmités et les maladies — ôoot elyov uéoriyac 5 -, 
considérées comme des sanctions du péché. 


1 Sir. XXX, 1: «Qui aime son fils lui donne continuellement le fouet»; xxI1, 6: 
«les verges et l'éducation par la correction sont de la sagesse»; cf. Jér. v, 3; vi, 7; 
Prov. XIX, 25. 

2 I Rois, x11, 14; IT Chr. x, 11, 14; Prov. x1x, 29; Sir. xL, 9: pour les pécheurs, 
«la mort, le sang, la discorde, l’épée, les détresses, la destruction, le fouet»; 11 Mac. 
VIi, 1, le roi veut contraindre les sept frères «en leur infligeant les fouets et les nerfs 
de bœuf, à toucher à la viande de porc interdite par la Loi» (cf. IV Mac. vi, 3, 6: 
1X, 12); Act. xxu1, 24: le Chiliarque ordonne qu'on donne la question à Paul par les 
verges. Le policier (uaotryopépoc, P. Tebt. 179) flagelle effectivement les délinquants 
(P. Zén. Cair. 59080, 4). 

3 Hébr. x11, 6; Judith, vrrt, 27; Jér. v, 3; Tob. x1, 15; xr11, 2, 5, 10; Prov. 111, 12; 
Sag. XII, 22. 

+ Ps. LxxxIx, 33: «Je punirai leur transgression par la verge et leur faute par des 
coups»; XXXII, 10 (cité par CLÉMENT, Ad Cor. xxII, 8); xxxXIX, 11; Sir. xxIr1, 11; 
Sag. XVI, 16: «les impies ont été flagellés par la force de ton bras»; cf. Job, xxI, 9: 
«Point de verges d’Eloah sur eux»; Héliodore est «fustigé du ciel» (11 Mac. xrt, 34). 
Le châtiment eschatologique sera exprimé par un «fouet éternel» dans l’épitaphe 
de Gemellus d'Euménéia au IIIe siècle: Añhetar mapà toù &Oxvétrou 0eoù udéorerya alwvrov 
(publiée par L. RoBERT, Hellenica, x1-xr1, Paris, 1960, pp. 436-439); formule plus 
juive que chrétienne, cf. Ps. Salom. x, 1: «Heureux l’homme dont le Seigneur s’est 
souvenu pour le reprendre, qui a été détourné du mal avec le fouet»; la citation du 
Ps. xci, 10: «le fouet ne s’approchera pas de ta tente», dans Inscriptions grecques 
et latines de la Syrie, 1483; Hénoch, xx11, 11; XXV, 6. 

5 Comme Sir. xxIII, 2: «Qui appliquera à mes pensées le fouet et à mon cœur 
l'éducation de la sagesse par la correction ?»; Ps. LxXIII, 5, 14, et surtout «le fouet 
de la langue», fléau qui fait tant de ravages; Job, v, 21; Sir. xxvI, 6; xxVIIt, 17; 
CLÉMENT DE ROME, Ad Co. LVI, 10. 

6 Mc. 111, 10; cf. v, 29, 34; Le. vir, 21 (TJ. F. CRAGHAN, À Redactional Study of LR 
VIT, 21 in the Light of Dt XIX, 15, dans CBQ, 1967, pp. 353-367); cf. G. CRESPY, 
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Les douleurs endurées sous les bâtons sont cruelles ! et peuvent engendrer 
la mort (XÉNOPHON, Cyr. I, 3, 18; CICÉRON, C. Verrès, 11, 4, 39, 85: moriere 
virgis,; Digeste, XLVII, 19, 8, 3: plerique dum torquentur deficere solent). 
Depuis Deut. xxXV, 2-3, la flagellation est un châtiment judiciaire ? et un 
instrument de torture 5; en usage au Ier siècle, elle fut appliquée aux 
disciples: «Ils vous flagelleront dans leurs synagogues» (M1. x, 17); «Je 
vous envoie des prophètes, des sages, des scribes. Il en est que vous tuerez 
et crucifierez, et il en est que vous flagellerez dans vos synagogues et que 
vous poursuivrez de ville en ville» 4 Dans le monde gréco-romain, le fouet 
était un châtiment ou un supplice réservé aux esclaves $ du moins en droit 6; 


La guérison par la foi, Neuchâtel-Paris, 1952; J. HEeMPEtz, Heilung als Symbol und 
Wirklichheit in biblischen Schriften, dans Nachrichten der Akhad. der Wiss. in Gôttingen, 
JT Philolog.-histor. Klasse, 1958, n. 3, Gôttingen, 1958, pp. 237-314; G. von Rap, T héo- 
logie de l'Ancien Testament, Genève, 1963, 1, pp. 241 sv. 

1 IT Mac. vi, 30, cf. 1x1, 38; Sir. xxx, 14; P.S.I. 28, 4: mixpaic uaoriëtv; cf. HORACE, 
Sat. 1, 2, 41: «ille flagellis ad mortem caesus»; 1, 3, 119: hoyribile flagellum. 

2 Cf, DIODORE DE SICILE, 1, 77; FL. JOSÈPHE, Vie, 147: « Je fis sévèrement fouetter 
le plus entreprenant de la bande (de brigands), j’ordonnai de lui couper une main 
et de la lui suspendre au cou et, dans cet état, je le renvoyai à ceux qui me l’avaient 
envoyé», P. Oxy. 2339, 10-11 (Ier s.) P.S.I. 816, 6; P. Tebt. 797, 11; UPZ, 119, 39 
et 44. 

3 Hébr. x1, 36: «D’autres subirent l’épreuve des dérisions et des fouets»; PHILON, 
In Flac. 85: «Les Juifs étaient fouettés, pendus, passés à la roue, torturés et menés 
à la mort»; FL. JosèPxe, Guerre, 11, 306-308 : «Florus fit fouetter à son tribunal et 
clouer sur la croix des hommes de sang équestre qui, fussent-ils juifs de naïssance, 
étaient revêtus d’une dignité romaine»; v, 449, les Hiérosolymites capturés pendant 
le siège de Titus, «fouettés et soumis avant le supplice aux traitements les plus cruels, 
étaient crucifiés par les Romains en face du rempart»; Suppl. Ep. Gy. vrrt, 246, 17. 
Sur l’union des outrages et de la flagellation, cf. U PZ, 12, 39. 

+ Mi. xxrI1, 34. On tend à considérer les ÿ ÿ. 34-36 comme la citation d’un écrit 
juif, inconnu par ailleurs, faisant parler la Sagesse de Dieu, et que Jésus aurait pu 
reprendre à son propre compte (S. LÉGASSE, Scribes et Disciples de Jésus, dans R.B. 
1961, pp. 323-332). M. D. DUBARLE rapproche la version éthiopienne de Jubilés, 
1, 12 (L'Inspiration de la Septante, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1965, p. 222, n. 7). 
C£. O. J. F. SEeirz, The Commission of Prophets and «Apostles». À Re-examination 
of Matthew X XIII, 34 with Luke XI, 49, dans F. L. Cross, Studia Evangelica, 1v, 
Berlin, 1968, pp. 236-240. 

$ Tob. 111, 9, les servantes à la fille de Ragouel: «Pourquoi nous fouettes-tu ? »; 
EPICTÈTE, IV, 1, 39; P. Oxy. 903, 9; 1643, 11: si on retrouve l’esclave fugitif, on le 
mettra en prison et on le fouettera. Au ITe s. avant notre ère, un règlement des asty- 
nomes de Pergame interdit de souiller les fontaines publiques. Si le délinquant est 
un homme libre, on lui inflige amende et confiscation de son bétail; si c’est un esclave 
ayant agi sur l’ordre de son maître, il est mis au carcan et frappé de cinquante coups. 
S'il à agi de sa propre initiative, il sera frappé de cent coups et restera enchaîné dix 
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on comprend donc que saint Paul ait dit au centurion: «Est-ce qu'il vous 
est permis de battre de verges un citoyen romain qui n’est pas même 
condamné?» 1. Selon la coutume, la flagellation était appliquée après le 
prononcé de la condamnation à mort (M4. xxvrr, 26; Mc. xv, 15). Mais 
selon Jo. x1x, 1: «alors donc Pilate prit Jésus et le fit flageller», le Procu- 
rateur n'étant pas convaincu de la culpabilité de l’inculpé veut simplement 
donner une satisfaction aux accusateurs en faisant châtier Jésus, ce qui 
lui permettrait de le libérer ensuite 2. 

La coutume (ouvfetx, Jo. XVIII, 39) étant de libérer un prisonnier à 
chaque fête de Pâque *, Pilate propose de relâcher Jésus ou Barabbas. 
S'agit-il d’une véritable grâce (indulgentia) ou d’une abolitio prévenant la 
condamnation et s’exerçant précisément aux grandes fêtes? Les exégètes 
discutent du caractère juridique de cette procédure qui n’a pas de fonde- 


jours, lorsqu'il sera libéré, il ne recevra pas moins de cinquante coups (DITTENBERGER, 
Or. 483, 177 = Suppl. Ep. Gr. xr11, 521, 190 sv.). Un fragment de code du IIIe s. 
de notre ère, «que celui qui a reçu l’esclave le fasse fouetter d’au moins cent coups 
et marquer au front, conformément aux termes du règlement» (P. Lille, 29, col. …1, 
34; mais col. 1, 15: «qu’il ne soit permis à personne de vendre des esclaves en vue 
de l'exportation, ni de les marquer, ni de les fouetter»); P. Lugd. Bat. XVI, 33, 20: 
maotryobv &6 SobAovc (147 de notre ère). Au IVe s. le praeses de la Thébaïde, Aurélius 
Herodes déclarera que l’emploi du fouet (iudvtec) pour les esclaves est affligeant 
(&vtæpév), sinon pleinement interdit, mais que pour les hommes libres, il est contraire 
aux lois et injuste (P. Oxy. 1186). 

6 Cf. sous Tibère, «on interrogeait par la torture non seulement des esclaves contre 
leurs maîtres, mais aussi des hommes libres et des citoyens» (Dion Cassius, LVII, 19). 
Sur la législation juive et romaine relative à la flagellation, cf. C. SCHNEIDER, uaotiy6w, 
dans TWNT, 1v, pp. 522 sv. 

1 Act. xxII, 25; le verbe uaortito, iciemployé, moins fort que l’intensif uaottyôéw 
ou le latinisant ppayeA A6 (Mi. xxvI1, 26; Mc. xv, 15), encore qu'il traduise également 
"223 (Nomb. xxI1, 25; cf. Sag. v, 11: l’air frappé par l'oiseau qui vole à coup de rémi- 
ges), peut lui être synonyme (Evangile de Pierre, 9), mais semble choisi intentionnelle- 
ment ici comme un euphémisme. 

2 Lc. xx111, 16, 22; cf. À. N. SHERWIN-WHITE, Roman Society and Roman Law 
in the New Testament, Oxford, 1963, pp. 24-47; T. A. BurkIiLz, The Condemnation 
of Jesus, dans Novum Testamentum, 1970, pp. 321-342. 

3 Cf. Mc. xv, 6: «à chaque fête, il leur accordait la liberté d’un prisonnier, celui 
pour lequel ils intercédaient». J. Colin (Les villes libres de l'Orient gréco-romain ei 
l'envoi au supplice par acclamation populaire, Bruxelles, 1965, pp. 36-37) suppose 
qu’'Hérode a dû suggérer à Pilate de réunir la foule (oœuvnyuévav) pour décider du sort 
de Jésus. Cette intervention de la populace dans les procès criminels s’exprimait 
dans le monde grec par des cris (èrBénorc, évaBénouc; cf. Mi. xxvir, 22-23; Mc. xV 
18; Act. xxvV, 24), équivalents à un vote de condamnation ou de grâce (cf. H. Z. Mac- 
coBY, Jesus and Barabbas, dans NTS, xvi, 1969, pp. 55-60). C’est ainsi que le gou- 
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ment dans le droit impérial !. Mais précisément, il ne s’agit pas d’un code 
écrit et officiel, mais d’un usage variable selon les pays, dépendant du plus 
ou moins bon vouloir des autorités, et où l’on accordait une amnistie aux 
prisonniers à l’occasion d’une grande fête 2. La double affirmation de Marc 
et de Jean est au-dessus de tout soupçon. Selon Jo. xvIIt, 39, cette coutume 
s'était implantée en Palestine à Pâque, fête religieuse de l'anniversaire 
de la libération du peuple élu 5. Un cas analogue d'initiative du magistrat 
a été signalé par A. Deissmann *; c’est le compte rendu d’audience de 
l’an 85, où le préfet d'Egypte G. Septimus Vegetus s’adresse à Phibion: 
«Tu mérites d’être flagellé (ä£roc uév ñ6 uaortiywôfvar)… Cependant, je te 
fais grâce, je te cède à la foule (yæpiCouar SE oe tot Éyhouc ai praavôpurétepés 
cot Écouat)» 5. 


verneur de Lyon, pour être agréable à la multitude -— rà 6yAw yaptéuevoc — livra Attale 
aux bêtes (EUSÈBE, Hist. eccl. V, 1, 50; réédité par H. MusuriLLo, The Acts of the 
Christian Martyrs, Oxford, 1972, p. 78). Comparer les exigences du peuple à l’avène- 
ment d’Archélaüs, «lui criant de mettre en liberté les prisonniers» (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 11, 4) et Pesahim vi, 6 a mentionnant comme convive pascal «celui qui a 
reçu l’assurance qu'on le fera sortir de prison» (C. B. CHAVEL, The Releasing of a Pri- 
soner on the Eve of Passover, dans Journal of Biblical Literature, 1941, pp. 273-278); 
Cf. J. BLINZLER, Le Procès de Jésus, Tours, 1962, pp. 351-372. 

1 En dernier lieu C. K. BARRETT, The Gospel Accovyding to St John, Londres, 1955, 
p. 448; R. E. BROWN, The Gospel According to John, New York, 1970, 11, p. 855. 

2 Cf. p. 541, note 2; on cite l’analogie romaine des Lectisternia (TiTE-Live, v, 13; 
DENYS D'HALICARNASSE, XII, 9), mais on n’enlevait leurs chaînes aux prisonniers 
que pendant huit jours, après quoi on les remettait aux fers. 

3 Même si l’on admet que Pâque, fête du printemps, est une fête de Nouvel An, 
célébrée par des rites familiaux indépendants du sanctuaire et de l’autel (L. SEGAL, 
The Hebrew Passover, from the Earliest Times to A. D. 70, Leiden, 1963), on doit 
admettre que le rituel «actualisait» l’affranchissement originel. Etant un mémorial 
de la délivrance, il était normal qu’on symbolisa celle-ci en accordant la liberté à un 
prisonnier, à l'instar de libérations accordées ailleurs pour d’autres motifs, mais 
fondées en jurisprudence. 

# À. DEISSMANN, Licht vom Osten‘, Tübingen, 1923, p. 229. 

5 P. Flor. Lxt, 59, 61; réédité par L. Mirreis, Grundzüge und Chrestomathie der 
Papyruskunde, Leipzig-Berlin, 1912, 11, 2, n. 80. Cf. A. STEINWENTER, Bibel und 
Rechisgeschichte, dans Journal of Jurishic Papyrology xv, 1965, p. 9. — Sur yapl£ouat 
«céder par complaisance», «accorder» comme une faveur, notamment «faire don» 
d’un prisonnier (Act. 111, 14; XXV, 11, 16; Philém. 22; PLUTARQUE, C. Gracch. IV, 3), 
cf. J. DuPonT, (Aequitas Romana, dans Recherches de Science religieuse 1961, pp. 359 
sv.) qui conclut: «Luc emploie yapl{ouar dans l’acception précise que ce verbe reçoit 
quand on parle d’un magistrat qui, au lieu de s’en tenir au droit, y déroge pour obli- 
ger ceux qui font appel à sa complaisance» (p. 361). 
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I. — Selon Sir. xLV, 24, Dieu voulut qu'appartint à Phinéès et à sa descen- 
dance «la dignité souveraine du sacerdoce, icouobvnçs ueyæhetovr. En 37 de 
notre ère, td meyaketov est une qualification de l'Empereur (DITTENBERGER, 
Syl. 798, 4). Aux IIIe-IVe s., c’est le titre que l’on donne à l'autorité à 
laquelle on adresse une pétition: Séouar rod ooù ueyæAlou (P. Michael. 30, 10), 
que ce soit le préfet !, le stratège (P. Oxy. 1204, 10; 2113, 21; P. Meri. 
91, 18; P. Panop. u, 157), le logistès (P.S.I. 767, 12; P. Oxy. 2187, 6, 22), 
le Defensor civitatis (P. Ross.-Georg. V, 27, 11). Mais lorsque les auditeurs 
de la Pentecôte s’émerveillent d’avoir entendu dans leurs langues r& 
ueyareta Toù Oeoù (Act. 11, 11; hap. N. T.), ils emploient le vocabulaire des 
Septante qui ne connaît qu'une acception religieuse ?, celle de la grandeur 
de Dieu (Deut. xt, 2, 57‘), de sa puissance (Sir. xLint, 15; 11 Mac. 11, 34; 
VII, 17), de sa sagesse (Sir. xLI1, 21), de sa gloire (xvI1, 13). Il s’agit de hauts 
faits, d'œuvres magnifiques 5, telle que la création, les interventions mira- 
culeuses de l’Exode ou les manifestations salvatrices (111 Mac. vrt, 22). 
Elles se voient et suscitent la louange de leur auteur. 

Le substantif ueyaretérnc désigne semblablement la grandeur de Dieu #, 
mais aussi celle de son peuple (Dan. vtr, 27, 321) et de Salomon (Esdr. 


1 P. Oxy. 71, col. 11,5: « Je fais cette requête à votre Grandeur en toute confiance»; 
2133,5,26; 2343,11; 2407,5; P. Théad. 13,6; 19,5: «Ta Grandeur, Seigneur Préfet, a 
coutume de rendre justice aux orphelins lésés»; P. Isidor. 66,19; 73,17; 74,18; 76,3; 
P. Ryl. 659,3; Sammelbuch, 9188,3. 

2 A l’exception de Tob. x1,15, où Tobias annonce à son père les choses «importan- 
tes» qui lui étaient arrivées en Médie. 

3 Ps. LxxI,19: érolnouc ueyadeia (b17:2) : CV,1; Cvi,21;: Sir. xXVII,8-9: XVIIL 4; 
XXXVI,7. 

+ La peyaretbtnc divine apparaît dans un miracle (Lc. 1x,43); le Pseudo-Pierre est 
censé avoir contemplé au Thabor celle du Christ (II Petr. 1,16). Artémis (uey&An 0e) 
risque d’être dépouillée de sa Majesté par les adhésions des chrétiens à la foi nouvelle 
(Act. xIX,27); cf. Jér. xxxI11,9 (NNNDN); Esdr. 1V,40; FL. JosEPHE, C. AD. 11,168: 
«Cette conception de Dieu... convient à la nature comme à la grandeur divine»; Ant. 
1,24; Vir1,111: «nous ne pouvons que louer ta grandeur et rendre grâce» (prière de 
Salomon). 
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IV, 10). Dans les papyrus, il s'emploie de la grandeur des pyramides (Drr- 
TENBERGER, Or. 666, 26 = Sammelbuch, 8303; du Ier s.) et comme titre 
honorifique (P. Osl. 83, 13; P. Oxy. 2131, 17; 3028, 6), notamment de 
l’empereur et dès le premier siècle. Claude écrit en 41 aux Alexandrins: 
«Chacun en lisant cette lettre individuellement pourra admirer la majesté 
de notre dieu César et montrer sa gratitude» !. 

IT. — Anaximène oppose Tù ueyæhompenéotepov à To Tametvôtepov (Ayrs 
rhet. 11, 3, 32; cf. 11, 6, 4). En 112 av. J.-C., Hermias demande à Horus 
de recevoir le sénateur romain Lucius Memmius avec une speciale magni- 
ficence Z. Meyaonpgernc est l’épithète de Jérémie dans 71 Mac. xv, 13, 
et dans les papyrus du Ve au VITE s. de n'importe quel personnage que l’on 
veut honorer ou que l’on sollicite, depuis le secrétaire (P. Oxy. 1843, 1), 
un bienfaiteur (P.S.I. 1425 recto 9), le maître (P. Lond. 1786, 2, 30; P. Ant. 
198 verso), l'archon (P. Lugd. Bat. xux, 8, 6; P. Mert. 43, 16, 25; Sammel- 
buch, 9453, 4), jusqu'au praeses provinciae 5 et aux consuls (P. Strasb. 317, 
1; P. Ness. 15, 1). Au VIII siècle, la désignation est devenue une pure 
clause de style épistolaire comme l’attestent les papyrus Apollonos An 
qui accablent de leur «magnifique Fraternité» (9, 1; 15, 1; 26, 1; 55, 2) 
ou «Amitié» (21, 1) et n’en perçoivent pas le ridicule: « J’embrasse votre 


1 P. Lond. 1912,8; cf. l’édit de Tiberius Julius Alexander, en 68 ap. J.-C., «quant 
aux questions plus importantes, relevant de la puissance et de la majesté de l’Empereur, 
je les lui ferai connaître en toute vérité» (DITTENBERGER, Or. 669,9). 

2 P. Tebt. 33,6. Cf. l'éloge de la somptueuse hospitalité des Corinthiens par Clément 
de Rome: rù peyadomperès rñc praoËeviac duéiv 006 (Ad Cor. 1,2); et les grands prêtres 
qui ont exercé leur charge avec la plus grande magnificence (ueyahorpenäc) L. ROBERT, 
Les Gladiateurs dans l'Orient grec, Paris, 1940, n. 80, 12 (Sinope), n. 100 (Attaleia), 
n. 164,10 (Stratonicée, IIe s.). 

3 P. Lugd. Bat. x111,8,6; P. Oxy. 1880,3; 1885,15, 1888,2; 1919,2; 2480,62; un 
consul: Ebruyéics éri rod ueyalonpereotärou IlaÿAou Ürarixob yévero Td Épyov toto (C. 
H. KRAELING, Ptolemais, Chicago, 1962, p. 211, n. 10); le stratège (P. Oxy. 1899,3: 
T@ ueyalorpereotäte xal évôoËotato otoatny®; P. Rend. Har. 157 verso 3; cf. P. Alex. 
216, p. 44: rc duetépas ueyalorpermods S6Enc), surtout pour les Comètes, à partir du 
IVe s. (P. gr. Vindob. inv. 25838,8, dans Actes du Xe Congrès intern. de Papyrologues, 
Varsovie, 1964, p. 118; réédité Sammelbuch, 9840); «le très magnifique comte Jean» 
(P. Fuad, 87,2); P. Ant. 92,4; P. Hermop. 24,6; P. Michig. 160,4; P. Lugd. Bat. 
XI11,10,7; Sammelbuch, 6311,2; 8028,1; 9398,5: 9588 verso; 9598,3;: 9616 recto 15. 
PLUTARQUE, Cicéron, L,2. On ne se contente pas du superlatif, on multiplie les épi- 
thètes: peyalonpereotéte xal ebdoxiuotérew al mepiBérte xouerr (6270,2; cf. P. Oxy. 
1841,6; 1856,9; 1897,1; 1942,1; 1982,3) etc. Cf. J. O. CALLAGHAN, Epitètos de Trato 
en la Corresbpondencia crishiana, dans Studia Papyrologica, 1964, p. 89. Pour l’adverbe 
ueyañonpen@c, cf. Inscriptions de Sardes, Lv,7; L. RoBERT, dans Laodicée du Lycos. 
Le Nymphée, Québec-Paris, 1969, p. 267, n. 9. 
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Magnificence par cet écrit» (31, 6; 46, 11). Mais dans la Bible, ueyakompernc 
garde toute sa valeur comme désignation de Dieu (Deut. xxxt11, 26; II Mac. 
VIll, 15). A la Transfiguration, la voix est apportée par «la gloire magni- 
fique», c’est-à-dire la gloire divine t, cf. la MeyæAuwobvn de Hébr. 1, 3. 

III. — Il n'y a aucun parallèle païen valable du biblique peyxAbvo ?, 
dont les emplois sont exceptionnellement profanes 3, car si l’accroissement 
de la grandeur et de la puissance se disent de l’âge * ou d’un royaume, 
cet augment est le fruit d’une bénédiction divine (Gen. xI1, 2; T1 Chr. XxXIX, 
25; IT Chr.1, 1; Sir. XLV, 2; Sag. x1x, 22). Religieusement, la foi confesse 
que Dieu est grand 5, de même que sa grâce (Ps. LvI1, 10) et ses œuvres 
(TI Sam. x11, 24). Aussi bien, le déclarer grand, le magnifier (ueyaAbvo), c'est 
l’exalter ou le célébrer 7, préoccupation majeure du Psalmiste: « J’exalterai 
le nom d’Elohim par une action de grâces» (Ps. LxIX, 31), et que la Vierge 
Marie a réalisé: «Mon âme magnifie le Seigneur» 8. C’est encore selon le 


1 IT Petr. 1, 17. Les Rabbins désignaient Dieu:  meydAn S6Ëx (Testament Léui, 
Ill, 4; Hénoch, xVix1, 20; cut, 3; Ascension d’Isaïe, x1, 32; cf. J. BONSIRVEN, Le Judaïsme 
palestinien, Paris, 1934, 1, p. 131). Cf. E. DaBrowski, La Tryansfiguration de Jésus, 
Rome, 1939, pp. 13, 43, 181; A. M. RAMSEY, La Gloire de Dieu et la Transfiguration 
du Christ, Paris, 1965, pp. 154 sv.; M. SAB8BE, La Rédaction du récit de la Transfigura- 
hon, dans Recherches Bibliques VI, Bruges, 1962, pp. 72-100. 

2 La lettre du VIS s. du P. Ant. 100, 1 est vraisemblablement chrétienne, et le 
verbe est restitué: oeuvôvetal te xai pe[ ya AbveTa ?… 

3 Gen. xLIII, 34 (29): surpasser, être plus copieux (cf. Zach. x11, 7); Am. VII, 5: 
augmenter le sicle, unité de poids; cf. avoir du prix (7 Sam. xxv1, 24; Judith, x11, 18); 
cf. Eccl. 11, 9: « Je devins grand et je surpassais quiconque avant moi à Jérusalem»; 
1, 16; IL, 4. 

# I Sam. 11, 21, 26; 111, 19: Ez. XVI, 7 (O7:2). Cf. XÉNOPHON, Apol. de Socr. 32: 
«Socrate faisant son propre éloge devant le tribunal»; PLUTARQUE, Lycurgue, XIV, 6: 
«exalté par les éloges»; LYSANDRE, VII, 5: «vantant la justice quand il y trouvait 
avantage»; THUCYDIDE, VIII, 81, 2: «Alcibiade vantant à l’excès son influence sur 
Tissapherne». Epigramme vers 200 av. J.-C. pour un vainqueur aux concours de 
Némée: «Ne te glorifie pas seulement dans tes navires, Sidon» (INSTITUT F. CourBy, 
Nouveau choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 35, 11 = J. EBERT, Gyriechische 
Epigramme auf Sieger an. Agonen, Berlin, 1972, n. 64). 

S IT Sam. V, 10 (IT Chr. x1, 9); xxx, 51; I Rois, 1, 37, 47; x, 23; II Chr. 1x, 22; 
Ps. xvIIt, 51; cf. Dan. IV, 19. 

6 Ps. XL, 17; LXX, 5; XCII, 6; CIV, 1: cXXVI, 2; Mal. 1, 5. 

7 IT Sam. vit, 22: «C’est pourquoi tu es magnifié Iahvé Elohim, car il n’y a personne 
comme toi» (prière de David); vit, 26; I Chr. xvit, 24: «que ton Nom soit magnifié 
à jamais en ces termes: Iahvé des armées, Dieu d’Israël, est un Dieu pour Israël»; 
Ps. XXXIV, 4: «Magnifiez Iahvé avec moi, et exaltons ensemble son Nom»; Sir. XLIII, 
3: «qui l’exaltera selon ce qu’il est ?». 

8 Lc. 1, 46; dont on trouve sans doute une réminiscence dans une lettre d’une femme 
chrétienne à son père spirituel: «Au reçu de ta lettre, mon seigneur Père, je me suis 
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vocabulaire des Septante que saint Paul entend magnifier le Christ par sa 
vie ou par sa mort, c’est-à-dire lui donner gloire et louange, car le Seigneur 
est exalté lorsque l'Evangile est proclamé !. Nuance déjà perceptible dans 
IT Cor. x, 15: «Votre foi allant en croissant, nous serons agrandis dans les 
limites de notre champ d'action, parmi vous et même plus loin» (cf. 10H, 
V, 25; Odes de Salomon, xxIx, 1, 11). 

Si Dieu se déclare grand en manifestant sa miséricorde (Lc. 1, 58), les 
croyants le proclament tel (Act. x, 46; x1x, 17) et ils exaltent aussi ses 
apôtres (v, 13). 

IV. — Meyakoovvn, inconnu des papyrus 2, est un attribut divin: «Il est 
grand lahvé et très digne de louange, sa majesté (n°173) est insondable» 3, 
tantôt associée à sa force *, tantôt à sa miséricorde 5. Finalement, c’est une 
désignation de Dieu lui-même: le grand prêtre éternel s’est assis dans les 
hauteurs, dans les cieux «à la droite de la Majesté» $. D'où, depuis David, 
la doxologie: «A toi, Tahvé, la grandeur, la force, la majesté, la splendeur, 
la gloire» (1 Chr. xxIx, 11), reprise par Jude, 25: «A l’unique Dieu, notre 
Sauveur par Jésus-Christ notre Seigneur: gloire, majesté, domination, puis- 
sance, dès avant tout temps et dans tous les temps, Amen» ?. 


sentie très honorée et dans l’allégresse, de ce qu’un tel père se souvienne de moi -— 
ÉdeEdunv oov Tù Ypauuata, xUÜpLÉ ou rétep, xal révu ÉueyartvOnv xal Éyarclaox ôter 
totoütos pou ratio Tv uvnunv roueitar (P. Oxy. 1592, 3; du IITIe-IVe s.). 

1 Philip. 1, 20; Cf. Testament Lévi, xVII1, 3: «son astre se lève dans le ciel.…., la 
lumière de la connaissance brille... xaœl peyæAuvôoetar v r& oixouuévn»; Guerre des 
Fils de lumière, x1, 15: «pour montrer ta grandeur et ta sainteté aux yeux du reste 
des nations». 

2 Se dit exceptionnellement de la majesté des cèdres (Zach. xt, 13), d’une ville 
(Jér. xxxint, 9; cf. Hénoch, xcvVIt1, 2), d’un roi (Dan. Théod., 1v, 19, 33; v, 18-19; 
cf. 1 Mac. 1x, 22), de la «grande chose» réalisée par Dieu (71 Sam. vit, 21, 23; I Chr. 
XVII, 19). 

3 Ps. cxLV, 3; Hénoch, v, 4: «Vous outragez sa majesté»; Sag. XVIII, 24: «Ta majesté 
reposait sur le diadème de sa tête (d’Aaron)»; Testament Lévi, 111, 9: «la face de sa 
majesté»; XVIII, 8. 

# Ps. Lxx1x, 11: «Par la grandeur de ton bras (571), sauvegarde les condamnés 
à mort»; Prov. xvirt, 10: x ueyalwoëvnc ioyboc évoux Kvplou (b71n). 

S Sir. 11, 18: «Telle est sa majesté, telle aussi sa miséricorde»; xvVIII, 5: «La force 
de sa majesté qui la calculera? Qui donc prétendra raconter sa miséricorde ?»; Ep. 
Aristée, 192: Dieu ne frappe pas ceux qu'il n’exauce point en proportion de leurs 
péchés «ou selon toute la majesté de sa puissance (xar& Tv ueya\wobvnv Tñc loyvoc) ; 
la clémence (èrtetxela) est la manière de Dieu». 

6 Hébr. 1, 3; virr, 1. À Qumrân, les Paroles du livre que Michel a dites aux anges 
appelle Dieu : «La Grandeur, le Maître du monde» (A. STaArCKY, dans RÀ.B. 1956, p. 66). 

7 Cf. Sir. xLIv, 2: «Cette magnificence depuis l'éternité». La liturgie magnifie cette 
mégalosynè; Deui. xXXI1, 3: Sôte peyalwouvhv Tü 0eû uv; Tob. xIV, 2: «Ïl continue à 
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V. — Dans Eph. 1, 19: la grandeur extraordinaire ou infinie de la puis- 
sance divine (rù ÜnepBaAdov uéyelos rc Suvaueuc adrod), l'hapax néo-testa- 
mentaire rù uéyeloc évoque Ex. xv, 16 (533); II Mac. xv, 24, qualifiant 
ainsi le bras de Dieu. Il traduit ordinairement dans les LXX, np dési- 
gnant la hauteur d’un objet ! d’où la taille des végétaux et des hommes 
(I Sam. XVI, 7; Cant. vi1, 8; XÉNOPHON, Cyr. 1, 4, 3). En ce dernier cas, 
la grandeur peut être morale et sociale ?; ce qui rejoint l’usage des papyrus, 
où dès 60 avant notre ère (B.G.U. 1816, 25), td uéye0oc est une désignation 
honorifique $, spécialement celle du Préfet, analogue à ueyaæhonperc, et 
comme de rigueur dans les requêtes qu’on lui adresse 4 L’excellence est 
encore plus relevée s’il s’agit de l’Empereur (DITTENBERGER, Or. 519, 24), 
et la nuance de puissance apparaît dans la formule du IIIS siècle: rt 
Tù oùv LÉYEBo6 xatapeuye (P. Tebt. 326, 4; P. Strasb. 5, 6; cf. XÉNOPHON, 
Banquet, Viri, 1). Mais les parallèles exacts à Eph. 1, 19 sont de Philon: 
«On doit s'approcher de l'autel... en gardant les yeux fixés sur la grandeur 
de Dieu, rù roù Geoù uéye0oc ämofhérovr (Spec. leg. 1, 293); «Dieu accorde 
ses bienfaits, non en proportion de la grandeur de ses grâces — car elles sont 
sans limite et sans fin —, mais selon les capacités de ceux qui les reçoivent». 


bénir Dieu et à rendre grâce à la magnificence de Dieu» (N); Ps. cxLV, 6: «Je racon- 
terai ta grandeur»; cu, 2: «Louez-le pour la plénitude de sa grandeur»; Dan. 11, 20: 
«Que le nom de Dieu soit béni d’éternité en éternité, car la sagesse et la majesté lui 
appartiennent ». 

1 La hauteur des cèdres (71 Rois, xix, 23; Ez. xxx1, 3, 4, 10, 14), d’un cep de vigne 
(Ez. xvIx, 6, XIX, 11), des chérubins en bois (7 Rois, vi, 23; cf. vit, 35). Cf. P. Michig. 
465, 20: Si4 td uéye0oc tic 680ù (107 de notre ère); P. Tebt. 815, Frag. IV, verso 2: 
uécoc ueyéôer uellypwc; de même Frag. Virni, verso, 7, 11, 15. FL. JOSÈPHE, Ant. XIV, 
370 : «Hérode n'était pas découragé par la grandeur des dangers». 

2 Sag. vi, 7: «Le Souverain de tous ne fera pas acception des personnes, il n’aura 
pas d’égards pour la grandeur»; x111, 5: «En partant de la grandeur et de la beauté 
des créatures, on contemple par analogie leur auteur». Cf. «(Mandoulis, heureux de 
la gloire des Romains, à cause de leur grandeur, il rendait des oracles pythiques» 
(E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 168, 27). 

5 P. Fuad, 83, 8; P. Oxy. 1938, 2, 5; 2107, 8; 2187, 13; 2343, 3; P. Ross.-Georg. 
111, 32, 7, 12; P. Mert. 91, 2: « J'ai reçu la requête avec la souscription bienveillante 
de la main de votre Grandeur»; P. Isid. 62, 24: «Nous voulons informer votre gran- 
deur»; Stud. Pal. xx, 54, col. 11, 14: 128, 5, 9. 

# P. Oxy. 71, col. 1, 4: « Je t’adresse cette requête avec pleine confiance que j’obtien- 
drai justice de ta Grandeur» (IVe s.); 1467, 18: rpoopuvà Ttà où ueyé@r; 1876, 3; 1877, 3 
1878, 3. 

5 PHILoN, Opif. mundi, 23. Cf. l'inscription de Bouzos: évopktCôuelx Ôè td uéyeboc 
ToÙ eo al Tobc xatayBovious Saluovac, éditée par W. M. Ramsay (The Cities and 
Bishopries of Phrygia, Oxford, 1897; 1, 2, p. 700, n. 635) qui pense à une influence 
chrétienne. 
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Ce substantif est inconnu du grec avant Eph. 1V, 14; vi, 11. Il dérive du 
verbe uefoSeuow «suivre de près», puis «poursuivre par des voies détournées», 
d'où «capter, tromper, séduire» !. Le substantif ué0o80oç6 est employé lui 
aussi en bonne ou en mauvaise part 2. Dans les papyrus, ue0odeix n'apparaît 
pas avant 421 de notre ère et toujours au sens administratif et financier 
de la «méthode» de la collecte des impôts 5. Mais dans Eph. 1V, 14, elle 
est le procédé de l'astuce (panourgia) des faux docteurs, dont les «artifices» 
fourvoient dans l'erreur (planè), et dans Eph. vi, 11 il s’agit des embüûches 
ou des manœuvres dolosives du diable. On peut donc définir cette méthodéia : 
l’art réfléchi «méthodique» d'entraîner dans l'erreur, ce que nous appelons 
«machination». La Souda donne bien ce sens: uefodeluc * téyvac À d6Xouc. 


1 Hapax dans les Septante (11 Sam. x1x, 28), il traduit le piel de ragal «espionner». 
Même acception péjorative dans PHILON, Vit. Mos. 11, 212: «La philosophie, non 
pas celle que pratiquent les chasse-mots et les sophistes, oùx ônep uefloSebouarv oi 
AoyoËfpar..». Dans les papyrus, ce verbe apparaît pour la première fois en 102 ap. 
J.-C.; avec la même nuance: «tromper, duper» le stratège (P. Oxy. 2342, 27). Bien 
attesté aux IVe-VIe siècles, il semble avoir été surtout usité dans le vocabulaire de 
la finance, à propos des taxes «recueillies (colligées) sur les revenus sacrés de la terre, 
e0odedeaôar dnèp Tév Tic Vñs eboeBüiv elopopüv» (P. Ryl. 659, 21; du IVes.; cf. P. Mert. 
45, 2; P. Lund, 11, 5, 13; Stud. Pal. xx, 139, 9; Sammelbuch, 8092, 13; 9608, 6: todc 
ÜTrd éuai xTrhropac oùx ÉduvhNOnv ueElwIedoa). Dans la langue scientifique, «tout ce qui 
se détermine méthodiquement par la science (tà téyvn weOwSevuéva) doit entraîner 
des conclusions infaillibles» (GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes, xvir, 24); «Les 
prédictions tirées des pronostics météorologiques. ne sont pas scientifiquement ni 
systématiquement (ue@oSebovta,) établis» (xvI1, 6), traduction de G. AuJac, qui 
définit : «Verbe et substantif indiquent une démarche de l'esprit qui implique rigueur, 
logique et raisonnement scientifique» (p. 192). 

2 IT Mac. xrr1, 18: «Le roi, ayant tâté de la hardiesse des Juifs, essaya d’attaquer 
‘la place au moyen de stratagèmes (ou d'artifices), Siù ue06Swv»r. Dans un bon sens 
(cf. P.S.I. 1335, 17; du III s.), pé0oSoc désigne l’ensemble des procédés mathéma- 
tiques, des raisonnements, d'opérations, orienté vers un résultat déterminé (cf. Cu. 
MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, Paris, 1969, 
p. 282). J. Porzux, Onom. V, 165, associe &uprofBntnotc, al émiôtxaola al 68080. 

5 P. Oxy. 1134, 9; cf. 136, 18, 24; P. Am. 11, 149, 15; P. Goth. 45, 6. 
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Ignoré du grec classique et dérivé de uéooc, le substantif ueoirne est commu- 
nément usité à l’époque hellénistique, surtout dans les écrits littéraires; 
il est moins fréquent dans les papyrus et rare dans les inscriptions. Il se 
dit de quelqu'un qui se tient ou qui marche au milieu, entre deux personnes 
ou deux groupes; le contexte indique la raison de sa place et de son inter- 
vention; Hérode, par exemple, s’entremettait pour ceux qui espéraient 
quelque chose d’Agrippa, tüv rap” ’AYpirra triväv émênrouuévov ueoirnc Àv 
(FL. JOSÈPHE, Ant. XVI, 24). Il avait «la plus grande influence pour décider 
à des bienfaits un ami qui lui-même y était prompt. C’est ainsi qu’il récon- 
cilia les habitants d’Ilion avec Agrippa irrité contre eux» (1h14. xvI, 25-26). 
Ainsi ce terme vague d’ «intermédiaire» peut désigner des personnages 
très différents !, mais le plus souvent il revêt une acception juridique. 

I. —- Son unique emploi dans les Septante est celui d’arbitre dans un litige 
(Job, 1x, 33: 72), qui est l’acception la plus fréquente dans les papyrus: 
le xournc ueotrnc, «Akylos, juge arbitre commis dans le procès d’Apollonios» 2. 
Dans un registre judiciaire du IIIe siècle, on relate que les parties adverses 
«s’accusent réciproquement, elles comparaîtront dans les dix jours. Nous 
leur avons donné pour arbitre Dorion» (P. Lille, 28, 11; cf. P. Mail. Vogl. 
25, col. IV, 36). 


1 P. Ant. 94, 11: «Philippe l'intermédiaire a demandé à l’illustre.. de payer» 
(lettre chrétienne du VIe s.). A l’époque byzantine, le mésitès est un représentant des 
contribuables (P. Tand. 154, 6; cf. Siud. Palat. xx, 21, 3; 128, 3). Cf. L. Mitteis, 
Zur Papyruspublication IV : Mecirnc, dans Hermès, 1895, pp. 616 sv. 

2 P. Reinach, 44, 3 (II s. ap. J.-C.); P. Caitaoui, 1, 3 (L. Mitteis, Chrestomathie, 
n. 88, col. 1, 3); P. Goodsp. Cair. 29, col. 111, 5: «Si cela te paraît bien, donne-nous 
un arbitre afin que la partie adverse puisse restituer au plaignant le...»; P. Abin. 
46, 3; B.G.U. 1676, 6: oi ueottar dxodouvres &nd Tüv &vtiÔlxwv oov; P. Oxy. 1298, 19; 
Sammelbuch, 7264, 4: éSoxe “Hpova Gixaothv xai ueosttrnv Toù rpdyuatos;, Siud. Pal. 
XX, 86, 10. Cf. FL. JosÈPHE, Ant. xviI, 118: «Devant l’empereur, maître suprême 
et notre arbitre en la circonstance (ri té révrov Seonétn….. ueottebovr), voici l’arran- 
gement que nous proposons»; THUCYDIDE, IV, 83, 3-5: uéow dtxaxorÿ. Aristote nommait 
ce médiateur ou arbitre en cas de dissentiment ueolôtos (Eth. Nicom. v, 4, 1132 a 
23; cf. Polit. v, 6, 1306 a 28). Cf. B. COHEN, Ayrbitration in Jewish and Roman Law, 
dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, v, 1958, pp. 165-223. 
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IT. — Si l'intermédiaire intervient dans les transactions commerciales à 
titre de négociateur ou courtier en affaires (P. Tebt. 406, 10), il est le plus 
souvent mentionné comme pacificateur ; il s'emploie à réconcilier des adver- 
saires. La Souda définit Meoirnc: à etonvomou6c. Il est significatif qu'en 
parlant du médiateur-conciliateur, Philon mentionne toujours qu'il inter- 
vient dans une atmosphère «d’effroi qui paralyse» (Somn. 1, 142) et où 
l’on est «saisi de peur» !. Aussi son rôle le plus fréquent est-il de faire signer 
un traité de paix entre des nations ennemies. Le consul Q. Marcius Philippe 
demande aux Rhodiens qu'ils s’interposent entre les rois Antiochus et 
Ptolémée qui se battent, tobc “Podtouc ueoirac ànodetéat 2. 

ITT. — Le mésitès joue aussi le rôle de témoin au sens juridique du terme 
et devient synonyme de uépruc (B.G.U. 419, 8). Lors d’un mariage entre 
un soldat et une veuve, l'inventaire des paraphernalia se fait devant &vôpév 


A 


ixavév ueottov (P. Dura, 30, 13), qui sont aptes ailleurs à reconnaître 
l'existence d’une dette (P. Tsidor. 62, 15; repris Sammelbuch, 9167), étant 
présents lors de la remise d’une somme d'argent $. 

IV. —- Enfin, le mésitès est un garant et devient synonyme d'éyyvoc «. Il 
est le gardien des serments (FL. JOSÈPHE, Ané. IV, 133; EPICTÈTE, Ench. 
33, 5; HÉRACLITE, AlUlépories d’Homère, xx11, 8), des dépôts 5 et des con- 


1 it. Mos. 11, 166; cf. Plant. 10: «le logos divin... intercède au milieu des menaces 
des adversaires par la médiation de la persuasion (meourebovtoc) et rend son arbitrage». 
Cf. FL. JosèPHE, Ant. vir, 193: Absalon ayant prié Joab d'aller apaiser son père, 
Joab va intercéder près du roi, éueolteuoe mpèc thv BuotAéæ; DITTENBERGER, Or. 437, 
76: Sardes et Ephèse concluent un pacte pour mettre fin à leurs dissensions et décident 
de recourir en cas de confit à l’arbitrage de Pergame. Athéna intervient en médiatrice 
(ueoiruw) pour calmer la colère d'Achille contre Agamemnon (HÉRACLITE, Allégories 
d’'Homère, xx, 12); «la paix conclue grâce à la médiation des Carthaginoiïis (rñs ueorteu- 
Oelons elonvns nd KapynSovlov) » (DIODORE DE SICILE, XIX, sommaire). 

2 PoLyB8E, xxXvIII, 15, 8; cf. x1, 34, 3: Euthydème de Magnésie demande à Téléa 
de bien vouloir s’entremettre pour rétablir la paix, ueortebour thv SitAvatv edvotxec. 
Les Agrigentins, les Géléens et les Messiniens firent la paix avec Agathoclès par la 
médiation du carthaginois Amilcar (DIODORE DE SICILE, XIX, 71, 6; cf. DENYS D'HaLI- 
CARNASSE, IX, 59, 5). Les soldats se proposent d’être les médiateurs de la réconciliation, 
ueottebetv Tac OtaAAxyécs (NICOLAS DE DAMAS, Vie de César, xcix, 29, 4). 

3 P. Dura, 129, 4: ri ueorrév. Dans P. Rainer, 1, 19, lignes 10, 14, 16, 23 le témoin 
— un prêtre d’une communauté chrétienne, qui a assisté à la signature d’une convention 
commerciale — est successivement qualifié de ueoltne, à ueraët, Ô uetaëd ueoltnc. 

# Cf. Hébr. vit, 22. C'est l'équivalent de l’attique ueoéyyuos que la Souda définit: 
ueotrnc, éyyountnc; cf. P. Lond. 370, 6, 9, 14 (t. 11, p. 251); P. Sirasb. 41, 14; Siud. Pal. 
XX, 193, 1: Kvplo ueotrn ueytAov éplov; cf. 168, 1 ; 170, 3. Cf. Z. W. FALK, Zum jüdischen 
Bürgschafisrecht, dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, 1963, pp. 43-54. 

$ A l'inverse des prêts qui sont consentis par contrat et en présence de témoins, 
l'acceptation d’un dépôt est secrète: «Cette transaction qui ne se voit pas a pour 
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trats: Médée, épouse, répudiée de Jason, voulant se venger de son mari, 
égorgea ses enfants, s'enfuit de Corinthe et se réfugie à Thèbes auprès 
d'Hercule, «celui-ci garant du pacte conclu en Colchide (rodrov yäp ueoirnv 
YEyovôTX Tv éuooylov) avait promis de la protéger, si Jason manquait 
à sa foi» (DIODORE DE SICILE, IV, 54, 7). L'amitié d'Oreste et de Pylade 
est mise sous la protection et la garantie de la divinité; elle reçoit de ce chef 
un caractère immuable: Gedv dE tüv pds &AANAoUS mafüv ueoirnv AaBévrec 
GG ép’ Évos oxdpou Toù lou ouvétheuoa 1. 

C'est Philon qui a donné le premier à mésitès une acception religieuse 
(cf. aussi Testament Dan, VI, 2), attribuant la qualité de médiateur-conci- 
liateur aux anges (Somn. 1, 142-143) et à Moïse (ola ueotrnc at GtæXAaxThc) 
faisant des prières et des supplications en demandant le pardon des fautes 
(Vat. Mos. 11, 166). Cette dernière attribution est reprise par saint Paul ?. 


garant un Dieu absolument invisible (ueortebet 0e6c). C’est lui qu’en bonne logique 
les deux parties prennent à témoin» (PHILON, Spec. leg. 1V, 31). Du sens «cautionner, 
donner une garantie» (P. Styasb. 284, 4; Sammelbuch, 7339, 11. Hébr. vi, 7: «Dieu 
s’entremit par un serment» = se porta garant, fournit une caution), le verbe ueotteduw 
en vient à signifier «déposer» (P. Berlin, 11808, 11; édit. S. MÔLLER, Griechische 
Papyri aus dem Berliner Museum, Gôteborg, 1929, 11, 11; p. 29) et devient synonyme 
de ueotôtéw «déposer chez un tiers, confier à une partie neutre» (P. Reinach, 7, 22; 
P. Magd. 30, 3; P.S.I. 551, 10). C’est ainsi que le pacte d’amitié entre Milet et Héraclée 
fut «déposé» à Priène (DITTENBERGER, Sy. 633, 87). 

1  LucIEN, Amor. 47, qui connaît aussi le féminin neoîric (ibid. 27, 54); une seule 
attestation papyrologique de ce féminin dans P. Iena, inv. 23, 13 du Iles., publié 
par F. UEBEL, Eingabe eines Frauenvormunds, dans Collectanea Papyrologica…. in 
honor of H.C. Youtie, 1, Bonn, 1976, p. 216: &modedwxévar Gta yetpdc rapobons Oxliôos 
ueoelti0oc). Le substantif weortelx, qui n'apparaît pas avant le Jer s. de notre ère 
(FL. JOSÈPHE, Ant. xx, 62: «Izatès écrivit aux Parthes pour leur conseiller de recevoir 
Artabane, en leur offrant sa foi, ses serments et sa médiation (ôeËräv a 6pxouc wa 
ueottelav) pour les assurer qu’on oublierait leurs actes»; cf. P. Fuad, 85, 14: «hâte- 
toi de sauvegarder tes droits, soit par l’entremise de Cléticos, soit par celle de tes 
amis»). Cf. au ITe s. la signification de «position centrale, médiane», chez le mathé- 
maticien Nicomaque de Gérasa (Arithm. 1, 7, 2; édit R. Hoce, Leipzig, 1866) et 
«entreprise, négociation» chez le fabuliste Babrius (Mythiamb. xcrit, 8; édit. O. CRu- 
sIUS, Leipzig, 1897, cf. xxxIx, 2: l’écrevisse qui veut faire la paix entre les dauphins 
et les baleines). Dans les papyrus, il figure dans les contrats de prêt, de vente ou 
d’hypothèque, avec le sens de «garantie». Cf. Sammelbuch, 10294, 10; P. Strasb. 
324, 15; P. Bour. 15, 137, 141; P. Fam. Tebt. 11, 5: P. Lond. 1173, 11; B.G.U. 78, 9; 
445, 9; 1676, 5; P. Michig. 232, 7, 13 (36 de notre ère = Sammelbuch, 7568); 238, 3, 
17; 333, 23, 26, 37, 44 (52 de notre ère). A. B. ScHWARZ, Hypothek und Hypallagma, 
Leipzig, 1911, p. 144; L. Mitreis, Chrestomathie 11, 1, p. 131. 

2 Gal. 111, 19-20; A. STEGMANN, Ô Oë ueoirnc évôs oùx ëotw, Gal. III, 20, dans 
Biblische Zeitschrift, 1934, pp. 3042; cf. Assomption de Moïse, 1, 14; 111, 12 (cf. M. P. 
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Mais ZI Tim. 11, 5, énonçant une profession de foi baptismale ou une accla- 
mation liturgique, définit: els yo Oe6c, elc xat ueotrns 0eod nai évôporav, 
&vôpwros Xprorès ’Inoodc !. Non seulement ce texte qualifie le Christ de 
médiateur, se tenant au milieu comme intermédiaire entre Dieu et les 
hommes, unique représentant valable de l’un et des autres, mais il précise 
qu'il «s’est donné en rançon pour tous» pour réaliser le salut voulu par Dieu. 
Il a donc réconcilié ceux que le péché avait opposés. Ce n’est pas une mis- 
sion occasionnelle; c’est sa fonction permanente: l’Homme-Dieu est, si 
l’on peut dire, le Pacificateur-né! 

Dans Hébr. vinx, 6; 1x, 15; xI1, 24, où le Christ est présenté comme grand 
prêtre, la médiation constitue un chapitre nouveau de la christologie 
néo-testamentaire. Il est précisé que l’essentiel de sa médiation sacerdotale 
est non seulement d’intercéder en notre faveur (Hébr. vrr, 25), mais d’abord 
et surtout de s'offrir lui-même en sacrifice et donc de racheter les transgres- 
sions; mais on précise aussi qu'elle ouvre le ciel et donne l'accès à la cité 
bienheureuse. Le fait qu’elle soit toujours mise en relation avec la diathèkè 
kainè montre que le Christ est d’abord et avant tout garant de l’alliance; 
son sang versé est la caution qui assure la réalisation divine de toutes ses 
clauses et qui valent pour l’humanité entière 2. Cette valeur de «garantie- 
sûreté» est à relever en faveur de l’optimisme sotériologique de la nou- 
velle Alliance. 


NizssoN, The High God and the Mediator, dans Harvard Theol. Review, 1963, pp. 101- 
120; J. SCHARBERT, Heilsmitiler im Alien Testament und im alten Orient, Freiburg, 
1964, pp. 294 sv.); Paroles des Luminaires, 11, 10: «Moïse avait demandé pardon pour 
leur péché». Sur Moïse, l’homme de Dieu, avocat, intercesseur et médiateur, cf. 
N. JOHANNSON, Payrakletoi, Lund, 1940, pp. 5, 67, 161. Les Rabbins n'ont pas de 
terme pour désigner le médiateur et transcrivent simplement D%. Ils emploient 
7090 (araméen NYD090) de l'intermédiaire qui négocie, du courtier en affaires, et 
ne lui donnent que tardivement une acception religieuse, en l’appliquant à Dieu ou 
à Moïse, Deut. R. 111, 12; 201 a; Ex. R. xLrit, 32, 11; 111, 3, 13; vi, 2, 2; Meghil. LXxIv, 
12 f. Cf. STRACK-BILLERBECK, II, 302 sv.; 111, 512 sv.; 556. 

1 Cf. E. MIGUÉNSs, Unus Deus, unus Mediator, dans De Mariologia et Oecumenismo, 
Rome, 1962, pp. 59-69. 

2 D. BORNHÂAUSER, Der «Maitler», dans Neue kirchliche Zeitschrift, 1928, pp. 21-24, 
552-553; J. GRÜNDLER, Noch einmal: Der Mitiler, ibid. 1928, pp. 549-552; G. REDARD, 
Les noms grecs en -THZ,-THIZ, Paris, 1949, pp. 25, 260, 1; M. ScxuLze, Der Mattler, 
dans Seeberg Festschrift 1, Leipzig, 1929, pp. 225-238; A. RICHARDSON, An Iniro- 
duction to the Theology of the New Testament, Londres, 1958, pp. 229 sv.; Y. CONGAR, 
Jésus-Christ, notre Médiateur, notre Seigneur, Paris, 1969; A. OEPKE, ueoitnç, dans 
TWNT, 1v, 602-629; C. Srico, Médiation, dans DBS, v, 1020-1083. 
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&AAaoow et presque tous ses composés (Gadoce, xataA\doow) ont la signi- 
fication fondamentale de «changer»; mais de même que &ro)Ad&oow a souvent 
la nuance de «mettre fin, cesser», ueralAdoow, dans la koïné, a presque 
toujours le sens de «trépasser»; acception exclusive dans l’A. T. t, et large- 
ment prédominante dans les papyrus. En 124 de notre ère, un contrat 
de remariage envisage successivement le décès de l’un ou l’autre conjoint: 
«Si le même Eléaios, fils de Simon, vient à mourir (metæAAdter.. rov fBlov) 
avant la même Salomé... Si Salomé, fille de Jean Galgoula, vient à mourir 
(uetaAAder rdv Blov) avant le même Eléaios» (P. Murabba‘ ät, 115, 10, 12); 
«Si quelqu'un d’eux est mort» (P. Dura, 17, 35; B.G.U. 1574, 11; 1662, 6: 
1783, 11); dans le testament de Taptollion au début du II® s., è&v dé is 
aÜTÉv LETAAAGEN &Texvos xai &d1aOeTos 2. 

Si, dans la hoinè littéraire et quelques papyrus ou inscriptions, uetaæ- 
Adcow garde la signification classique de «quitter» un lieu ou de «changer», 


1 Esth. 11, 7 (müt); II Mac. 1V, 7: «Séleucus avait quitté cette vie (uetaAAdEavroc 
ÔÈ tov Blov) et Antiochus lui avait succédé»; vi, 31; vit, 7, 13, 14: 1V, 37: « Antiochus 
versa des larmes au souvenir de la prudence et de la modération du défunt (rod uetni- 
Aayôtoc)»; V, 1; vil, 40: «Ainsi trépassa le jeune homme»; xIvV, 16: «Ce fut ainsi 
qu'il mourut». Cf. Bérose: «Nabopollasar mourut après un règne de vingt-et-un ans» 
(dans FL. JosÈPHE, C. AD. 1, 136); Or. Sibyl. vix, 96: ueraAdËEn ès Téponv. 

2 P. Lugd. Bai. xv1, 13, 12 (cf. P. Michig. 530, 14; 549, 7). Tous les cas sont envi- 
sagés; la femme déclare que son premier mari est maintenant décédé (ibid. 14, 3; 
cf. P. Oxy. 1282, 18, en 83 ap. J.-C.; B.G.U. 1148, 8, de 13 av. J.-C.; P. Mert. 13, 7: 
«les biens laissés par mon dernier mari, aujourd’hui décédé, Héron», en 98-102; 1833, 
5; 1849, 16; P. Mail. 226, 13; Sammelbuch, 9642, col. 1, 3; Stud. Pal. xx, 13, verso 9), 
le mari signale que son épouse est morte (P. Fuad Crawf. 13, 8; P. Mail. 84, 3; P. 
Cornell, 18, 6; Sammelbuch, 9377, 3), les parents que leur fils est défunt (P. Oxy. 477, 
14; P. Fuad, 35, 6: «Tathoônas, fille encore majeure de son fils défunt Sarapion», 
en 48 de notre ère; P. Osl. 130, 3; P. Ryl. 659, 6; Sammelbuch, 7333, 28; cf. la princesse 
Bérénice, pethAAaËev tôv Blov, DITTENBERGER, Or. 56, 55; cf. 326, 15. En 142 av. 
J.-C., une femme enceinte ayant été l’objet de brutalités redoute que son enfant 
n'ait perdu la vie: 6 Éyer èy yaotel matdlov Éxtpœu«x yiveolar ueraAAEav rdv Biov, P. 
Tebt. 800, 31); les enfants qu’un frère est mort (P. Michig. 171, 6; de 58 ap. J.-C.; 
P. Mert. 14, 17; P. Osl. 141, 7; P. Tebt. 785, 10, de 138 av. J.-C.; Sammelbuch, 6291, 
10; 7284, 15) ou que leur père (B.G.U. 1793, 8 de 50 av. J.-C. ; 1818, 3; P. Tebi. 780, 4), 
ou leur mère (P. Ryl. 108, 9; P. Isidor. 62, 9; Sammelbuch, 9201, 11) ne sont plus, etc. 
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«échanger» !, l'usage qui vient d'être évoqué montre combien le «change- 
ment» est conçu comme radical: c’est une substitution; d’où la nuance 
de l’ «échange» dans Rom. 1, 25-26: les païens se sont détournés et éloignés 
de la connaissance authentique de Dieu et l’ont troquée contre le mensonge 
des idoles (uerhAAaËav rnv &AñBerav Tod eod év T& Yebder); ce n’est pas une 
évolution, mais un remplacement 2. Le châtiment qui s’ensuivit fut la 
perversion des relations sexuelles: un commerce contre nature $. Le verbe 
ueta\Adoow dans ce second verset est appelé pour marquer la correspon- 
dance rigoureuse entre la déviation morale d’une part et le «remplacement» 
de Dieu par les idoles d'autre part; il est apparemment moins fort, mais 
il évoque cependant une subversion et même une sorte de contradiction 
entre deux attitudes. 


1 B.G.U. 1761, 6 (50 av. J.-C.); Suppl. Ep. Gr. 111, 674, 24; Inscriptions de Thasos, 
192, 22. Certains Egyptiens pourraient désirer «changer et adopter la citoyenneté 
juive» (PHILON, Virt. 108). 

2 Comparer la réconciliation totale, réciproque et universelle exprimée par éroxa- 
rakkäoow, Col. 1, 20-22; Eph. 11, 16. 

3 Rom. 1, 26: uernAdAaËav Thv puorxhv ypñouw els Thv wap pooiv; cf. à propos de 
Sodome: évnAdaËe TéEuv pôoewc (Testament Nepht. 111, 4). Sur ce vice, cf. Apocalypse 
de Pierre, 32. 
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Seul le contexte permet de préciser si le uétoyos est un simple compagnon 
ou un associé au sens juridique ou moral !. Il est synonyme de xotvovos ? 
et signale une certaine alliance de fait ou de droit 3%; par exemple les com- 
muns usagers d’une maison (P. Petaus, 13, 14; 14, 13, 16, 58, 112), les 
vewoyot uéroyor (Sammelbuch, 2666, g 5; cf. P. Petaus, 126, 2), surtout 


A 


les participants à une même profession * ou fonction publique, en parti- 


1 Au sens de compagnon, Eccl. 1v, 10: «Si l’un tombe, l’autre relève son compagnon»; 
Test. Benj. 11, 5; P. Michig. 188, 10; 189, 15-16; 583, 9, 11, 30, 32 (78 de notre ère); 
597, 4 (51 de notre ère); P. Leipz. 106, 11 (98 de notre ère); P. Gies. 32, 2; P. Hib. 263, 
31; P. Princet. 132, 4; P. Lugd. Bat. xvi, 29, 1, 10; P. Oxy. 2236, 15; Sammelbuch, 
9674 a 3: 6 uéroy6c mov; 9699, 435. Au sens d’associé, I Sam. xx, 30; Ps. cxIx, 63; 
Prov. xxIX, 10: ävôpec aiudrev uétoyo: = les hommes sanguinaires; Os. 1V, 17: «Ephraïm 
est l’associé des idoles»; Hénoch, civ, 6. Cf. P. Lille, 60, 1 « Dorothéos à son associé, 
salut»; P. Adler, 12, 7; 14, 13, 21, col. 11, 7 (98 av. J.-C.); P. Bon. 11 d, col. 1, 4; B.G.U. 
1598, col. 1, 4: «Akousilaos et ses associés» (16 av. J.-C.); 1893, 156; 1897, 134; 1897 a 
23; 1898, 24, 30; 1900, 18, 21 etc. Sur les tisserands associés, cf. P. J. SIJPESTELJN, 
Receipts for Various Taxes, Penthemeros Certificates, and Customs House Receibis, 
dans A. E. HANSON, Collectanea Papyrologica... in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1976, 
1, pp. 287 sv., n. 34, 7; 39, 4; 40, 4, 

2 Cf. B.G.U. 1123, 4: ôuoroyoduev elvar Tobc tpeîc uetéyouc xal xotvovobs xal xuplouc 
ÉxaorTov xaT% Tù tTpirov uépos &nd Toù vèv sic Tv del ypévor TÂc pores LofwoEwG 
(du temps d’Auguste);, P. Bour. 13, 1: éuoloyoüor tebetofar mods Éœutobs eroyhv 
xai xotvoviav (27 février 98). Cf. H. SEESEMANN, Der Begriff KOINONIA im Neuen 
Testament, GieBen, 1933; P. C. Bort, KOINANIA. L'idea della communione nell’eccle- 
siologia recente e nel Nuovo Testamento, Brescia, 1972. 

3 Le correspondant hébraïque habér signifie qu’on est lié, attaché, assemblé. Dieu 
a oint le Messie «de préférence à ses compagnons» (Ps. xLv, 8 = Hébr. 1, 9), princes 
ou souverains qui ont également reçu l’onction royale. Cf. les confrères du sacerdoce 
(Archiv für Papyrusforschung, 1962, pp. 124-129); P. Brem. 26, 3: xai uetOyev rpeoButé- 
pœov ou ’IBtüvoc; B.G.U. 63, 5; P. Lond. 847, 8 (t. 111, p. 54). Le correspondant 
hébraïque 0727 (Job, xr, 30) = les Confédérés, les Hébreux. Les Pharisiens se nom- 
maient habhérim, «confrères», membres d’une assemblée religieuse et comme formant 
une sorte de congrégation; cf. M. J. LAGRANGE, Le Judaïsme avant Jésus-Christ, 
Paris, 1931, p. 276. 

# Les banquiers, P. Coynell, 41, 5: &nrd tic Ilxkaunôouc al uetéyev toaréEnc Avo- 
vuot&d0c (151 de notre ère); P. Med. 62, 9; P. Oxy. 2720, 2 (première moitié du Ier s.); 
2961, 6; 2962-2969: Sammelbuch, 9296, 9; 9514, 9; les cordonniers (P. Oxy. 2767, 5); 
les commerçants: «Pétosiris... et Petermouthis.…, tous deux marchands de lentilles 
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culier les collecteurs d'impôts !. Dès le IIIe s. avant notre ère, on voit des 
associés, tels Zénon et Criton, éventuellement Sostratos, agissant en méroyou, 
mettant en commun leurs fonds à la disposition des fermiers proprement 
dits Démétrios et Hippocratès; ils prennent des risques, mais ils ont part 
aussi à une grande partie des bénéfices 2. Un siècle plus tard: «Ont versé 
à la banque d’Hermouthis pour le quart des pécheurs de Memnoneia.…. 
Pamonthès fils de Téos et son associé mille huit cent drachmes, [aucovOnc… 
xat 6 uéroyoc» (P. Rein. 125, 5). Ce sont des parallèles à Zc. v, 7: «Simon 
et les autres qui étaient dans la même barque... firent signe à leurs associés 
(uetéyorc; cf. Ÿ. 10: xotvovot) dans l’autre barque, afin qu'ils vinssent à 
leur aide». Ces hommes ne sont pas seulement unis dans le labeur de la 
pêche, ils ont mis leurs ressources en commun pour l'achat de la barque, 
du filet, affermer le droit de pêche sur le lac, et ils partagent les revenus 


cuites de Memphis, reconnaissent avoir formé entre eux une association et une commu- 
nauté à partir du mois de Kaisareios.. Pétosiris ayant pris à ferme pour la même 
année, d’Isidoros et de ses deux associés fermiers de l’agoranomie et d’autres impôts 
de la vesce (6pBtomwAaa) du nome Memphite» (P. Bour. 13, 2); «les Tisserands de Phila- 
delphie, par l’intermédiaire de Triadelphos, ont payé à la caisse de Lucius... et asso- 
ciés, percepteurs.. cent-seize drachmes» (P. Philad. 24, 4; B.G.U. 1591, 4; P. Strasb. 
411, 5). Mais des paysans (ou des prêtres) se contentent parfois de désigner leurs 
compagnons par oi Aoërol (P. Sérasb. 307. 2; cf. 449, 2; 462 bis 6). 

1 P. Ryl. 189, 1; 192, 5; P. Mert. 64, 3, P. Osl. 89, 14; 90, 8; 91, 6, 27; P. Rein. 
135, 1: «Paniscos et les collecteurs associés»; les uéroyor roxropec (P. Alex. 16, 2, 11; 
124, 4, p. 28; 464, 2, p. 29; B.G.U. 1584, 4, 17, 23; 1585, 5; 1586, 6; P. Cornell, 16, 3; 
42, 3; P. Fuad, 66, 4; P. Michig. 384, 3; 385, 36; 386, 3; 387, 4; 390, 4; P. Osl. 116, 
1; P. Oxf. 9, 5; P. Princet. 44, 3; 125, 3; P. Strasb. 199, 1; 357, 5; 365, 4; 411, 3; 
P. Petaus, 124, 3; Sammelbuch, 8982, 3; 8983, 3; 9124, 6; 9128, 4; 9142, 1: Ilxwc 
rpdaxtwp ai métToyot “(pos Tevauobvoc ITexdoroc; 10778, 1; 10791, 1 ; 10960, 4, 9; Zeit- 
schrift fur Papyrologie und Epigraphik, V1, 1970, p. 94: Môpoc ai pétoyor rpdxropou 
otTepavixoù xuns Oeoyovidoc HpaxAelôns etc.); les uétoyor ouroXéyor (P. Oxy. 2840, 4 
de 75 de notre ère; 2841, 5, de l’an 85: 2842, 4, de l’an 29: P. Osl. 28, 4: P. Mert. 
16, 4; P. Oxy. 2185, 2; P. Ross.-Georg. V, 13, 5; P. Mail. 103, 11; 171, 3; 172, 4; 176, 2, 
8; 245, 4; 246, 4; P. Michig. 391, 5; 392, 3; 393, 6; 394, 3; P. Siyasb. 369, 4; 372, 4; 
457, 5: Sammelbuch, 9087, 12; 9244, 5: 9378, 11; 9382 a 1; 9493, a 6: 9652, 3: P. 
Lugd. Bat. x1, 19, 4); les uétoyor émrnpntal (P. Fuad, 64, 1; P. Michig. 224, 5604; 
P. Osl. 117, 5; P. Lugd. Bat. xv1, 37, 6; Sammelbuch, 9427, 3; 10206, 6; 10310, 1: 
"AroAkGvtoG xat étoyor érirnpnral TéAouc; 10339, 1; 10340, 1; 10425, 1; 10583, 1); les 
uéroyot &yopavôuor (P. Fuad, 35, 17; de 48 ap. J.-C.; P. Gies. 28, 15; Sammelbuch, 
10248, 26). 

2 Cf. U. WILCKEN, Griechische Ostraca, Leipzig-Berlin, 1899, pp. 544 sv. CL. PRÉ- 
AUX, La Société grecque en Egypte au IIIe siècle avant notre ère, dans The Journal 
of Juristic Papyrology, 1956, x, pp. 387 sv. Sur les compagnies fermières, cf. HARPER, 
The Relation of Goyovns, uéroyor and Ëyyvor to Each Other, to the Gouvernment and to 
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de la pêche en fonction de leurs apports respectifs :. Il faut donc concevoir 
Pierre et les premiers apôtres vivant non seulement en communauté, 
mais en association dans la firme «Simon et Cie», si étroitement unis qu'ils 
ont été ensemble écouter Jean-Baptiste sur les bords du Jourdain, qu'ils 
sont revenus ensemble à leur pêche, et ont, en plein accord, abandonné 
«eur filet» et leur entreprise pour suivre Jésus. Cette commune participa- 
tion (uetoyn) constitue un assemblage parfait (cf. Ps. cxxII, 3: À uetoyh 
adths éni To aùré) et mieux: une affinité réciproque ?. 

Le uéroyos peut avoir en partage des biens matériels ou des réalités 
spirituelles 5; l’accent est alors sur la semblable propriété, tels les baptisés 
qui sont xAnocwc Émoupaviou uéroyor (Hébr. 111, 1), uetéyouc Yevn0évrac 
Ivebuatocs &yiou (VI, 4), uéroyot Ykp Toù Xprorod Veyévauev (111, 14). Tous 
fils de Dieu (11, 9, 13), appartenant à la même famille (11, 11), frères du 


the Tax Contract in Ptolemaic Egypt, dans Aegyptus, 1934, pp. 269-285; CL. PRÉAUX, 
L’'Economie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, pp. 450459. 

1 Cf. Z. BIEVER, Au bord du lac de Tibériade, dans Conférences de Saint-Etienne, 
Paris, 1911, pp. 304 sv. La Senne coûte très cher, plus de six mille francs; le droit 
de pêche est encore plus élevé. À Nippur, la banque Muraëû équipe cinq Juifs de cinq 
filets et doit recevoir en redevance «500 poissons de bonne qualité» dans un délai 
de vingt jours (cf. G. CaArRDascraA, Les Aychives de Mura$ü, Paris, 1951, p. 171; cf. 
pp. 136, 197). 

2 II Cor. VI, 14: ueroyn est parallèle à ouupovnotc (J. GNILKA, IT Cor. VI, 14-VIT, 
Tim Lichte der Qumranschrifiten und des Zwülf-Patriarchen-Testaments, dans Fest- 
schrift J. Schmid, Regensburg, 1962, pp. 86-99; repris dans J. Murpxy O’CONNOR, 
Paul and Qumran, Londres, 1968, pp. 48-68; J. A. FITZMYER, Essays on the Semitic 
Background of the N.T., Londres, 1971, pp. 205-217; B. GÂRTNER, The Temple and 
the Community in Qumran and the N.T., Cambridge, 1965, pp. 49 sv.; R. J. McKEL- 
VEY, The New Temple, Oxford, 1969, pp. 93 sv. Cf. PHILON, Lois allég. 1, 22: «La 
participation de l’intelligible»; P. Zén. Cair. 59362: Philémon se disputant avec 
son beau-père à propos de leur part respective dans un verger (mepi metoyñs Toù 
rapaôeloov), leur cas est porté devant le stratège; P. Duyra, 25, 6, 24: rdv Éyovra td 
Aotrôv Lépos Tic adths aurédkou uetoyñc; P. M. MEYER (Juristische Papyri, Berlin, 1910, 
n. XI, 62): elval té oe aota.…. Eotpov Tavre}dc TON ueToOYNG xal oyÉdEwc xAnpovoulac; 
L. ROBERT (Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, p. 131): les étrangers 
de passage ont droit de participer à quelque libéralité, banquet, distribution d’huile 
etc., uetoyñc d al toic rapert [nuodorv]; P. Lond. 941, 8; t. 111, p. 119: xatd etoYNv 
Tob &AAov Auloovc Tüv ÉAwv oixorédov. 

5 Hébr. xr1, 8: «Si vous êtes élevés sans correction — dont tous ont leur part (ñc 
méToyor yeyévaorv mévrec) — c’est donc que vous êtes des bâtards et non des fils». Epi- 
taphe d'un Tèien: «Méli, qui avait en partage une parfaite piété, ôc néons edoeflac 
étoyocr (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, 
n. 11, 2). Epitaphe d’un jeune Juif qui repose dans la tombe «sans même avoir eu part 
au mariage, oùdé yauou uéroyoc» (Corp. Inscr. Iud. 1512, 3 = Suppl. Ep. Gr. 1, 572). 
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Christ (11, 12), les chrétiens participent au sort du Christ, ont l’usage com- 
mun de ses richesses (vi, 4) et lui sont associés de la façon la plus étroite !. 

Cette nuance de partager intimement, d’assimiler, déjà suggérée par 
l'emploi du verbe uetéyw à propos de nourriture ? ou d’un enseignement à, 
se révèle dans sa synonymie avec le verbe xotvavéw: «Puis donc que les 
enfants avaient en commun sang et chair (xexoivévnxev), lui aussi pareïlle- 
ment participe (uetéoyev) aux mêmes choses» { Si météchô se dit d’une 
association de malfaiteurs 5, il s'emploie surtout de la participation aux 
honneurs et à une charge: «j'ai atteint l’âge de 68 ans et je dois être enrûlé 
parmi les membres de la Gérousia qui ont vécu le même âge, de façon à 
participer aux privilèges de la Gérousia» 6. On a part enfin aux fonctions 
sacerdotales et cultuelles. Un décret de Delphes pour Télésagoros d’Abai 
prescrit: «qu'il ait accès (uetéyeuv) à l'exercice de toute magistrature ou 


1 La Peshitta glose: «Nous sommes mélangés au Christ», et Chrysostome: «Nous 
ne faisons qu’un, lui et nous.., nous sommes consubstantiels au Christ (ouvouot0uev) » 

2 Sag. XV1, 3; I Cor. 1x, 10; x, 30; Hébr. v, 13 (cf. PHiLon, Migr. Abr. 29: «Cette 
race... qui n’a pas besoin d’une éducation enfantine comparable à un allaitement»; 
De Josepho, 19%6: le gouverneur donna l'ordre «d'inviter ces hommes à partager la table 
et le sel»). Autres acceptions: «qu’un étranger ne partage pas ta femme avec toi» 
(Prov. v, 17); «Les prêtres, négligeant les sacrifices, se hâtaient de prendre part dans 
la palestre aux exercices prohibés par la Loi» (11 Mac. 1V, 14); Jason «n'eut aucune 
place dans le tombeau de ses pères» (v, 10); Judas Macchabée ne mangeait que des 
herbes «pour ne pas contracter de souillures, pds Tù ph uetaayeiv to moAvomod» (V, 27). 

3 Sir. LI, 28: uetéoyere naidelauc; Ep. Aristée, 248: désirer que ses enfants aient 
la séphrosynè en partage est un effet de la puissance divine; 264: «partager des prin- 
cipes de conduite»; PHILOSTRATE, Gymn. 14: «J'exposerai jusqu’à quel point la gym- 
nastique participe de chacune de ces sciences (médecine et pédotribie)». 

# Hébr. 11, 14; cf. Inscriptions de Magnésie, XLIV, 17, 19: uertéyeuw Ttäc te Ovoluc 
al Toù &yGvos.… toc xotvovnoobvrac Tüc te Oualac; P. Oxy. 1408, 26: Eloi Sè Ünrode- 
xouévov mokdol Tpérot ol uÈv Y&p xouvavobvTES Tv AdLXNLATOV ÜToBÉYOVTAL, où O où 
uetéyovtes uèv xa[.. — De la communauté de sang, on rapprochera Hébr. vit, 13: 
«Celui pour qui ces choses sont dites appartenait à une autre tribu, quAñc étépac 
uetéoynxev»; Cf. Décret de Canope: uetéyeuv dE xai Todc Ex Thc méurn puAñc Tüv Ebepyerüv 
OeGv Tüv &yvertiv (DITTENBERGER, Or. 56, 31 = Sammelbuch, 8858). 

$ Inscriptions de Thasos, 18, 3: «Si le dénonciateur (d’un mouvement insurrection- 
nel) est un membre du complot (ris tüv ueteyévruv), il touchera la prime». Pour la 
participation à des travaux agricoles, cf. P. Tebt. 309, 20; P. Cornell, 15, 17; P. Zén. 
Cair. 59294, 16: 59474, 12. 

6 P. Ryl. 599, 11: dc Tù uetéyeuv T@v Tic Yepouolac Tiulov. Décret honorifique de 
Samothrace: «ayant part (uetéyovta) à tous les autres privilèges dont jouissent (ueté- 
xovatv) les autres proxènes» (Inscriptions de Thasos, 169, 16-17, 21); Ep. Aristée, 224: 
«Tout le monde désire bien partager cet honneur»; P. Oxy. 2918, 16 «que je sois 
capable d’avoir part au privilège commun, tñc xouwñc ptaavhpuriac petaoyeivr. 
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de toute prêtrise, quelle qu’elle soit, à laquelle ont accès (uetéyouar) les 
familles nobles de Delphes» (Suppl. Ep. Gr. 11, 294, 11; premier tiers du 
Ier s. de notre ère). Epigramme de Sérénos: «C’est pour des libations et des 
sacrifices que nous sommes venus ici (à Philae), désireux d’y participer, 
debuevor Hat Tobtov ueraoyeiv» (Sammelbuch, 8681, 8; IIe s.). À Imbros: 
«Que les praktorès participent aux affaires sacrées (uetéyev Tüv iepüiv) 
comme tous les autres Imbriens» 1. Cette acception sacrée est celle de 
IT Cor. X, 17 où tous les chrétiens participent à un Pain unique: oi y&p 
Tavrec Êx Toù évoc &prou uetéyouev (cf. Ÿ. 16: xotvuvla), et de x, 21: on ne 
peut participer à la table du Seigneur et à la table des démons. On prend 
part en communiant avec d’autres 2. 


1 INSTITUT F. CourBy, Nouveau Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 21, 
2; cf. FL. JOsèPHE, C. 4p. 1, 31: «Celui qui participe au sacerdoce, Tv metéyovræ 
Ths lepwobvncr; 232: «Aménophis semblait participer à la nature divine». 

2 Cf. la demande de participer à une distribution, dans les nombreuses références 
données à l’Index x des papyrus d’Oxy. t. 40, p. 132. 
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Après avoir prescrit: «Ne vous mettez pas en quête de ce que vous mange- 
rez ou de ce que vous boiïrez», Jésus ajoute xai uÿ uetewplCeode (Lc. XII, 
29); la Vulgate a traduit littéralement eé nolite in sublime tolli. Le sens 
ordinaire du verbe est, en effet, «être élevé, suspendu» physiquement 1. 
Mais on ne voit pas quelle signification cette acception donnerait au texte 
qui exhorte à la confiance et condamne l'inquiétude. 

En s'appuyant sur Thucydide virr, 16, 2, qui désigne par uereuptCo 


1 Mich. 1v, 1: «la montagne de la maison de Iahvé s’élèvera au-dessus des collines» 
(niphal de NW); Ez. x, 16, 17, 19: les chérubins s'élèvent de dessus la terre (O7); 
PHILON, Spec. leg. 111, 159: «hisser au sommet d’une potence»; P. Oxy. 904, 6: xax0° 
ÉxaoTnv Muépav etTewptÜéuevov oyotvlors xal TmANnYAIS xATæxOTTOUEVOV xaTd Td oùduX; Cf. 
MÉNANDRE, Dyscolos, 395: «Si je le prends dans mes bras, une fois en l'air (uetéwpoc), 
le voilà qui se cramponne des dents à une branche»; Testament d'Abraham À, 11, 14. 
L’adjectif uetéwpos a le sens de «hauteur» (Sir. xxII, 18; xXXXVII, 14), «haute mon- 
tagne» (Ez. XVII, 23), «colline élevée» (Zs. xxx, 25; LVII, 7), «là-haut = le ciel» (Jér. 
XXXI, 37), la cime d’une ramure (Js. xvir, 6); «la tribune, ce lieu élevé» (PHILON, 
In Flac. 142); «la raison élève ses pensées vers les hauteurs» (Ebr. 128). Les ôyeroi 
uetéopor d’Aristote (Constit. d'Athènes, 50) sont des canalisations au sol à ciel ouvert 
(cf. J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1958, p. 215, n. 134). «Le 
reste de la route était en altitude, l’air y était tout à fait sain» (DIODORE DE SICILE, 
XIX, 20, 2). En géométrie: ce qui est situé au dessus d’un plan (CH. MUGLER, Diction- 
naire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, Paris, 1959, pp. 290-291). 
E. Delebecque traduit: «ne soyez pas le jouet du vent» et observe que le verbe 
uetewplCeoôao, «ainsi que l’adjectif uetéwpoc, se dit au propre ou au figuré de la personne 
ou de la chose qui s’écarte de la terre pour s'élever dans les nuages ou s’avancer en 
haute mer: elle devient alors, comme le Socrate caricaturé par Aristophane qui n’a 
plus de terre sous les pieds, le jouet des vents ou, comme un navire ou une cité en 
péril, le jouet des flots. L'idée n’est donc pas celle de l'inquiétude... Elle est plutôt 
celle de l’agitation inutile. et davantage encore de l'instabilité; si l'expression n'était 
trop familière, on pourrait rendre le verbe par «perdre le nord»; le nord, c’est-à-dire 
Dieu, devant être la direction exclusive du voyage de la vie; et cette direction est 
donnée par la foi... Sans elle l’homme perd l'équilibre; il est désorienté, le jouet du 
vent» (Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 83). En astronomie, les «météores» comprennent 
les divers phénomènes qui se passent entre le ciel et la terre, qui ont l’air ou l’atmo- 
sphère pour cause ou pour lieu (comètes, étoiles filantes, arc-en-ciel); le comparatif 
uetewpôtepoc «de plus en plus haut» est fréquent, cf. GÉMINOS, Introduction aux Phé- 
nomènes, V, 31; XIII, 13. 
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le bateau poussé au large, on en a parfois conclu gratuitement que ce 
verbe pouvait signifier «agiter [par l'inquiétude}», ce qui n'est attesté 
nulle part ailleurs !. Par ailleurs, le sens moral d’exaltation orgueilleuse, 
être altier, prépondérant dans les Septante, ne convient pas ici 2. 

M. J. Lagrange (in Le. x11, 29) à eu raison de signaler le sens moral de 
uetTéopos qui de «être en haut, être suspendu» en est venu à signifier «être 
en suspens, anxieux». [Il cite FL. JOSÈPHE, Ané. vit, 218: la foule, excitée, 
est anxieuse de ce que le roi Roboam allait dire; Guerre, 1V, 118: «Titus 
savait que beaucoup, cédant à des haines privées et à des inimitiés per- 
sonnelles, dénonceraient des innocents, s’il recherchait lui-même les cou- 
pables. Il valait donc mieux laisser les coupables en suspens par la crainte, 
elvar uetépov v oOBw» 5. 


1 Ce serait un éyansitus de genere ad genus de rapprocher uestewptouéc (9109): vague, 
lame, dans Ps. xLr1, 8; LXXXVII, 7; Jon. II, 4. Par ailleurs Agathocle «encouragea 
(uetewpiÜov) bien des personnes par des promesses» (DIODORE DE SICILE, xIX, 6, 6); 
mais cet historien emploie le verbe à propos de l’agitation révolutionnaire et des 
mouvements séditieux (xvir, 5, 2; 29, 3; cf. 72, 3: exalté par l’ivresse). 

2 Ps. cxxx1, 1; Abd. 1, 4 (hiphil de ñ21); II Mac. v, 17: «Antiochus s’exaltait en 
pensée»; VII, 34; POLYRE, I, 70, 1: «Sempronius, tout joyeux et exalté par le succès»; 
cf. uetéwpoc: le hautaiïin (71 Sam. xx11, 28; Is. 11, 12-13; XvVIIx, 2); se dit notamment 
d’un regard insolent (Is. v, 15; cf. Sir. xx1r1, 4; XXVI, 9); EPICTÈTE, I, 24, 75: «Tu 
pourras retrouver la joie et aller la tête haute (uetéwpoc mopebn) à Athènes». La nuance 
péjorative de s'élever = se gonfler d’orgueil = être soulevé par la déraison = enflé au 
delà de ce qui est naturel, est constante dans PHILON, Rey. div. 71, 269; Lois allég. 
it, 186; Post. C. 115; Spec. leg. 1, 44; Vit. Mos. 1, 195; 11, 139; Ebr. 93; cf. Somn. 
11, 16. L’Anthologie Palatine, 1x, 528 attribue l’épigramme à «Palladas le superbe», 
où P. WaLrz voit à juste titre dans l’épithète péjorative uetéwpoc l'équivalent d'&xatov, 
et rejette l’exégèse de certains commentateurs «suspendu, donc incrédule» (Su 
quelques épigrammes «protreptiques», dans R.E.G. 1946-47, p. 209). 

8 On peut ajouter PoLYBE, v, 18, 5: «leurs esprits étaient en suspens»; 111, 107, 6: 
«des alliés hésitants dans leurs sentiments, tüv Sè ouuudyov révrov uetempov ÜvTov 
tai Gtavotætcr. Dans les papyrus, Tù ueréwou signifie «les difficultés» (P. Michig. 
476, 17; IIes. de notre ère; cf. P. Kôln, 56, 14), les affaires pendantes, non terminées 
(479, 16; P. Ryl. 144, 10, de 38 de notre ère; P. Brem. 3, 6), litigieuses (P. Michig. 
477, 36-37; P. Brem. 20, 13) notamment des contrats incomplets juridiquement 
ou dont les clauses sont discutées (P. Oxy. 238, 1, de 72 de notre ère; 1219, 5; P. Fay. 
116, 12; de 104 ap. J.-C.). Dans B.G.U. 417, 4, 6, rà uetéopa s'oppose à duéptuvoc 
(ligne 7; cf. MouLTonN-MiLLiIGAN, in h. v.). C'est ainsi qu’en 280 av. J.-C, Samos 
rédige un décret pour les juges venus de Milet, Myndos et Halicarnasse «pour régler 
Jes contrats en litiges, ri tà petéwpa ouufBéôdau»r (Suppl. Ep. Gr. 1, 363, 3 et 6); cf. 
DITTENBERGER, Syl. 364, 43. P. Michig. inv. 855, 12: ro uetewpl{ouar = j'ai beau- 
coup d’affaires non finies jusqu'ici (édité par H. C. Voutie, dans Z. P.E. xxvit, 1977, 
p. 149). 
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Or le dénominatif uetewpiCouœ est bien attesté en ce sens: Hérode, 
désignant ses successeurs, était très inquiet (ueuetewptoro moAd), étant 
donné leur rivalité et les espoirs qu'il avait donné à ses fils (FL. JOSÈPHE, 
Ant. XVI, 135). Au IIe s., Julius Clemens écrit à son frère Arrianus: «Tu 
sais que je suis inquiet (yivooxwv ôtt uetewplCouæ) si tu ne m’écris pas fré- 
quemment à propos de tes affaires» (P. Michig. 484, 5-6); «Je suis très 
inquiet et étonné par ceci» (P. Lugd. Bat. 1, 13, 2). Au siècle suivant, Appia 
exhorte sa mère Sérapias: «Ne sois pas en peine, nous allons bien, Kupix, 
uh uetewpiCov, xx diyouevr. On peut donc traduire Lc. xt, 29 en toute 
certitude: «ne soyez pas anxieux» !. Ce n’est plus une crux interpretum. 


1 La Vieille Latine avait bien compris: nolite solliciti esse; de même la Peshitta. 
Sur les autres versions anciennes, cf. J. Moztror, Zur Übersetzung von uerewolteobe 
Lh 12, 29, dans Biblische Zeitschrift, 1966, pp. 107-108. 


562 





ueToLora DEC 


Selon Hébr. v, 2, le grand prêtre doit être capable de ressentir une commi- 
sération naturelle pour les ignorants et les égarés, uetptonabesïv Ouvauevoc. 
C’est du moins le sens que suggère le contexte insistant sûr le réalisme de 
l’humanité de Jésus, en tout semblable à ses frères, et qui a appris la misé- 
ricorde par l’expérience de la faiblesse humaine. Mais d’après l’étymologie 
(néoyev uetoluc où xark Td uétpov), l’hapax biblique uetetomalé«, ignoré 
des papyrus et des inscriptions, et qui est un terme d’école philosophique, 
a le sens de «pâtir modérément, avec mesure», comme il appert de la Lettre 
d'Aristée, 256: la philosophie demande «d’accomplir comme ïl faut le 
devoir du moment, en restant dans la mesure (uetptonmab) ». 

Au dire d’Aristote (selon DIOGÈNE LAERCE, v, 31; PLUTARQUE, De Vi. 
et poes. Hom. 135), suivi par les stoïciens, la uetptomd@eux «patience, fille 
de modération» (PLUTARQUE, Amour fraternel, 18), est une vertu du juste 
milieu entre l'indifférence ou l’insensibilité (&r&@etx) et une réaction extrême, 
l'hypersensibilité, une exaltation désordonnée, &uerpia tüv maläv. Le sage 
ne doit être ni facilement affecté (ra«@nrixéc), ni apathique (&r&ônc), mais 
uetptordônc (cf. PLUTARQUE, De la Vertu éthique, 12; Consol. Apoll. 3 et 22; 
Ira coh1b. 458 c; Frat. am. 489 c), éloigné des excès !. Vertu éminemment 
philonienne: «Les leçons excellentes et profitables de la raison... ni convul- 
sions sans mesure. ni impassibilité... préférer le juste milieu plutôt que 
les extrêmes, s’efforcer à la modération dans les sentiments (uetetomaôetv) » 
(4 br. 257); «À mes yeux, la pudeur, la vérité, la modération dans les pas- 
sions (uetotond@eix), la modestie et l'innocence ont du poids...; ce sont 
des ennemis que l’impudeur, le mensonge, les excès de la passion (ÿ &uetpiæ 
T@v ralüv), l’orgueil, la méchanceté» (Virt. 195); «Moïse pense qu’il faut 
retrancher et supprimer de l’âme toute la partie irascible, car ce qu'il 
préfère, ce n’est pas la modération dans les passions (où uetptomd@euav), 
mais l'absence totale des passions» (Lors allég. x11, 129) ; «Aaron s’exerce à 
la modération dans les passions» (1h24. 132) ; «Celui qui est parfait ne pense 


1 Comparer l'attitude du médecin selon Hippocrate: «se mettre en avant et se 
prodiguer excite le mépris, quand même ce serait tout à fait utile» (Du Médecin, 1). 
Chez Plutarque, la métriopathéia, souvent associée à la rpxétnc, est surtout une bonne 
disposition du caractère, cf. De sera num. vind. 551 c; Aduv. Col. 1119 c. 
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à rien de petit et de bas; ce n’est pas modérer les passions qu’il veut (où5ë 
uetptorafeiv Bouraerau); 11 va bien au-delà, car il a retranché absolument 
les passions absolument partout» (:bid. 134); «Athlète de l’infortune.…. 
j'ai été traité comme un captif, j'ai vécu à l'étranger, j'ai servi contre 
salaire, j'ai plié à la volonté d'autrui, j'ai été menacé jusqu’à ma vie... 
j'ai subi personnellement mille maux insupportables. À travers tout cela, 
j'ai appris à modérer mes sentiments (êp” ol moudeudeis merpromaeiv) 
et je n'ai pas fléchi» (De Josepho, 26). 

En fonction de ces textes, certains commentateurs entendent Hébr. v, 
2 : «qui peut refreiner sa colère contre les ignorants et les égarés» . A l’inverse 
de Moïse qui s'était livré sans contrôle au courroux suscité par le péché 
(Ex. xxxt1, 19), le grand prêtre devrait être d’une clémence sans faiblesse, 
sans excessive indulgence.. Mais cette juste mesure, cette équité ne répond 
nullement au paroxysme, à la «démesure» des souffrances que le Christ a 
endurées à Gethsémani (Hébr. v, 7-8) ni au fait qu'il a appris la compassion 
pour ses frères en humanité par le fait même qu'il était lui-même enveloppé 
de faiblesse (v, 2). De surcroît, Philon faisait de la uetptond@erx une vertu 
des progressants (tel Aaron), alors que l’ér&ôerx est celle de ceux qui ont 
atteint la perfection, comme Moïse (Lois allég. 111, 144) ; or il est impossible 
de diminuer en rien la tselwoi du grand prêtre de la Nouvelle Alliance, 
tellement affirmée par Hébr., et dont l’une des composantes majeures est 
la miséricorde. 

Il semble donc préférable de considérer uetotora@éw dans le vocabulaire 
de cette épître comme synonyme de ouuraféu (Hébr. 1V, 5) associé aux 
sentiments de magnanimité ?, d'émuetxerx %, de rpxornc ‘. Ces nuances de 
bonté, douceur, patience suggèrent que la métriopathéia du Christ n’est 
plus à comprendre en fonction du vocabulaire stoïcien traditionnel, ni 


1 E. J. VARNOLD, Metoionabety apud Hebr. V, 2, dans Verbum Domini, 1960, pp. 149- 
155. 

2 Comme Vespasien et Titus se montrèrent longanimes à l’égard des Juifs (FL. 
JOSÈPHE, Ant. x11, 128: peyahoppooüvn). 

3 PxiLon, Spec. leg. 111, 96: «Les hommes les plus conciliants et les moins passionnés». 

# PLUTARQUE, De frat. amore, 18; cf. De coh. iva, 10; Publicola vi, 56; Brutus 
ayant commandé l'exécution de ses deux fils et y assistant sans donner aucun signe 
d'émotion, R. Flacellière commente: «Plutarque, employant la terminologie philo- 
sophique, se demande si c’est un cas d’ér&ôeux (domination de la raison sur la sensi- 
bilité), ou d’ävarynoix (insensibilité provoquée par la violence du courroux), et remar- 
que qu'aucune de ces deux dispositions ne convient normalement à un homme, 
l’une étant le fait des dieux et l’autre des bêtes sauvages» (PLUTARQUE, Vies, 11, Paris, 
1961, p. 56). 
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même — comme 1l arrive souvent dans les composés — selon l’étymologie 
originelle. On comprendra que la commisération est innée à la nature du 
prêtre. Faible lui-même (v, 2), il se met au niveau des pécheurs (Gal. vi, 1); 
sa mesure dans la compassion est interne, c’est celle de l’expérience de sa 
propre à&oféverx (Hébr. 1V, 15; v, 2; cf. Mt. xxvi, 41), hormis le péché; 
cette innocence le rendant plus miséricordieux encore t. 


1 J. RoLoFF, Der mitleidende Hohepriester. Zur Frage nach der Bedeutung des 
irdischen Jesus Christus in Historie und Theologie (Festschrift H. Conzelmann), Tübin- 
gen, 1975, pp. 143-166. 
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Act. XxXVIIL, 30, évéuervev GÈ dietiav 6Anv ëv idlw utofouar: Durant son 
séjour à Rome, Paul habita deux années entières dans le logement qu'il 
avait loué. C’est du moins ainsi que traduisent la plupart des commenta- 
teurs, comprenant uiowux d’après le contexte au sens d’«habitation louée»: 
l’Apôtre habitait «dans son domicile particulier», où il recevait visiteurs 
et amis. 

Mais utofwua, ignoré des papyrus, n’a jamais ce sens. Il désigne toujours 
le prix convenu, le salaire. Par exemple: «Il incombait aux Delphiens 
de fournir le quart du prix (convenu) de la reconstruction du temple» t; 
interdiction de «porter au Temple le salaire d’une prostituée, uiofoua 
ropvnc» (PHILON, Sphec. leg. 1, 280; cf. 104; Macho, dans ATHÉXNÉE, xIII, 
581 a); Lampon, le greffier vénal, «avait touché son maudit salaire (u1006v) 
ou pour mieux dire, son pot de vin (rù uiolœuaæ)» (PHILON, In Flac. 134). 
De même dans les inscriptions du IV-IIIe s. avant notre ère. À Amorgos, 
dans un contrat de location des domaines de Zeus Téménitès, «le preneur 
fournira aux administrateurs du sanctuaire des cautions sûres... et paiera 
le loyer chaque année au mois Thargélion» 2. À Naxos, dans une hypo- 
thèque sur des biens de mineurs, le locataire s’est engagé à verser chaque 
année et jusqu’à la majorité des enfants une rente de 400 drachmes pour 
garantir un capital de 3500 drachmes: «Borne des terrains, de la maison 
et du toit de tuiles hypothéqués au profit des enfants mineurs d'Épiphron, 
pour un capital de 3500 drachmes et un loyer annuel de 400 drachmes» à. 

L'intérêt de ces données épigraphiques est d’attester l'emploi fréquent 
de misthôma dans les contrats de louage de biens immeubles. Par la Jocatro- 
conductio, une personne promet à une autre de lui fournir la jouissance 
d’une chose, moyennant un prix fixé, que s'engage à lui verser l’autre partie. 


1 HÉRODOTE, II, 180: Teraprnuéprov Toù uofouatos; ISOCRATE, Aréop. VII, 29: 
«Ils adjugeaient à bas prix les cérémonies les plus sacrées»: DÉMOSTHÈNE, Ambas. 
125; ARISTOTE, Const. Ath. 47, 2: «wo0obot JÈ Tà uiofouara ravræ, les dix Vendeurs 
pôlètes) font toutes les adjudications de l'Etat». 

2 J. PourzLoux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 35, 4: xai td ulolœuæ 
&rodcoet ëu unvi OapynAtive. 

3 INSTITUT F. Cour8y, Nouveau choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 25, 
D, 7: rüv mtoloudtov tetpaxoolwv Spayuéiv To évraurob éxéotou. Cf. Décret d'Athènes 
relatif au culte de Poseidon et d’Erechtheus: &vxAloxev à’ 6 te ylyvetar x tüv ofouc- 
roy (F. SOKoLOwsKI, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 31, 9); DITTEN- 
BERGER, Syl. 204, 67; 271, 28; 1024, 38; 1106, 14; 1200, 15: ôroteñet Ôè ulofoua 
Nixnpatos Krnotpüvrt xa0° Éxaotov éviautdv &pyvplou Spayudc revraxoocluc &teheic.. — On 
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C'est ainsi que la Vulgate a compris Act. xxVIII, 30: in suo conducto !, 
et l’on verra en cet usage de uiofœux un latinisme. On peut, certes, traduire 
év ide ofouart: «à ses propres frais» ?; mais il semble préférable de donner 


A 


à ce substantif l’acception de nos agences de tourisme où la «location» 
est l’action de prendre en louage; donc dans l’appartement ou le logis 
que Paul avait personnellement loué à. 


sait que moéc, aux acceptions les plus variées (rétribution pour un travail fourni; 
prestation, honoraires, gratification d’une profession libérale; salaire; cf. PLATON, 
Républ. 1, 345 e-347 d; 11 371 e; récompense, prix, cf. les Evangiles;, Ep. Wizz, Notes 
sur wo06ç, dans Le Monde grec. Hommages à CI. Préaux, Bruxelles, 1975, pp. 426- 
438), se dit aussi du loyer d’un immeuble (DITTENBERGER, Syl. 145, 22-23; 975, 
40-42), c’est le droit perçu sur un logement (F. Sokorowsxir, Lois sacrés des Cités 
grecques, Paris, 1969, n. 78). Non seulement, il procède d’un accord de caractère 
contractuel, mais c’est un terme de fiscalité. Cf. les cavaliers et hoplites astreints à 
verser à Apollon une taxe sur leur misthos, objet d’une retenue à la source par le 
toxarque, IG, 12 79. 

1 Il est notable que J. J. Wettstein — outre une référence erronée à Philon (èv 
utoouartt oixeïv) — cite presque exclusivement des latins; SÉNÈQUE, Bienfaits, VIX, 
5, 2: «J'ai loué ta maison (conduxi domum a te). En celle-ci quelque chose est à toi, 
quelque chose est à moi. L'édifice t’appartient, l’usage de ton édifice m’appartient… 
Dans le fonds à moi loué (conducitum meum), tout propriétaire que tu sois, tu ne péné- 
treras pas»; MARTIAL, Epigr. x1, 83: «Personne n’habite gratuitement chez toi, s’il 
n’est riche et sans enfants. Personne, Sosibianus, ne loue sa maison plus cher que 
toi»; JUVÉNAL, Sat. 111, 235: «Tu te procureras... une très agréable maison pour le 
prix que te coûte à Rome la location annuelle d’un obscur taudis (quanti nunc ienebras 
unum conducis in annum)»; SUÉTONE, Vitellius, 7: Vitellius «reléguant dans un appar- 
tement loué sa femme et ses enfants qu’il laissait à Rome, mit en location pour le reste 
de l’année sa propre maison». Cf. THÉOPHRASTE, XXIII, 9: «xœi ëv p1owT}) oixlx oix&v, 
bien qu'il ne soit que le locataire de la maison qu’il habite». 

2 Cf. E. HAENCHEN, Die Apostelgeschichte®, Gôttingen, 1956, p. 658, qui rapproche 
Act. XXVIII, 16: péveuv xa0° Éautév; XXVIII, 23: HABoV pds aûrdv els Thv Éevlav. Complé- 
tant les données, fournies par H. J. CapBury (Lexical Notes on Luke-Acts, TIT: 
Lukhe's Interest in Lodging, dans JBL, xLv, 1926, pp. 319 sv.), mentionnant cette 
traduction par Ephrem au IVe s., E. HANsACK («Ey lebte.… von seinem eigenen Eïin- 
khommen, Apg. XX VIII, 30, dans Biblische Zerischrift, 1975, pp. 249-253) cite quelques 
attestations très mineures (une Vie de Chrysostome par Georges Alexandrinus au 
VIIIS s., sa traduction en slave au IXe-X® s., sa recomposition par Syméon Méta- 
phraste au X®€ s. ..), et il conclut que l’Apôtre vécut à Rome avec les ressources 
que lui procurait le travail de ses mains. 

3 E. Jacquier commente ulofwu«x: «salaire dont on se sert pour louer, ou qui est 
loué au moyen d’un salaire. Paul avait loué un domicile, soit au moyen de l'argent 
gagné par son travail particulier, soit au moyen de l'argent qu’il avait reçu des Phi- 
lippiens, 1V, 10, 14, 18. D’après la version arménienne du Commentaire de saint Ephrem 
sur les Actes, l’argent de la location provenait de la vente qu'avait faite Paul de son 
manteau et de ses livres» (Actes des Apôtres, Paris, 1926, p. 761). 
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Courant dans le grec classique et hellénistique, avec un large éventail de 
significations : «stature, forme, condition, trait, apparence extérieure, repro- 
duction», uoppn est relativement peu usité dans la Bible. Gédéon demande 
à Zébakh et à Salmounna: «Comment étaient les hommes que vous avez 
tués au Thabor? Ils dirent: ils étaient comme toi, chacun d’eux avait la 
mine (nn'n) des fils de roi, &ç eldoc uoppñc viüv Baothéuv» (Juges, ViIt, 18). 
Éliphaz ne reconnaît pas les traits (ñn3Mn; représentation d’un individu 
ou d’un objet) du personnage qui se trouve devant lui, oùx hv uooph mod 
ôpaaudv pou (JobFIv, 6; cf. Sag. XVIII, 1). Il s’agit de belle apparence, d’un 
aspect séduisant, de traits charmants dans maints textes sacrés et pro- 
fanes 1. 

Depuis Zs. xLIV, 13, où le sculpteur des idoles leur donne une forme 
humaine (66 uopphv &vôpéc), cette acception de structure, de forme distinc- 
tive ou caractéristique (DENYS D'HALICARNASSE, Démosth. 50 et 54; HÉRA- 
CLITE, Allégories d'Homère, LXV, 2) s'applique spécialement à l’homme, 
notamment chez Philon: «Le corps a été créé du fait que l'artiste prit une 
motte et en façonna une forme humaine» (Opif. 135; Migr. À br. 3); «Quand 
la femme eut été façonnée à son tour, l’homme vit une figure sœur (etdoc) 
et une forme parente (ouyyevñ uoppñv), il se réjouit»2. Mais uopyñ se dit 


1 Tob. 1, 13; Dan. 1, 9, 15; (Théod. 1V, 36; v, 6; 1); PINDARE, Olymp. Vi, 76; 
IX, 65; Ném. 1x1, 19; x1, 13; PLUTARQUE, Sur l'E de Delphes, 18: «notre extérieur 
(et00c), notre figure (uop@%) et notre pensée ne restent jamais identiques»; Inscription 
d’'Epidaure de 320 av. J.-C., veavionov ednperñ täu uoppév (DITTENBERGER, Syl. 1168, 
119); en 161, Ptolémée demande à Sarapion: &évdanodé aol ydperv na Lopphv Tpdc Tèv 
Baorkéax (UPZ, 53, 30), formule répétée 1b1d. 33, 9; 34, 6; 35, 13, 29; 36, 11, 24; 52, 26 
(cf. P. M. FRASER, Two Studies on the Cult of Sarapis in the Hellenistic World, dans 
Opuscula Atheniensia 111, Lund, 1960, p. 41). Cf. les textes dans C. Spico, Note sur 
MOPGH dans les Papyrus et quelques inscriptions, dans R.B. 1973, pp. 38 sv. Dans le 
grec classique «uopoñ signifie ‘forme’ en tant que cette forme dessine un tout en prin- 
cipe harmonieux... Le mot peut équivaloir à “beauté’» (P. CHANTRAINE, Dictionnaire 
étymologique de la Langue grecque, Paris, 1974, p. 174, qui cite SANDOZ, Les noms 
grecs de la forme, thèse de Neuchâtel, 1971, pp. 55-68, 107-119). 

2 Opif. 151; Dieu n’a pas la forme humaine (où &vôpwrôuoppoc, Mui. nom. 54; Congr. 
115; Conf. ling. 135). Au buisson ardent, «au milieu de la flamme, s’éleva une forme 
extrêmement belle (1op®*) qui ne ressemblait à aucun objet visible, une image d’appa- 
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spécialement de la forme représentée dans une image ou une sculpture: 
«Gaius remplissait les synagogues d'images (sixévov) et de statues à sa 
propre effigie (rñs idlac moppñc)» (Leg. G. 436; cf. FL. JOSÈPHE, Vie, 65); 
«Ce sanctuaire... n’a jamais admis de figure travaillée de main d'homme» 
(bid. 290) ; «les boucliers dorés ne portaient ni figure ni rien d’autre d’inter- 
dit» (1h14. 299). Cette acception est constante dans les épigrammes, notam- 
ment celles de l’Anthologie palatine: «c'est un dieu qui a coulé ce métal 
à la ressemblance de sa forme corporelle» (11, 314: eidet uopoñc; 1, 34; cf. 
36, 50; x1, 412) ; «Peintre, tu ne captes que les formes, mais la voix tu ne 
peux la saisir» (XI, 433). D'où: trait, maintien: «L'image de ses traits 
(eixôva uopoñc) qu'autrefois l’audacieux Eros avait gravée dans le fond 
brûlant de ton cœur» (v, 274; cf. Moscxos, Europe, 11, 10: la femme «avait 
les traits d’une étrangère»; EURIPIDE, dans STOBÉE, Flor. XXXIV, 33; t. v, 
p. 836) ; «Tout dans ses traits (mop®%) inspirait la vénération» !. De là, l’as- 
pect (v, 260; cf. vi, 43), le physique d’une personne ?, le portrait : «Messager 
de Zeus, Callistrate t’a offert ce portrait de lui» (xxx, 2; cf. 24; cf. PLu- 
TARQUE, Agésilas, 11, 4: Nous n'avons aucun portrait de lui, rc dè moppñc 
ixova oùx Éyouev), souvent avec une valeur esthétique 5, et c’est en ce sens 


rence vraiment divine... une forme qu’on eut prise pour image de l'être (eixôva toù 
ôvroc)» (Vii. Mos. 1, 66); Leg. G. 211: les Juifs portent leurs lois dans leur âme comme 
des statues divines, dont ils contemplent les contours et les formes, tûmous xal uoppds 
(Spec. leg. 1, 47); cf. IV Mac. xv, 4: «Nous imprimons merveilleusement dans l’enfant 
comme dans une figurine la ressemblance de notre âme et de notre corps, duyñs Te 
xat uoppñs ôuotétnta»; Oracles Sibyl. 111, 8: «Hommes qui avez une forme façonnée 
par Dieu à son image, Éyovtes Ëv eixôvw mopphvr; LUCIEN, Déesse S’yr. 14: «Dercéto 
a la forme d’un poisson, uoppñv iyO6oc»r; HYGIN, Astron. 30, 1b1 figuram piscium forma 
mulasse. Les vertus de Caton et de Phocion ont «le même aspect» (PLUTARQUE, Phocion, 
III, 8). 

1 Anth. Palat. 11, 324; cf. vI, 20. DENYS D'HALICARNASSE, Dinayque, 8, l'habitant 
de la campagne diffère de celui des villes, non par la forme du corps, mais par son 
maintien (tñc uopñc). Sur les nuances de prestance ou de taille, cf. Anth. Palat. 11, 
88; XV, 9. 

2 Le physique d'Ulysse que personne ne reconnaît, mais que son chien discerne 
(x1, 77); cf. PoLYBE, IV, 21, 2: «nous différons les uns des autres par le physique 
(uoppaic)»; P. Oxy. 3008, 8 sv., Stxpopàk dE paivouévn TobtTov oùx ÉdTIV oÙTE GYNUATOG 
oÙTE ypwuLatoc oùte eYÉéous oùte uoppñc (IIIE s.). 

5 «Outre mon élégance d’autrefois (èxi uoppñ tÿh melv), je possède maintenant un 
éclat encore plus vif» (1, 13); «N'est-ce pas ta beauté (Lopy#) qui t’a sauvée en blessant 
le cœur de Néoptolème» (11, 102); «L'enfant... avait reçu nom et beauté d’Eros lui- 
même» (vir, 628); «Sur le visage d’Ajax, on voyait briller le charme de la beauté 
paternelle» (11, 272; cf. 280, 285; v, 15, 139, 154; vi, 18, 200, 354); cf. XÉNOPHON, 
Oecon. VI, 16: «j'ai cru comprendre que certains sous un bel aspect physique cachaient 
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qu'Antiochus Ier de Commagène se fait «représenter» au milieu du Ier s. 
avant notre ère {. 

Dans les inscriptions tombales, 1l est courant d'employer morphè pour 
désigner la «forme» antérieure ou actuelle du défunt, l’une ne correspon- 
dant pas à l’autre. A la fin de la haute époque impériale, l’épitaphe d’un 
esclave noir d’'Antinoopolis oppose duyñ et uoppñn: «Mon âme a embelli 
la noirceur de mon apparence. ; dans la tombe j'ai tout caché, le sentiment 
et la forme qui me revêtait auparavant» 2; «Ses fils ont dressé l'effigie de 
leur noble père, avec un corps de pierre (popæñevta Alôov) en signe de recon- 
naissance» 5. 

Bien que uopon soit souvent très proche de eixwv 4, et tardivement en 


des âmes tout à fait perverses»; Sammelbuch, 8363, 1 (= A. et E. BERNAND, Les Ins- 
criptions… du Colosse de Memnon, Paris, 1960, n. 30, 3): «Tu es charmé par l’aimable 
beauté de notre reine»; Ps. THÉOCRITE, Le jeune Bouvier, xx, 14: «Eunica faisait 
de grands embarras à cause de sa beauté (r& uoppä)»; L'amant, xxIIt, 2 et 14; BIoN, 
Chant funèbre en l'honneur d’'Adonis, 1, 31: «Avec Adonis, ses attraits (& opp&) ont 
péri»; Fragment des Bucoliques, x1, 5: «Eros, doué d’une âme n’a rien de pareil à sa 
beauté (mop@ä)»; XII, 1; APOLLODORE, Bibl. 1, 4, 3: Héra était jalouse de la beauté 
de Sidé. Cette acception de forme gracieuse est fréquente dans les inscriptions, cf. 
C. Srico, L. c., pp. 41 sv. 

1 DITTENBERGER, Or. 383, 27; réédité dans les Inscriptions grecques et latines de la 
Syrie, n. 1 et 52; H. WALDMANN, Die hommagenischen Kultreformen, Leiden, 1973, 
pp. 17 sv.; J. Wazpis, Sprache und Stil der groBen griechischen Inschrift vom Nemrud- 
Dagh, Heidelberg, 1920, pp. 64-65. 

2 Sammelbuch, 8071, 10 (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco- 
yomaine, Paris, 1969, n. xxvI, 10); cf. BIoN, Epithalame d'Achille, 111, 7; PHILON 
(Aei. mundi, 5) cite Euripide (Fragm. 839): «rien ne meurt de ce qui existe; mais, 
se dispersant ici et là, l’être offre aux yeux une forme nouvelle»; 1bid. 79: «la des- 
truction se produit par la suppression de la qualité dominante; pour la cire, quand 
on la change de forme ou quand on la lisse à l’extrême pour qu’elle ne présente même 
pas les traces d’une figure nouvelle, tôrov uoppñcr. Comparer ENÉE LE TACTICIEN, 
XL, 4, pour défendre leur cité, les habitants de Sinope faisaient revêtir par des corps 
féminins une apparence masculine, tv yYuvatxüv.. couara uopphonvrec…. dc &E ävÜpac. 

3 IG, 111, 716. Dédicace du III s. av. J.-C., dans Suppl. Ep. Gr. 11, 355 (réédité 
par G. KLAFFENBACH, Inscriptiones graecae, 1x, 1, n. 51, 5); au II® s., Inscriptions 
de Didymes, cxvt&I1, 8; au IIe-Ier s., une stèle de Panticapée: uoppäv Ô’ èv métpæ Acbooet 
cé (W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, 1, n. 1989, 13; rééditée dans 
Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, Moscou, 1965, n. 130); G. MIHAILOV, Inscrip- 
liones graecae in Bulgaria repertae, Serdicae, 1964, n. 1611, 2; B. D. MERITT, Corinth 
VIII, 1: Gveeh Inscriptions, Cambridge, Mass. 1931, n. 89, 1-2: ris uopphv Th O’ évé- 
yAvde Aôw; uopphv AxotTéuoc uèv Èÿ uetuñnouto Téyvn; KAIBEL, Epigrammata, n. 1118. 

# PLUTARQUE, Vie de Périclès, 31, 3; en représentant le combat des Amazones, 
«Phidias avait ciselé une figure à sa ressemblance (uopwñv).. et il avait mis une très 
belle image (sixôv«) de Périclès»; Corp. Hermet. 1, 12: «L'homme était très beau, 
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devienne même synonyme dans la Gnose , les textes cités interdisent de 
les identifier comme le confirme cette inscription de Laodicée qui distingue 
les deux termes: «Aoxtixiou moppñc uèv Éyur Tunov' elxéva Ô adre Oeoneoinc 
&pETNS popéer oTouX püTos Éxdorou — De Docticius j’ai (ici) la représentation 
de son corps; mais l’image de sa vertu divine, c'est la bouche de chaque 
homme qui la porte»2. On doit en tenir compte dans la traduction de 
Philip. 11, 6-7: Ôc ëv uoppÿ 0eob... uoppñnv SobAou AaBov que la Bible de Jéru- 
salem rend correctement: «Lui, de condition divine... prenant la condition 
d’esclave» 3%. C’est un propre de la morphè de se modifier, d’apparaître 
changée, de revêtir des traits nouveaux ‘, tel le Seigneur ressuscité appa- 


reproduisant l’image de son Père (eixôva); car c’est véritablement de sa propre forme 
(rñs idlus uoppñc) que Dieu devint amoureux». Une épigramme funéraire évoquant 
le corps de deux jeunes gens (fAxinv mopphv Sounv yevôueoôx) signale que deux images 
(eixévac) sont placées près de leur tombe (G. MrHAILOV, op. c., n. 1611, 12. Cf. Rom. 
VIII, 29: ouuuéppouc Thc eixéôvos Toù vioù adrod; T1 Cor. 111, 18: rhv adrv eixôva eTa- 
uoppobuera (C. SPicQ, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 11, p. 741, 
n. 2-3). 

1 Cf. J. JERVELL, Imago Dei, Gôttingen, 1960, pp. 167, 204, 230. Mais dans la 
rhétorique aristotélicienne, sixwv voulait dire «comparaison»: «ëort dÈ xal n eixv 
uetapop&, la comparaison est aussi une métaphore... La comparaison est utile même 
en prose... Un exemple de comparaison est celle qu’Androtion décocha à Idrieus» 
(ARISTOTE, Rhét. 111, 4; 1406 b). 

2 MAMA, vi, 14, 1, rééditée et traduite par L. Robert (Les Inscriptions, dans 
J. DES GAGNIERS, Laodicée du Lycos. Le Nymphée, Québec-Paris, 1969, p. 339), 
qui édite également une épigramme bhellénistique de Chios (KAïBEL, Epigr. 866) 
émanant des presbyteroi pour un personnage, äpEavraæ toù rpeoBurixod. Il est dit de la 
xheuwvd TrpeoButépuov EbvoSoc, au vers 3: eixôv’ dvaornonuoax oéfev, uoppäs TÜrov ÉuTrvouv. 

3 Texte cité au IIIe s. dans le P. Egerton, 3 (H. I. BELL, T. C. SKEAT, Fragments 
of an Unknown Gospel, Londres, 1935, 11, 84). Excellente analyse de P. HENRY, Kénose, 
dans D.B.S. v, 18 sv. Cf. la brillante condition des orateurs, DENYS D'HALICARNASSE, 
Prooimion, 1. 

# Rom. xII, 2: uetauopoodole; IT Cor. rit, 18: petauopooëuelax (cf. G. TERRIEN, 
Le Discernement dans les Ecrits pauliniens, Paris, 1973, pp. 141 sv.); cf. Platon: 
«Une longue durée s'entend à changer le nom, la forme (uopnv), la nature, la fortune» 
(dans Anth. Palait. 1x, 51). Poséidon accorde à Périclyménos de pouvoir changer 
son aspect, uetafBdAÂerv Täc oppäc (APOLLODORE, Bibl. 1, 9, 9; cf. 11,1, 3; 5, 11; 7,3; 
ill, 4, 3; 5, 6). L'eau sait prendre les formes les plus variées (HÉRACLITE, Allégories 
d’'Homère, xx11, 3). Athéna emprunte les apparences de Mentor (ibid. Lxrt1, 8). Caligula 
se déguisait, changeant «la substance d’un seul corps en de multiples formes» (PHILON, 
Leg. G. 80). Il n’y a que pour la morphè théou qu'il ne se fait pas de contrefaçons, 
à l'instar de la monnaie (ibid. 110). Le français «forme» se définit: «aspect variable 
que revêt une chose dont la nature demeure inchangée» (P. ROBERT, Dictionnaire 
alphabétique et analogique de la langue française, Paris, 1963, rit, p. 106). 
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raissant aux disciples d'Emmaüs, êv étépa uopoñ !. Il avait un nouveau 
mode d’être et de se présenter, analogue à celui de la transfiguration (ueta- 
uoppodolar, Mt. xvIIr, 2), et c’est pourquoi la morphè sera signalée dans 
l’épiphanie des êtres célestes, bien différente, mais non sans rapport avec 
les formes terrestres 2. 

Cette modification de la morphè est à rapprocher d’une part du thème 
de «la descente et de la remontée», par conséquent de la double morphè 
de Philip. 11, 6-7 (uopo 0eod, uoppÿ Sobkou) — qui ne doit rien au mythe 
gnostique du Rédempteur, qui n'était pas encore inventé -—, d’autre part 
de la constante signification de ce terme dans les papyrus magiques. Alors 
que la foi chrétienne affirme que Dieu est invisible et qu'aucun humain 
ne l’a vu et ne peut le voir (Jo. 1, 18; VI, 46; I Jo. 1V, 12; Rom. 1, 20; I Tim. 
1, 17, vi, 16), les magiciens invoquent la divinité comme ayant une «forme» 5 
et la supplient d’apparaître sous sa «vraie forme» 4. C’est une faveur insigne, 


1 Mc. xvi, 12. L’extérieur de Jésus avait bien changé, puisque les disciples le 
prennent pour un quelconque voyageur, les Apôtres pour un fantôme, et Marie- 
Madeleine pense avoir affaire au jardinier. Les Apocryphes multiplieront ces méta- 
morphoses: ÉBsrov td eldoc adtob évnAlayuévov v étépa moppn (Actes de Thomas, 8); 
à xvptoc ’Inooës Xprotdc Ëv uoppñ ratôlou (Actes des Apôtres Pierre et André, 2 et 16); 
Actes de Philippe, 148: Martyre de Matthieu, 23; Actes de Jean, 28: trotodtôc elut tTñ 
opp Tov xÜptôv sou... oynuatos uoppñc; Or. Sibyl. VIII, 458. Philon évoque ceux qui 
cherchent à connaître les formes des corps (owuatev uopp&c, Abrah. 147). PLUTARQUE 
(Sur l'E de Delphes, 5; Oracles de la Pythie, 29), DITTENBERGER (Syl. 1238, 13) asso- 
cient op et oyñua. 

2 Les Apôtres ont vu l’âme de Marie placée dans les mains de saint Michel; son 
âme avait «la forme humaine dans tous ses détails» (Apocryphum de Dormitione 
BMV, 35; édit. A. WENGER, L'Assomption de la T.S. Vierge dans la Tradition byzan- 
tine, Paris, 1955, p. 232); «Les Anges du soleil ont une apparence semblable (à celle 
du coq solaire). Quoiqu'’ils ne possèdent pas actuellement de forme, ils nous apparais- 
sent sous cette forme, à nous qui sommes enfermés dans une forme» (Proczus, De 
arte sacra, édit. J. Bipez, Catalogue des Manuscrits alchimiques grecs, vi, Bruxelles, 
1928, p. 150). L'apparition à Gédéon, veavioxou uoppñ (FL. JOSÈPHE, Ani. v, 213), 
celle de la Mort à Abraham, sous la forme d’un archange, brillante et radieuse comme 
le soleil, thv nAtéuoppov uoppnv (Testament Abraham, 17; cf. 16, 18). 

3 6 Cv Oebc, 6 Éxwv uoppnv (K. PREISENDANZ, Papyri graecae magicae, Leïipzig- 
Berlin, 1931, 11, n. x11, 80 = p. 62); ré mor, Ô Seonôtnc Tüv oppév (1b1d. xI1, 50, p. 60). 
La locution Oeoù op se trouve dans PHILON, Leg. G. 110; Corp. Herm. 1, 14; DIoN 
CHRYSOSTOME, XXIX, 6 (cf. VII, 148: oyñuax SobAov). 

# ’Emtxadodual oc, Küpre, Eva mot pavñc &yaOÿ uoppÿ (PGM, xunt, 73 et 584; pp. 91, 
115). Selon Moschos, Zeus, métamorphosé en taureau «par un nouveau changement 
reprenait sa figure (uoppn)» (Europe, 11, 163). Les demi-dieux, comme Prothée, ont 
la faculté de transformer et de remodeler la substance de leur propre corps en une 
multitude de formes différentes (PHILON, Leg. G. 80; cf. HÉRACLITE, Allégories d’Ho- 
mère, LXVI, 1). 


572 





LLoppn 


car les Auit Livres de Moïse reconnaissent que personne n’a pu percevoir 
cette vraie forme divine !. Le dévot d'Hermès Trismégiste sait que son 
dieu se manifeste en Orient sous la forme d’un ibis, en Occident sous celle 
d’une tête de chien, au septentrion sous celle d’un serpent, et dans les 
régions australes sous celle d’un loup 2. Ce que le myste veut contempler, 
ce à quoi 1l veut s’unir, c’est «la forme sacrée» (P. Mag. 1V, 216; t. 1, p. 78; 
cf. XIII, 271; t. 11, p. 101), «forme gracieuse ou joyeuse» # et, s’il s’agit 
d’Aphrodite, sa beauté manifeste: èmxahodual os. … delEaoax Tv xxAñv oov 
Lopphv *. 

Il résulte de ces usages que l'emploi de uopgpr dans l’hymne de Philip. 
11, est absolument normal dans un contexte de métamorphose ou d’incar- 
nation, mais qu'il serait aventureux de lui donner une acception théolo- 
gique précise. 


1 P. Mag. xtn1, 70 et 581, p. 90, 114. Les Oracles chaldaïques soulignent l’apparition 
de la forme et la vue ou la connaissance qui en résultent (Fragm. 37, 145, 148). 

2 P. Mag. vint, 9-12 (pp. 45-46 = P. Lond. 122, 9-11). Dans une invocation à 
Apollon, le soleil au nord de la Mer Rouge prend la forme d’un enfant assis sur une 
fleur de lotus, dans le sud la forme est celle du faucon sacré, à l’occident celle d’un 
crocodile avec une queue de serpent (1b1d. 11, 105-114; t. 1, pp. 26-28). Comparer à 
la haute époque impériale, l’épitaphe alexandrine d’un mort anonyme de dix-huit 
ans: «le roi de Macédoine, Alexandre, qu'engendra Ammon, après avoir pris la forme 
d’un serpent» (dans E. BERNAND, o. c., n. 71, 28). 

3 Invocation à Hermès Cosmocrator du IVe siècle: «Apparais-moi gracieusement 
dans ta forme... laisse apparaître à moi ta forme gracieuse, uopphv taxpdvr (P. Mag. 
V, 415; t. 1, p.194); P. Lond. 1, 46, 416-417). Cf. une prière du IIIe s. pour que la 
divinité transforme le médium, un enfant, en une forme immortelle et lumineuse 
(P. Mag. VI, 563; t. 11, p. 25; P. Lond. 121). 

# Jbad. 1V, 3221, t. 1, p. 178; P. Lond. 121, 241 (Morph6 est un surnom d’Aphrodite, 
PAUSANIAS, III, 15, 18). Finalement, ces invocations magiques ont pour objet d'obtenir 
d'Hermès ses faveurs, grâce, nourriture, succès, force: 866 mor Tv Y&ptv, Lopphv, 
xæXX6G (P. Mag. vint, 27; t. 11, p. 46); cf. 111, 580 (t. 1, p.56): «Donne-moi une belle 
prestance, la beauté aux yeux de tous ceux qui me voient.» 
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Ce substantif est propre à saint Paul dans le N. T. et désigne toujours les 
conditions pénibles dans lesquelles s’est exercé son ministère, à Thessa- 
lonique (7 Thess. 11, 9; IT Thess. 111, 8) et durant toute sa vie, ëv x6re xat 
u670w (IT Cor. xt, 27). Ce couple doit être traditionnel (cf. EURIPIDE, lon, 
103: rôvous £x raiddc uoy0oduev et), car non seulement il est attesté par 
Jér. xx, 18; Sag. x, 10; Testament Juda, XVII, 4, mais par Philon qui, 
citant Nomb. xxIIt, 21 «il n'y aura pas de peine en Israël (JK)», glose : 
«il n’y aura ni peine n1 douleur chez les Hébreux, oùx Éorai roôovos à u6y0oc 
ëv ‘Efpaæioruc» (Vait. Mos. 1, 284). La femme de Job se plaint à son mari: 
eis xevdv Éxoniaca era L6YOwv (Testament Job, XxXIV, 2). Dans une locution 
usuelle de ce genre, on ne peut guère préciser la nuance propre de ses com- 
posantes !. 

Cependant, le mot est très usité dans les Septante, notamment 22 fois 
dans l’Ecclésiaste qui désigne ainsi le travail pénible et la peine que l’homme 
se donne sous le soleil, et où il traduit toujours My (cf. Deut. xxVI, 7). 
Les traductions de 7172 «dureté» (Lév. xxv, 43, 46, 53; Ez. XXxIV, 4) ou 
de w12: «labeur, effort» (Is. Lv, 2; Jér. 111, 24; Ez. xx, 29) [montrent 
à la fois la variété des nuances et le caractère pénible du travail ou des 
tribulations. Le u670os paulinien est à rapprocher de Ann «fatigue, peine, 
adversité, maux», employé par Moïse soit lorsqu'il raconte à son beau-père 
«toutes les difficultés qui lui étaient survenues sur la route» (Ez. XVIII, 8), 
soit lorsqu'il s'adresse au roi d'Edom: «Tu sais toutes les difficultés qui 
nous sont survenues» (Nomb. xx, 14; cf. Néh. 1x, 32). 

M6}6oc est rare dans les papyrus et n'apparaît pas avant le IVe siècle 
(P. Ryl. 28, 117; cf. P. Lond. 1674, 63; du VIE s.). Son emploi dans deux 
inscriptions a la même signification que dans saint Paul: les épreuves de 
la vie. Dans une épitaphe, un jeune homme mort à 19 ans s'adresse à son 
père: «Comme consolation je t’adresse ce propos. A l'abri du chagrin, 
j'avais une bonne vie, avant de partir pour l’Hadès. Auprès de toi, en effet, 
j'avais l’abondance, j'ignorais les privations, je n’ai jamais eu de misère 


1 «(L'expression est surtout à considérer dans son ensemble, sans attribuer trop de 
valeur à ses composantes» (B. RiGAUX, Saint Paul. Les Epitres aux Thessaloniciens, 
Paris-Gembloux, 1956, p. 423). 
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pendant ma vie, oùdé mot’ èv Biôte u6y0ov» t. Agrios offre deux fois chaque 
année un banquet à tout le peuple de Panopolis «invitant les prêtres de 
chaque classe et les compagnons de ses peines, ué6y@œv te aœuvepyobc» 2. 

Philostrate (Gymn. 47; cf. uoy@éw, 42) emploie ce terme des exercices de 
l’athlète; XÉNOPHON (Banquet, 11, 4) des travaux propres aux hommes 
libres; Vettius Valens (12, 2; cf. 77, 14) et Manéthon (vi, 383) du rude 
labeur des portefaix 5. 


1 E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 75, 6. 

2 Monument d’Agrios, 1bid. n. 114, col. 1v, 4. Inscriptions grecques et latines de la 
Syrie, 1125, 6: «les enfers sont pour nous la fin des vaines misères». Une femme à 
son mari: *Q u6y0cv xotvovè, taphyope, obvyaue, oeuvè, Atovbore, v tayr pm’ ÉAmesc (J.et 
L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 175, n. 194; cf. p. 194, n. 238; 
ces critiques montrent que u6yY6o, mévor sont des termes poétiques pour exprimer 
les peines et fatigues des Gouverneurs, 1bid. 1961, p. 220, n. 536; Hellenica, 1v, p. 21, 
n. 3, où est cité notamment une épigramme d’Ephèse: rhvèe œrAaxypürvev ôAlynv 
x&ouwv ebpao 16y0wv, d’après H. GRÉGOIRE, Inscriptions gr. chr. d'Asie Mineure, n. 99). 

3 Cités par F. CumonT, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, p. 104, n. 2. 
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Ce mot que l’on peut transcrire «mythe» ou traduire par «fable, légende» 
(cf. Esope), n’est employé qu’une fois dans l’A. T. t, mais Tite et Timothée 
ne doivent faire aucune concession dans leur enseignement aux fables 
(I Tim. 1, 4; IV, 7, rapoarod), car elles s'opposent à la vérité (Tai. 1, 14; 
IT Tim. 1v, 4), et IT Petr.1, 16, reliant l’objet de la foi à la réalité de l’histoire, 
précise: «Ce n’est pas en suivant des fables sophistiquées que nous vous 
avons fait connaître la puissance et l'avènement de notre Seigneur Jésus- 
Christ ?, mais pour avoir contemplé de nos yeux sa Majesté» 5. On s’étonnera 
donc que les exégètes et les théologiens modernes aient entrepris de démy- 
thiser la Bible * et que les littérateurs emploient le terme et la notion de 
mythe de la façon la plus équivoque. 


1 Sir. XX, 19. L'emploi de ce mot dans Sag. xvI1, 4 est une faute de À pour uuyés. 
Les uu8oX6yo. de Bar. 111, 23 sont des diseurs ou des interprètes de paraboles. 

2 Cf. FL. JosÈPHE, Anti. prooem. 4, uo1s ÉÉaxodou@nouvrecs; P. Berlin, 7927, 8: 
uuBooylaics raxokoufodüot; XÉNOPHON, De la chasse, XII1, 5: «des mots qui ne sont 
pas habilement agencés, trois dvéuaotv où oesoprouévorsr ; Sentences du Ps. PHOCYLIDE, 
BéAtepos érAnevtos Épu ocooptouévos &vnp (édit. Young, 1961, p. 106); PHILON, Quod 
deter. 1, 38, 41-42, 72-73. 

3 Les Apôtres, témoins des faits et transmettant ce qu'ils ont vu et entendu, 
s'opposent aux spéculatifs qui imaginent, élaborent de toute pièce des doctrines 
sans fondement (cf. J. Muncx, The New Testament and Gnosticism, dans Essays in 
honor of O. A. Piper, Londres, 1962, pp. 224-238; G. LINDESKOG, Empirie und Glaube 
im Neuen Testament, dans Verborum Veritas. Festschrift G. Stählin, Wuppertal, 1970, 
pp. 294 sv.). Commentant Gen. xix, 26, Philon affirme: «Moïse n’inventa pas une 
fable» (Fuga, 121) et son éditrice E. Starobinski-Safran (Paris, 1970, p. 284) lui 
consacre une note, prouvant qu’ «aux yeux de l’Alexandrin, la fabulation est tout 
à fait étrangère à l’Ecriture»; cf. Conf. ling. 2-14 (cf. G. DELLING, Studien zum Neuen 
Testament und zum hellenistischen Judentum, Güttingen, 1970, pp. 114-129); c'était 
déjà le jugement de l’Ep. d’Aristée, 168. 

* Le psychologue C. G. Jung étend le concept de «mythique» à toutes les religions, 
éminemment dans le christianisme (cf. S. BARTINAS, Mitos astrales en la Biblia, dans 
Estudios Eclesiasicos, 1968, pp. 327-344; G. PETZKE, Die Tradihionen über Apollo- 
nius von Tyana und das Neue Testament, Leiden, 1970, pp. 196 sv.). «La critique 
biblique moderne intègre la Bible et le monde biblique dans la catégorie du Mythe... 
car le Mythe est le mode universel et autonome de pensée, de représentation et d’ex- 
pression propre au monde antique» (H. FRies, Le Mythe et la Révélation, dans Questions 
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Dans le grec classique, ud0oç a des acceptions banales et très diverses: 
parole (PLUTARQUE, Consol. Apoll. 2: ud0oc eduevnc, la parole bienveillante 
de l’ami), discours, entretien, proverbe, message, ordre, règle, avis, conseil 
(opposé à Epyov), récit, racontar !; mais, depuis Pindare, il revêt une valeur 
technique et signifie tantôt: fable, conte, apologue 2, récit allégorique, 
fiction à but pédagogique 5 — il est alors souvent synonyme de duperie, 


théologiques aujourd'hui, Paris, 1964, 1, pp. 17-18). On lira E. CasTELLr; Mythe et Foi, 
Paris, 1966 (avec la recension de J. P. AUDET, dans R.B. 1967, pp. 438 sv.); P. BaAR- 
THEL, Interprétation du Langage et Théologie biblique’, Leiden, 1967; L. MALEVEZz, 
Le Message chrétien et le Mythe, Bruxelles-Bruges-Paris, 1954. 

1 Dans Homère, Platon, Eschyle, Isocrate, Euripide; Ep. Ayistée, 137; PHILON, 
Leg. G. 112; Plant. 130; Quod deter. 178; P. Oxy. 2192, 36; P. Murabba‘ät, 109, 3, 
etc. Cf. H. FouRrNIER, Les verbes «dire» en grec ancien, Paris, 1945, pp. 49, 215 sv. 
E. CASSIRER, Sprache und Mythos, Leipzig, 1925; O. CuLLMANN, Le mythe dans les 
écrits du N. T., dans Numen, 1954, 1, pp. 120-135 (repris dans Etudes de Théologie 
biblique, Neuchâtel, 1968, pp. 132 sv.); H. RIESENFELD, The Mythological Background 
of New Testament Christology, dans Mélanges C. H. Dodd, Cambridge, 1956, pp. 81- 
95; C. K. BARRETT, Myth and the New Testament, dans The Expos. Times, LXVit1, 1957, 
pp. 345-348, 359-362; W. Av, Mythos, dans PauLy-Wissowa, XVI, 1374-1403; 
STAHLIN, dans TWNT, 1v, 769-803: P. GRELOT, La Bible, Parole de Dieu, Paris- 
Tournai, 1965, pp. 124 sv. 

2 Dion Cassius qualifie de 1580c l’apologue de Menenius Agrippa (1, 33). Les dot 
sont spécialement les vieilles histoires (cf. PLATON, Rép. x, 621 b; Lois, vit, 804e; 
0680 rañatoëc; IX, 865 d: &pyatot 16001) que les femmes racontent aux enfants (Rép. 1, 
350 e; 11, 377 a; Gorgias, 527 a; ARISTOTE, Hist. des Animaux, vint, 24, 605 a 5: 
«Les récits qui circulent... sont plutôt des fables imaginées par des femmes et des 
magiciens); ARISTOPHANE, Lys. 781, 805; POoLYBE, xI1, 24, 5: «Dans ses propres 
explications, il est plein de visions, de prodiges et de fables incroyables — u680wv 
&ntO@vov—-; en un mot, d’une basse superstition et de ce fantastique propre aux fem- 
mes»; ACHILLES TATIUS, Leucippe et Clitophon, 1, 8, 4; PLUTARQUE, à propos de la 
vie des âmes séparées sur la lune: «c’est bon à faire entendre à des femmes, à cause 
du romanesque, ia Tù uv0@Sec» (De aud. poet. 16e); STRABON, 1, 3, 2; NUMÉNIUS: 
«Ces faits merveilleux apparaissent quelquefois aux hommes. C’est ce qu'ont raconté 
non seulement ceux qu’on pourrait soupçonner d'inventer des fables (uv0omorodvôec), 
mais encore ceux qui avaient longtemps montré leur rigueur philosophique...» (Fragm. 
29; édit. Ed. des Places, p. 80). Galien accable de son mépris un certain Pamphile 
qui prescrit certaines incantations durant la cueillette des plantes médicinales: «Cet 
individu a donné dans des contes de bonne femme et des pratiques magiques d'Egyp- 
tiens radoteurs» (De simplicium medicamentorum temperamentis, V1, prooem.; dans 
C. G. KÜHN, Medicorum Graecorum Opera, x1, 972). 

3 La fable est inventée ou exploitée par les rhéteurs et les avocats (LYCURGUE, 
C. Léocrate, 95; SÉNÈQUE, Benef. 1, 4, 6); c’est une figure de rhétorique apparentée 
aux exemples historiques et aux paraboles pour illustrer un exposé ou défendre une 
cause (ARISTOTE, Rhét. 11, 20, 1393 a-b; cf. I. HEINEMANN, Zur griechischen Allego- 
ristik, dans Mnemosyné, 1949, pp. 9 sv.; A. GARCIA CALVO, Dialectica y Mito, dans 
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illusoire, irréel ! et s’oppose à récit véridique (A6Voc), digne de foi (rtotéc), 
vrai (&An0éc) ? — tantôt mythe proprement dit, c’est-à-dire l’ensemble de 
légendes ou de récits traditionnels concernant les dieux, les demi-dieux 
ou les événements antérieurs aux premiers faits historiques connus: mytho- 
logie et cosmogonie 5. A l’origine, en effet, en Grèce comme dans l’ancien 
Orient, mythe et culte sont étroitement liés; aucun peuple de la terre, à 
l'exception des Hindous, n’a exploité un monde aussi riche en mythes 
que les Grecs *, notamment avec Homère qui était censé avoir ensei- 
gné sous cette forme toutes les vérités religieuses, morales et humaines. 
Mais comment «ajouter foi à Homère et à ses fables» (EPICTÈTE, Il, 24, 
18), alors que ses dieux dorment, enragent, mentent, s'effrayent, multi- 
plient adultères et rapts et autres faits extravagants? Aussi bien, dès 


Acta del Congresso español de Estudios clasicos, Madrid, 1964, pp. 300-317; J. G. 
GRIFFITHS, The Tradition of Allegory in Egypt, dans Religions en Egypte hellénistique 
et romaine [colloque de Strasbourg, 1967], Paris, 1969, pp. 45-57). Sur la signification 
de 5006 chez Lucien: narration d’une anecdote, d’une historiette, procédé stylistique 
appris du rhéteur, cf. J. BoMPAIRE, Lucien écrivain, Paris, 1958, p. 444, n. 4. 

1 DÉMOSTHÈNE, C. Polyclès, 50, 40: «paroles en l'air»; ARISTOPHANE, Guébpes, 
566; PLUTARQUE, Thésée, 28, 1; PHILON, Sacr. À. et C. 76; Congr. er. 62: «Esaü, 
l’homme qui s'oppose en tout à Jacob est... compagnon de tout ce qui est fiction, 
fabriqué, balivernes du mythe, ou plutôt théâtre et mythe en personne». 

2 THÉOGNIS, Poèmes élégiaques, 11, 1035-6; PINDARE, Ném. vit, 22-23; Olymp. 1, 
28-29: «parfois les dires des mortels vont au delà du vrai; des fables ornées d’adroites 
fictions nous déçoivent (é£æraré&vt. ud0o1)»; PLATON, Phèdre, 229 c-230 a; ARISTOTE, 
Poët. 1x, 1451 a-b; Hist. an. vi, 31; EURIPIDE, Cyclope, 376; SoPpHocLe, Trach. 66; 
ISOCRATE, Panath. x11, 1; CALLIMAQUE, Epigr. 13; STRABON, V, 32: tà uèv uu0ÔN, 
Tà S’ éyyvtépw riotewc; «Ceux qui ont répandu cette idée auraient sacrifié à l'invention 
mythologique plutôt qu'à l’histoire» (x, 3, 20; cf. 3, 22 et 23); PoLy8BE, ti, 38, 3: 
«Ceux qui en parlent ou en écrivent n’en savent rien et ne font que raconter des 
fables»; Plutarque hésite à raconter le mythe de Thespésios, à la pensée que son 
‘récit’ (A6yoc) pourrait passer pour une ‘fable’ (ud8oc) (De Sera, 561 B); «cette narra- 
tion ressemble plus à une fable... qu’à un langage sensé (A6yorc)» (Le Démon de Socrate, 
21); MAXIME DE Ty, x, 1: eîre ud0oc elte al &An0hc A6yoc, Cf. W. NESTLE, Vom 
Mythos zum Logos’, Stuttgart, 1942. 

3 P. Oxy. 1381, 172: rdv ts xoouonotlac… uü0ov; CORNUTUS, Epidrome, 8: «Ce que 
rapportent les prêtres instruits des récits anciens, u60w Tüv raaüv»r; cf. PLATON, 
Lois, 1X, 872 d-e; ARISTOTE, Métaph. 1, 2; x1, 8; À. et E. BERNAND, Les Inscriptions 
grecques et latines du Colosse de Memnon, Le Caire, 1960, n. 29, 4; 36, 4; 101, 4; K. 
FoLLET, Mystères, dans DBS, vi, 3-10; J. HENNINGER, H. CAZELLES, KR. MARLE, 
Mythe, 1bid. 225-267. 

# Cf. A. H. KRAPPE, Mythologie universelle, Paris, 1930; M. P. N. NizssON, Mytho- 
logie, dans Histoire générale des Religions. Grèce, Paris, Quillet, 1944; pp. 151-289; 
J. MAIER, Vom Kultus zur Gnosis, Salzburg, 1964. 
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le VIe s., avec Xénophane de Colophon et Théagène de Rhégium, puis 
avec Platon et les Pythagoriciens s’élabore, par réaction contre la religion 
traditionnelle, une réinterprétation théologique des mythes !: grâce à l'allé- 
gorie, on transposera et on purifiera les légendes immorales pour aboutir 
au sens «sous-entendu» (ürôvotx), l’idée ou la réalité qui n’était point acces- 
sible ou dicible en termes propres 2. De ce chef, le mythe devient un genre 
littéraire didactique, une forme d’exposition, un moyen de démonstration 
qui exprime la vérité sous une forme imagée 3, ce que le rhéteur Héraclite 
appelle «une philosophie en symboles» 4 Peu importe que «les choses 


1 PLATON (Rép. 11, 377 c-e; 378 d; Timée, 26e) expulse les uuôomotol de sa cité 
(111, 398 a; Lois, x11, 941 a-d) ; «Platon déclare qu’il ne faut recevoir dans la République 
aucun poète, et il en exclut Homère. pour l’empêcher d’obscurcir par ses fables 
la vraie conception de Dieu» (FL. JOSÈPHE, C. Ah. 11, 256). «Vult (Chrysippus) Orphei, 
Musaei, Hesiodi, Homerique fabellas accommodare ad ea quae ipse in primo libro 
de dis immortalibus dixerat, ut etiam veterrimi poetae, qui haec ne suspicati quidem 
sunt, Stoici fuisse videantur» (CICÉRON, De nat. deor. 1, 15). Cf. P. DECHARME, La 
critique des traditions religieuses chez les Grecs, Paris, 1904; A. DELATTE, Etudes sur 
la Littéyature pythagoricienne, 1915, pp. 109 sv.; F. C. GRANT, Hellenistic Religions, 
New York, 1953, pp. 71 sv.; R. PETTAZZONI, La Religion dans la Grèce antique, Paris, 
1953, pp. 180, 236 sv.; J. CarcoPiNo, De Pythagore aux Apôtres, Paris, 1956, pp. 24- 
26, 79-85; J. PÉPIN, Mythe et Allégorie, Paris, 1958, pp. 190 sv. ; surtout F. BUFFIÈRE, 
Les Mythes d’Homère et la Pensée grecque, Paris, 1956. 

2 «Qui donc ose appeler Homère impie?» demande le rhéteur Héraclite (Allégories 
d’Homère, 111, 1); «On fait à Homère un procès colossal pour son irrévérence envers 
la divinité. Tout chez lui n’est qu’impiété si rien n’est allégorique. Des contes sacri- 
lèges (iepéouAot 0601), un tissu de folies blasphématoires étalent leur délire à travers 
les deux poèmes» (1, 1-2); « Pour conjurer cette impiété, il n’est qu’un recours: montrer 
que l’histoire (homérique) est une allégorie, 4 AAnyopnuévov Tdv uü8ov» (XXII, 1; cf. 
XXIV, 2 et 8; Lxx, 13). «S'il est des gens qui, par ignorance, n’entendent pas le langage 
allégorique d’Homère, qui n’ont pas su pénétrer les arcanes de sa sagesse, qui sont 
incapables de discerner la vérité et la rejettent, qui n’entendent pas le sens philoso- 
phique d’un mythe et s’attachent aux apparences de la fiction, que ces gens-là débar- 
rassent notre chemin» (111, 2; cf. LIT, 2); cf. PHILON, Vie cont. 28; PLUTARQUE, Is. 
et Os. 20, 68; Quaest. conv. 1, 1, 3; Aud. Poet. 4. 

3 PLATON, Protag. 320 c; Timée, 29 d. «Le A6yoc est proprement l’&-An0etx, le dévoi- 
lement, la découverte de la réalité imaginée et obscurément entrevue dans le uü6oc» 
(F. Romano, Logos e Mitos nella psicologia di Platone, Padoue, 1964, p. 233). J. Bom- 
paire (op. c., pp. 191-200) a montré l’existence d’une mythologie d'école, reflet de la 
mythologie poétique, comme l’atteste par exemple le traité du Ps. MÉNANDRE, Sur 
les Déclamations, recommandant l’emploi des mythes en de multiples occasions. 
Si les sophistes manifestent un goût particulier pour ces légendes, ils sont avant 
tout fidèles à une tradition rhétorique. 

+ Allégorie d'Homère, LXXV, 1: ouuBolxüc Épriooépnoe. Y. VERNIÈRE, Symboles et 
Mythes dans la Pensée de Plutarque, Paris, 1977. 
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ne soient jamais arrivées, elles existent toujours» !, et c’est une «pieuse 
recherche» ? que de discerner sous l’élément matériel et l'expression symbo- 
lique telle vérité religieuse ou telle conception morale. Les hétérodoxes 
éphésiens et crétois, formés selon les principes de l’herméneutique en vogue, 
ont dû appliquer à la Bible cette méthode d'interprétation symbolique et 
allégorique permettant toutes les fantaisies intellectuelles. 

Mais les païens eux-mêmes dénonçaient le caractère fallacieux des récits 
légendaires: «Ceux qui au hasard parlent ou écrivent sur ces contrées, 1l 
faut les regarder comme des ignorants ou des faiseurs de contes (&yvoetv 
xai ub0ovc Gtati0eoau)» (POLYBE, III, 38). Strabon, opposant histoire à 
mythe et mensonge (v, 1, 9; 1x, 3, 11-12), relève que les honneurs soit 
disant rendus à Rhéa en Crète, sont du domaine de la légende et non de 
l’histoire, todc Ôé AéVovracs uuforoyeiv u&AAov À iotopeiv (x, 3, 20). À propos 
des récits concernant les Amazones: «Dans le cas de tous les autres peuples, 
le mythe et l’histoire ont leurs domaines propres, nettement séparés: on 
dénomme mythe tout ce qui est antiquité, fable ou prodige, tandis que 
l’histoire s’attache à la vérité, que l'événement soit ancien ou récent, et 
n’accueille — sauf en de rares exceptions — aucun merveilleux» (x1, 5, 3; 
cf. XI, 6, 2, la oœuouv@ta = l’amour des légendes). Au sujet de la production 
de l’électre, Diodore de Sicile observe: «Plusieurs des anciens ont enregistré 
des fables (u60ovc) auxquelles on ne croit pas du tout et qui sont réfutées 
par les faits... Il faut s'attacher à la vérité historique, roocextéov rats 
&AnBivats iotoplouc» (V, 23; cf. 1V, 8, 4; 77, 9). Plutarque oppose au récit 
vrai (&An0et A6Yow) les contes et fictions, uu0odn xat mAxouatiav (Camille 
XXII, 3; cf. De glor. Ath. 4: 6 Së ud0oc elvar Bobherar A6Vos deudhc éouxdc 
&AnOiveo ; Artax. 1: LV émOavov xai Tapapépay…. ravrodarnv ruaaiav; Def. 
oyac. 46, 1; Oracles de la Pythie, 2; «Le terrain solide de l’histoire s’appuie 
sur des faits; je pourrais à bon droit dire des âges plus reculés: au delà, 
c'est le pays des prodiges et des légendes tragiques, habité par les poètes 
et les mythologues, et l’on n’y trouve aucune preuve, aucune certitude» 
(Thésée, 1, 2-3). Dans Jsis et Osiris, 20, Plutarque note que cette histoire 
des deux divinités «ne ressemble nullement aux fables inconsistantes, aux 
vaines fictions que poètes et mythologues, à la manière des araignées 
tissant leurs fils, tirent d'eux-mêmes et amplifient sans fondement... en 
dépit des difficultés que présente le mythe dans la narration des malheurs 


1 SALOUSTIOS, Des dieux et du monde, IV, 9: rabtrx Ôè &yévero uév oùdérote, Éortt 
dè &el. 
2 HÉRACLITE LE RHÉTEUR, 0. c., LXVIII, 9: eboefüc Épeuväv. 
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arrivés aux dieux» !. «C’est l'Histoire qui sépara la vérité de la légende, 
tod uufwôouc émexpi0e To &An0éc» (Oracles de la Pythie, 24). Le udoc est 
«une invention gratuite, rAdoux xevôv» (Def. or. 46). 

Cette valeur péjorative des mythot est également celle des auteurs juifs ?, 
notamment de Philon qui les qualifie d’hypothèses (Post. C. 2), d’affabu- 
lation inconsistante (Sacr. À. et C. 13), de fiction (Decal. 56). Sans cesse 
revient sous sa plume le u58ov rAdou«x et le précepte de le fuir (Praem. 8), 
car cette imposture s'oppose à la vérité (Fuga, 42); «ils ont quitté les fic- 
tions mythiques pour s'établir dans la clarté de la vérité» (1h14. 102); 
«La vie vouée à la déraison est fiction et mythe... une vie plongée dans le 
mensonge, qui a toujours manqué la vérité» (Congr. erud. 61; cf. Migr. À. 
76) ; «l’impudique Volupté faiseuse de prodiges et diseuse de contes, parée 
comme une tragédienne» (Sacr. À. et C. 28) s'oppose à la Vertu austère, 
mais vraie. «Ceux qui poursuivent une vérité sans fiction au lieu de mythes 
imaginaires» (Praem. 162; cf. Rer. div. her. 228); «allant résider auprès 
de la Vérité et de la vénération du seul Etre vénérable, loin des fictions 
mythiques» (Spec. leg. 1V, 178; cf. 1, 43). « Parmi les législateurs, les uns 
ont prescrit, dépouillé et sans fard, ce qui à leurs yeux était considéré 
comme juste; les autres enveloppant leur pensée de toute une enflure sur- 
ajoutée, ont trompé les foules par les fumées de l'illusion, en masquant 
la vérité sous des fictions mythiques... procédé mensonger et plein de char- 
latanisme» (Opif. 1-2; cf. 157). «Peut-être quelqu'un pense-t-il que le 
Législateur (Moïse) fait allusion aux fables des poètes sur les géants (cf. 
Gen. VI, 4), alors que la fabulation lui est tout à fait étrangère et qu'il 
entend marcher sur les traces de la vérité en soi» (G1g. 58); «que personne 
ne voie un mythe dans ses mots» (bd. 7; cf. Agric. 97). 

Le rejet du mythe dans les Pastorales et ZI Petr. 1, 16 relève de la même 
conception, et il faut maintenir la définition de la Souda, ud0oc A6Yoc 
devdnc eixoviCo Thv &AnOerav. Les narrations imaginées, les fables inventées, 
donc irréelles s’opposent aux logot de la vraie foi (1 Tim.1v,6; II Tim. 1v, À). 


1 Cf. SaAzousTtios, Des dieux et du monde, r11, 1 sv. Corp. Hermet. xxt11, 50: «une 
fable incroyable qu'il ait existé un Chaos»; Sammelbuch, 8217, 4: ÉrAauce ud6ov (IIes. 
ap. J.-C.). Pour Lucien, les mythes sont des mensonges (Zeus confondu, 1-2; Zeus 
tragédien, 40); cf. H. D. BETz, Lukian von Samosata und das Neue Testament, Berlin, 
1961, p.24; K. Barwick, Die Gliederung der Narratio in der rhetorischen Theorie, 
dans Hermès, 1928, pp. 270 sv. 

2 L'Epiire d’'Aristée 322 conclut son exposé: je pense que ce récit t'intéresse plus 
que les livres des conteurs, tr rév u@oX6yev BBA; cf. encore dans Eusèbe: Éxtomot 
uuoñoyiar = récits mythiques extravagants (Pyaep. Eu. 1, 9, 17; 10, 40-41), des 
fictions, évarAdouure (1, 9, 18; 10, 55). 
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Traduire Gal. Vi, 7: «on ne se moque pas de Dieu» est exact — encore que 
le contexte signifie: on ne se joue pas de Dieu, on ne le dupe pas ! — mais 
ne rend pas la nuance de ridicule et d’humiliation, de dédain, de raillerie 
outrageante, que rendraient mieux nos verbes narguer ou bafouer. 

Dérivés de uuxthp «narine», ces deux verbes signifient «froncer le nez» 
en signe de moquerie ou de dédain 2. Moquerie et dérision se font par des 
paroles ou des actes, des jeux de physionomie: éclats de rire ou grimaces, 
tournant autrui en ridicule, lui faisant comprendre qu'on n’en fait aucun 
cas (cf. nos locutions: se moquer des gens, se moquer du monde), et le 
réduisant ainsi à une sorte de néant psychologique, moral ou social. Ce 
faisant, on porte atteinte à sa dignité, au droit que quiconque possède à 
l'estime d'autrui, au besoin essentiel de la bonne opinion du prochain et 
qui est un élément constitutif du bonheur humain i. 

Dans cette mimique bouffonne qui constitue une moquerie à l’égard 
d'autrui (cf. notre: pied de nez), les anciens attachaient une signification 
particulière de mépris ou de dégoût au pli ou aux rides (ruga) du nez: 
Naso rugato *; HORACE, Î Sat. Vi, 5: froncer dédaigneusement les narines 


1 M. J. LAGRANGE, Epitre aux Galates, Paris, 1926, p. 159; E. DE WIiTT BURTON 
The Epistle to the Galatians?, Edimbourg, 1948, p. 340. 

2 Au sens de se tourner d’un autre côté, dans HIPPOCRATE, Epidémies, VII, 123: 
«la nature, ayant fait irruption, se détourna (&reore&on) ; s'étant détournée, il y eut 
écoulement par les narines (éuvxrnproev)». Cf. JuLIUS PoLLUux, Onom. 11, 78, traitant 
des maladies du nez, coryza, polype, etc., cite Lysias: uuxrnplCerv Ôè, Avolac, ai 
To uvodrreobat, dm Toù uuxtipt évôelxvuolar td Guoyepaliveu. Au début du Iles. 
av. J.-C., dans une lettre de sévère réprimande à un subalterne qui fait le fou au risque 
de se rompre le cou: En continuant ainsi, on ricanera de lui, ünxd tobütev uuxTnplCeoôar 
(P. Tebt. 758, 11). L'empereur Auguste écrit à Livie au sujet de Claude: «Nous ne 
devons pas nous exposer, en même temps que lui, aux railleries des gens, habitués 
à se moquer et ricaner de pareilles choses, tà touubta oxwnterv xal uuxrnplüetv eim06ouv» 
(SUÉTONE, Claude, 4). Le français «narguer» dérive du bas-latin naricus «qui fronce 
le nez». 

3 ARISTOTE, Eth. Nic. 1, 3, 1095a 22; b 24 sv.; IV, 7, 1123 b 1 sv.; Rhét. 1, 5, 1360 b- 
1361 a; 11, 1371 a; cf. C. SpicQ, Les péchés d’injustice, Paris-Tournai-Rome, 1935, 
pp. 374 sv. 

* Le nez est le siège de la raillerie, du dédain, de la colère (cf. la moutarde lui monte 
au nez), «l’arrogance du méchant est exprimée par. élévation du nez dans Ps. x, 4» 
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devant les hommes sans naïssance: #aso suspensis adunco ignotos; IT Sai. 
vit, 64: Balatron fronçant le nez à chaque mot: suspendens omnia naso ; 
PERSE, Sat. 111, 87: «Ces choses font rire le public et la jeunesse musclée 
redouble vigoureusement en fronçant le nez ses éclats de rire saccadés»; 
V, 91: «Que de ton nez tombe la colère et la grimace plissée, ra cadat naso 
yugosaqgue sanna»; QUINTILIEN, Inst. XI, 3, 80: «Naribus.… derisus, con- 
temptus, fastidium significari sole.» 

Dans les Septante, uuxrnpito-xuurnp{a traduisent parfois 5nn «railler», 
telle l'ironie d’Elie à l’égard des prophètes de Baal (7 Rois, vint, 27), mais 
le plus souvent 399 qui contient une nuance d’opprobre et de risée (Jér. 
XX, 7, Ez. xxIN, 32; Job, xx11, 19; xXXIV, 7; Ps. 11, 4; XLIV, 14; LXXX, 7). 
Dans Néh. 111, 36 et Prov. x1, 12; xv, 20; xxuIx, 9, le verbe 712 souligne 
le mépris porté ou la honte subie, comme xx (Prov. xv, 5). Subir un 
sarcasme ! est amer (77 Mac. vit, 39). Mépriser le prochain et lui signifier 
qu'on ne tient pas compte de lui s'accompagne souvent de hochements 
de tête exprimant la raiïllerie (71 Rois, xix, 21 = Is. XxXxVIT, 22; Ps. XXII, 8; 
cÎ. Job, vi, 4), de grincement de dents (Ps. xxxv, 16), voire de crachats: 
Nicanor se moqua des prêtres et les traita avec mépris jusqu’à les souiller 
(TZ Mac. vu, 34). Dans le N. T., éxuvrnoito se dit des Pharisiens et des 
magistrats qui narguent Jésus (Lc. xvI, 14; xxIII, 35); on rit (xxrayeAde, 
VIII, 53) ou on se joue de lui (éuraiCow, Mt. xxvVI1, 29, 31, 41; Lc. xxtII, 36), 
on l’outrage (ôvetdt£o, Mt. xxvI1, 44), et on l’injurie (BAxopnuéo, Le. XXII, 65), 
en hochant la tête (M4. xxvir, 40), tout comme on tournera ses Apôtres 
en dérision (yAeudCo, Act. XVII, 32; duayhevdCo, II, 13). 

Se rire de Dieu et le dédaigner, c’est porter atteinte à sa transcendance, 
car il est l’essence même de la perfection, donc un blasphème radicalement 
opposé à la foi. 


(P. DHORME, L'emploi métaphorique des noms de parties du corps, Paris, 1923, p. 81). 
«Souvent les narines sont légèrement contractées, comme pour resserrer leur orifice. 
Il se produit en même temps un petit sifflement, une brève inspiration. Tous ces 
actes sont les mêmes que ceux que provoque la perception d’une odeur désagréable 
que nous désirons éviter ou dont nous désirons nous débarrasser. Nous avons l’air 
de donner à entendre de l'individu que nous dédaignons qu'il sent mauvais» (G. Du- 
MAS, Nouveau Traité de Psychologie, Paris, 1933, 111, pp. 310-311). 

1 Muxrnetou6c; cf. les références à ce vocable dans D. B. DURHAM, The Vocabulary 
of Menander?, Amsterdam, 1969, p. 80. 
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Les esclaves chrétiens s’abstiendront de dérober quoi que ce soit (Tüt. 
11, 10, un voopCouévouc). Mais Annanias et Saphire ont détourné quelque 
chose sur le prix de vente de leur propriété (Act. v, 2-3). Dérivé de véo 
«à part» (Sammelbuch, 8511, 10), voopiCeoôar àxo signifie «mettre de côté» 
(P. Rev. Laws, col. 27, 10; Inscriptions de Thasos, 336, 2: «Le destin m'a 
écartée de la vie à 18 ans»), «soustraire» et de là «détourner à son profit 
dérober», tel Ménélas qui «déroba quelques vases d’or du Temple» (11 Mac. 
IV, 32; cf. Jos. VII, 1). 

À l’époque hellénistique, voop{Co est courant dans la littérature, tantôt 
à propos de butin !, tantôt de soustraction frauduleuse ou de restitution 2. 
Son emploi est identique dans les papyrus qui accentuent la malhonnéteté 
de ces détournements 5. Moulton-Milligan citent ce serment du IIIe s. 
avant notre ère, où l’homme jure qu'il n’a rien dérobé (oùte adros vooperod- 
mou) et ajoute que s’il trouve quelqu'un qui dérobe (voopilôuevoc) il le 
dénoncera +. Les coupables doivent restituer au double: édv dé tt xAértuv 
h voopuléuevoc d&Aoxntat [lépoc, érotetotre Tù BAtBoc Gimaodv 5. En 25 de 
notre ère, un contrat de paramonè prévoit des sanctions, si quelque chose 


A 


appartenant à Harmiusis est endommagé ou dérobé, à xarafBhänrouor à 
voopiÜôuevos &Aloxntar Tv ‘Apuwotoc (P. Michg. 587, 20). 


1 Discours de Cyrus sur le partage du butin: « Je n’ignore pas qu'il nous est possible. 
de nous en approprier (vooploxo@ar) autant que nous voulons» (XÉNOPHON, Cyr. 
IV, 2, 42). Cf. PHILON, Vit. Mos. 1, 253: après la victoire sur les Cananéens, les Israéli- 
tes «accomplirent leurs promesses d’action de grâces, sans rien détourner du butin». 

2 Memmius accuse Marcus «d’avoir détourné de grosses sommes d'argent» (PLUu- 
TARQUE, Lucullus, xxxXVII, 2). Capiton, collecteur des impôts en Judée, arrivé pauvre 
«fit fortune en s’appropriant ce qu'il avait détourné frauduleusement» (PHILON, 
Leg. G. 199). Lorsqu'on trouve une bête errante dont on ne peut identifier le pro- 
priétaire, on peut la garder en prenant Dieu à témoin que «l’on ne s’est pas approprié 
le bien d'autrui, un vooplCeoôar &AA6TEt&» (FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 274). 

3 Cf. vooptouéc. FL. JOSÈPHE, Guerre, v, 411: «Celui qui ne recevait rien, comme 
si on lui ravissait quelque chose, se plaignait du vol qui lésait sa cruauté»; P. Berl. 
Zilliacus, 1, 94: unôeic Ex Tév nat mépos YÉUnTaL om TobTEv vooprouéc; P. Michig. 
587, 29. 

+ P. Par. 111, 56 b 10, 12. Au ITes. de notre ère, une femme a la conscience tour- 
mentée nrepi &v Évoopioxto Ëv te Évôouevelæ at &moûétorc (P. Ryl. 116, 10). P. Zén. 
Cair. 59484, 4: ëpavn tr” &AnOeluc Otr vevOoprobar &nd Tüv éiTarev. 

5 P. Yale, 26, 3 (IIIe s. ap. J.-C.). Cf. véoptoux (contrat de service du Ier s.): rè 
Ô értôety0ëv xAËuuX À vooproux SurXAodv (P.S.I. 1120, 4). 
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Composé de vods et de t{ô6mur, le verbe vouôetéu signifie fondamentalement : 
«mettre quelque chose dans l’esprit d’un autre», donc l’instruire, lui faire 
la leçon, tantôt en lui rafraîchissant la mémoire, tantôt en lui faisant des 
observations ou en lui donnant des avertissements. En cette dernière 
acception, la voufeoix est souvent le reproche ou la réprimande (Sag. 
XVI, 6). Ces valeurs sont communes au grec profane et biblique, encore 
que ce dernier mette davantage l’accent sur les châtiments corporels !, 
la punition étant éminemment pédagogique. 

Eliphaz dit à Job: «Voilà que tu faisais la leçon à bien des gens» 2. Il ne 
s’agit pas tant d’enseignement doctrinal, que d'instruction qui vise à 


\ 


développer la réflexion 5, à corriger les erreurs et à fortifier dans le bien. 


1 Cf. G. BoRNKAMM, Sohnschaft und Leiden, dans Festschrift J. Jeremias, Berlin, 
1960, pp. 188-198; mais ces sanctions ne sont pas inconnues des Grecs: $fxfBôov 
vouÜérnots (PLATON, Lois, 111, 700 c); mAnyaic vouôeteiv (1x, 879 d; cf. Républ. vitr, 
560 a); Cnulaics al vouôeotais (P. Strasb. 226, 15; procès-verbal d'audience, de 90 
de notre ère). 

2 Job, 1v, 3 (piel de D). P. Dhorme commente exactement: «Le sens propre du 
verbe *D*, au piel, est ‘redresser, corriger’ soit par des paroles, d'où ‘faire la leçon’, 
soit par des châtiments, d’où ‘punir’. La double signification ‘faire la leçon’ et ‘punir’ 
se retrouvera dans D ‘leçon’ (v, 17; xx, 3), ‘avertissement’ (xxxvi, 10), mais 
aussi ‘punition’ (7s. Lrr1, 5 etc.). Comparer les sens de 73721 (v, 17)» (Le livre de Job, 
Paris, 1926, p. 39). Saint Augustin définira exactement la matdelx israélite: «per 
molestias eruditio» (Enarr. in Ps. cxvint, 66). À Qumrân, cf. À. M. Dents, Les Thèmes 
de connaissance dans le Document de Damas, Louvain, 1967, pp. 91 sv. Dans le rabbi- 
nisme, Cf. J. A. SANDERS, Suffering as Divine Discipline in the Old Testament and 
Post-Biblical Literature, Rochester, 1955; ED. Lonse, Märtyrer und Gottesknechi, 
Gôttingen, 1955, pp. 25-37; 193-203. En Grèce, cf. J. Coste, Notion grecque et notion 
biblique de la «souffrance éducatrice», dans Recherches de Science religieuse, 1955, pp. 481- 
523; C. Srico, Agapè 11, p. 29; Théologie morale du N. T., 11, pp. 571sv., 589 sv. 
Clément d’Alexandrie analysera les douze formes possibles de la vouôérnotc, qu'il 
définit : «L’avertissement est un reproche plein de sollicitude, qui rend l'esprit averti. 
C'est ce que fait le Pédagogue...» (Pédagogue, 1, 76, 1), et il conclut: «Reprendre 
signifie aussi avertir. Or, d’après l’étymologie, l’avertissement est ce qui rend l’esprit 
averti, la répréhension est donc créatrice d'intelligence» (1, 94, 2). Ce qui est sans 
doute plus exact que la définition de Cicéron: «Admonitio est quasi lenior objurgatio», 
citée par R. CH. TRENCH, Synonyms of the New Testament'!, Londres, 1894, p. 112. 

? Cf. la traduction de voufertée par l'hitpael de 712 «comprendre, distinguer, prendre 
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Les événements, les semonces, les châtiments sont des leçons pratiques, 
qui font prendre conscience des fautes commises, avertissent les coupables 
et les inclinent à se corriger: un désastre est «un avertissement à ceux 
qui sont capables de réfléchir» !; combien plus les réprimandes de ceux 
qui ont compétence et autorité 2! C’est dire que la nouthésia est un élément 
majeur de l’éducation (paidéia) : «Si tu aspires à devenir l’esclave du sage, 
tu prendras ta part des réprimandes et des corrections (voudeotac xaœi 
cœpoovtouod)» qui remédient au manque de formation morale (&raideuoix, 
PHILON, Lois allég. 111, 193); «Ce qui est bon et avantageux pour qui a 
besoin de blâme (éAéyyou), c'est l’avertissement (voubeota)» (Congr. er. 157); 
«les mauvais traitements en accord avec la Loi mettent au monde un bien 
parfait: l’avertissement, qu’on ne peut trop célébrer» (1b14. 160); on mai- 
trise les puissances irrationnelles «à coups de réprimandes et de corrections» 
(Quod deter. 3); «Après avoir formé les hommes confiés à son gouvernement 
par directives et exhortations relativement douces, ensuite par menaces 
et avertissements plus sévères, Moïse les appela à donner une démonstra- 
tion pratique des leçons reçues» (Praem. 4; cf. Migr. A br. 14). 

C'est évidemment aux parents qu'il revient de reprendre, d’avertir et 
de corriger leurs enfants 5, et quand il s’agit de la nouthésia divine on lui 


garde» dans Job, xxxvVII, 14; xxxXVIII, 18; cf. "1192, XXXIV, 16; xXxXVI, 12; PHILON, 
Spec. leg. 111, 141 : «Il vient à prétendre que les coups (rAnyés) ne visaient qu’à donner 
une leçon (Ëvexa vouOeotac)}»; Post. C. 68: «le bétail sans raison et sans défense, resté 
seul sans gardien pour le rappeler à l’ordre et le dresser, tob voufetnaovtés te al 
rætSeboovtocr; DIODORE DE SICILE, XVII, 7, 2. 

1 PHILON, Praem. 133: redc vouôeolav tüv Suvauévov owppoviGeolar; cf. Congr. er. 
118; Sag. x11, 2, 26; I Cor. x, 11; Alcibiade est «empêché par le cercle de ses flatteurs 
de prêter l'oreille à qui voulait l’avertir et l’instruire, to vouerobvroc xai maSebovroc». 
(PLUTARQUE, Alcib. 1V, 2; cf. Solon, xxIX, 5); « J'aurais renvoyé cet enfant-là à Rome 
après lui avoir administré une bonne correction, xmAnyais vouôerhoxc» (IDEM, Sertorius, 
XIX, 11; cf. P. Brem. 61, 31); «Je ne sais nullement par quel moyen on l’obligerait 
à devenir meilleur ni comment on lui ferait changer d'avis par des remontrances 
(@v uetareioar vouferüv).» «Contre la contrainte, c’est la loi qui le défend; et contre 
la persuasion, c’est son caractère» (MÉNANDRE, Dyscol. 252). 

2 Il faut réprimander les athlètes qui se livrent aux plaisirs de Vénus (PHiLos- 
TRATE, Gymn. 52); «Héraclès, par ses nombreuses recommandations, infligea à l’igno- 
rance de chacun des hommes autant de blessures» (HÉRACLITE, Allégories d’'Homère, 
XXXIV, 2); «Quel que soit le nom qu'il faille donner au prêtre qui, seul, peut nous 
corriger et nous assagir, dp” ob voubetn0var xal owppovroôvar» (PHILON, Deus imm. 
134); Le grand prêtre Jonathan faisait fréquemment reproche à Felix de sa mau- 
vaise administration de la Judée (FL. JOSÈPHE, Ant. xx, 162). Apocalypse de Baruch, 
XLIV, 2—4. Cf. ce haut fonctionnaire demandant à l’évêque d’admonester un cou- 
pable: rapaxa&... vouôetioat adtév (P. Grenf. 11, 93, 3). 

3 «Vous, parents, n’exaspérez pas vos enfants; mais usez, en les éduquant, de 
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donne presque toujours les qualités de la pédagogie paternelle, qui répri- 
mande ou châtie avec mesure, avec regret et le moins possible !; Dieu 
corrige ou avertit les hommes avec de grands ménagements (Ep. Arastée, 
207). Il admoneste pour n'avoir pas à châtier (Wii. Mos. 1, 110). Ce sera 
le modèle de l'éducation des croyants par les chefs d’une communauté ?, 
en particulier de saint Paul qui n’a cessé d’avertir ou de réprimander 
avec larmes chaque chrétien d’'Ephèse 3 ou de Corinthe: «Ce n’est pas 
pour vous faire honte que j'écris ces choses, mais comme à mes enfants 
aimés avec respect pour vous remettre l'esprit en place. vous n'avez pas 
plusieurs pères» 4 Toute la pastorale apostolique peut se résumer dans 


corrections et de semonces qui s’inspirent du Seigneur» (Eph. vi, 4; cf.les parallèles 
donnés par G. Musstres, Dio Chrysostom and the New Testament, Leiden, 1972, pp. 188-9). 
El est blâmé de n'avoir pas «repris» ses fils qui avaient maudit Dieu (1 Sam. 
Il, 13); PHILON, Spec. leg. 11, 232: «les pères ont le droit d’admonester sévèrement 
les enfants»; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 260: ce sont les parents qui, les premiers, admo- 
nestent leurs enfants par des paroles (Aéyors «bros voufeteltooav), car ils ont une 
autorité de juges sur leurs fils; virr, 217: son père l’a châtié avec le fouet (udortiërv…. 
évoubéter); Testament Ruben, 111, 8: voubeolac ratépwv œdtoÿ. 

1 Sag. XI, 10: &c rathe vouGetüv; Ps. Salom. xir1, 8: «Dieu corrigera (vouôetrost) 
le juste comme un fils chéri, et sa punition (ñ maidelx) est comme celle du fils aîné». 
Citant Deut. vrrr, 5: «Comme un homme, Dieu éduquera son fils par la correction», 
Philon commente: «C’est donc pour l'efficacité de la correction et de la réprimande 
(ratdelac Évexa wa vouôeotac) qu’on dit cela de lui» (Deus imm. 54); Dieu ne rétribue 
pas les péchés du peuple selon une exacte équivalence, mais tel que les pères le font 
à l'égard de leurs enfants, oi matépec ri vouôeolæ rois téxvotc (FL. JOSÈPHE, Ant. 
It, 311); Testament Job, XxxXxXvVII, 8: vouBéracov ue rpdc névra, el ob el 6 Geparwv Toù 
Geoÿ. 

2 I Thess. v, 12: «Ceux qui sont à votre tête dans le Seigneur et qui vous repren- 
nent»; Tüit. 111, 10: «Un homme hérétique, après deux ou trois avertissements, romps 
avec lui». Cf. la prudence pédagogique de Moïse: «Pour commencer, le Législateur 
ne morigène et ne réprimande (vouôeteiv te xai moudevetv) qu’un seul désir» (PHILON, 
Spec. leg. 1v, 96). «Ceux qui sont de bonne volonté, il les admoneste et les assagit 
(vouôertet xai cwppovilez) par de saintes lois auxquelles l’homme de bien obéit volontiers, 
le méchant de mauvaise grâce» (Virt. 94). 

3 Act. xx, 31; cf. J. DUPONT, Le Discours de Milet, Paris, 1962, pp. 229 sv. 

+ I Cor. 1V, 14. Cf. la critique textuelle et le commentaire de ce verset par P. Gu- 
TIERREZ, La Paternité spirituelle selon saint Paul, Paris, 1968, pp. 119 sv. dc (téxva) 
exprime la qualité, l’aspect selon lequel l’Apôtre envisage ses enfants, et même très 
petits enfants, car leurs rivalités et leurs jalousies sont puériles (cf. 1v, 10), si bien 
que voufetüv a ici le sens d’un retour à la raison ou au bon sens, plus que de «répri- 
mande». &yarnté exprime autant le respect que l’attachement; le premier sentiment 
s’opposant à évrpérov. Comparer PHILON, Post. C. 97: «la baguette est le symbole 
de l’éducation (paidéia): si on ne vous fait pas honte et si on ne vous donne pas des 
coups au sujet de quelque faute, il n’y a pas moyen que vous acceptiez un avertisse- 
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ces monitions-admonitions: «Avertissant tout homme et instruisant tout 
homme en toute sagesse, afin de rendre tout homme parfait dans le Christ » 1. 
Dans la vie fraternelle, enfin, les avertissements réciproques réveillent la 
conscience des délinquants ? et s’efforcent de ramener dans le droit chemin 
ceux qui s'égarent (Z'estament Ben. IV, 5; Joseph, Vi, 8); «la réprimande et 
le blâme suscitent le repentir et la honte, dont l’un ressortit à la peine et 
l’autre à la crainte» (PLUTARQUE, Veritu éthique, 12; cf. Adulat. 28). Les 
nuances sont donc variables selon les cas: «Instruisez-vous en toute sagesse 
par des admonitions réciproques, Giddoxovtes xaœt vouÿerobvres éautodc» 
(Col. 11, 16); «Reprenez ceux qui sont dans le désordre» (1 Thess. v, 14); 
mais même le désobéissant ne doit pas être traité en ennemi, «reprenez-le 
comme un frère» (11 Thess. 111, 15; cf. à l’époque romaine: uh Bapéws Ëye 
uou T& YoduuaTax vouBerobvræ o:, Sammelbuch, 6263, 26; au IIIe s. 7975, 
18 = P.S.I. 1334). Correction fraternelle qui suppose que les chrétiens 
sont adultes spirituellement et, à l'instar de ceux de Rome, «capables 
de s'avertir mutuellement» (Rom. xv, 14). 


ment (voubsotav) et que vous vous corrigiez (owppovouév)»; cf. DION CHRYSOSTOME, 
XXXI, 104. 

1 Col. 1, 28: voubetoüvrec… xat GtS&oxovtec; cf. PLATON, Protag. 323 d, vouôeteiv 
xai diddoxev;, Républ. 111, 399 b: Gidayh ai vouôétrnois; XÉNOPHON, Mém. 1, 2, 21: 
voubertxot A6yot; PLUTARQUE, Coh. ira, 2: napaivéaerc ua vouOeoluz. 

2 Pour Philon, la conscience «enseigne, réprimande, exhorte à changer de vie, 
d10aoxet, voubetet, rapatvet peraBdAkcofarr (Decal. 87), «elle ne rougit pas de répriman- 
der, usant tantôt de menaces plus violentes, tantôt d’avertissements plus tempérés 
(uetpwotépars vouôeolars), de menaces envers ceux qui semblent pécher de parti-pris, 
d’avertissements envers ceux qui pèchent malgré eux, par imprévoyance, afin qu’ils 
ne trébuchent plus ainsi» (Opif. 128). 
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Se proposant d'exposer un thème de haute théologie, l’auteur de l’Epitre 
aux Hébreux est inquiet de la réceptivité de ses lecteurs, érei vopot 
yeyévare tai &xoœic !. Les trois emplois de vuôpéc dans les Septante sont 
propres aux Sapientiaux 2. J. Pollux (Onom. 1, 3, 43) lui donne comme 
synonymes Bpadvc, volñc, duÉAnc, &pyôv, Giayay 5; 1l signifie donc: lent, 
paresseux, défaillant, relâché, timide, négligent. Dans Polybe, il s’applique 
surtout aux facultés intellectuelles: «Hannon manifesta sa sottise» (1, 74, 
13); «Il n’y en avait aucun qui fut assez fou ou assez stupide (oùSéva oütac 
&A6YLoTov oùdÈ vwbpôév) pour espérer rejoindre jamais sa patrie par la fuite» 
(111, 63, 7); «Ce même homme était lent de conception (vu@pèc uèv Ëv Tac 
érivolatc), timide dans l'exécution (&roAuocs Ô Êv taic émfBoAxic) et ne 
pouvant voir le danger en face» {. 


1 Hébr. v, 11 (cf. vtr, 12; pas ailleurs dans le N. T.); vwoGpoi taic duoaic (cf. HÉRON- 
DAS, IV, 53: «les oreilles d’un esclave sont bouchées de paresse»; HÉLIODORE, Ethop. 
V, 1, 5: voôpôtepoc dv tv &xoñv) doit s'entendre au sens figuré de l’entendement des 
destinataires «lents à comprendre»; en allemand denkfaul; en anglais, dull; J. HÉRING 
(La première épitre de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 1949, p. 54) traduit: 
«votre intelligence s’est émoussée». 

2 Sir. IV, 29: «Ne sois pas hardi dans ton langage (6paovc), nonchalant et négligent 
dans tes œuvres, voÜpès xai mapeumévoc Êv tois Épyotc oou»; xI, 12: «Tel est déprimé 
(VW6p6c), ayant besoin de soutien, dépourvu de force et surabondant en pauvreté»; 
Prov. xxt1, 29: «Un homme preste à la besogne, entrera au service des rois, mais 
il ne restera pas au service des gens obscurs, &vôpaot voôpoic». Cf. vwôpoxæpôtoc tra- 
duisant le niphal de 51ÿ «être courbé, ployé, abattu» dans Prov. x11, 18; voOpérne 
dans III Mac. IV, 5: +hv ëx tod Ynpwc vopéTnTE rodéiv érixvpov; P. Amh. 11, 78, 15: 
ëv voOplx mov Yevouévou (ITE s.). 

3 Cf. PHILON, Quis ver. div. 254: «Le méchant est lent, traînard, toujours enclin 
à différer pour les œuvres de l'éducation»; PLUTARQUE, Vie de Fabius, 1, 5: «sa len- 
teur et sa difficulté à recevoir les enseignements qu’on lui donnait, Bpadñéoc dÈ xai 
dtarévecs Seyéuevor tac uaxlnostcr; ESsoPE, Fables, LxvI fin: «Il vaut mieux être com- 
mandé par des hommes nonchalants mais sans méchanceté, que par des hommes 
brouillons et méchants». 

# Pozv8E, IV, 8, 5; cf. x11, 25 c 3: «Straton le physicien donne l'impression d’être 
beaucoup plus sot et plus niais qu’il n’est, ebn0éotepos aûtod al voOpétepocr. Cette 
signification vient de Platon: «Ceux qui sont plus pondérés ne se portent vers les 
études que d’un mouvement plutôt nonchalant et lourd d’oubli» (Théét. 144 b); dans 
la Fable d'Esope, 199 (Le lion, le renard et le cerf), «l’ours est balourd». Cf. la vo0pôrns 
«paresse d’esprit», DIODORE DE SICILE, 11, 50; CHRYSOSTOME, De Sacerdot. 111, 12; 
P.G. xLvIrI, 649. 
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Mais la nonchalance se manifesta aussi dans les réalisations: «Minucius 
dénigrait Fabius devant tout le monde, le présentant comme un homme qui, 
dans la conduite des opérations, agissait avec lâcheté et paresse (üc dyevvéc 
Yp@uevoy Toi rptyuaot xai vofpücr (POLYBE, 111, 90, 6) ; «Aratos dans toute 
entreprise et dans toutes les actions de guerre montrait timidité et indo- 
lence, räot rois toù rohëpou rpdyuaorv &TéAu&G ÉpyTo xai voBpéc» (IV, 60, 2) ; 
Parménion s'est montré-«lent et peu actif» dans la bataille (PLUTARQUE, 


A A 


Alexandre, XXxIII, 10). «Pourquoi continuer à être paresseux, sans soin, 
nonchalant et chercher des excuses pour ne pas travailler ?» !. Les Maîtres 
incompétents, par leur mauvaise technique, amènent les jeunes athlètes 
à une forme déficiente, les entraînent à la paresse, à la lenteur, à la torpeur, 
à être moins audacieux que ne le comporte leur âge 2. Une inscription 
chrétienne d'Euméneia: «Aurelius Zotikos (?) Lykidas, je donne Dieu 
comme témoin que j'ai construit ce tombeau à mes frais, mon frère Amianos 
étant négligent (voBpëc Éyovros ’Auravoÿ toù &deApod mou), et j'ordonne que 
Phronimè et Maxima, mes sœurs y soient déposées » 5. Le frère [aîné, semble- 
t-11] s'est abstenu de préparer et d'assurer la sépulture de ses deux sœurs. 


1 Musonius, xLIV, 1 (édit. C. E. Lurz, dans Yale Classical Studies, 1949, p. 138); 
cf. EUSÈBE, Hist. eccl. vint, 1, 7: «Par suite de la pleine liberté, nos affaires tournèrent 
à la mollesse et à la nonchalance, èri yauvétnta xai vwOplavr. Sur P. Mail. Vogl. 1x1, 
44, 19, M. Papathomopoulos commente: «Après le participe ôroxptBetow, il faut atten- 
dre un complément direct, peut-être vo0pelav «abattement, lassitude, torpeur, indiffé- 
rence, négligence»; cf. P. Amherst, 11, 78, 15: xai Èv voOplx ou yevouévou «comme je 
fus indisposé» ou «comme je me suis laissé aller à l’indolence, comme j'ai négligé 
mes affaires» (Un argument sur Papyrus de la Médée d'Euripide, dans Recherches de 
Papyrologie, 111, Paris, 1964, p. 44); cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 203. 

2 PHILOSTRATE, Gymn. 46: &pylav yuuv&lovor nai dvaBoräc vai veôpods elvar wo 
&toluotépouc The adrov &xuñc. Cf. Anth. Pal. 1x, 597: « J'étais paralysé... privé de ma 
vigueur passée»; PLUTARQUE, Phocion, vi, 2: Chabrias était «d'ordinaire nonchalant 
et difficile à émouvoir»; Caton min. 1, 6: «aux études Caton était paresseux et lent à 
saisir, vHOpoc Av dvaaBetv wat Bpaddcr; CALLIMAQUE, Hécalé, Frag. 275: vw0pès 65lrnc. 

3 Editée par L. ROBERT (Hellenica xi-xr1, Paris, 1960, p.430) qui commente: 
«Le membre de phrase au génitif absolu contient l'explication, et sans doute la con- 
damnation de l’abstention du frère Amianos. Les mots volpôc, vobpetetv, voôpüc 
indiquent la paresse et la nonchalance (Segnis, Piger, Torpidus, dit le Thesaurus. 
Des exemples caractéristiques et uniquement dans ce sens dans TWNT, 1v, 1120 s. v. 
vo6p6c). C’est à cause de l'indifférence paresseuse d’Amianos que Lykidas a dû se 
substituer à lui. Il n’est pas impossible qu’Amianos ait eu une bonne raison et que 
la faute soit à son état de santé; car plusieurs papyrus du Ile-IIIe siècle donnent 
nettement à voôplx et voôpeberv le sens de «n'être pas bien»... Lykidas excuserait 
ainsi son frère auquel il a dû se substituer. Il me semble qu'il y a plutôt une critique 
sur la négligence de ce frère». Cf. Sammelbuch, 10801, 12: Gtà SÈ thv vwBplav rod &deXpod 
oùx edtôno« (lettre du IIIe s.). 
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La nôthrotès est donc une négligence coupable, un manquement à un 
devoir ou à une coutume normale (cf. UPZ, 110, 95), et c’est cette inertie 
ou cette indolence à s’instruire de la doctrine chrétienne que dénonce 
l’auteur des Hébr. chez ses lecteurs. Alors qu’au moment de leur conversion 
ils devaient être avides de s'informer du Christ et de la tradition de l'Eglise 
(Hébr. 11, 3; cf. Act. 11, 42), ils sont devenus -— et c’est désormais leur état 
(cf. le parfait Yeyévate) — nonchalants, et comme en état de dépression, 
à l'instar de malades affaiblis dont la fièvre est tombée: «rémittents». 

Cette acception médicale est bien attestée dans les papyrus, encore 
qu'elle ne soit pas technique, mais corresponde à notre usage courant 
d’être souffrant, éprouver un malaise, notamment dans les lettres: «Je me 
sens très mal (Astav dE vuôpebtouu) ; peut-être est-ce le climat? Je ne sais» 
(P. Mert. 82, 14; II s.; cf. voôpôv SE Éoriv Actav, dans W. H. S. JoNES 
The Medical Writings of Anonymus Londinensis, Cambridge, 1947, p. 104; 
HERMÈS TRISMÉGISTE, Fragm. XXIV, 14: «Le Sud rend flasque, car il reçoit 
des nuages qui naissent, par condensation, de l’atmosphère»); «Je n'ai 
trouvé personne pour te l’envoyer; parce que j'étais malade» (P. Michg. 
477, 36); « Jusqu'à aujourd’hui j'étais anxieux à ton sujet parce que tu 
étais souffrant lorsque tu m'as quitté»; P. Tebt. 421, 5: «Ta sœur est 
malade» (cf. 422, 5). Or les dispositions psychologiques sont fonction des 
corps; ceux-ci sont proportionnés aux âmes qui descendent s’y incarner: 
«pour les âmes vives (6Ëéot) des corps vifs (6£éx), pour des âmes lentes des 
corps lents (Bpadéor Bpadéx), pour les âmes actives des corps actifs (èveo- 
yéou évepyh), pour les âmes paresseuses des corps paresseux (rais vofpæic 
voôp&), pour les âmes fortes des corps forts (Suvarais Suvata) » 2. 

Ainsi le vop6c se dit du corps comme de l’âme, des dispositions intérieures 
comme des réalisations pratiques. Les Hébreux «nonchalants» souffrent 
d'abord d’une dépression, d’une diminution d’intensité de leur vie spiri- 
tuelle; mais celle-c1 se traduit par de l’indolence et de la paresse dans le 
travail intellectuel, notamment à se consacrer à l’exégèse de la Parole de Dieu. 


LP. Michig. 479, 7, dort vwOpevôuevos à’ Éuod ENAOec; P. Brem. 61, 15: « Je suis 
anxieux chaque jour que tu ne retombes malade, un rékv vo0pùc fc»: B.G.U. 449, 4: 
«J'ai appris que tu étais souffrant». Cf. l’hapax voBpalve, P. Oxy. 2609, 6: à viéc 
mou ‘EXevos vevoôpavre dAlyas fuépas (IVe s.; cf. la note de l'éditeur); P.S.I. 1386, 
verso 6 (Ie s.); vw0plx, Sammelbuch, 7571, 4. P. Wiscons. 84, 5. 

2 Corp. Hermet. Fragm. xxvi, 4; cf. xXVI, 22: la part de terre qu’ils ont reçue 
les a rendus lourds et engourdis (Bapéax xai vw0p4), celle d’air agiles (edxivnta). JAM- 
BLIQUE, Les Mystères d'Egypte, v, 16, 221: «Lorsque nous purifions le corps de souillu- 
res anciennes, l’affranchissons de la maladie, le remplissons de santé ou en retranchons 
lourdeur et nonchalance (td Bapd xœi vwOpôv) pour lui fournir légèreté et activité ou 
lui procurer quelque autre bien». 
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L’ «étranger» biblique n'est pas une qualification technique ou officielle, 
il évoque toute extranéité, que ce soit de la langue, du pays, d'un corps 
social, de la religion (Acé. XVII, 18: où Éévov Sœuoviov; ACHILLE TATIUS, 
11, 30: Géouou mods Osüv Éévov xai ÉVywplov; FL. JOSÈPHE, C. A. 11, 251, 
267), et l'accent est mis sur la réalité psychologique !. Le xénos est tantôt 
le simple «invité» ?, tantôt le voyageur (11 Sam. x11, 4, MN ), le passant * 
ou le voyageur qui, sans gîte (M. xxv, 35, 38, 43, 44), demande asile *; 
le plus souvent les immigrés ou les non-indigènes ÿ qui ne font pas partie 
d’un village, d’une cité, d’une patrie f; ce peuvent être des commerçants 


1 Ruth dit à Booz: «Comment ai-je trouvé grâce à tes yeux pour que tu me re- 
connaisses, alors que je suis une étrangère ? » (Ruth, 11, 10; noheri); cf. II Sam. xV, 19; 
Ps. LxiIx, 9: «Je suis devenu un étranger pour mes frères»; Lam. V, 2: «Nos maisons 
ont été transmises à des étrangers». Les nègres sont un peuple étranger et redoutable, 
Éévov Axdv al yadenôv (Is. XVIII, 2). «Cher-Révérend, tu agis fidèlement en ce que tu 
fais pour les frères, bien plus pour des étrangers» (III Jo. 5). 

2 I Sam. 1x, 13 (qâré); cf. au IIes. av. J.-C., la distinction entre les membres d’un 
club (oëvêerrvo) et les invités {£évor), P. Tebt. 118, 4. 

3 Il est interpellé sous ce titre dans les inscriptions tombales: & Eéve! (Sammelbuch, 
7423, 14); «La Péonie était ma patrie, Etranger, mais la Destinée ne m'a pas accordé 
le fil qui m’eut conduit à la vieillesse» (Inscriptions de Thasos, 339, 1; cf. de Lindos, 
487, 24); Sammelbuch, 7475, 13; au sens de «cher hôte» (PLUTARQUE, Oracles de la 
Pythie, 23); de «fugitif», cf. P. Apol. Ané, 9, 4: «S'il y a des calfats étrangers dans 
votre pagarchie, arrêtez-les eux aussi». 

4 Job, xxxXI, 32, gér; Hébr. x1, 13: les patriarches confessaient qu'ils étaient «étran- 
gers et voyageurs sur la terre, Éévor xar napenlônuor»r. Sur raperiônuoc: étranger séjour- 
nant temporairement hors de son domicile habituel, cf. I Petr. 1, 1; 11, 11; P. Tor. 
VIII, 6: Tüv rapemônuobvrov xai xaTotxoUvTwv Ëv Tabtats (xœuaœts) = UPZ, 196, 14; 
P. Heymop. 6, 13; DITTENBERGER, Or. 268, 9; 339, 29; cf. J. MODRZEJEWSKI, Servi- 
tude pour dettes ou legs de Créance, dans Recherches de Papyrologie 11, Paris, 1962, 
p. 93. Sur l'union avec répotxor et xätorxor, cf. C. Srico, Vie chrétienne et Pérégri- 
nation selon le N. T., Paris, 1972, pp. 60 sv. 

S Mt. xxvii, 7: «Ils achetèrent le champ du potier, pour servir de cimetière aux 
étrangers» (morts pendant leur séjour à Jérusalem; cf. «la terre étrangère garde mon 
corps», Inscriptions de Thasos, 339,6); Act. xvix, 21: «Tous les Athéniens et les étran- 
gers domiciliés, oi éntônuobvres EÉévour; PHILON, In Flac. 54: Éévous xai ërnAvôas; 
cf. DITTENBERGER, Syl. 1157, 80 sv. 

6 PxiLon, Agr. 65; Conf. ling. 76-82; P. Cornell, 22, 1, 30, 128, 129 (Ier s.); Ostr. 
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(P. Oxy. 1672, 4; Ier s. de notre ère; P. Lugd. Bat. xVI, 29, 17), mais les 
papyrus égyptiens qui en fournissent des listes, désignent surtout par 
xénot «les travailleurs étrangers» t, qui semblent être le plus souvent des 
«ouvriers du bâtiment». 

Parmi les «étrangers», les uns occupent des places ou exercent des fonc- 
tions estimées, dont témoignent les décrets honorifiques ?, d’autres ont des 
relations d'intérêts et plus ou moins durables avec une communauté donnée i; 
tantôt on les tolère *, tantôt on les suspecte ou on les méprise 5, mais un 


Michg. 165, 1; B.G.U. 1843, 8; P. Petaus, 118, 12; Sammelbuch, 9025, 8. «ci est 
venu, parmi ces étrangers, l'étranger Aristôn, de Naupacte» (A. BERNAND, Le Paneion 
d'El-Kanaïs, Leiden, 1972, n. 6, 1-2); Inscriptions de Lindos, n. 51, c 1, 27; n. 88, 
286-288. Cf. P. JouGueT, La Vie municipale dans l'Egypte romaine, Paris, 1911, 
pp. 91 sv. La bibliographie est considérable, cf. STAHLIN, £évos, dans TWNT, v, 
pp. 1 sv. — La locution ënt Éévnc (II Mac. v, 9; cf. 1x, 28) signifie «être au loin» (P.S.I. 
1161, 7; 1230, 10; P. Oxy. 2479, 9-10). «Ne t'inquiète pas de moi parce que je suis 
loin de la maison (671 ni Eévnc eiul), je me suis familiarisé avec les lieux («dtérTes 
Yäp eiui T@v TÔruv) et je ne suis pas un étranger ici (ai oùx eiur Eévos Tüv évO4de) » 
(P. Oxy. 1154, 7-10; du Ifr s.); «c'est mieux pour vous d’être chez vous, quoiqu'il 
puisse arriver, qu'éloigné, à ri Eévnc» (P. Fay. 136, 10). Une femme a été attaquée 
et volée, son mari étant absent, toù &vôp6cs mou &vroc èmi Eévne (B.G.U. 22, 34); cf. 
R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt, Varsovie, 1948, pp. 18-26; 
A. CALDERINI, oi Ëni Ééync, dans The Journal of Egyptian Aychaeology, 1954; H. J. 
Mason, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 70. 

1 épyaror Eévor (P. Ryl. 650, 3; cf. 642, 12, 16; P. Michig. 620, 40; Sammelbuch, 
9406, 236). « J'enquête sur les étrangers qui viennent de quelque lieu en quelque 
occasion pour s'établir ici» (P. Hermop. 6, 13); «Envoyez-moi la liste des étrangers 
qui sont dans votre pagarchie.… Faites verser aux étrangers trois solidi par tête» 
(P. Apol. An6, 13, 5-6; cf. P. Isidor. 126, 5; P.S.I. 1266, 3). À Evhéméria, au IVes., 
«il n’y à pas d’étranger dans notre village» (P. Ross.-Georg. 111, 8, 13). 

2 Ambassadeurs, juges, athlètes, médecins, acteurs. On leur accorde des privilèges 
(P. Oxy. 2106, 18; 2410, 14; 2476, 6; cf. Ostr. Tait, 1999, 6 = Sammelbuch, 6096); 
cf. CL. PRÉAUX, Les Etrangers à l'époque hellénistique, dans L’Etranger (Recueils de 
la Société JT. Bodin, 1x, 1), Bruxelles, 1958, pp. 141-193; L. ROBERT, Les Juges étran- 
gers dans la Cité grecque. Æéviov, dans Festschrift für Pan. J. Zépos, Athènes, Freiburg, 
Cologne, 1973, pp. 765-782; E. OLSHAUSEN, Prosopographie der hellenistischen Kônigs- 
gesandten (Studia Hellenistica, 19), Louvain, 1974; G. NACHTERGAEL, Envoyés royaux 
d'époque hellénistique, dans Chronique d'Egypte, 1975, pp. 249-262. 

3 Les mercenaires, «forces étrangères» que l’on peut licencier (1 Mac. x1, 38; cf. 
IT Mac. x, 24; J. Pouirroux, La Forteresse de Rhamnonte, Paris, 1954, n. 20, 7; 
avec la note de l'éditeur. A Cos, cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1953, p. 158, n. 152); ou alliés, cf. PH. GAUTHIER, Les EENOI dans les Textes athéniens 
de la seconde moitié du Ve siècle av. J.-C., dans Rev. des Etudes grecques, 1971, pp. 44-79. 

# DIODORE DE SICILE, xx, 84, 2. Sur cette indifférence, cf. cet homme affligé qui 
se trouve très seul, encore qu’il connaisse beaucoup d'étrangers (P. Apol. An6, 70, 8). 

$ PLUTARQUE, Lycurgue, xxVI1, 6-9. Les Sodomites sont utoéb£evor (FL. JOSÈPHE, 
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accueil et une bienveillance secourable sont bien attestés, la philanthropie 
hellénistique ne perdant jamais ses droits !. Une de ses plus constantes 
manifestations est l'hospitalité, et c’est ainsi que éévos désigne « l'hôte», 
comme Ariée était l’hôte de Ménon (XÉNOPHON, Anab. 11, 4, 15) et que 
dans Rom. XVI, 23 Gaius de Corinthe (7 Cor. 1, 14) héberge non seulement 
saint Paul, mais tout chrétien de passage et prête sans doute sa maison 
aux réunions de la communauté 2. Il reste que l'étranger comme tel est le 
plus souvent quelqu'un de mystérieux, de non-familier (P. Hib. 27, 38) 
— à tout le moins d’inattendu — que l’on comprend mal et avec lequel il 
est difficile de s'entendre. Aussi bien, l'adjectif £évos se dit de pluies extra- 
ordinaires (Sag. XVI, 16), d’une mort étrange (x1x, 5), d’un goût merveilleux 
ou insolite (XVI, 2-5), de «doctrines variées et étranges» ou surprenantes . 


Ant. 1, 194; cf. v, 141 sv.). Le plaignant d’un vol note que le coupable refuse de res- 
tituer «faisant peu de cas de moi parce que je suis étranger» (P. Magd. 8, 11; IIIeSs. 
av. J.-C.; cf. P.S.I. 1161; P. Bour. 25, 11-12). Il y a parmi les xénoi des individus 
inassimilables, des réfugiés compromettants, des exilés politiques et des malfaiteurs 
(P. Isidor. 139: Eévous tic xounc ôvruc). Les Juifs en Egypte n’ont eu qu’un droit de 
séjour limité (Ep. Aristée, 108-110), contraints à résidence (F1. JOSÈPHE, Guerre, 
11, 495; PHILON, In Flac. 55; Leg. G. 132), exclus des distributions de blé (FL. JOSÈPHE, 
C. Ap. 11, 60-63) et Claude leur interdit même d’immigrer (P. Lond. 1912, 96-98). 

1 Cf. cette demande d'intervention en faveur d’un étranger: yœpeteis al Todto 
énel Eévoc &vOpownéc éort (P. Michig. 506, 11). En 210 de notre ère, Flavianè Philo- 
krateia fait don de dix milles drachmes attiques, «afin que pendant les trois jours 
de la panégyrie tous aient droit aux onctions d’huile, citoyens, étrangers et esclaves» 
(Inscriptions de Bulgarie, 2265, 16); Testament d'Abraham, À, 3. Cf. œuXbËevos (1 Tim. 
Ill, 2; Tit. 1, 8; I Petr. 1V, 9), quoËevla (Rom. x11, 13; Hébr. xr11, 2). 

2 Cf. Sag. xIX, 14: edepyétac Éévouc. Plusieurs inscriptions associent EÉévos et loc 
(cf. L. ROBERT, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, p. 142; Inscriptions 
de Thasos, 186, 12), de même XÉNOPHON, Anab. 11, 1, 5; Inscriptions gr. et lat. de la 
Syrie, 1999, 3; Testament Abraham, A 1. Sur le passage de la Eevlx à la rpoëevie, cf. 
PH. GAUTHIER, Symbola. Les étrangers et la justice dans les Cités grecques, Nancy, 
1972, pp. 18 sv. Inem, Notes sur l'Etranger et l'hospitalité en Grèce et à Rome, dans 
Ancient Society 1V, Louvain, 1973, pp. 3 sv. 

3 Hébyr. xrix, 9; cf. I Petr. 1V, 12; ARISTOTE, Rhét. 111, 3, 1406 a 15: «Les périphrases 
sortant de l’habituel, donnent au style une couleur étrangère»; FL. JOSÈPHE, Guerre 
11, 414: «innovation étrange dans le culte»; PHILON, Vif. Mos. 1, 213. Dans la relation 
d’une cure par Sarapis au IIIe s. de notre ère: «AlBuc rie &vhp réoyet véoov Éévnv — un 
certain Lybien souffre d’une étrange maladie» (D. L. PAGE, Select Papyni, 111, Londres, 
1950, p. 426). —- De même Eevlw: étonner par la nouveauté, surprendre par l’extra- 
ordinaire: «Ce sont d’étranges propos que tu apportes à nos oreilles» (Act. XvI1, 20); 
«Ne jugez pas surprenant l'incendie» qui s’est déclaré (7 Petr. 1V, 12; cf. ÿ. 4); «Antio- 
chos avait infligé aux entrailles des autres des tourments variés et inédits, toxic 
xal Éewobaoarc ouupopaicr (IT Mac. 1x, 6; cf. III Mac. vIx, 3: ÉevCodoauc….. tiuœplatc). 
Cf. Po y8e, 1, 23, 5: «Les Carthaginois... déconcertés par cet attirail d'instruments»; 
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Ces notations ne suffisent pas à rendre compte d’Eph. 11, 12: «En ce 
temps-là, vous étiez sans Christ, exclus de la cité d'Israël, étrangers aux 
alliances de la Promesse (du salut)» et 11, 19: «Vous n'êtes plus des étrangers 
ni des hôtes (oùxérr éotè Éévor ai méporxot), vous êtes concitoyens des 
saints, vous êtes de la maison de Dieu» (cf. PHILON, Chérub. 120 sv.). Le 
xénos a ici son action technique, politique et juridique, de la Grèce classique. 
Si l'étranger culturel est le barbare, celui qui ne parle pas le grec !, il est 
politiquement exclu de la polis et dépourvu de citoyenneté ? tant dans le 
lieu où 1l vit que dans la cité dont il vient 5; c’est en quelque sorte un hors- 
la-loi, il ne possède donc ni droit ni privilège, ne peut accéder à la propriété 
foncière ni épouser une citoyenne; c’est un être inférieur, de second rang 
(PLUTARQUE, De fort. Alex. 1, 6) qui peut être expulsé (THUCYDIDE, I, 
39, 1) relevant de tribunaux pour étrangers (DITTENBERGER, Sy. 364; 
619, 50; 647, 35). C’est à cette privation de droits que se réfère saint Paul; 
l’œuvre du Christ a été d’assimiler totalement les gentils à Israël dans la 
maison de Dieu. Déjà dans l’Ancien Testament, Dieu aimait et protégeait 
le «résident» (gér; Lév. xix, 10; xxtr1, 22; Deut. x, 18; PHILON, Vi. Mos. 
1, 36) que la Loi intégrait de quelque façon au peuple élu (Ex. xI1, 48; 
XX, 10; Deut. XIV, 29; cf. Ez. xLvI1, 22). Celui-ci ayant été étranger en 
Egypte (Ex. xx, 20; xxIn1, 9) devait exercer l’hospitalité à l’égard de 


111, 68, 9: «on fut d’abord surpris par l’imprévu d’un tel résultat»; 114, 4: «De tout 
cela résultait un aspect étrange et terrifiant»; MARC-AURÈLE, VII, 15: «comme on 
aurait honte de trouver insolite que le figuier produise des figues». C’est l’acception 
la plus constante des papyrus: «Je suis étonné et surpris par ceci, Monsieur...» (P. 
Lugd. Bat. 1, 13, 2); «Je m'étonne que tu ais envoyé les travailleurs...» (P. Ross.- 
Georg. 111, 14, 1); des fonctionnaires cherchent à soumettre des cultivateurs «à des 
charges rurales et provinciales qui leur sont étrangères, tauic te &ypotxixais xal ywptxatc 
ÉewCodoac» (C. Ord. Ptol. 76, 25 = Sammelbuch, 7337; cf. U PZ, 146, 6). 

1 PLUTARQUE, Defect. ovac. 5; cf. HOMÈRE, Il. 11, 867; HÉRODOTE, vint, 20; 1X, 43; 
Rom. 1, 14; I Cor. xIv, 11. Cf. A. AYMARD, Les Etrangers dans les Cités grecques, dans 
L'Etyanger (Recueils de la Société J. Bodin, 1x, 1), Bruxelles, 1958, pp. 119-139. 
Sur BépBapocs dans P. Zén. Col. 66, cf. H. C. YouTIE, Scriptiunculae 11, Amsterdam, 
1973, p. 793. 

2 PLUTARQUE, Solon, XXIV, 4: Périclès, xxxXVII, 2-5; ARISTOTE, Const. d'Ath. 
XXVI, 4; Suppl. Ep. Gr. 1x, 1. Philon (Post. C. 109) et F1. Josèphe (Vie, 372) opposent 
concitoyens et étrangers, oi moAttar xal Eévor (de même, Inscriptions gr. et lat. de la 
Syrie, 51, 45). Bien entendu, il y a des exceptions, en raison de services rendus à la 
cité (PLUTARQUE, Agis et Cléomène, 8 et 32; DITTENBERGER, Syl. 117, 742; Or. 229); 
cf. l’ëriudautax (Syl. 1248). 

3 Cf. R. TAUBENSCHLAG, Citizens and non-Citizens in the Papyri, dans Opera 
minoya 11, Varsovie, 1952, pp. 211-221. 
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celui-là et l'aimer comme lui-même (Lév. xix, 34; cf. STAHLIN, op. c., 


pp. 8 Sv.). 
Le verbe Eeviêo «héberger, recevoir un hôte» n’a pas de connotation 


théologique dans la Bible !. L’hapax biblique Éevodoyéw, condamné par les 
atticistes 2, est employé à propos de la veuve chrétienne qui sera inscrite 
sur les rôles de l'Eglise «si elle a exercé l'hospitalité» (7 Tim. v, 10), cet 
empressement à accueillir les hôtes étant un office éminent de la charité 3 
notamment de la part des femmes * et où les veuves excellent (7 Rois, 
XVII, 10). 

Dans la Bible, éevia, dérivé de Eevilw, désigne le logis ou le logement, 
le lieu où l’on reçoit amis ou étrangers 5. C’est ainsi que saint Paul demande 


1 Sir. xxIx, 25; Aci. x, 6, 23; xxI, 16; xxXVII, 7; Hébr. xur1, 2 (= Inscriptions gr. 
et lat. de la Syrie, 1963). Cf. DITTENBERGER, Sy. 1025, 40 (IVe-IIIe s. av. J.-C.); 
P.S.I. 1241, 30: Éevilouar dè èye wat 6 obv éuoi mAevoac Zapariov…. els Thv Édunv 
? Qpryévous Ëv oixlx “HpaxAelSou (réédité Sammelbuch, 7562). 

2 Phrynicus: ravôoyetov, ol St& Tob ÿ Aéyovtec œuxprévouorv. O1 Yap Tou X Yph ÀÉyELv 
ravôoxetov xal mavôodeus xaœl mavôoxebtex (édit. Chr. A. Lobeck, p. 307). Dans les 
papyrus (£evoSoyeia n’v apparaît pas avant le VIe s., cf. G. Husson, L’hospitalité 
dans les Papyrus byzantins, dans Akten des XIII. int. Papyrologenhongresses, Munich, 
1974, pp. 174 sv.), le éevoSoyetov est «l’hospitalité», l’endroit réservé pour les hôtes 
dans un monastère (P. Oxy. 2044, 18; 2480, 44; cf. 1910, 4). Selon Dion Cassius, les 
soldats d’Antonin «passaient l’hiver dans des maisons, consommant le bien de leurs 
hôtes, révra Tà Tüv ÉevoSoxobvrov opäcr (LXXVIIT, 3). Théophraste écrivait correctement 
Éevodoxla: comment trouver bon accueil chez des étrangers (Caract. xxII1, 9). 

3 Mi. xxV, 35; Rom. xt, 13; Hébr. xinx, 2 (C. Srico, Théologie movale du N.T., 
Paris, 1965, 11, pp. 809-815; P. Miquez, Hospitalité, dans Dictionnaire de Spiritualité, 
VII, 808 sv.). Le P. Lond. 1917, 4 et 14 met la philoxénia en relation avec le Saint- 
Esprit. L’hospitalité est une vertu merveilleusement pratiquée par les païens, depuis 
Homère (H. J. Kakkiis, La notion de l'amitié et de l'hospitalité chez Homère, Thessa- 
lonique, 1963; V. T. AvERY, Homeric Hospitality in Alcaeus and Horace, dans Classical 
Philology, 1964, pp. 107-109). A Chersonèse, un bienfaiteur de la cité est loué d’avoir 
pratiqué l'hospitalité personnelle en temps de disette envers les citoyens de la ville 
(B. LATYSCHEV, Inscriptiones Antiquae?, Hildesheim, 1965, 111, n.68, 25). Cimon, 
le plus hospitalier des Grecs (PLUTARQUE, Vie de Cimon, x, 4) faisait tous les jours 
préparer chez lui un repas pour un grand nombre de personnes, pauvres compris, et 
il surpassa l'antique hospitalité et bienfaisance des Athéniens (x, 1 et 6). En 43 de 
notre ère, Junia Theodora «ne cesse, par dévouement, d'offrir l'hospitalité à tous les 
Lyciens et de les recevoir dans sa propre demeure» (Suppl. Ep. Gr. xvrIt, 143, 25 sv). 
Le Judaïsme exalte particulièrement l'hospitalité d'Abraham (PxiLonN, Abr. 107-118; 
Testament d'Abraham, A 1, 4, 17), et de Job (Testament Job, 10, 14). 

+ IT Rois, 1V, 8; Le. x, 38; Act. xvi, 15; Rom. xvVi, 1-2; Hébr. x1, 31; Jac. 11, 25. 

$ Les militaires ont droit au logement (Edit de Germanicus, de 19 de notre ère, 
Sammelbuch, 3924, 8). C’est une charge très lourde pour les habitants; aussi ceux de 
Phana en Syrie ont construit un Eévov pour éviter de recevoir les soldats dans leur 


596 





Éevlæ 


à Philémon: «Prépare-moi un gite» (Ÿ. 22). C’est l’acception de beaucoup 
la plus répandue dans les papyrus: «Je t’écris pour que tu puisses assister 
Apis et le recevoir, Éeviav dE adté nouoncr (P. Oxy. 1064, 10; cf. 118, verso 
18); on demande de la pourpre pour l'entretien de l'hospitalité (931, 7); 
dans la construction d’une maison, on prévoit les chapelles et le logement 
des hôtes, ce que nous appelons la «chambre d’ami» !, dont la confection 
de la porte par les menuisiers est plusieurs fois signalée dans les comptes 2. 
Mais la xénia est aussi la réunion et le diner auquel on convoque ses rela- 
tions 3. Parce que ra Éévx désigne aussi les dons accordés à l’occasion de 
la visite d’un hôte de marque * on a voulu entendre en ce sens Aci. XXVIII, 
33 où les Juifs de Rome viennent voir Paul eis thv Éevlav 5; ce qui semble 
pourtant bien indiquer son logement. 


maison (Edit du légat Julius Saturninus; DITTENBERGER, Or. 609). En 49 de notre 
ère, un édit du préfet Cn. Vergilius Capito réprime les abus: «que les fonctionnaires 
de passage ne reçoivent que le logement, et rien qui ne soit prévu par les règlements 
de Maximus» (1bid. 665, 20 = Suppl. Ep. Gr. vit, 794 = Sammelbuch, 8248). La Souda 
et Hésychius donnent comme équivalent xatré&Avuaæ, le second ajoute xataywyetov. 
Dans Sir. xxix, 27: «Voici qu'arrive mon frère, j'ai besoin du logement», les mss. 
S et À ont traduit oixlac au lieu de Éevlac: cf. l'ordonnance de Domitien, dans Zns- 
criptions gr. et lat. de la Syrie, 1998, 11 (avec la note des éditeurs). 

1 P. Brem. XV, 4: EvAuxà Épya Tv te iepôv nai tic Éevlac (IIe s.); cf. P. Osl. 87, 12. 
Le raid d’un village voisin a fait irruption dans l'hôtellerie de Pinuris: éBæAov y&p 
els xounv ais Thv Éevlav (P. Oxy. 1853, 3; VIe-VIIe s.). Au IVe-Ve s., rpofñ Tù Épyoy 
ris uuxpäc Éevlac tic nepè rhv Anvôv (P.S.I. 50, 16). Cf. le Eeviôtov (diminutif de éevix, 
cf. oixix - oixidtov), petite maison pour recevoir les étrangers, local destiné à l’habita- 
tion, P. Tebt. 335, 17. 

2 Sammelbuch, 9406, 122 et 201: Gvpoupé Éevlas uétox (£E); 9408, col. 11, 124; 9409, 
col. 1, 112: Korpéæ GrAoupdc Éeviac étpa mévre; col. 111, 80 (III s.). 

3 Un décret d'Athènes, au IV® s. avant notre ère, demande «qu'on accorde l'éloge 
aux envoyés Sôtis et Théodosios pour leurs bons offices envers les voyageurs allant 
d'Athènes au Bosphore, et qu’on les invite à dîner (mi Ééwœx) au prytanée le lende- 
main» (DITTENBERGER, Syl. 206, 52). Au IIe-IIIe s., «Le décurion t'invite à sa soirée 
(ets Thv Éevlav éœurod) le sixième jour avant les Calendes, à huit heures». 

# U. WILCKEN, Griechische Ostraca, Leipzig-Berlin, 1899, 1, pp. 389 sv. H. BoLKE- 
STEIN, Wohliätigheit und Ayrmenpfiege im vorchristlichen Altertum, Utrecht, 1939, 
pp. 218 sv., 231, 343. Cf. P. Grenf. 11, 14 b verso 2 (IIIe s. av. J.-C.); P. Tebt. 33, 11 
(112 av. J.-C.). 

5 Ainsi MOULTON-MILLIGAN qui citent Sammelbuch, 3924, 7: nai ri oxnvooetc 
xaTakaufdvesdar Éeviac rpdc Blav (19 de notre ère); dv yäp Gén, adrdc BalfBiioc ëx Toù 
loou xai dtxatou Tac Éevlac Stadwoer (1bid. 1. 17). Cf. tù Éévux «présents d’hospitalité» ou 
«produits importés de l'étranger», A. BERNAND, Pan du Désert, Leiden, 1977, n. 86, 11, 
p. 259. 
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Cet hapax biblique (Hébr. x11, 1) a au moins trois significations, a) «la 
grosseur d’un corps, sa masse ou son volume» t. Ce que Platon appelait 
tov Tv oupx@v dyxov ?, Aristote 5 et Philon le dénomment ëyxoc awuartixéc: 
«Il faut offrir les prémices de notre masse corporelle véritablement consti- 
tuée de terre et de bois» (Cong. erud. 96) ; «La partie populeuse et tumultueuse 
qui est en nous, lorsqu'elle désire les maisons qui sont en Egypte, c'est-à- 
dire dans la masse corporelle, tombe dans les plaisirs qui amènent la mort» *; 
b) «le poids, la lourdeur, la pesanteur»; cf. PHILOSTRATE : «Ceux qui mangent 
avec excès ont les sourcils pendants, le souffle court, le creux des clavicules 
vide, les flancs flasques, manifestant une certaine lourdeur (6yxov 7 
évôetxvouevor)» (Gymn. 48); «l'esprit, possédé par un des thèmes de la 
contemplation philosophique, en subit l'impulsion et le suit jusqu’à en 
oublier toute pesanteur corporelle (rùv oœuœrtixdv byxov)» 5; c) «ampleur» 


1 ARISTOTE, Du Ciel, 111, 1; 299 b 7: «Le dense diffère du rare par sa plus grande 
abondance en un volume égal (ëv {ow 6yxw)»; Les Parties des animaux 111, 13; 674 a 5: 
«Les viscères se distinguent de la chair non seulement par leur volume (tré üyxw toù 
cœuatoc), mais encore par le fait que celle-ci est à l’extérieur du corps, alors qu'ils 
sont à l’intérieur». Cf. P. CHANTRAINE, Dictionnaire étym. de la Langue grecque, Paris, 
1974, p. 773. 

2 PLATON, Lois, x11, 959 c; il ne faut pas s’imaginer que «l'être qui est nôtre est ce 
tas de chaiïirs que l’on est en train d’ensevelir». 

3 ARISTOTE, Physique, IV, 1; 209 a 3: «À supposer que le lieu existe... la question 
est de savoir ce qu'il est, s’il est pour ainsi dire une masse corporelle ou quelque autre 
nature». PLUTARQUE, Propos de table, V, 485 c. 

# PHiLon, Lois allég. 11, 77. Une lettre du IVE® siècle: «ayant pour cette raison 
emprunté une grosse somme d'argent, Ëx tobtou Üyxov &pyuplou Savetodauevoc» (P. Lond. 
1915, 20); cf. l’horoscope du Ier-IIe s., éritouros Üyxw (ibid. 130, 107 = t. 1, p. 136). 

$ PHILON, Migr. Abr. 191; cf. Lois allég. 111, 149: «Il n’y a pas de proportion entre 
les appesantissements du corps (trois cœuartixoic üyxoic) et le désir d’une âme qui ne 
se domine pas»; Sacr. À. et C. 63: célébrer la Pâque, «ayant pris sur nous le poids de 
la chair (Tdv odpxivov Üyxov), je veux dire: nos sandales»; PLUTARQUE, Def. Orac. 20. 
Une épitaphe métrique: tic Odvev — “Hputs — Ilüc xai môte — l'uotpdc Éyouox Üyxov èv 
bôetotv Onxauévn Te Bépoc (Suppl. Ep. Gr. virr, 802 = Sammelbuch, 7288, 2). P. Rous- 
SEL (Une inscription funéraire d'Egypte, dans Rev. des Etudes anciennes, 1914, pp. 349- 
350) rapproche EURIPIDE, lon, 16: yactpds Glnveyx” Oyxov et NAUCK, Fragm. trag. 
gvaec.?, adesp. n. 186: rAnpet yap dyxa yaotpdc abéerar Kôrpuc. 
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en bonne part: «gravité» !; en mauvaise part: «enflure, gonflement». Chez 
Hippocrate, Diodore de Sicile, Elien, il désigne souvent l'obésité; mais le 
plus souvent il signale une fatuité et comme une excroissance de l’orgueil 
ou de la vanité. Hésychius définit Gyxoc® puonuax, Ümepnpavia, Émapors, 
uéyeboc 2. 

La métaphore sportive de Hébr. x11, 1: 6yxov &moéuevor rävra se conforme 
d’une part à l’ascèse traditionnelle de l’athlète qui court nu (yuuvéc), s’allé- 
geant de tout fardeau et parfaitement libre de ses mouvements 5, d'autre 
part au principe philonien de ce qu’on pourrait appeler «le délestage spiri- 
tuel» qui s'impose aux vertueux * Commentant Gen. xxxVII, 17: «ils sont 


1 ARISTOTE, Rhét. 111, 6; 1407 b 26: Üyxoc Ts Aééeuc, l'ampleur du style; PHILON, 
De Josepho, 65: «d'homme austère et rigide... qui se montre partout grave et solennel, 
Üykew vai oeuvôtrnttr; FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 319: «Ananias, malgré l’ampleur (rap 
tTdv Üyxov) de sa noble naissance, de sa dignité et de ses honneurs, aimait traiter les 
plus humbles comme ses égaux»; vi, 443: «Catullus enfla considérablement l'affaire»; 
PLUTARQUE, Les ovyacles de la Pythie, 22: «Nous voulons que la voix et la parole de 
la Pythie. soient cadencées par le rythme, avec de l'ampleur (ëyxw), des modulations, 
des figures de style et un accompagnement de flûte»; cf. 29. 

2 Cf. SoPHOCLE, Ajax, 129: «Ne va pas non plus te gonfler d’orgueil»; PHILON, 
Ebr. 128: «La raison augmente son volume, non par le vain gonflement de l’orgueil, 
mais par le développement immense de la vertu»; Congr. er. 128: «s’enfler, être plein 
des fumées de la vanité, être tout revêtu d’une prétention excessive»; Opif. 1, certains 
législateurs enveloppent «leur pensée de toute une enflure surajoutée»; Decal. 43: 
«Puisque je suis un homme je n’admettrai en moi ni faste (ëyxov) ni grands airs de 
tragédie»; Vit. Mos. 1, 153; Quod deter. 113; Agric. 61; F1. JOSÈPHE, Ant. XVII, 222; 
PLUTARQUE, Coriolan, xirt, 4: «Marcius tout gonflé d'importance et d’orgueil, ueotdc 
&v üyrou xai uéyacr; Démon de Socrate, 579 f 11: «invention prétentieuse»; Agis, III, 9: 
l’ostentation. De audiendo, 4; Oracle de la Pythie, 25: «sans emphase ni recherche 
de style. un style tragique et emphatique». P. Ross.-Geoyg. 111, 10, 25; 1V, 27; 145. 

3 Le sportif doit «s'imposer toute espèce d’abstinences» (7 Cor. 1x, 25), «se plier 
à une discipline sévère, manger d’après ordonnance, renoncer à la pâtisserie» (Epic- 
TÈTE, Enchirid. 29; cf. Entretiens, 1, 24, 2). Son régime alimentaire était spécialement 
surveillé (SÉNÈQUE, Ep. à Lucilius, 11, 17, 1), car il s'agissait d'éliminer tout ce qui 
pourrait nuire au souffle et au libre mouvement des membres, c’est-à-dire tout vête- 
ment et, si possible, toute graisse superflue (&rot{ônu: mettre hors de soi, écarter 
de soi, Rom. xuIt1, 12; Eph. 1V, 22, 25; Col. r1, 8). 

4 Cf. PHILON, Vie cont. 27: chaque soir, les Thérapeutes «prient pour que leur 
âme, complètement soulagée du tumulte des sens et des objets sensibles. suive les 
pistes de la vérité» (il faut lire ëyAov et non &yxov; cf. la confusion possible de ôxvosc- 
üyxoc, dans P. Lond. 111, 1164 h 8; T. C. SKEAT, dans Hommages à CI. Préaux, Bruxelles, 
1975, p. 792). 
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partis d'ici», où 1l voit une allusion au poids de ce corps (owuatixdv ëyxov), 
Philon comprend que Moïse «montre que tous ceux qui, pour acquérir la 
vertu, persévèrent dans l'effort, après avoir abandonné les terrestres ré- 
gions, sont décidés à s'élever sans entraîner à leur suite aucune des misères 
du corps. Il déclare, en effet, qu’il les a entendu dire: Partons pour Dothaim. 
Or Dothaim signifie le détachement convenable» (Quod deter. 27); «Notre 
âme se meut souvent par elle-même, s'étant dépouillée de toute la masse 
du corps (6Aov Tèv owuartixdv byxov ÉxÔdoa) et dégagée de la foule des sensa- 
tions» (Somn. 1, 43); «Si tu cherches Dieu, ô ma pensée, recherche-le après 
être sortie de toi-même; en restant dans les appesantissements du corps 
(uévouox JE ëv rois owuarixots Éyxotc) ou dans les présomptions de l’intelli- 
gence, tu n’es pas à la recherche des choses divines» (Lois allég. tir, 47). 
Il est difficile de soustraire ici l’auteur de Hébr. de la spiritualité et du 
lexique du philosophe alexandrin. 
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Dans leurs multiples emplois, ces deux substantifs sont à peu près syno- 
nymes 1, et le diminutif — le plus souvent usité au pluriel — ne l’est que 
dans la forme, gardant la même signification que le substantif dont 1l est 
issu 2. Le sens fondamental est celui de «toile de lin», quelle qu’en soit 
la grandeur ou la forme (cf. P. Zén. Cair. 59594, 3: éravmxeiv dixpopa Tv 
ê0oviwv; P. Michig. 607, 30: ô66vtov Taœporxdv Aiyürriov); mais l’accent 
est mis sur sa finesse et sa blancheur 5. A Joppé, Pierre voit descendre du 
ciel un «objet» (oxedoc), comme une grande nappe #. 

Les trois emplois d’othonion dans l’A. T. désignent des vêtements de 
toile fine (Jug. x1V, 13; Os. 11, 5, 9); ce qui est l’acception dominante dans 
les papyrus 5. On sait qu’en Egypte la production de ces étoffes fines était 


1 Cf. P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Paris, 1974, 
in h. v. Les Septante ignorent è66vn, et Philon ignore é66vtov. 

2 Cf. F. M. ABe, Grammaire du grec biblique, Paris, 1927, p. 114, $ 26 s. 

3 PHILON, Somn. 1, 217: «le lin le plus fin ne se déchire pas... quand il est parfaite- 
ment propre, il possède une blancheur étincelante et lumineuse». D'où la variante 
de Act. x, 11: dc 606vnv Aaurpdv dans les Constitutions apostoliques vi, 12, 6. Cf. Aci. 
Thomas, 168: fveyxav oùv évObuaTx x&AMoOTX OÛ6vars roXAaic. Les linons d'Egypte 
étaient d’une finesse renommée, cf. F. CuMonT, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 
1937, p. 118, n. 4. 

# Act. x, 11; x1, 5 (ë06vn). Au IV®es. de notre ère, Théophane, magistrat de l’adminis- 
tration romaine, voyageant d'Egypte à Antioche, dresse une liste des objets qu'il 
emporte (ävaypaph oxevûv), qui comprend notamment des vêtements: 80oviov ôuolec 
(P. Ryl. 627, 9; cf. J. BLINZLER, ’Olôvia und andere Stoffbezeichnungen im Wäsche- 
hatalog des Agypbters Theophanes und im N. T., dans Philologus, 1955, pp. 158-166. 
La dimension des «toiles» peut être considérable, puisque à66vn désigne la voile d’un 
navire, dans PHILON, Vif. Mos. 11, 90: «des pièces de linge fin (è06vo), semblables à 
des voiles de navire, étaient ajustées aux colonnes» du Tabernacle; Martyre de Poly- 
carpe, XV, 2: «le feu présenta la forme d’une voûte, comme la voile (è66vn) d’un vais- 
seau gonflée par le vent, qui entourait comme d’un rempart le corps du martyr». 
C. LAVERGNE, La Preuve de la Résurrection de Jésus d'après Jean XX, 7, dans Sindon 
III, 5—6 (Turin) 1961, pp. 8 sv. 

5 Cf. en outre, le costume du grand prêtre (PHILON, Spec. leg. 1, 84), la tunique 
légère (ibid. 11, 20: XAenthv 606vnv; cf. ENÉE LE TACTICIEN, XVII, 12), portée en été 
(Vie cont. 38); F1. JosèPHE, Ant. V, 290; x11, 117 (= Ep. Aristée, 320): le roi envoya 
à Eléazar des pièces de fin linon ou de batiste (Buoolvns d606vnc); Pierre de Roselte : 
«Ptolémée a remis les deux-tiers des toiles de byssus livrées dans les temples au trésor 
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un monopole des ateliers d'Etat et des temples qui versaient une rede- 
vance au trésor pour leur droit de fabrication: tékoc 68ov{wv !. D'où l’abon- 
dance des textes depuis le IIIe s. avant notre ère: Pendant que Pétosiris 
était au temple de Moithymis, des brigands ont pénétré dans sa maison, 
ont dépouillé sa femme et sa mère de leur vêtement et sa fille «d’une robe 
de lin valant 100 drachmes» 2. On hérite d’othonia et de dalmatiques de 
lin (P. Oxy. 15, 12), la femme en apporte en dot à son foyer (P. Lugd. Bat. 
11, 5, 17). Ils sont mentionnés dans les inventaires en liaison avec himation, 
chitôn, chlamyde, mallôta, kypokamisa, sindon, etc. 5. On précise parfois 
xaivov ô66vov (P. H1ib. 793, col. vi, 1), qu'il est couleur safran (P. Oxy. 
1679, 5), qu'il s’agit des vêtements des enfants (P. Alex. 39, 11, drto 
ôBovlov Tüv Téxvov) ou d’une mère de famille (Sammelbuch, 9867, 7; cf. 
P. Lond. 1942, 4-5) et qu'on en manque (ST. WITKOWSKI, op. c. 1, 3)... 


royal» (DITTENBERGER, Or. xC, 18); P. Eleph. 27 a, 16: Buaotvov d8oviov, P. Strasb. 
91, 16. Cf. Apoc. xvitt, 12, 16; xx, 8, 14. E. WrrszycKkaA, L’Industrie textile dans 
l'Egypte romaine, Varsovie, 1965, pp. 109 sv. 

1 Ostr. Tait, 1068-1070; eis riuhv 60oviov Baoraxäv (1bid. Pars IV, n.6, p. 154; 
ITIe s. av. J.-C.); P. Revenue Laws (édit. J. Bingen, col. 93, 7; 98, 9); P. Amh. 29, 
13; B.G.U. 1376: P. Tebt. v, 63: «Remise des arriérés dus sur la taxe des épistates 
et sur la contre-valeur des fournitures de toile fine»; P. Oxy. 1414, 11: demande de 
réajustement des salaires des Avéüpor of méAXovTES Üpalverv Thv d66vnv Toù lepod 
&vaBolxod; P. Rein. 120, 3; 121, 3: Psenchônsis a versé à la banque de Diospolis 
sur le prix des lins royaux d’abord 2000, puis 1000 drachmes; P. Hib. 67, 10; 68, 6 
(IIIe s. av. J.-C.). D'où l'instruction donnée par un Dioecète à un subordonné qui doit 
visiter les ateliers où on tisse le lin et qui doit veiller à ce que le lin soit bon (P. Hib. 
703, 88, 97). Cf. U. WILCKEN, Griechische Ostraca, Leipzig-Berlin, 1899, 1, pp. 266- 
269; IDEM, Grundzüge und Chresitomathie der Papyrushunde, Leipzig-Berlin, 1912, 
1, 1, pp. 245 sv. 1, 2, n. 308. 

2 Sammelbuch, 9068, 22; cf. 9867, 7; P. Grenf. 38, 14. On achète et on vend les 
othonia (ibid. 9557, 38, 43, 48; P. Hib. 794, 12; P. Styasb. 174, 4; ST. WITKOWSKI, 
Epistulae privatae graecae, Leipzig, 1911, n. 41, 5: rérpaxa td d06vov (Spayuë&v F) nat 
td eluériov (Spxyuäv) Tr; on les envoie (Siud. Pal. xx, 149, 7; P. Tand. 151, 8; P. Hamb. 
106, 4: éneotañuéva œot d06wa); le prix est souvent mentionné (P. H1b. 211, 8; 769, 
45; 890, 32; P. Lond. 29, 2; t. 1, p. 163; Sammelbuch, 9557, 48), mais il varie: « J'ai 
appris que tu as des ofhonia bon marché» (P. Gies. 68, 11); une chemise de nuit (è6vov 
éyrotuntetv) coûte mille drachmes au Ile s. av. J.-C. (UPZ, 85, 8); «J'ai donné à 
Démétrios deux ofhonia pour 5000 drachmes» (UPZ, 85, 42; cf. P. Bon. 38 A, col. 
1, 11). Au IIIe s. av. notre ère, des tisserands offrent leurs services et précisent quelle 
serait leur rémunération: trois hommes qualifiés et une femme doivent travailler 
six jours pour tisser une fine toile de lin: ëmB&ñier Éxdoro d0ovkw oouata y, yuvh ulx 
xai èv fuéparc ÈË Exrnuvnoôar (P.S.I. 599, 11-14). 

3 Stud. Pal. xx, 245, 8, 13, 14; P. Apol. An, 104, 1; Sammelbuch, 9535, 11; 9568, 
1; P. Oxy. 1741; UPZ, 91, 4; 93, 4; 101, 20; P. Madrid, inv. 16, 1 (publié par 
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Se fondant sur ces emplois, nombre de modernes identifient les 006væx 
qui enveloppaient selon saint Jean le corps de Jésus déposé au tombeau 
au linceul (ouwôwv), la pièce de toile, seule mentionnée par les Synoptiques ?. 
Les othonia seraient donc un grand drap de lin, tissu noble. Mais cette 
exégèse ne tient pas compte d’une part du pluriel constamment employé 
(ra 06wa), qu'il faudrait au moins traduire par «linges» et qui sont plu- 
sieurs fois mentionnés dans les ensevelissements #, d'autre part et surtout 
de la force du verbe $éw dans Jo. x1x, 40: Joseph d’Arimathie et Nicodème 
«prirent le corps de Jésus et le lièrent avec des ofhon1a». On en rapprochera 
Lazare sortant du tombeau lié de bandelettes aux pieds et aux mains... 
Jésus leur dit : «déliez-le et laissez-le aller» (Jo. x1, 44). Simplement enveloppé 


P. PHOTIADÈS, Un papyrus documentaire de la collection de Madrid, dans Emerita, 39; 
1961 pp. 117-119); P. Sorb. inv. 2142, 4 (publié par A. BATAILLE, Un inventaire de 
vêtements inédits, dans Eos xLvtI1 = Symbolae R. Taubenschlag, 11, Varsovie, 1956, 
pp. 83-88 = Sammelbuch, 9750). P. Ryl. 627, 9; cf. Ps. CALLISTHÈNE, 1, 3, 3: 606vnv 
&dupiacauevos olx rpopñtrnc Aiyorttoc. 

1 Jo. xx, 5: Jean se penchant BAérer xeluesva t& Ô06vx; Ÿ. 6, Pierre à son tour, 
Oecpet T& 006vax xeluevx; ÿŸ. 7: le suaire, roulé séparément, où uetx Tüv 60oviov. Le. 
XXIV, 12: Pierre Brérer tà d06vax uôva. Cf. A. VACCARI, "Eônoar aëtd 66oviois (Jo. 
XIX, 40), dans Miscellanea biblica B. Ubach, Montserrat, 1953, pp. 375-386; S. BARTINA, 
Obdria ex papyrorum testimoniis linteamina, dans Studia Papyrologica, 1965, pp. 27- 
38; KR. E. BROWN, The Gospel According to John, New York, 1970, 11, p. 941. 

2 Mt. xxvVI1, 59; Mc. XV, 46; Lc. xxIrt, 53. P. SaAvio, Sindone e Sudario, dans 
Salesianum, 1954, pp. 408-416; cf. FL. JoSÈèPHE, Ant. 111, 110, 112, 153; mais le 
otvôov de Mc. xIvV, 51-52 est un peignoir. 

5 À Lagina, un prêtre a offert tù o06vww, des étoffes de lin fin pour la parure de la 
déesse (cf. L. RoBERT, Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 552). FL. JOSÈPHE, 
Guerre, V, 212, 213. Dans la chambre d’Aséneth, il y avait de fins linons (è06vœr 
ërlonuot, Joseph et Aséneth, 11, 7). Selon la Vie d'Adam et Eve, xLvVII1, 4 (= Apocalypse 
de Moïse, xL, 2), Dieu donne aux archanges l’ordre d’envelopper le corps d'Adam 
dans de fines toiles de lin; mais Testament de Juda, xxvVI, 3 demande qu’on n’ense- 
velisse pas les défunts dans des étoffes précieuses. Interdiction analogue dans P. 
Berlin, 3115 (de 110-107 ?): «À un homme de Djême qui est mort, ne pas donner de 
lin ni de voile d’apparat» (édité et commenté par F. DE CENIVAL, Les Associations 
religieuses en Egypte d’après les documents démotiques, Le Caire, 1972, pp. 125, 127). 

4 Au IIIe s. av. J.-C., &AAœ els tapac 06var (P. Hib. 794, 5); au IIe s. ap. J.-C. 
Arsis demande à Apollonios d’acheter de beaux linges (è06vix ebwvæ«) pour ensevelir 
son fils Chairemon (P. Gies. 68, 11, 25). 

5 M. J. LAGRANGE commente «666vtov au pluriel comme ZLc. xxIv, 12, pour indiquer 
un tissu découpé en bandes, ou des bandes fabriquées tout exprès» (in h. L.); cf. C. K. 
BARRETT, The Gospel According to St John, Londres, 1955, p. 465. DIoscoRIDE, Mater. 
med. V, 72, 2: ëv d0ovio Onoac….. éverAñnoauc Bovie. 
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d’un suaire, le ressuscité aurait pu se libérer lui-même, mais il en est inca- 
pable, car il est entravé, ligoté. En clair, les ofhonia ne sont pas autre 
chose que des bandages, des bandelettes, qui permettent de maintenir 
le corps solidement et de fixer étroitement le grand linceul !, conformément 
à la coutume juive 2. 

Si cette acception d’ofhonion n'est pas attestée dans les papyrus, elle 
est courante dans le vocabulaire médical $ et avait été rappelée par Dom 
Calmet et J. J. Wettstein (sur Lc. xxIv, 12). Si Hippocrate connaît le sens 
de «linge fin» *, il emploie constamment le pluriel pour désigner les bandes 
auxquelles le médecin a recours dans les fractures et les luxations (De 
l'usage des liquides 1, 2; V, 2; VI1, 1); il faut qu'elles soient fortes, mais aussi 
légères, fines, souples, propres, d’une largeur convenable (De l'officine du 
médecin, 8, 11, 12, 22). Si on les serre trop fort, la compression engendre 
des gonflements 5, etc. Parmi les objets composant la trousse du médecin, 
J. Pollux mentionne l’é66viov en compagnie des bandes et des liens, Scout, 
énideoux, tehaudv (Onom. IV, 181). 

Si donc la traduction française «bandes, bandes de linge» n'apparaît 
qu’en 1879 avec E. Reuss et L. Segond, c’est à bon droit que E. Dele- 


1 On se représentera donc le corps de Jésus enroulé dans une grande pièce de lin 
(Mt.), liée de bandelettes (comme Lazare), ayant un linge ou un suaire sur la tête, 
les mains et les pieds enveloppés séparément; cf. J. BLINZLER, Le Procès de Jésus, 
Tours, 1962, p. 435. 

2 S. SAFRAI, Home and Family, dans Jewish People in the First Century, Assen- 

Amsterdam, 1976, 11, pp. 776 sv., cite le traité Semahoth xt1, 10: «les hommes peuvent 
envelopper et lier les hommes, mais non les femmes. Les femmes peuvent envelopper 
et lier à la fois des hommes et des femmes». Le Talmud désigne les linges dont on 
enveloppe les cadavres par sadin et fahrikim, cf. BILLERBECK, sur Mi. xxvir, 59, 
t. 1, p. 1048. 
4 W. K. Hogart (The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 218- 
219) donne de nombreuses références à Hippocrate, Galien, Dioscoride (11, 68; 111, 84) 
etc. Comparer ARISTOPHANE, Achayrniens, 1176; PHILON, Ant. 111, 152, 154; FL. Jo- 
SÈPHE, Guerre, V, 232: «la bandelette qui fixait le vêtement à la poitrine était formée 
de cinq pièces brodées de fleurs; les couleurs étaient d’or, de pourpre, d’écarlate, de 
lin et de violette». ’Apyai 666vns désigne les bouts, les extrémités du bandage. 

* Régime des Maladies aiguës, vrr, 2: on filtre l’infusion à travers un linge (àt 
600ovtou). 

$ Des Fractures, 20-21, 27, 32-48; cf. 4, 7, 9-11, 24-26, 31: «Ceux qui, dans les 
cas de blessure récente, sont forcés — n’ayant pas de bandes (uñ Éyovres è06viæ) — 
d'employer de la laine, doivent être complètement excusés. Lorsqu'on n’a pas de 
bandes (äveu é0oviuv), il n’est guère de chose qui, dans ces cas, vaille mieux que la 
laine»: Ayticulation, 50, 62. 
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becque traduit Le. xxIV, 12: «Il voit les bandelettes, seules» t, et F. M. 
Braun, Jo. xix, 40: «Ils l’enveloppèrent dans des linges, le liant au moyen 
de bandelettes, selon la manière d’ensevelir pratiquée chez les Juifs» 2. 


1 Evangile de Luc, Paris, 1976. 

2 F. M. BRAUN, Le Linceul de Turin et l'Evangile de Jean, Tournai-Paris, 1939, 
p. 30. R. SCHNACKENBURG (Das Johannesevangelium, Freiburg-Basel-Wien, 1975, 
111, p. 346) traduit: «umwickelten ihn mit Leinentüchern». Dans l'Evangile des Douze 
Apôtres, 21, Jésus dit à Thomas: «Je te montrerai les mains de Lazare liées de leurs 
bandelettes, enveloppées par les linceuls, qui s’en élevèrent là, sortant du tombeau» 
(Patrologie Orientale, 11, 2, p.137). Ibid. 25: «Lazare vint dehors, enveloppé de bande- 
lettes et la face liée d’un suaire. Sa tête était attachée par des kuria» (p. 141). Zbid. 
56 : «Ils trouvèrent les linceuls placés à terre sans personne là.., si on avait pris le 
corps (on aurait pris) les bandelettes aussi» (p.172). 


6 | 605 


OLXOVOUÉ&, oixovouiæx, oLxoVOLOG 


oixovôuoc et oixovouix dérivent de oixovoueiv composé de ofxoc «maison, 
habitation», puis «ce qui appartient à la maison» et de véueuv «distribuer, 
partager», puis «administrer, gouverner». oixovoueiv signifiera aussi bien 
«gérer des affaires» (Ps. cxI1, 5) que «dresser un inventaire» (11 Mac. nt, 
14), «prendre des dispositions, disposer» (P.S.T. 584, 17; 597, 3) ; «distribuer» 
les parts des victimes (Fouilles de Delphes, 111, 3; 238, 6). Mais au sens 
propre, l’otkonomia, évoquant une belle ordonnance, est un art (réyvr) 
autant qu'une science (ërorhun), que ce soit pour gérer des biens (cf. L’Eco- 
nomique de Xénophon) ou régler les rapports du maître avec ses esclaves 
(cf. les Ockonomika d’Aristote). Au [er siècle, l’otkonomia s'entend de la 
direction d’une maison (olxoc), de l’administration d’une cité (rés), de 
la conduite du monde (xéouoc), et au sens religieux du gouvernement de 
l’univers par Dieu !. 

La première mention de l’oixovéuos dans le N. T. est Lc. x11, 42: «Quel 
est donc l’intendant fidèle et prudent que le maître établira sur tout son 
domestique pour distribuer au moment voulu la ration de froment»? 2. 
L’économe est choisi, en effet, en fonction de ses aptitudes à remplir cette 
fonction: travailleur, zélé, compétent, probe 3. «Ce qui est requis chez les 


1 Dieu est comme un Gtouxnrns (cf. Sag. xI1, 18; xv, 1) qui a la charge du monde 
(Ep. Aristée, 143, 201, 254; cf. PHILON, Opif. 17; Decal. 53; Q. in Gen. 1V, 110; in Ex. 
II, 39) et réalise ses desseins par des subordonnés: Le Destin, les corps célestes, la 
nature, le logos et même chaque personne humaine (EPICTÈTE, 111, 22, 2; cf. Lc. xII, 
42-47; I Petr. 1V, 10; PHILON, Praem. 113). Diodore de Sicile appelle les historiens 
qui écrivent l’histoire universelle «les ministres de la providence divine (brouvpyol)… 
distribuant à chaque individu la part qui lui est assignée par le destin» (1, 1; cf. v, 
1); PoLyee, 1, 4, 1—4; V, 31; FL. JOSÈPHE, Ant. 11, 24; IV, 47; XVIII, 284; Guerre, 
Itt, 6. Cf. J. REUMANN, OIKONOMIA - Terms in Paul in Comparison with Lucan 
Heilsgeschichte, dans N.T.S. xtr1, 1967, pp. 147-167; A. J. FESTUGIÈRE, Le Dieu 
cosmique, Paris, 1949, pp. 77 sv. H. J. Mason, Greek Terms for Roman Institutions, 
Toronto, 1974, p. 71. 

2 xd ourouétotov = dimensum cibum = péras; cf. A. DEISSMANN, Bible Studies?, 
Edimbourg, 1909, pp. 158 sv; E. J. BICKERMAN, The Maxim of Antigonus of Socho, 
dans Harvard Theol. Review, 1951, p. 155. 

3 P. Tebt. 27,21: œpôvrioov ünwc... mpôc Taic olxovoulars al &pytpuAaxelais Tpoye- 
tproBGaiv &EréAoyor (114 av. J.-C.). PLINE LE JEUNE, Panég. de Trajan, 78. L’ oixov6- 
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intendants c’est que l’on soit trouvé fidèle» !, digne de la confiance du mai- 
tre. Il s’agit ici de l’esclave ? qui distribue le travail ou la paye à ses compa- 
gnons. Nous connaissons bien ces «économes», majordomes «sur la maison» 
(II Rois, 1v, 6, man-5y; xvi, 9; xvIIt, 3), notamment Elyaquim (11 Rois, 
XVII, 18, 37; xIX, 2; Is. xxXXVI, 3, 22; xxXVII, 2), homme de confiance et 
à l’occasion ambassadeur du roi Ezéchias, associé aux Anciens des prêtres, 
aux archivistes et aux scribes de la cour, et chargé de l’administration du 
domaine royal #; c’est un maître du palais. Semblablement, Artémidoros 
est le «chef de maison» d’Apollonios (dioecète de Ptolémée IT Philadelphe): 
6 ént the oixlac *, qui distribue les rations aux serviteurs, esclaves pour 
la plupart, et compte les frais d’entretien de leurs vêtements ‘; surtout 


uoc est le dispensator, cf. C. I. Gr. 3738: l'evéaic Kaloæpos SobAou oixovôuoc Emi toù 
oeltou = C. I. L. 111, 333: Genialis Caesaris Augusti servos verna dispensaitor ad fru- 
mentum. Il y a des promotions d’othonomoi: le dispensator est un ancien actor ou un 
ancien villicus. Un villicus avance d’une séatio à une autre du portorium (cf. G. BouL- 
VERT, Les Esclaves et les Affranchis impériaux sous le Haut-Empire romain, Aiïx-en- 
Provence, 1964, 11, pp. 607sv., 619; cf. 1, p. 156). Cf. S. J. DE LAET, Portorium, Bruges, 
1949, pp. 287sv.; 374, n. 3; 380 sv.; 394, 414. 

1 I Cor. 1v, 2: va niotèc vie edpe0ÿ; cf. Nomb. x11,7 (Sir. XLV,4; Hébr. 111,2; Moïse); 
I Sam. xx11,14 (David); Néh. 1x,8 (Abraham) ; I Sam. 11,35 (les prêtres); Mt. xxv,21; 
Lc. xv1,10 (le disciple); Eph. vi,21; Col. 1v,7 (Tychique); cf. Chronique d'Egypte, 1951, 
p. 366. 

2 En ce sens, Saint Paul a recu l’intendance de l’apostolat, sans s'attendre à être 
rétribué (7 Cor. 1x,17; cf. J. REUMANN, Oixovouia = Covenant. Terms for Heilsgeschichte 
in Early Christian Usage, dans Novum Testamentum, 1959, pp. 282-299). Cf. un 
affranchi, MAMA, vrrt, 386. 

3 Cf. R. DE VAUX, Les Institutions de l'Ancien Testament, Paris, 1958, 1, pp. 192, 
199. On rapprochera Esth. 1,8: «Le roi avait ordonné à tous les intendants de sa maison 
(rab bait) d'agir selon le bon plaisir de chacun» et l’acte d’adoration à Isis fait en 89 
par Tryphon «pour Castor, parent du roi, idiologue et économe du roi, K&otopos tod 
ouyyevols al mods té lôlw A6yew xai olxovéuou Toù BastAéwcr (DITTENBERGER, Or. 188 
= Sammelbuch, 8403; cf. le commentaire de A. BERNAND, Les Inscriptions grecques de 
Philae, Paris, 1969, 1, n. 32,3; cf. F1. JoSèPHE, Ant. x11,190; vrr1,164: Salomé envoie 
ses navires era Tv idlov oixovéuov). Cette autorité assimile l’oixovôuocs à l’Éritporoc 
(IT Mac. x1,1; xIn1,2). Tant qu'il est encore enfant, l’héritier-maître de son patrimoine, 
mais ne pouvant en exercer les droits «est soumis à des tuteurs et à des intendants» 
qui gèrent ses biens (Gal. 1V,2); cf. l’édit de Tib. Julius Alexander: « J’ordonne que tout 
procurateur impérial ou économe siégeant ici, érireonos toù Kuplou À oixovôuoc.….» 
(DITTENBERGER, Or. 669,22; cf. J.S. CaALLAwAY, Paul’s Letter to the Galatians and 
Plaio's Lysis, dans 7.B.L. 1948, pp. 353-355). 

# P. Zén. Cair. 59150,16; cf. W. PEREMANS, E. VAN’T DACK, Prosopographia Ptole- 
maica, Paris-Leiden, 1950 1, n. 62-64. La liste des économes est fournie, n. 1002-1097; 
t. 11, n. 2510-2513; vrrx, pp. 81 sv. Le P. Tebt. 703, 87-117 est «le manuel de l’économe». 

5 P. Zén. Cair. 59398; 59539: 59698-59700, 59707, 59709. Parmi ces serviteurs, il 
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Zénon, économe responsable et agent commercial du même Maître: il 
surveille le cheptel (P. Zén. Cair. 59166; 59340), gère la brasserie (59297), 
fabrique de l'huile (Rev. Laws, col. 40, 2-8; 46, 8-20; 47, 1-9; 51, 19), 
contrôle les revenus des textiles (2h24. 107, 1-2; cf. P. Tebt. 703, 87-117), 
les corvées de briques (P. Zén. Cair. 59451), les digues (59296) et les irri- 
gations (59277; 59825), construit des bâtiments, embauche du personnel 
(59329, 59610; P.S.I. 345), détermine les cultures (P. Michig. Zén. 76): 
«Je t'ai envoyé l'otkonomos Héraclidès comme tu me l’avais demandé 
pour qu'il prenne des dispositions pour la vendange» (P. Fay. 133, 2); 
il s'occupe de la main d'œuvre (P. Zén. Cair. 59062; 59342), notamment 
des moissonneurs (59301; 59451; P. Michg. Zéën. 73), dont il paie les 
salaires (P. Col. Zén. 45; P. Wisc. 1). Il vend et il achète, il est responsable 
des mouvements de fonds (P. Col. Zén. 75; Rev. Laws, 41, 14-19), il a un 
compte à la banque de Philadelphie (P. Zén. Carr. 59022; 59297; P. Mach. 
Z'éën. 38). A l’occasion, 1l départage les plaignants et se fait chef de police t. 
Une telle initiative, une telle extension des affaires, un tel pouvoir ? ne 
peuvent aller sans abus, assez rarement attestés d’ailleurs 3. 


y a un maître de bouche et un jardinier (59059), des portiers (59292, 58,76; 59326, 190; 
59333; 59493), des esclaves (59076; 59606), une joueuse de harpe (59028; 59059; 
59087; 59699). 

1 P,. Lalle, 4; P. Zén. Cair. 59368; P.S.I. 359; P. Lond. 2008,4. Tout ceci est 
extrait de CL. PRÉAUX, Les Grecs en Egypte d'après les archives de Zénon, Bruxelles, 
1947; IDEM, L'Economie royale des Lagides, Bruxelles, 1939; cf. A. SWIDEREK, Les 
K'aicagor oixovôuor de l'Egypte romaine, dans Chronique d'Egypte, xLV, 1970, p. 158. 

2 Qu'il s’agisse de droit de propriété, de procuration, de vente, de testament, 
le verbe oixovouéw est employé d’un droit souverain de gestion: «Anthistia Cronous 
aura possession et propriété des biens ci-dessus désignés. et en disposera comme 
bon lui semblera, xai oixovoueiv mept adtéiv dc &v 0€àn» (P. Philad. 11, 19); Thésis 
donne plein pouvoir à son mari Ptollion pour percevoir des sommes qui lui sont dues, 
faire rentrer les récoltes et gérer comme il l’entendra l’ensemble de ses biens, xœi 
olxovoueiv rept aütév dc édv aipñrar (P. Fuad, 35, 9; en 48 ap. J.-C. Cf. 39,7; P. Michig. 
428, 9; P. Oxy. 2134, 22; 2136, 11; 2236, 26; P. Strasb. 314, 24; P. Ryl. 709, 9; P. 
Ross.-Georg. 11, 30, 13); «Artémis possédera en toute propriété cette maison, elle en 
recueillera tous les fruits, en usera et en disposera comme il lui plaira» {P. Théad. 
1, 14). Droit d'aménager et d’habiter, d’administrer, de construire, de vendre, de céder, 
de donner, de faire quoi que ce soit avec autorité et sans obstacle (P. Hermop. 25, 14; 
cf. P. Oxy. 2270, 6), «surveiller et administrer et contrôler toutes les affaires du monas- 
tère» (P. Lond. 1913, 13; du IVe s.; cf. P. Michael. 40, 30; 42 A 23). À propos d’Js. 
XXII, 21 (mémschälâh), J. Reumann a bien souligné cette maîtrise de l’oihonomos 
(2. c., p.151). Le meilleur exposé des tâches de l’oikonomos sont les instructions qui 
lui sont données par un dioecète (P. Tebt. 703; cf. V. PoLACEK, P. Tebt. 703, its signi- 
ficance then and today, dans Proceedings of the XTIth Intern. Congress of Papyrology, 
Toronto, 1970, pp. 411-426). Cf. Harmachis, à rapà ‘Qpou toù oixovôuou (P. Sirasb. 
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Dans Le. xvVi, 1-3 l’ «économe» n’est pas un esclave comme l’intendant 
d’une femme de rang consulaire (J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, 
dans R.E.G. 1960, p.195, n. 355; J. ScHMIDT, Vie et mort des Esclaves dans 
la Rome antique, Paris, 1973, p. 24), mais un homme libre comme Arion 
qui avait la haute main sur toutes les richesses d'Hyrcan (FL. JOSÈPHE, 
Ant. XII, 199-200: ôc äravra rà ëv AkcEavdpelt yphuara «droi dœxer); c'est 
le régisseur d’une grande propriété, coupable de malversations financières: 
«Il était un homme riche, qui avait un économe (ô6 elyev oixovôuov) et celui- 
ci lui fut dénoncé comme dissipant ses biens. Rends compte de ta gestion, 
car tu ne peux plus désormais être économe. Alors l’économe se dit en 
lui même: que ferai-je puisque mon maître me retire l’économat ? » !. &m600c 
Tov A6Vov Tic oixovoulac oov, rahionem reddere (cf. Mit. xxvV, 14-30; Le. 
XIX, 11-27), est à l’origine une opération de comptabilité par laquelle le 
préposé rend ses comptes au Maître ?, et qui obéit à des règles précises 


563; cf. 113, 7; P. Tebt. 825 b 7-8). Cet important représentant local de l’ozhonomos 
reçoit de ce dernier l’ordre de conclure une transaction avec l’agent du sitologue 
(P. Strasb. 562): un transport de blé d’Alexandrie au thésauros (grenier) royal à 
Techtô (?); cf. W. CLARYSSE, Harmachis, agent of the Oikonomos, dans Ancient Society, 
VI, 1976, pp. 185-207. 

3 Par exemple: mal gérer les revenus (P. Revenue Laws, 19, 15-16; 46, 4), prendre 
des gages sur un pseudo-débiteur qui ne doit rien (P. Enteux. 87). 

1 Dans Js. xx11, 19, Iahvé déposera Shebna le majordome d’Ezéchias et installera 
Elyakim, un bon intendant, à sa place (cf. le Pharaon et Joseph: rapadldootv adté 
thv oixovoulav, FL. JosèPHE, Ant. 11, 89; cf. 57). Cf. A. RückER, Über das Gleichnis 
vom ungerechten Verwalter, dans Biblische Studien, xvVIr, 1912; A. FEUILLET, Les 
riches Intendants du Christ, dans Recherches de Science religieuse, 1947, pp. 30-54; 
A. Descamps, La Composition littéraire de Luc XVI, 9-13, dans Novum Testamentum, 
1956, pp. 47-53; F. Maas, Das Gleichnis vom ungerechten Haushalter, dans Theologia 
Viatorum, vin, 1962, pp. 173-184; D. R. FLETCHER, The Riddle of the Unjust Steward, 
dans /.B.L. 1963, pp. 15-30; E. KAMLAH, Die Parabel vom ungerechten Verwallter, 
dans Festschrift O. Michel, Leiden, 1963, pp. 276-294; H. KosMALA, The Parable 
of the Injust Steward in the Light of Qumran, dans Annual of the Swedish Theological 
Institute, 111, 1964, pp. 114-121; C. Srico, Théologie moyale du N. T., Paris, 1965, 
1, pp. 371, 438, 0. 2; KR. G. LunT, The Payrable of the Unjust Steward, dans The Expo- 
sitory Times, LxxVII, 1966, pp. 132-136; H. DREXLER, Zu Lukas XVI, 1-7, dans 
ZNTW, 1967, pp. 286 sv. G. HUBRECHT, Essai de commentaire juridique de la Para- 
bole de l'Intendant infidèle, dans Mélanges J. Brethe de la Gressaye, Bordeaux, 1967, 
pp. 325-330. J. M. DERRETT, Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 48-77; 
J. A. FITZMYER, Essays on the Semitic Background of the N.T., Londres, 1971, pp. 161- 
184; E. KRAEMER, Das Rätsel der Parabel vom ungerechten Verwalter, LR XVI, 1-13; 
Zürich, 1972; J. DuPponrT, Les Béatitudes 111, Paris, 1973, pp. 118 sv., 164; G. SCHWARZ, 
… lobte den betrügerischen Verwalter ? (Lukas, 16, 8sv.), dans Biblische Zeitschrift, 1974, 
pp. 94-96; E. DELEBECQUE, Etudes grecques sur l'Evangile de Luc, Paris, 1976, pp. 89-97. 

2 CATON, De Agricultura, v, 3. Cf. P. Hib. 69, l’'économe et chef banquier Asclé- 
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énoncées par Callistrate (Daigeste, xXxXV, 1, 82) et que P. Jouanique ! groupe 
sous quatre rubriques: a) Examen sur pièces (legendas offerre rationes): 
présentation des reçus, des écrits attestant recettes et dépenses etc. ; b) Véri- 
fication sur chiffres (computendas offerre rationes) : solde comparé au numé- 
raire effectivement présenté; c) Versement matériel du solde en espèces 
(reliqua solvere) ; d) arrêté du compte (subscribere rationes). On sait comment 
l’«économe» a fait falsifier les reconnaissances de dette; opération facile ?; 
mais il est remarquable que son intention: «Je sais ce que je ferai, afin 
qu’ils me reçoivent dans leurs maisons lorsque j'aurai été relevé de l’éco- 
nomat» (Lc. XVI, 4) rejoigne exactement celle de Sostrate: «l’argent, chose 
instable. Si tu es sûr qu'il sera à ta disposition pour toujours, garde-le, 
sans partager avec personne. Mais si tu n’en es pas le maître... ne refuse 
pas d'en être généreux... Il te faut, tant que tu en es maître, t'en servir 
généreusement, venir en aide à tous, enrichir le plus de gens possible par 
tes propres moyens. Voilà un trésor impérissable. Et si jamais tu éprouves 
un revers de fortune, tu trouveras là ton dédommagement. Il vaut bien 
mieux avoir devant soi un ami vrai que des richesses cachées qu’on garde 
enfouies dans la terre» (MÉNANDRE, Dyscolos, 797-812). 

Outre le chef d’une domesticité ou le régisseur d’un domaine rural, 


piadès donne à Clitarque, banquier de la toparchie de Koitès cet ordre: «Viens le 8 
d’Athyr et apporte les comptes de Phaophi et du solde actif de monnaie. Porte-toi 
bien». À Eléphantine, en 223-222, Euphronios, faisant une visite d'inspection, n’a 
pas trouvé Milon à son poste; il lui enjoint de venir le trouver en apportant tous les 
écrits justifiant de son administration et de lui en donner des explications de vive 
voix: xoul£av révra tà Ypéuuata a El rt &XÂO dtxovéuNnxaG xat &v reroinour dtaypapüv 
Tù évriypæpa (les copies des devis), BouAduex yäp auvAuAñout rept dv ëréoterha (P. Eleph. 
9, 4-7). Cf. P. Vindob. Worp, 15, 3: «envoie-moi le renseignement par l’'économe 
(Z.P.E., xIv, 1974, p.44). Sous les Lagides, la vérification des comptes s’appelle 
Ôtæhoytaués. 

1 P. JOUANIQUE, Rationem reddere, dans Bulletin de l'Association G. Budé, 1961, 
pp. 228-233. 

2 Cf. H. ERMAN, La falsification des actes dans l'Antiquité, dans Mélanges Nicole, 
Genève, 1905, pp. 111-134. Aussi bien de nombreux documents portent que «le 
débiteur s'engage à maintenir l'acte xaÜapdv dd Emypapñs ai dAelpatoc, c’est-à-dire: 
il se gardera d’ajouter quelque chose en surcharge (ou au-dessus des lignes ?) et d’effa- 
cer quoi que ce soit (B.G.U. 578, 15; 666, 31; 717, 24; P. Gies. 96, 15; P. Leipz. 10, 
col. 11, 4; P. Tebt. 396, 19; P. Oxy. 719, 27; P. Ryl. 163, 17)» (J. VERGOTE, Le Nouveau 
Testament et la Papyrologie juridique, dans Symbolae R. Taubenschlag dedicatae, 
Varsovie, 1957, 11, p. 158). En conséquence, J. Vergote note que Col. 11, 14: ë£aXelbac 
Td xa0° uv yetpéypapov Toic Séyuxar 8 Fv drevavtlov uv doit se traduire: «Il a effacé 
(non: détruit) la reconnaissance de dette établie à notre charge et qui était, par ses 
clauses, dirigée contre nous». 
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le N. T. connaît aussi le trésorier d’une ville, comme Eraste, 6 oixovôuoc 
rs môewc !. Ce n’est pas seulement un caissier, encore qu'il lui revienne 
de payer les frais d’une inscription ou de remettre des couronnes aux bien- 
faiteurs 2; c’est un administrateur des finances aux compétences très éten- 
dues (C. Ord. Ptol. 24, 3; 33, 9) puisqu'il organise des banquets (Znscriptions 
de Magnésie, cr, 89) et pourvoit aux sacrifices où il est associé aux prêtres $. 
Ce doit être un personnage assez considérable, puisqu'il est si souvent 
mentionné dans les inscriptions, tel «Diodoros le jeune, étant économe, 
a consacré la statue d’Agathè Tychè, sous la stratégie de Claudius Proclus 
Cestianus» #, et que le roi Ptolémée Evergète II et la reine Cléopâtre s’adres- 
sent à lui en même temps qu’à de hauts fonctionnaires, «aux stratèges, aux 
commandants de garnison, aux épistates des gardes et policiers en chef, 
aux épimélètes, économes et basilogrammates, et autres fonctionnaires de 
l'administration royale» 5. Dans une correspondance officielle, l’économe 


1 Rom. XVI, 23; cf. H. J. CaApBuRY, Eyrastus of Corinth, dans ].B.L. 1931, pp. 42- 
58, qui utilise le recueil de P. Landvogt, Epigraphische Untersuchungen über den 
OIKONOMOËZ, Strasbourg, 1908. On ajoutera à cette documentation les textes 
édités par L. ROBERT, Hellenica x, p. 83, n. 3; Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, 
pp. 241-243; 263, n. 1, 310. Cf. U. WiLCKEN, Grundzüge und Chrestomathie der Papy- 
ruskunde, Leipzig-Berlin, 1912, 1, pp. 150-152. Cf. DITTENBERGER, Syl. 1252: réAcowG 
Kowv oixovéuou; Or. 669, 22; À. E. SAMUEL, P. Tebt. 703 and the Oikonomos, dans 
Studi E. Volterra, Milan, 1971, 11, pp. 451-460. 

2 Cf. Inscriptions de Priène, vi, 30; zxxxin1, 10; xcix, 13; cix, 266; cf. cvIII, 347, 
376. Inscriptions de Magnésie, x, 19; LxxxIx, 85; xciv, 9; xcvir, 84; c a 39; ci, 
82, 89. À Ephèse, M. Ulpius Augusti libertus Pepentinus qui dispensavit in provincia 
Asiae annis triginta (C.I.L. 111, 7130). À Mylasa, chaque tribu a deux économes (CH. 
MicxeL, Recueil d'Inscriptions grecques, n. 725, 19). Dans le Fayüm, les oixovéuor 
outixûv exercent la liturgie des distributions de blé (DITTENBERGER, Or. 177, 8; 
179, 7). «Les possesseurs de troupeaux déclareront à l’économe délégué dans chaque 
hyparchie.. le bétail exempté aussi bien que le bétail passible d'impôts» (Sammel- 
buch, 8008, 1 = C. Ord. Ptol. 21; 22, 5). Sur l’otkonomos-trésorier, cf. P. Copenhague, 
11, col. 1, 3; IV, 7; P. Tebt. 296, 12; P. Oxy. 2116, 11; 2408, 7, 9, 12; 2588, 4, etc. 

3 Cf. F. Sokozowski, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, n. 32, 11; 33, 
73; 34, 5. 

+ Inscription de Smyrne, éditée par H. W. PLEKET (The Greek Inscriptions in the 
Rijksmuseum van Outheden at Leiden, 1958, n. 7) et traduite par L. RoBERT (Hellenica 
XI-XII, pp. 228-230) qui note que Diodoros devait être l’économe de la ville et que 
«le participe oixovou&v montre que Diodoros n’était pas un ‘intendant” permanent 
et de métier, comme l’esclave d’un propriétaire, mais qu'il exerçait une charge tempo- 
raire, sans doute dans la ville ou dans une association». Cf. IDEM, Nouvelles Inscriptions 
de Sardes, Paris, 1964, pp. 33 sv. | 

5 C. Ord. Ptol. 47, 4 (140 av. J.-C.); cf. 53, 142: «Personne ne percevra aucune 
contribution... au profit des stratèges, des épistates des gardes, des policiers en chef, 
des économes, de leurs agents ou des autres fonctionnaires». Cf. «Métiochos, l’économe 
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est à consulter au même titre que l’épistate, le chef de police et le scribe 
royal (P. Ryl. 572, 41; cf. 575, 8). 

Quand donc saint Paul demande: «Que l’on nous tienne comme des 
serviteurs du Christ et des intendants des mystères de Dieu, 6 Ürnpétac 
Xprotod xat oixovôuous uuornpiwv Beob» (7 Cor. IV, 1; cf. 1X, 17) ou quandil 
exige que «l’épiscope soit irréprochable en tant qu'intendant de Dieu, 
&c @eod oixovôuov !, il situe exactement cette charge qui comporte une 
autorité gouvernementale sur les subalternes, mais qui implique d’abord 
une subordination par rapport à Dieu. L’économe, si étendus que soient 
ses pouvoirs, n’est pas le propriétaire des trésors de vérité ? et de grâce 
qui lui sont confiés; il doit les gérer en gardant conscience de cette dépen- 
dance et de la reddition des comptes qui lui sera demandée. D'où son 
obligation d’être fidèle. 

Cette extension de l’«économat» au domaine religieux n’est pas nouvelle $. 
L’Apôtre l'utilise surtout dans les épîtres de la captivité: «l’économie de la 
consommation des temps», «l’économie de la grâce de Dieu, qu'il m'a 
confiée pour vous» (111, 2), «l’économie du mystère caché» (111, 9); « Je suis 
devenu ministre (de l'Eglise) selon l’économie (le plan rédempteur) de 


de notre très divin maître l’empereur Sévère Pertinax» (P. Achmîm, 8, 13; cf. P. Oxy. 
929, 25) ; «Zénodore économe et toparque» (P. Hib. 240, 1-2). Dans les papyrus byzan- 
tins où les économes de monastère apparaissent très fréquemment (P. Antin. 189, 4; 
P. Fuad, 86, 12; P. Oxy. 1898, 19; 1917, 26; 2206, 4; 2419, 3; 2478, 7), on leur accole 
les qualifications les plus louangeuses: xataËiboute tôv edAxB£éotrarov oixovôuov (P. Oxy. 
1875, 10; 1900, 7; P. Sirasb. 318, 9; P. Ross.-Georg. 111, 55, 6). 

1 Tat. 1, 7 (C. Srrco, L'origine évangélique des Vertus épiscopales, dans R.B. 1946, 
pp. 36-46); cf. I Tim. 1, 4. 

2 Le prédicateur cynique était comme un «serviteur du Père commun, Zeus; 
ToÙ xouvod matpds Ürnpétnce) (EPICTÈTE, III, 22, 82 et 95), son oikonomos (rI1, 22, 3). 

3 Cf. en 163 av. notre ère, les hommes approuvés pour les affaires dans le temple 
de Sarapis et d’Asclépios, oÙ eds trois yetpromoîc Ëv t@ Zapamelo al ’AoxAnrtiele 
retayuévor (UPZ, 42, 19-20, 34; cf. 56, 7); F. PREISIGKE, W. SPIEGELBERG, Die 
Prinz-Joachim-Ostraha, Strasbourg, 1914, n. 1, 7; 5, 6; 6, 3; 7, 6; 8, 7; 13, 7; 17, 7 
(textes relevés par J. REUMANN, 4Sfewards of God» — Pre-Christian Religious Appli- 
cation of Oikonomos in Greek, dans J.B.L. 1958, pp. 339-349); DITTENBERGER, Or. 
50, 12; 51, 26. ST. WiTKoWsKI, Epistulae priv. gr., n. 11, 2: Ylvwoxé ue Tv ieporotav 
GLXOVOUYLÉVOY. 

# Eph. 1, 10. On peut traduire othonomia soit par «plan, arrangement, stratégie 
(Heilsgeschichte)», qui est un secret, un mystère révélé; acception des écrits apocalyp- 
tiques juifs et des papyrus magiques (cf. J. T. SANDERS, Hymnic Elements in Ephesians 
I-IIT, dans ZNTW, 1965, pp. 230 sv.); soit par «occupation, activité d'un adminis- 
trateur des intérêts d’un particulier ou d’une cité; ce qui est l'office de l’Apôtre ou de 
l’épiscope (1 Cor. IV, 1-2; I Tim. 1, 4; Tit. 1, 7); cf. M. BARTH, Ephesians, New York, 
1974, 1, pp. 86 sv. 
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Dieu dont l'exécution m'a été confiée pour vous» (Col. 1, 25). L'oixovouix 
est l’activité de l’ozkonomos (Lc. XVI, 2-4), en l’espèce la dispensation du 
salut, sa réalisation pratique pour chacun, grâce au ministre de Dieu. 
Dans les papyrus, oixovouix désigne certes l’action d’administrer !, mais le 
plus souvent une action juridique ou judiciaire: «Qu'il lui soit interdit, 
dès qu'il aura reçu copie de la présente requête, d'exercer contre moi 
aucune poursuite ni de molester soit ma personne soit les garants sus- 
nommés» (P. Rein. 7, 34; IIe s. av. J.-C.). Une mère de trois enfants et 
sachant écrire excipe du droit de signer, sans être représentée par un Ryrios 
dans toute l'affaire qui se conclut, ywpts xupiou yonuartiCeuv èv als morobvra 
oixovouiœs (P. Oxy. 1467, 8; cf. P. Magd. 32, 6; EPICTÈTE, ut, 24, 92: 
une ordonnance et une disposition bien réglées); une transaction (P. Tebt. 
30, 18), une procédure (P. Tebt. 318, 18), un contrat de vente (P. Lugd. 
Bat. 11, 7, 27), une procuration (P. Fuad, 36, 32; P. Med. 39, 5), un accord 
(P. Michg. 262, 10; en 35 de notre ère), un arrangement (P. Tebt. 764, 24; 
Sammelbuch, 9454, 9) tout contrat 2. A ce titre, les ministres de l’Eglise sont 
inscrits dans «l'Alliance» nouvelle pour réaliser l'intention et le plan ré- 
dempteur du salut; leur charge est de l’exécuter le mieux possible: ils 
sont les dispensateurs du salut $, maïs en ne faisant que «réaliser les mesures» 
(cf. Ep. Aristée, 24; POLYBE, 1V, 67, 9) prises par Dieu de toute éternité. 


1 B.G.U. 1818, 11 (Ier s. av. J.-C.); 1865, 3; P. Lugd. Bat. vi, 1, 29 (Ier s. ap. J.-C.). 
La fondation du roi Attale II de Pergame comporte : «Pour l’avenir, que la nomination 
des commissaires et l’administration se fasse comme suit» (J. Pourrroux, Choix 
d'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. xIII1, 33). P. Sorb. 10, 4: «Ecris-nous rapide- 
ment comment tu as rempli ta tâche, tv oixovoulav ÿv rexolnoôe». Au sens d’aména- 
gement, cf. P. Mert. 76, 10 (IIe s.); XÉNOPHON, Cyr. v, 3, 25. Dans Sammelbuch, 
8886 = DITTENBERGER, Or. 177, Philométor, «économe des impôts en blé de la cir- 
conscription d’'Hérakleidès» décide des rations de nourriture à attribuer à ceux qui 
travaillent dans sa circonscription (Ier s. av. J.-C.; de même Sammelbuch, 8888 = Drr- 
TENBERGER, Or. 179). Dans Testament d'Abraham B, 7, Michel a fait entendre à Abra- 
ham «tout le dessein» qui le concerne, fxouoxc thv oixovoulav oov; cf. DIODORE DE 
SICILE, 1, 81, 3: «l’économie de la vie privée». Les olxo: sont les comptoirs, stafiones. 

2 P. Michig. 340, 15 (45 de notre ère); 276, 14 (47 de notre ère). oixovoulx a souvent 
le sens de «document»: 6 voutxdc à tv oixovoutav ypdhac (B.G.U. 361, col. x11, 2; cf. 
1573, 5-6, 14; P. Ross.-Georg. 11, 20, 8); Oux Tv mept Tobtwv oixovouelov SnAodvrat 
(P. Michig. 186, 11, de 72 ap. J.-C.; 187, 8; 235, 10, de 41 ap. J.-C.; 262, 31; 303, 8; 
322 a 17, 19, de l’an 46; 341, 2, en 47; P. Mal. 191, 14-15; 192, 13-14). Cf. L. ROBERT, 
Les Inscriptions, dans J. DES GAGNIERS, Laodicée du Lycos, Québec-Paris, 1969, 
p. 270. 

5 Cf. J. REUMANN, Heilsgeschichte in Luke, dans F. L. Cross, Studia Evangelica 
IV, Berlin, 1968, pp. 86-115; K. DUCHATELEZ, La notion d'économie et ses richesses 
théologiques, dans Nouvelle Revue Théologique, 1970, pp. 267-292 (donne la biblio- 
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Dans le langage littéraire du Ier siècle, ôxvéo signifie «hésiter» !; c’est parfois 
l’acception des Septante (Tob. x11, 13), mais ceux-ci traduisent ainsi le 
niphal de 5x3 2, et toujours avec la négation: «ne tardez pas à vous mettre 
en marche» (Jug. XVIII, 9); «ne tardez pas à rendre grâces à Dieu» (Tob. 
XII, 6), «que cette belle esclave ne tarde pas à venir chez mon Seigneur» 
(Judith, x11, 13). Dans Sir. vir, 35, un ôxver est synonyme de un &uéhet: 
«Ne néglige pas de visiter l’homme malade, car c’est pour de tels actes que 
tu seras aimé». Lorsque les disciples de Joppé demandent à Pierre de venir 
sans tarder, ils s'expriment comme Balaque à Balaam dans Nomb. xxII, 
16: un dxvnons dueAbetv 5. 

L’'adjectif oxvnpôc (Czy) est toujours péjoratif dans la Bible 4. Il désigne 
le paresseux, ou mieux: le fainéant, qui reste couché (Prov. vi, 9; XxXVI, 4), 
dont «les mains refusent d'agir» $; c’est l'être le plus méprisable qui soit, 
il inspire du dégoût $; il a même le front de justifier son inertie 7. C’est 
exactement le cas du serviteur mauvais et fainéant, rovnpè dodAe al ôxvnpé, 
de la parabole des talents (M4. xxv, 26) qui, non seulement n’a pas travaillé 
pour faire fructifier le bien de son maître, mais qui avance de surcroît 
des prétextes à son oisiveté£. 


1 PHILON, et. mundi, 84: « J'hésite à dire ce qu'il n’est pas permis de penser); 
FL. JosÈPHE, Vie, 251: «Informé de l'affaire, je n’hésitai pas à me montrer»; C. AD. 
1, 15: «Ils n'hésitent pas à raconter les mêmes faits de la façon la plus contradictoire» 
(même acception: 8vnpôs àv, le Pharaon hésitait à tuer Moïse, Ané. 11, 235). IV Mac. 
XIV, 4 : «Nul des sept jeunes gens ne trembla, nul n’hésita devant le trépas». 

2 Sauf Nomb. xxI1, 16, nifal de YMM «refuser»: Ne t’abstiens pas de venir vers moi». 

3 Act. 1X, 38; cf. P. Oxy. 1769, 7: uh ôxvnots ov rpooeAËtv adté nepi où Edv xeNCNS 
(IIIe s. de notre ère); P. Michig. 213, 14; cf. P. Tebt. 752, 2: uh éxvnoncs tod els olxov 
drooteilat. 

+ Pryovu. vi, 6, 9; xx, 4; xxXVI, 14-15; xxx1, 27: «la femme vaillante ne mange pas 
le pain de l’oisiveté (nbyy) ». 

5 Pyov. xxI, 25; xXVI, 15: «le paresseux plonge la main dans le plat, mais il lui 
fait peine de la ramener à sa bouche»; cf. Sir. xxXVII, 11. 

5 Sir. xxI1, 1-2: «Le paresseux ressemble à une pierre souillée. à une boule d’excré- 
ments). 

7 «Le paresseux se dit: il y a un lion dehors, je serai tué au milieu des rues» (Prov. 
XXII, 13; cf. XXVI, 13). 

8 D'où le «suprême dédain» (M. J. Lagrange, in h. v.) à son égard. rovnpés a ici le 
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ôxVNpÉS 


La nuance de nonchalance coupable de Rom. xI1, 11: + oxoudñ un 6xvnpoi, 
est bien attestée dans les papyrus, où l’auteur d’une lettre prescrit de ne 
pas négliger ses instructions (P. Maichig. 221, 14; P. Osl. 82, 9; 128, 12; 
P. Oxy. 2190, 44; 2275, 9; 2596, 11; Sammelbuch, 9497, 26). Il s’agit pour 
le correspondant d’être actif et diligent, prompt à agir (P. Mert. 22, 3; 
P.Oxy. 1775, 8: oùx Guvnox oûte nav quéAnox; P.S.I.837,15; MÉNANDRE, 
Misouménos : ôxvnpäic xat Tpéuov eloéoyoua, dans P. Oxy. 2656, 266), surtout 
lorsqu'il faut secourir quelqu'un qui est dans la nécessité: oroudaoure 
are &ékvoc.. at Nuis oùx oxvhowuev (P. Lond. 1916, 16; cf. 2090, 6; P.S.I. 
1414, 21). 

Quant à la notation de Philip. 1x1, 1: «Vous adresser les mêmes avis 
ne m'est pas à charge, t& aûta Ypapeiv Üuiv, Éuoi uÈv oùx ôxvnpôvr, c'est 
non seulement une formule épistolaire courante, mais une expression de 
ferveur et de zèle dans l'affection, que l’on emploie vis-à-vis d’êtres chers: 
où uÿ ôxvhow oo ypdqtv (P. Michig. 491, 14); «Ne crains pas d'écrire des 
lettres, puisque je m'en réjouis à l'extrême (1b1d. 482, 22); YAvxbtarte 
&dehge, yedpov mor un ôxver (P. Mert. 85, 16); uh ôxvhons Yedperv mor repli 
rhc dylas oov (P. Rend. Har. 107, 15; cf. P. Michig. 490, 12; Sammelbuch, 
10652, B 11); Diogénès à sa mère, au Ier siècle: «Si tu m'’écris à propos de 
quoi que ce soit dont tu aies besoin, ne tarde pas à me l'écrire, tu sais que je 
le ferais immédiatement » 1. 


sens d’abject, infâme, comme dans Mt. xvirr, 32 (cf. C. Spico, Dieu et l’homme selon 
le N.T., Paris, 1961, p. 59, n. 3). C’est une épithète des sycophantes (DÉMOSTHÈNE, 
C. Euboulidès, LvI1, 32) et des coquins (J. TAILLARDAT, Les images d’Aristophane, 
Paris, 1962, p. 241, n. 430). Comparer PHILON, Rer. div. 254: «rdv padrov dc Bpaddv 
xat ôxvnpôc. Le méchant est lent, traînard, toujours enclin à différer pour les œuvres 
de l’éducation, et non pour celles de l’intempérance»; Spec. leg. 1, 99: l’abus du vin 
«énerve les facultés corporelles, il rend les membres plus difficiles à mouvoir, accroît 
la tendance à la fainéantise et pousse irrésistiblement au sommeil»; PLUTARQUE, 
Thémistocle, 11, 3: Thémistocle était un écolier paresseux et sans goût (dxvnp&s xaœl 
&rpo@üuoc) pour les arts d'agrément. 

1 P. Cornell, 49, 10: ph ôxvi pu ypépuv, elôa ôtt &véyvows rouoo; cf. P. Oxy. 743, 
39 (= Sr. WitTkowsxi, Epistulae privatae graecae?, Leipzig, 1911, n. 71; cf. n. 25, 7: 
ebyaprornoels ou pot oaxurod te èruuekôuevoc xal uh dxvdv Ypaperv Autv); P.S.I. 621, 6; 
971, 26. Sur la locution fpadñéoc ypdpov, cf. H. C. VOUTIE, Scriptiunculae, Amsterdam, 
1973, 11, pp. 629-651 ; Z.P.E. xxr1, 1976, p. 51. 
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OXoXAnpiX, 0A0KXANpoG 


6A6xANnpos — un des nombreux composés de xAñpoc — signifie d’abord «entier, 
intact», l’état d’une chose complète, non mutilée. Dans les Septante, il 
désigne les «pierres brutes» que le fer n’a pas entamées avec lesquelles 
sont construits les autels de Iahvé (Deut. xxvI1, 6; Jos. vint, 31; T1 Mac. 
IV, 47; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. xI1, 318), les sept semaines complètes (Lév. 
XXIII, 15), le bois intact, non atteint par le feu ‘. De là une «entière justice» 
(Sag. XV, 3) et la «piété parfaite, accomplie» (1V Mac. xV, 17). Les règle- 
ments sacerdotaux et cultuels exigent du prêtre et de la victime qu'ils soient 
6A6xAnpor, c’est-à-dire: sans aucune déficience, d’une intégrité physique 
absolue 2. Au plan spirituel, Jac. 1, 4 signale comme fruit de l'endurance: 
«que vous soyez parfaits et accomplis, n'étant dépourvus de rien», et 
I Thess. v, 23: «Que le Dieu de la paix lui-même vous sanctifie totalement 
et que votre être tout entier (6A6xAnpov), le corps, l'esprit et l'âme, soit 
conservé sans reproche» 5. 

Les inscriptions et les papyrus de l’époque impériale font de 6AoxAnptæ- 


1 Ez. XV, 5 (tamim); cf. P. Michig. 612, 12 et PUG, 22, 11; P. Princet. 84, 5, 10; 
P.S.I. 1239, 8; P. Lond. 935, 7; P. Oxy. 3126, col. 11, 7; P. Med. 37, 12; P. Luga. 
Bat. xV1, 29, R 2; P. Berl. Zill. 5, 12; P. Hermop. 35, 18; P. Styasb. 190, 14; 247, 8, 
10; 248, 7; 238, 13; 471 bis, 10: une maison entière; P. Yale, 71, 9: une salle de banquet 
complète; 61, 9: trois jours pleins; 66, 12 et P. Oxy. 2270, 3: prix total; P. Fuad, 
21, 15: «Que la constitution impériale vous soit appliquée intégralement» etc. PHILON, 
Abr. 47; EPICTÈTE, 111, 26, 7 : «un homme en parfait état»; 25: «un vase intact»; IV, 1, 
66 et 151; PLUTARQUE, Quaest. conv. It, 3: «ce qui est entier précède ce qui est tronqué»; 
Phocion, VI1, 5; LuctEN, Philops. 8. 

2 Zach. x1, 16; PLATON, Lois, 1V, 759 c; PHILON, Spec. leg. 1, 283: «esprit intact»; 
FL. JOSÈPHE, Ant. 111, 278; VIIt, 118; xIV, 366; DITTENBERGER, Syl. 736, 10 (Andanie); 
1009, 10 (Chalcédoine); 1012, 5 (Cos). F. Soxozowsxi, Lois sacrées de l'Asie Mineure, 
Paris, 1955, n. xLr1, B 6 (à Milet: une victime saine, en bon état); IDEM, Lois sacrées 
des Cités grecques, Paris, 1969, n. LXXXV, L: lepeta TÉAeLX... 6A6KANpA. 

8 On rapprochera 6X16xAnpov... Tnpn@eln d’une inscription d’Asie Mineure: ürèp 
Ts 6koxAnpiacs xat dtauovic (cité par L. ROBERT, Hellenica x, 1955, pp. 96-103), puis 
le papyrus magique P. Lond. cxxt, 590: GtaphAuoce pou Td oùua Tv duyhv 6A6xANpO 
(t. 1, p. 103); DIOGÈNE LAERCE, vit, 107: «l'intégrité des corps»; DION CHRYSOSTOME, 
XI1, 34. Pour l’exégèse, cf. A. J. FESTUGIÈRE, L’Idéal religieux des Grecs et l'Evangile, 
Paris, 1932, pp. 196-220. 
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6XoxAnpla 


6A6KAnpos un synonyme de dyteux-büyréc : une bonne santé. Par exemple 
deux pieds de femme offerts en ex-voto à Artémis, à Kula en Lydie: ürèo 
Th 6AoxAnplac [T@v] rodäiv (DITTENBERGER, Syl. 1142, 3; Ier-Ile s.). Dans 
la même ville, une femme s'étant présentée au sanctuaire avec un manteau 
malpropre a recouvré la santé et offre un ex-voto: ëVevounv 6A6xAnpoc 
(L. ROBERT, 09. c.); au prytanée d’Ephèse, Favonia remercie les dieux, 
ôtt GAoxAnpodoav ue (1b1d.). À Sardes, après un songe, un barbier a consacré 
aux Nymphes pour sa santé un Asclépios,| &véänxev tais Nüupais œdtTod 
6AoxAnpta "AoxAnnetov (Inscriptions de Sardes, vit, 94). 

Les attestations papyrologiques sont encore plus nombreuses: à partir 
du IIIe siècle: rod uv mavrov ebyoué œoù rhv 6AoxAnplav (P. Michig. 214, 4; 
cf. 216, 4; 219, 2, 5; 221, 3; P. Oxy. 1158, 3, 2598, 4; P. Alex. 627, 4; P. 
Land. 100, 4; P.S.I. 831, 4; 972, 3; 1412, 4; P. Lond. 1917, 3; P. Princet. 
73, 3; 101, 4; Sammelbuch, 6222, 2; 9605, 6); époüo@al oe 6AoxAnpodvræ 
ebyouar (P. Oxy. 1490, 11; cf. 1495, 4); «ävriypadôv uor toéirov uèv repi 
xhc 6hoxAnplas oo — Tu ne m'as rien écrit sur ta santé. Réponds-moi 
sur ta santé» (1593, 5-9; 2601, 28; P. Ryl. 624, 11); «axpeuPéic ruvavéuevos 
rep Th 6AoxAnplas oov, ayant eu des informations précises sur ta santé» 
(1667, 3; cf. 1668, 2-3; 1670, 3; 1678, 2; 1680, 3; 1683, 6; P. Hermop. 
14, 5). C’est en ce sens que Saint Pierre déclare à propos de l’infirme mira- 
culé : «La foi a donné à celui-ci cette parfaite santé (ou cette entière guérison), 
Tv 6AoxAnplav Tadrnv» (Act. III, 16). 


1 Ceci a été établi par L. ROBERT, 0. c., et repris par N. vaAN BrocKk, Recherches 
sur le vocabulaire médical du grec ancien, Paris, 1961, pp. 187-190; M. GUARDUCCI, 
Epigrafia greca, Rome, 1974, 1tx, pp. 58-59; cf. DITTENBERGER, Syi. 1012, 8: à Ôë 
rotauéva ÉotT d'yunc xal 6A6KAxpoc; PUG, XXXVIII, 5: repli tic ofc d'ylac «ai ÉAoxAnpiac; 
F. SokoLowski, Lois sacrées des Cités grecques, n. 162, 14. Sammelbuch, 10772, 4: 
yuwooxiv duc 0ÉRe btt uÉypr ToûTou 66 ANpOS eiut (lettre de Sarapammon à sa famille); 
10841, 3: red uèv révrov ebyouar Tv 6AoxAnplav cou map T& xuplw 0e 6twc 6A0xÀN- 
pobvtra oc amokdfo (lettre chrétienne du IVe s.). 
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OuLoÛULaÏOV, ÉLÉ6DoOUY 


Spécialement aimé de Job (14 fois) et de Luc (dix fois dans Act.), éuofuuadôv 
- qui correspond à l’hébreu 711, 1711 — a au moins trois acceptions: 

a) ensemble, lorsqu'il s’agit du peuple, d’une foule, d’une masse d’indivi- 
dus: «Ils se jetèrent tous ensemble» sur Etienne (Acé. vit, 57); lors de 
l’émeute des orfèvres d'Ephèse: «ils se précipitèrent en masse vers le théäâ- 
tre»yt. Comme l’adverbe 71 signifie souvent «aussi, de même» (cf. Job, 
Vi, 2; XVII, 16; xxXI, 38; XXXIV, 15), éuoGvuadov exprime la simultanéité: 
«Tout le peuple répondit à la fois» ?, comme un seul homme. 

b) Conformément à son étymologie (666 «même» et Gvuôc «âme-cœur»), 
éuoBuuadov ne désigne pas seulement un rassemblement de personnes, mais 
leur commun accord, voire leur unanimité. Les autorités du Concile de 
Jérusalem décident: «Il nous a paru bon, étant d’un commun accord, 
de choisir des hommes et de les envoyer vers vous avec nos chers Révérends 
Barnabé et Paul» 5. Lorsqu'on effectue «ensemble» une démarche, comme 


1 Act. xIix, 29; cf. xI1, 20; xvitt, 12; Nomb. xxvVII, 21: «lui, tous les fils d’Israël 
avec lui, toute la communauté»; Judith, xv, 5: «Les fils d'Israël se jetèrent tous en- 
semble» sur les ennemis; Job, XVI, 11; x1x, 12; 111, 18: le groupe des prisonniers; 
XXI, 26; XXIV, 4; XL, 8; Jér. xxVI, 21: «ils ont fui ensemble»; Sag. xvin1, 5, 12; FL. 
JosèPHE, Ant. xIix, 357; U.P.Z. 110, 93: räot vois xat Tv yopav éuofvuadôv (IIE s. 
av. notre ère). En 22 ap. J.-C., les habitants de Bousiris honorent le stratège Cn. 
Pompée Sabinus: ovve}0ôévrec éuofuuaddv réôe édnploauvro (Suppl. Ep. Gr. VInx, 527, 3 
= Sammelbuch, 7738, 3). 

2 Ex. xix, 8; Lam. 11, 8: l’avant-mur et la muraille s’effondrent simultanément; 
PHILON, Leg. G. 356: «Nous nous récriâmes tous ensemble: Seigneur Caïus, c’est 
nous calomnier»; FL. JOSÈPHE, Ant. xV, 277; crier d’une seule voix; Ep. Aristée, 178: 
«d’une seule voix, tous, arrivants et assistants, répondirent: Nos vœux, o Roil»; 
Or. Sibyl. 111, 458: «Un séisme anéantira des troupes entières et des ombres en grand 
nombre entreront simultanément dans l’Hadès». 

8 Act. XV, 25; Testament Nephtali, vi, 10: névres éuoôvuaddv fyxAAacauela. En 
85 av. J.-C., à Ephèse, les créanciers sont d’accord pour exonérer leurs débiteurs: 
éuofvuaxIov révrwv Tv roAtüv (DITTENBERGER, Syl. 742, 13; cf. 1104, 28: unanimité 
du synode en 57 av. J.-C.); «Les habitants du village sont unanimes à réclamer ta 
protection» (P. Tebt. 40, 8; IIe s. av. J.-C.); selon un feuillet du journal d’un stratège: 
uetT T6 mAelotrns onrovÔdNc xai yapac ÉuoPvuaÏdV edbpnuobvreov xaThvrnoev Ênt Tdv.. lepèv 
(B.G.U. 1768, 7); ErtBobovc ôuofvuaddv oxfbiv (IVe s.). Cf. le décret honorifique en 
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ôo0uuaxov 


les amis de Job «pour le plaindre et le consoler» (/0b, 11, 11) ou pour féliciter 
quelqu'un (Judith, xv, 9), c’est que les sentiments des participants sont 
en harmonie !. C’est ainsi que les Apôtres et les fidèles sont «ensemble» 
au portique de Salomon (Act. v, 12) et que les foules samaritaines s’attachent 
à la prédication de Philippe (vrix, 6). 

c) ôuovuaxëov exprime d’une manière privilégiée la communion frater- 
nelle des croyants qui s’adressent à Dieu 2. L’unanimité des cœurs dans un 
seul et même élan, est la caractéristique de la prière, au point qu’un chrétien 
«discordant» ne pourrait être exaucé. ôuoBuuadôv est devenu le terme tech- 
nique de l’union des Hiérosolymites s'adressant au Seigneur 5, et l'exigence 
requise de tous les disciples par Rom. xv, 16: ils doivent s’efforcer d'acquérir 
une mentalite commune selon le Christ (rù œûtd ppoveiv), «afin que d’un 
même cœur et d’une seule bouche, vous glorifiez le Dieu et Père de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ». 

Cette unanimité des cœurs est exprimée comme une concorde fraternelle 
par Î Petr. 111, 8: «Pour finir, soyez tous unis d’esprit, compatissants, 
fraternels, maternellement tendres, révrec ôméppovec, ouuma@eic, puAXdEXpoL, 
edorAxyyvor» Depuis Homère, l’homophrosynè est exaltée comme une 
vertu ÿ, établissant l’accord et l’harmonie des pensées et des sentiments, 


l'honneur de M. Alfidius, /. 35 (publié par M. MERKELBACH, dans Z.P.E. xvurt, 1975, 
p. 147). 

1 Cf. Hymne à Isis: xai mrnvév te yévn éuofuuaddv ÉxAvev adrod (Sammelbuch, 8141, 
15). PozyBE, v, 71, 1: «Les habitants se rallièrent tous à lui d’un commun accord. 

2 Judith, 1V, 12: «Ils invoquèrent tous ensemble le Dieu d'Israël»; xt11, 17; Sag. 
X, 20: «Ils rendirent grâces d’un seul cœur à ta main secourable»; PHILON, Vit. Mos. 
1, 72: «Chacun en particulier et tous ensemble d’un même cœur se sont mis à supplier 
et à prier»; In Flac. 122: «Debout, à l'endroit le plus dégagé, ils entonnèrent d’un seul 
cœur... O Roi très grand des mortels et des immortels». 

3 Act. 1, 14: «Tous ceux-là persévéraient d’un même cœur dans la prière; 11, 46: 
«Chaque jour, ils étaient assidus d’un même cœur au Temple»; 1v, 24; cf. J. M. NIELEN, 
Gebet und Gotiesdienst im Neuen Testament, Freiburg, 1937, pp. 145 sv., 172, 218; 
PH. H. MENoOUD, La Vie de l'Eglise naissante, Neuchâtel, 1952. 

4 Cf. C. SpicQ, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 11, pp. 787 sv. 

5 Homère, 11. xx11, 263: «loups et agneaux n'ont pas des cœurs faits pour s’accorder, 
ôu6ppovx fuuévr; THÉOGNIS, 1, 81: «Compagnons qui d’un même cœur (ôm6ppova Guuèv 
Éyovtec) sauront partager les peines aussi bien que les joies»; DIoN CHRYSOSTOME, 
XXXVIII, 15. 

$ DITTENBERGER, Or. 515, 4: xoivhv ôuéppova yvounv (IIes. ap. J.-C.) ; Corp. Inscript. 
Regni Bosporani, Moscou-Leningrad, 1965, n. 147, 6: rhv otnAAnv Ébeuev ôuéppoves 
ôuovoodvrec;, W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 690, 2. 
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entre les citoyens ou les membres d’un groupe !, entre les époux 2, surtout 
entre les frères; ce qui est précisément la nuance de 7 Petr. 111, 8. Selon 
Strabon «Les Lacédémoniens jugèrent difficile de s'opposer de front aux 
Parthénies, vu leur nombre, leur parfaite entente et le fait qu’ils se consi- 
déraient comme frères les uns des autres, rnévrec ôuéppovac, 6 äv &AATA&Y 
&dsApods voutCouévouc» (VI, 3, 3). Dans une épigramme funéraire pour les 
deux frères Létoios et Paulos: «Adieux, doux frères au cœur uni (& yAuxépo 
xat ôu6ppuve)! Sur votre tombe devrait être élevé un autel à la Concorde, 
Boudc ‘Ouoppoobvnc» 5. Philon pensait que Moïse avait eu en vue dans sa 
législation, «la bonne entente, le sens de la communauté, la concorde 
(ôuowpoouvn), l'équilibre des caractères, tout ce qui pouvait conduire foyers 
et cités, peuples et contrées et la race humaine tout entière au bonheur 
suprême» (Virt. 119). La concorde chrétienne sera plus intime et plus 
étroite: {va oouv Ev (Jo. XVII, 22). 


1 Cf. le serment des Ephèbes athéniens au IVe s. (dans STOBÉE, xLII1, 48; t. IV, 
p. 14, 1. 14): ils s'engagent à obéir aux lois établies par l’accord de la majorité, oc 
Tivac Av &AXoUG Td TÀN0oc iSpoontar éuoppôvws (cf. L. ROBERT, Efudes épigraphiques et 
Dhilologiques, Paris, 1938, pp. 298, 302). PxILon: «Ce n’est pas une manière d’honorer 
quelqu'un que... d'apprendre aux habitants des autres cités à mépriser la bonne entente, 
ëv tais mOÀEOL éLoppoouvnc &Aoyeivr (In Flac. 52). 

2 HIÉROCLÈS, Sur le mariage, dans STOBÉE, xxIi, 1, 24 (t. 1V, p. 505): oœuuræ«ôoùc 
edvolac... ômoppovéovte; cf. l’épithalame souhaïtant aux époux l’homophrosynè, E. 
HEeitscH, Die griechischen Dichierfragmente?, Gôttingen, 1963, n. xxvV, 4; xxxvit, 19. 
Le père et la mère de Moïse étaient plus profondément unis par leur vertueuse homo- 
Dhrosynè que par les liens du sang (PHILON, Vif. Mos. 1, 7). 

3 Anth. Palat. vir, 551, 7. Cf. une épitaphe juive très mutilée de Théon, au II®s. 
de notre ère, où éuoppoouvn est suivi de ptAdôelpos (Corp. Inscr. Tud. 1489, 6; Corp. 
Pap. Jud. xxx, n. 1489; Suppl. Ep. Gr. vin, 374; W. PEEK, op. c., n. 1143). 
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ÔoAOYOULÉVEG 


Cet adverbe (hab. b.), tiré du participe présent passif de ôuoAoyéw, introduit 
l'hymne au Christ ressuscité dans 7 Tim. 111, 16: xat ôuokoyouuévos uéyx 
éorTiv to the edoefelauc uuornpuov; ce mystère étant l’objet de «la foi commune» 
de l'Eglise (Tit. 1, 4). Cet adverbe peut avoir une acception soit rhétorique, 
soit juridique. Dans le premier cas, il signifie «incontestablement, inéluc- 
tablement» et qualifie un axiome indubitable ou la conclusion d’un raison- 
nement infrangible t; 1l est alors à peu près synonyme de «manifestement» ?. 
C'est ainsi que l’a compris la Vulgate: manifeste magnum. 

Mais dans le lexique stoïcien, ôuoAoyouuévuc exprime ce qu'il faut affirmer 
ou confesser, ce dont on doit convenir 5, et invoque un accord #; celui 
que les juristes exploitent en faveur d’un témoignage, d’un fait unanime- 
ment reconnu, sans contestation, «de l’aveu de tous». Cette valeur de 
consentement unanime est la plus largement attestée: «Tout le monde 
unanimement avait alors sur eux cette opinion» (POLYBE, I, 39, 10); 
«Zeus, le premier des dieux, nous le reconnaissons tous (6 téiv Geëv méyroroc 
ôuoroyouuévoc) »6; «Tous les hommes, si on les interroge, tomberont d'accord» 


1 XÉNOPHON, Oecon. 1, 11: «Incontestablement, Socrate, notre raisonnement pro- 
gresse»; EPICTÈTE, 1, 4, 7; POLYBE, Ili, 14, 4; 47, 2. 

2 XÉNOPHON, Hellén. 11, 3, 38: «Tant qu'il s’est agi... de déférer aux tribunaux 
ceux qui étaient manifestement des sycophantes»; UP7Z, 162, col. v, 32: &ate ôuoo- 
YovuÉVwS ÉauToÙ xaTauaprupobvra ouupavèc xafeoraxévar (117 av. J.-C.); d’où: «officielle- 
ment, publiquement»; ibid. 161, 65: ôuodoyouuéveocs Ô’ ërl auxopavrix xal oetou& 
énayetoyôtos Tù ÉyxAnua (119 av. J.-C.); cf. Ep. Aristée, 24: «Faisant profession (les 
mss. hésitent entre ôooyouuéves et ôuoXoyoduevor) de rendre justice à tout le monde... 
nous avons décrété». 

3 IV Mac. énonce par trois fois: «On doit donc affirmer que Ia raison pieuse est la 
dominatrice des passions» (vi, 31; vit, 16; XVI, 1). 

+ EPICTÈTE, Il, 1, 25: «(Que signifie rationnellement (Aoywxéc) ? Cela signifie en 
accord avec la nature et selon la perfection (pÜast ômoloyouuévec xal Teéwc) ». 

$ DÉMOSTHÈNE, C. Conon, Liv, 25, 44; C. Aph. 111, 14, 39; ISOCRATE, Evag. IX, 
68. Cf. PHILON, Fuga, 205: tà ôuoXoyodueva = ce qui est communément admis; ANAXI- 
MÈNE, Àys rhet. XII, 6: ôuokoyouuévev rioteic Éripépov; POLYBE, Ilt, 105, 9: «A Rome, 
on vit sans conteste combien... l'emporte la prudence d’un général». 

6 DIODORE DE SINOPE, dans ATHÉNÉE, Vi, 239b; cf. ]. M. Epmonps, The Fragments 
of Attic Comedy, 111 À, Leiden, 1961, p. 220. DIODORE DE SICILE, XVII, 21, 4. 
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(SALLOUSTIOS, Des dieux et du monde, 1, 2); Melchisédech est reconnu 
«Roï juste, par un consentement unanime» !; «[bères et autres, reconnus 
unanimement comme étant parmi les plus belliqueux des barbares de 
là-bas» (THUCYDIDE, Vi, 90, 3). Il faut donc traduire Z Tim. xx, 16: «Oui, 
de l’aveu unanime, grand est le mystère de la piété» 2. 

Etant donné le contexte théologique, homologouménôs évoque l’homologie 
du credo baptismal (Rom. x, 10) qui n’est pas seulement un accord contrac- 
tuel, mais une proclamation et un engagement 5, et l’on a ici «comme un 
oui spontané» * de tous les chrétiens: «omnium confessione» (Ambrosiaster). 


1 FL. JOSÈPHE, Ané. 1, 180: Av ÔÈ totoürocs ôuoloyouuévoc; 11, 229: tout concourt, 
tout s’accorde pour que Moïse soit le plus noble des Hébreux. 

2 Le xat initial, emphatique, renforce l'affirmation. Ce n’est pas une conjonction 
de coordination, mais un adverbe fréquent dans les papyrus au sens de: réellement, 
en vérité, certes, cf. E. MAYSER, Grammatik der griechischen Papyri, Berlin-Leipzig, 
1934, 11, 3, pp. 141, 144. 

5 Sur l’homologie de la foi, cf. C. Sprco, Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 1, 
pp. 265 sv., I1, p. 846 sv.; V. H. NEUFELD, The Earliest Christian Confession, Grand 
Rapids, 1963; N. HorER, Das Bekenninis «Herr ist Jesus» und das Taufen auf den 
Namen des Herryn Jesus, dans Tübinger theol. Quartalschrift, 1965, pp. 1-12; W. KRA- 
MER, Christ, Lord, Son of God, Londres, 1966, pp. 15 sv.; P. VON DER OSTEN-SACKEN, 
Christologie, Homologie, dans ZNTW, 1967, pp. 255 sv. L’homologie de l'espérance, 
cf. C. SPicQ, op. c., pp. 336, n. 5; de la charité (11, p. 510), de la gratitude (1, p. 458, 
n. 2). A l'inverse du consensus romain (cf. F. DE VISscHER, Le droit des tombeaux 
romains, Milan, 1963, p. 122), l’homologia hellénistique se fonde sur l’auto-engagement 
constaté par plusieurs personnes (1 Tim. vi,12-13; cf. A. MANZMANN, Griechische 
Stiftungsurkunde, Münster, 1962, pp. 81-87; D. SIMON, Studien zur Praxis der Stipula- 
tionsklausel, Munich, 1964, pp. 3 sv.; W. BarcLay, The New Testament and the Papyri, 
dans Essays in Memory of G. H.C. MacGregor, Oxford, 1965, pp. 77-78; H. F. von 
SODEN, Untersuchungen zur Homologie in den griechischen Pabyri Agyptens bis Diokle- 
han, Cologne-Vienne, 1973. On rapprochera cette ôuoXoyix des baptisés de la berit 
vétéro-testamentaire, dont le premier sens est: engagement personnel ou promesse, 
engagement réciproque, alliance, cf. E. KuTtscH, VerheifBung und Gesetz. Untersuchun- 
gen zum sogenannten « Bund» im Alien Testament, Berlin-New York, 1973. 

# G. DELLING, Worship in the N.T., Londres, 1962, p. 78. 
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OVELOLC&, Ovetd1ouÔG, OvetVoc 


L'éventail de significations de ces termes est extrêmement large (cf. 1, 
np), il va du simple reproche à la malédiction et au blasphème, en pas- 
sant par l’invective, le persiflage, l’affront, l’insulte et l’outrage. Dans la 
langue des Septante, l'opprobre a une acception technique, car il accompagne 
les déclarations de guerre !, il est le fait des ennemis ? et c’est une désigna- 
tion israélienne de la servitude égytienne et de toutes les défaites du peuple 
élu : un déshonneur 5. Lorsqu'il s’adresse à Dieu, c’est un blasphème impie #, 
et Israël le subit «à cause de» son Seigneur 5. D’où qu’il vienne, l’évetdtouoc 
est une honte qui fait rougir et que l’on redoute par dessus tout, car il 
implique du mépris 5, tels les sabbats qui sont objet de dérision (7 Mac. 
1, 39). 


1 Goliath insulte Israël (7 Sam. xvr1,10, 25, 26, 36, 45; IT Sam. xx1,21 ; I Chr. xx,]; 
Sir. XLVII,4), de même que les Moabites et les Ammonites (Soph. 11,8). David et ses 
preux insultent les Philistins (171 Sam. xxi11,9). En ce dernier texte, ôvetÔletv ëv 
(= 5) est un hébraïsme, repris par I Petr. IV, 14. 

2 Ps. xL11,11; LV,13; LXxIV,10. L’opprobre vient aussi de l’orgueilleux (Sir. XXVII, 
28; xxt11,15) et de l’insensé (xvVI11,18; xxX,15. Ps. LXxIV,22). 

3 Jos. V,9; Nék. 1,3; V,9; I Mac. 1V,58. Ces humiliations sont considérées comme un 
châtiment divin, Is. xL111,28; Jér. xx1n1,40; xxi1V,9; xxV,9; xLI1,18; XLIV,12; Bar. 
11,4; 111,8; Ez. XX11,4; Dan. 1X,16; Tob. 111,4; Judith, 1V,12; cf. Joël, 11,19. 

+4 II Rois, xix,4, 16, 22, 23: IT Chr. xxxni,17; Is. XxXXVIL,4, 6, 17, 23, 24; cf. Ps. 
LXXIV,18; LXXIX,12; LXXXIX,50-51; CII,8; Is. LXV,7. 

S Jér. xv,15; xx,8; Ps. Lx1x,7,9. L’outrage atteint les proches de l’insulté, Tob. 
111,10; Sir. xL1,7; 1 Mac. x,70; cf. Jug. vrrr,15. 

6 Néh. 1v, 4; Tob. 111, 7 : Sarra, fille de Ragouël, est outragée par les jeunes servantes 
de son père parce qu’elle n’a pas eu d’enfant (cf. Zs. xxxXvVI1, 3); Ps. xLIV, 10-11: «La 
honte me couvre le visage, à la voix de l’insulteur et du blasphémateur»; Lx1Ix, 20: 
«l’opprobre a brisé mon cœur, … j'attends de la compassion»; cxix, 39: «Détourne de 
moi l’opprobre dont j'ai peur»; Zs. L, 1; LIV, 4; Jér. xv, 9: «Elle est honteuse et con- 
fondue» (95, rougir de honte); 11, 51 : «Nous avons eu honte quand nous avons entendu 
des outrages, l’ignominie a couvert notre visage». — On devra donc s’abstenir de tout 
outrage envers ses proches (Ps. xv, 3; cf. Sir. xx1x, 23), surtout entre amis, Sir. XXII, 
20, 22; xxx1, 31; XLI, 25. Cf. B.G.U. 1024, col. vri, 20: œiogpéic thv èx” &vôporots TÜynv 
ôvetÔllouoav. — L’hapax néo-testamentaire ôvetSoc (Lc. 1, 25: l’opprobre des femmes 
stériles; cf. Gen. xxx, 23), met l’accent sur la honte: la terre étrangère ne prépare 
aux riches que déshonneur (Ep. Aristée, 249), eis 6Ae0pov Belap at ÜverSos aiwvrov 
(Test, Ruben, vi, 3). Est-il vraisemblable que ces hommes «aient accepté des lois faites 
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C'est avec cette densité de signification qu'il faut entendre la béatitude 
des insultés et des persécutés !, les outrages dont les bandits crucifiés 
abreuvent le Christ (M£. xxvir, 44; Mc. xv, 32), et l'application faite 
à celui-ci du Ps. LxIx, 10: «Les outrages de ceux qui t’outragent sont 
tombés sur moi» (Rom. XV, 3). Dans trois cas, ôvadtlo a le sens de «faire 
des reproches» à propos d’une faute réelle ou prétendue ?, conformément 
à un usage bien attesté dans l'A. T. 3. 

Le substantif ôveudtou6c, ignoré des papyrus, caractérise le candidat à 
l’épiscopat — qui serait bafoué et objet de dérision, s’il n'avait pas reçu 
un «beau témoignage de ceux du dehors» (7 Tim. 111, 7) —, les chrétiens 
dans le monde, outragés et persécutés, dans leur fidélité à Dieu; l'accent 
étant mis sur les railleries et l’infamie (Hébr. x, 33). Ils sont exhortés à 
sortir hors du camp ‘, c’est-à-dire à renoncer au mosaïsme, à son culte, 


contre eux-mêmes à leur honte et à leurs dépens?» (FL. JOSÈPHE, C. A9. 1, 285). «Ils 
feront disparaître les idoles dans les crevasses des rochers par manière de mépris» 
(Or. Sibyl. 111, 607); P.S.I.1337,15. Peut-être MÉNANDRE, Dyscol. 245: «S'il lui arrive 
une aventure à elle, l'opprobre m'’atteint aussi» (restitution de V. Martin). 

1 Mt. v, 11, Le. vi, 22 (cf. J. Duponr, Les Béatitudes?, Paris, 1969, 11, pp. 290-292; 
1973, x1r, pp. 81, 84, 331); I Petr. 1V, 14 (cf. le passif: «odx ôverdtofnoetor n Th éruulac 
rapaonuelwotcr, P. Gies. 40, col. 11, 5). Pour la critique textuelle, cf. K. ALAND, Die 
alten Übersetzungen des Neuen Testaments, Berlin, 1972, p. 100; pour l’exégèse, cf. 
À. GARCIA DEL MORAL Y GARRIDO, Interpreiaciôn apostélica de Is. XT, 2 en I Pdr. IV, 
14, Grenade, 1962; J]. Knox, Pliny and I Peter. À Note on T Peter IV, 14-16 and III, 
15, dans 7. B. L. 1953, pp. 187-189; C. SrrcQ, Les Epitres de saint Pierre, Paris, 1966, 
pp. 155 sv. 

2 Mt. x1, 20: Jésus reproche à Chorozaïn et à Bethsaïda de n'avoir pas fait péni- 
tence; et aux Onze leur incrédulité (Mc. xv, 32; cf. DION CHRYSOSTOME, LXXVII/VIII, 
38). Selon Jac. 1, 5: «Dieu donne à tous amplement et sans faire de reproche»; cf. Sir. 
XLI, 25: «Après avoir donné, ne reproche pas»; XVIII, 15-18; xx, 13-16; PHILON, 
Fuga, 30: jeter le blâme; FL. JOSÈPHE, Ant. x, 139: reprocher une ingratitude; IV, 
189; xviri, 360; x1x, 319; HÉLIODORE, Ethiop. VI, 27, 5: reprocher une désinvolture; 
PLUTARQUE, Adul. 22, räoa uèv yap dvedCouévn yapre ÉTay0Nc at &yapue Hat odx VEXTR ; 
P. Oxy. 2110,34; (sur la morale du donateur, cf. Dion CHRYSOSTOME, xIi, 77 et autres 
références dans H. ALMQvIST, Plutarch und das Neue Testament, Upsal, 1946, p. 130); 
autres parallèles dans J. B. MAYoR, The Epistle of St. James, Londres, 1910, pp. 39sv. 
«Eschine reprochaït à Démosthène sa corruption» (DIODORE DE SICILE, XVII, 4, 8; 
cf. 15, 2). 

8 Sag. 11, 12: «Le juste nous reproche nos fautes contre la Loi». Si. xL11, 14: «La 
femme couverte de honte amène le reproche»; vitt, 5: «Ne fais pas de reproche à l’hom- 
me qui se repent de ses péchés». 

+ Comme le Docteur de Justice, du fait de la profanation du sanctuaire, commendait 
aux siens de «sortir de Juda» (Doc. Dam. 1V, 11; vi, 5; vit, 13; xx, 22, 27; Pesh. Hab. 
Vili, 11-13; 1X, 5). 
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a sa législation, à ses observances, pour rejoindre le Christ «en portant 
son opprobre» (Hébr. xx, 13). Le Seigneur a été condamné comme blasphé- 
mateur, bafoué par son peuple, crucifié comme un esclave; sa passion 
est l’ignominie suprême (œioybvn, XII, 2). Les siens subiront des opprobres 
analogues en se désolidarisant d’avec leurs anciens coreligionnaires; ils 
seront humiliés, spoliés, frappés d’ostracisme. Ils ne seront pas moins 
fidèles que Moïse qui estima «l’opprobre du Christ une richesse supérieure 
aux trésors d'Egypte» (x1, 26). Par anticipation, il prenait part aux trai- 
tements injurieux dont sera victime le Sauveur à venir. Les chrétiens les 
prolongent !. Si la lecture de tous ces emplois concordants fournit une 
notion précise de l’oneidismos, elle ne peut évoquer la densité affective 
de ce terme dans les milieux chrétiens du Ier siècle. 


1 SAINT THOMAS D’AQUIN: «Improbperium Christi, id est, pro fide Christi; eadem enim 
est fides antiquorum et nostra». Cf. K. H. SCHELKLE, Die Passion Jesu in der Verkün- 
digung des N.T., Heidelberg, 1949, pp. 108 sv. 
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ÔpÉyouar, OpeËtc 


Ces termes n’ont pas dans la Bible l’acception technique que leur donne 
le vocabulaire stoïcien !. L'hapax néo-testamentaire 6peËrs de Rom. 1, 27: 
«les hommes ont été consumés de désirs les uns pour les autres» a le sens 
banal de notre mot «passion» 2. 

Le verbe ôpéyo, au moyen: «s'étendre, s’allonger», signifie avec le génitif 
«tendre vers, aspirer à, chercher à atteindre». En mauvaise part, c’est le 
cas des cupides dont l'oréxis pour l'argent méprise les exigences de la foi 
et de la morale 5, et en bonne part le cas des patriarches qui aspiraient 
à la patrie céleste + Dans les deux cas, la tendance est si intense qu’elle 
impose le sacrifice d’autres biens; l’oréxis est alors un désir passionné. 

ôpéyouær a le sens d’ambitionner, dans 1 Tim. 111, L: ei rie énioxonñc 


1 Cf. «Les traités sur le désir et l’aversion, rà nepl ôpééewc dè ai ÉxxAlocwc» (Eprc- 
TÈTE, IV, 4, 16; cf. 1, 84); les philosophes enseignent que le désir a pour objet les biens 
et que l’aversion a pour objet les maux (1h14. 1, 4, 1; cf. 11, 2, 4). L’oréxis est la tendance 
spontanée antérieure à l'intervention de la raison, cf. ARISTOTE, De anima, 11, 3, 414 b 
2; 111, 9, 433 a 6; Polit. 111, 6, 3; 1278 b 21: «Les hommes aspirent à vivre ensemble; 
PLUTARQUE, Sur l'E de Delphes, 1: «un appétit de l’âme qui les pousse vers la vérité». 

2 Cf. Sir. xvirx, 30: «De tes convoitises, écarte-toi»; XxII1, 6: «Que l’attrait sensuel 
ne me saisisse pas»; Sag. XV, 5: la passion éveillée chez l’insensé; xv1, 2-3: l’appétit; 
PHILON, Somn. 1, 140: les anges «n’ont jamais eu de désir pour les choses terrestres»; 
Abr. 9,6: «tous les appétits qui mènent vers le plaisir lui étaient arrachés»; Gig. 35: 
«Que nos appétits ne se laissent pas exciter au contact de n'importe quel ami de la 
chair»; Lois allég. x11, 115: «c’est dans la région du bas-ventre et du ventre que réside 
le désir, tendance privée de raison (Ëvraüôx yap xartotxet émtbuuiæx, Gpeëtc &Aoyoc)»; 
IV Mac. 1, 33: «N'est-ce pas la raison qui a le pouvoir de maîtriser cet appétit ?». 
Tamar voulait échapper à la violence de sa passion (FL. JOSÈPHE, Ant. VII, 169). 
Cf. PLUTARQUE, Comment se louer soi-même, xVir1: exciter et aiguiser l’appétit (thv 
Gpeëuw), De l'amour des richesses, 11, l’envie de boire (ôpeËrc) correspond au désir de 
manger (értôvuix). 

3 I Tim. vi, 10; cf. Ep. Aristée, 211: «uñ roXk&v ôpéyou, ne cherche pas la fortune, 
mais seulement ce qui suffit pour régner»; Sag. xIV, 2: «le désir du gain»; Dion CHRY- 
SOSTOME, XVII, 12. En ce sens vaut la définition d’Hésychius: ôpéyetar émôuuet. 

+ Hébr. x1, 16; cf. PHILON, Virt. 218: Abraham désirait faire partie de la famille 
divine, +ñs noûc Oedv ouyyeveluc dpeyOévrx; P. Michael. 27, 11: dpeyodon Th onuepov 
uépa Ev Th pt pa HÔn NÔN TAXd Tux (papyrus magique du IIIe-IVes.). Cf. ceux qui 
aspirent au mieux et ceux qui aspirent au pire, toits tTüv xpetTtrôveov ôpeyouévots xaœl 
Toi Tüv etpévov (Musonius, 7; édit. C. E. Lutz, p. 58, 5). 
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A 


dpéyerar, xaoD Épyou éntôvuet . Cette aspiration à une charge ou à une 
fonction n’a aucune connotation philosophique; c’est presque un lieu 
commun littéraire: «Qu’y a-t-il qui ne soit pas grand et digne d’émulation 
(èpéyer) de ce qu'offre et donne Dieu» (PHILON, Abr. 39); «Jean ne rêvait 
que révolution (èpeyéôuevov) et brûlait d’avoir le commandement (éxôuutav 
Eyovræ)» (FL. JOSÈPHE, Vie, 70); «fâché de ce qu’on voulut changer l’état 
de choses actuel et qu’on aspira à des nouveautés (xai vewtépwy ôpéyorto) »?; 


A 


«ils aspiraient chacun à cette première place» (THUCYDIDE, 1, 65, 10); 
«Tyndaride ayant trop ouvertement aspiré à la puissance suprême» À. 


1 Il était nécessaire d’exalter l'épiscopè à une époque et dans un milieu où l'on 
prisait surtout les charismes d’enseignement (apôtres, prophètes, didascales), puis 
ceux de puissance (miracles, guérisons; TI Cor. xt1, 8 sv., 28 sv.). Le «gouvernement» 
est à l’avant-dernière place, comme la présidence (Rom. x11, 6-8) et les pasteurs 
(Eph. 1V, 11). En comparaison de la «prophétie», les charges administratives n'ont 
guère de séduction (7 Cor. vi, 4; xI1v, 1; Didachè, 15). D'où les exhortations à vénérer 
les présidents qui peinent (7 Thess. v, 12), les higoumènes qui gémissent (Hébyr. xx11, 17) 
et le responsable d’une communauté à qui incombe la charge onéreuse de l'hospitalité 
(I Tim. 1x, 2; cf. C. Spico, Si quis episcobatum desiderat, dans Rev. des Sciences ph. et 
th. 1940, pp. 316-325). Dans les papyrus démotiques, le règlement considère comme 
une faute de refuser la charge de «représentant» de l'association, lorsqu'on est désigné 
pour celle-ci, cf. F. DE CENIVAL, Les Associations dans les Temples égyptiens, dans 
Religions en Egypte hellénistique et romaine (Colloque de Strasbourg, 1967), Paris, 
1969, p. 12. 

2 PLUTARQUE, Solon, xxIx, 4; cf. Vit. Artax. 8: nedeberc pe Tdv BaorAelacs dpeyéuevov 
&v&Ërov elvar BaorAslac; Phocion, XVI, 1. 

3 DIODORE DE SICILE, XI, 86; cf. xV, 50, Thèbes se préparait à la guerre «pleine 
d'enthousiasme et aspirait aux plus grandes entreprises»; XVI, 65; POoLÉMON, Declam. 
35: Éporr SOEnS nat uey&Awv Épywv ôpeyéuevov. Cf. l'inscription de Colophon-la Neuve 
au IIIe Ss. av. J.-C., dôpeyôuevocs tüv xaAAlotuv, dans M. HozLEAUX, Etudes d'Epigraphie 
et d'Histoire grecques, Paris, 1938, 11, p. 59. Charidème est soupçonné d’ambitionner 
le commandement, rc otpurnylac dpéyetat (DIODORE DE SICILE, XVII, 30, 4); «Si 
Darius aspirait au premier rang» (54, 6). 
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Gal. 11, 14: ôte eldov ôtr oùx 6p0omododorv mpdc Tv &AñOerav Tod edxyYyeAlou. 
M. J. Lagrange traduit: «Lorsque je vis qu'ils ne marchaïent pas droit 
selon la vérité de l’évangile, je dis à Céphas...» et commente: «ôp@omodetv 
n’a pas été retrouvé ailleurs: il ne peut signifier que marcher droit (le 
classique edunogetv) par opposition à ceux qui dérobent leur marche à 
la façon des bateaux qui louvoyent. Au moral, c'est agir avec droiture 
et loyauté» !, Mais la Bible de Jérusalem traduit : «Quand je vis qu’à l’égard 
de la vérité de l’évangile, leur marche manquait de fermeté». Faut-il donc 
traduire par «marcher droit» ou «avoir une marche ferme»? La question 
est tranchée par trois papyrus: 

a) Une lettre du 7 décembre 117 de notre ère: vn Tv onv mor owtrnplay 
xab Tv Toù Texviou mou xat ôpOonodtav ?; b) un papyrus de l’université de 
Michigan (Inv. 337): vd nedelov ôpÜomodet ëv mot va 5; c) Nicandre de 
Colophon (Alexibharmaca, 419): 8p06no8ec Baivovrec &vis œuvyepotov T10nvnc. 


1 M.-J. LAGRANGE, Epître aux Galates3, Paris, 1926, p.44. G. D. KILPATRICK 
(Gal. IT, 14, dans Neutestamentliche Studien für R. Bultmann, Berlin, 1954, pp. 269- 
274) comprend ôp6oroSé : être sur le bon chemin qui mène à la vérité; donc «ils ne vont 
pas droit vers la vérité de l'Evangile» et il précise: «First, ôp@omoôeiv is a verb of 
motion used metaphorically. Second, xp6c has its primary meaning of ‘to, towards’. 
Third, èp0o- in èp0oroëeiv signifies ‘straight’ or ‘upright’ of position, or direction». 
F. MussnEr (Der Galaterbrief, Freiburg-Bâle-Vienne, 1974, p.144) traduit: «Sie 
gehen nicht auf dem geraden Weg (geradewegs) auf die Wahrheït des Evangeliums 
zu», et note que c’est non seulement le sens des Pères de l’Eglise et des versions latines 
(recta via incederent, Ambrosiaster, Pélage; rectam viam incedeunt, D), mais le corres- 
pondant de l’hébreu vw au piel; cf. Prov. 1x, 15 b; xV, 21 b; Hodayot, vit, 14. 

2 P. Mail. 24, 2; commenté par C. H. RoBERTs, À Note on Galatians IT, 14, dans 
The Journal of Theological Studies, 1939, pp. 55-56. 

3 Publié par J. G. WINTER, Another Instance of 6o0onodetr, dans The Harvard 
Theol. Review, 1941, pp. 161-162; réédité par H. C. YouTtE (P. Mich. inv. 337, dans 
Z.P.E. xxu1, 1976, pp. 63-68), qui traduit: «For what does go right for me?», et cite 
pour le substantif ôp@0oxoôlx P. Mil. Vogl. 24, 8: ypdperc uor Aéyav: «ëdv Suvnôïñc 
&varhevoovs Vh Thv ohv or cwrnplav xat Thv ToÙ Texvlou Lou wat dpOonolav. Le P. Philad. 
35, 4 (une lettre de Longinus à son frère; fin du IIS.) est obscur: Oauud&io ré&c 6p0o- 
moSoÜtec xai réuharos pou xai émrorédkwv d1ù ObaAepravoÿ Toù Necromouwxitou. Sans doute, 
faut-il lire ôp8omoSodvroc. L'éditeur renonce à proposer une interprétation vraisem- 
blable: «Je suis étonné... Je vous ai envoyé une lettre par l’entremise de Valerianus, 
du hameau de Nestos». 
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dp0orodée 


Dans les trois cas, il s’agit d'enfants qui commencent à se tenir sur leurs 
jambes, sans avoir à tenir la main d’une nurse qui les empêcherait de tomber. 
Notre verbe s’opposerait donc à yœAverv «boiter» (Hébr. x11, 13); 6 &miovoc 
x! \ 2 \ 5 SN , E ee Shcl: il 
ÉotTar ou Hal DLEOTOAUUÉVOS Hal HAT oÙdévX TpOTOV dpÜonodeiv eidwc !; 1 
est bien en situation pour condamner les «oscillations» de Pierre à Antioche, 
«clochant des deux côtés» (cf. Gal. 11, 12). 


1 CYRILLE D'ALEXANDRIE, Zn Mt. XVII, 17, dans J. Reuss, Matithäus-Kommentare, 
Berlin, 1957, p. 220. 
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Ôp0oTouÉ« 


Timothée doit dispenser correctement la parole de vérité, ôp@orouodvra Ttov 
Aôyov The &An0eluc (IT Tim. 11, 15). 60dv téuveuv, c'est tracer ou suivre 
une route (HÉRODOTE, IV, 136; FL. JOSÈèPHE, C. A. 1, 309); «Archélaos 
ouvrit des routes droites, 60oùc eübelac Eteue» (THUCYDIDE, 11, 100, 2); 
et parce que «tout ce qu’on ajuste à une règle exacte est nécessairement 
droit» !, l'expression: «rendre droit un chemin» a pris un sens métaphorique 
(Prov. 111, 6; xt, 5; 10H, xn1, 34), surtout en rhétorique: ôp0dv Aéyeuv 
= s'exprimer correctement (ARISTOTE, Gen. et corr. I, 314 b 13; JAMBLIQUE, 
Mystères d'Egypte, 1, 3 = vit, 13), avec la nuance de juste milieu: «lequel 
de nous deux a dit les choses les plus justes (ôp0ôteoov etonxev), tout le 
monde doit suivre une voie moyenne (uécov Tiva téuvetv)» (PLATON, Lois, 
VII, 793 a); «avancer sur la route qu'ont amorcée nos présents discours, 
Thv vÜv x Tüv rapôvTuv A6yov Terunuévnv 606v» (1h14. 800 e; cf. XÉNOPHON, 
Econ. xVIIL, 2, uecorouàv). La règle de la dialectique grecque est, en effet, 
l'orthoépéra : s'exprimer avec exactitude et précision, sans erreur ni bavure, 
en respectant les propriétés de la langue 2. C’est donc tout l'opposé des 
distorsions et falsifications de la Parole de Dieu (ZI Cor. 11, 17; 1V, 2) par 
les mauvais exégètes qui torturent les textes (71 Petr. 111, 16). La Vulgate 
a bien traduit: recte tractantem verbum veritatis. À l'opposé des rhéteurs 
mythologues et fabulistes qui frelatent l’enseignement révélé, Timothée 
sera à la fois fidèle à traduire son sens traditionnel (7/7 Tim. 1x, 2, 8) et à 
l'exprimer en termes adéquats (cf. Z Cor. 11, 13). 


1 PHILON, Gig. 49. Selon J. W. D. SKILESs (Classical Philology, 1943, pp. 204 sv), 
IT Tim. démarquerait Sophocle, Antig. 1195: dp0dv &An0er del. 

2 PLATON, Phèdre, 267 c; cf. ëp8onxoSée (Gal. 11, 14) ; rapprocher le glaive «tranchant» 
de la Parole de Dieu (Hébr. 1v, 12) et le français: trancher net = parler franc, sans 
déguisement. Cf. l’apologie de Quadratus qui fait preuve d’ «exactitude apostolique, 
&rootokxh 6p0otoulu», donc d’orthodoxie (EUSÈBE, Hist. eccl. 1, 3, 1). 
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6pobeoix 


Dans le discours sur l’aréopage, saint Paul déclare que Dieu a fixé les 
limites de la résidence des hommes: tàc ôpoleclac Tic atornlacs abrév !. 
Dérivé de ôpo0érns (de 6pos «borne, limite» et +ri0nur «assigner, fixer»): 
ce qui marque une limite ?, le substantif 6po@eoix, signifiant délimitation 
ou détermination des frontières, plus que «borne, limite», était inconnu 
jusqu’à la découverte en 1903 d’un papyrus du Fayûm assez mutilé, mais 
attestant le mot (B.G.U. 889, 17: rñc... époûectac rod 6... ; de 151 ap. J.-C.; 
cf. P. Apol. An6, 63, 20, au VIIIS s., 6po0eoix Toù Adxou otvou, la limite 
d’une cuve à vin?) et en 1906 de l’Inscription de Priène, XLI1, 8: «Ôtxaiav 
etvor Exptvayv Thv ‘Podlov xpioiv te nat Gpobectav, ils décidèrent que le juge- 
ment des Rhodiens et leur délimitation étaient équitables» (après 133 
de notre ère). H. J. CADBURY ajoute une inscription gréco-latine de Kou- 
manie du Ier siècle 4, donnant une série de décisions des légats romains 
sur les frontières de l’ancienne colonie milésienne d’Histria à l'embouchure 
du Danube. Ces décisions sont confirmées par le gouverneur de la Mésie 
Marius Laberius Maximus et commencent ainsi: «6p00eoia Aafeotou Maëtuov 
ôratixod. Fines Histrianorum hos esse constitui»; l'époBeota est la limitairo, la 
détermination des frontières. 


1 Act. XVII, 26. On l'entend soit de la terre habitable, séparée de la mer (Gen. 
1, 9-10; Ps. LXXIV, 17; cIV, 9; Job, xxxvint, 8-11; Pyrov. vrrx, 28-29; cf. W. ELTESTER, 
Gott und Natur in der Areopagrede, dans Neutestamentliche Studien fur R. Bulimann, 
1954, pp. 202-227), soit des frontières des différents peuples (Gen. x; Deui. XxXxII, 
8; Job, x11, 23; Dan. 11, 21). 

2 Cf. Inscriptions de Crète, zur, 3, n. 25: Ti. KAaudtoc Kaïoup ZeBaordc l'epuavrxdc 
Tac É80oÙc Kai Tobs &vSpoBauovas &roxatéornoev 14 K. Ilxxwviou *A'ypernivou rautou td GB’ 
xai ôpolétou (Ier s. ap. J.-C.); une borne de Thrace limitant des paturages: ürd 
DAavlou Zxeslñtac xplrou xai épolérou (vers 155). 

3 Le neutre pluriel époléorx se trouve dans GALIEN, Definitiones Medicae, 2 (édit. 
Kühn, x1x, 349); cf. HÉSYCHIUS, 6pobeola Tà ywplCovra Tv yñv. 

+ H. J. CapBury, The Book of Acts in History, Londres, 1955, pp. 36 sv.; inscrip- 
tion accessible aujourd’hui dans Suppl. Ep. Gr. 1, 329; rééditée et commentée par 
D. M. PrPpipi, Epigraphische Beiträge zur Geschichte Histrias, Berlin, 1962, pp. 133-153. 
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0p0G 


A l'exception relative de la Galilée, la Palestine est un pays de montagne !, 
au sens le plus général du terme, car le terme désigne souvent une simple 
colline (Lc. 1V, 29; P. Ness. xxxI, 37; cf. Mi. xvVINx, 12; Testament ]ob, 
XIII, 1-3), et le «mont de la Quarantaine» est qualifié de «montagne très 
haute» (Mt. 1V, 8). Dans les papyrus et dans une acception géographique, 
td 6poc signifie aussi bien la montagne que le désert, en opposition à la 
vallée et aux régions habitées 2. Il peut s’agir de simple escarpement, de 
falaise plus ou moins abrupte qui jouxte les murs d’une ville (P. Monaco, 
13; Sammelbuch, 7800, 7), d'élévation où s'arrête le système d'irrigation 
(P. Oxy. 729, 7 et 9) menacé d’ensablement 5. td 6p0c en arrive à signifier 
les approches du désert, une bordure ou une bande de terrain plus ou moins 
éloignée du village #, et finalement «la borne» 5. 


1 Cf. F. M. ABEL, Géographie de la Palestine, Paris, 1933, 1, pp. 59 sv., 334 sv. 

2 P. Tebt. 801, 28: les montagnes désertiques; L. Mirteis, Chrestomathie, Leipzig- 
Berlin, 1912, 11, 2, n. 78, 6-7: OÙ &vôSpewv ôpüv; P. Tebt. 383, 61: Kepxeoodyav "Opous 
= Kerkesucha-au-désert; Sammelbuch, 5174, èv r& eipnuéve dper; cf. Act. vit, 30: 
un ange apparut à Moïse «au désert du mont Sina»; Hébr. x1, 38, les croyants de l’an- 
cienne Alliance se sont aventurés «en des déserts et des montagnes». — D'où la sugges- 
tion de plusieurs commentateurs de comprendre rù 6pos de Mc. x11, 13 («Il monta sur 
la montagne» au nord du lac) au sens de l’araméen palestinien {ura qui signifie tantôt 
«montagne», tantôt «campagne, lieu écarté, région isolée» par opposition à «ville»: 
Jésus s’écarte dans la contrée avoisinante. 

3 P. Tebt. 60, 42; 826, 9; cf. Les analyses de H. CADELL, KR. RÉMONDON, Sens et 
emplois de to Ôvoc dans les documents papyrologiques, dans Rev. des Etudes grecques, 
1967, pp. 343-349. 

# P. Lond. 483, 7, 10, 16, 31, 37: ëv à ôpet xounc Tavalôewc; P. Flor. 285, 4; P. Cair. 
Masp. 67001. La montagne peut donc être habitée, cf. P. Hermop. 31, 3: «sa mère 
réside dans la montagne de Scinopoeus». 

5 Stèle trouvée à Eleusis: «6poc oixkac droxetuévnce, borne de la maison donnée en 
hypothèque» (INSTITUT F. CourBy, Nouveau Choix d'Inscriptions grecques, Paris, 
1971, n. xxv À,2); cf. xxv C 1: «Borne de la maison vendue»; xxvV EF, 1: «borne de la 
maison donnée en hypothèque dotale»r; xxv, B, 1: «6p0c ywplou, borne du terrain et 
de la maison»; xxv, D, 1: «borne des terrains, de la maison et du toit»; E, 1. Inscrip- 
tions gr. et lat. de la Syrie, 1260: «Bornes fixées (officiellement) des échoppes et du 
jardin d’Adonis»; 1481; 1570 bis; 1675 ter; 2002: «Bornes d'asile»; 2513; 2560; 2984. 
Cf. Br. SCHMIDLIN, Horoi, pithana und regulae. Zum EinfluB der Rhetorik und Dia- 
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ôpos 


Les brigands s’enfuient ! ou sévissent dans ces régions désertiques: 
éurentoxauev sic Anothprov eic Tù Gpoc Mapo 2, et il est donc normal que le 
diable soit intervenu pour tenter Jésus sur une montagne ou dans le désert 
(Mt. 1V, 1, 8). Mais c’est aussi sur ces hauteurs inhabitées que l’on établit 
les cimetières 5 et 6pos a alors le sens de nécropole (P. Ryl. 153, 5); d’où 
la localisation du possédé de Gérasa, «dans les tombeaux et dans les mon- 
tagnes» (Mc. v, 5). 

La montagne a toujours eu une signification religieuse: trône de Dieu, 
centre de culte, lieu du sanctuaire 4, «nos Pères ont adoré sur cette mon- 


A 


tagne» (Jo. 1V, 20). C’est ainsi que, selon l’Hymne à Isis d’Isidorus, on 
promenait la statue royale à la néoménie ëv 6pei, c’est-à-dire dans le désert . 
Selon le N. T., non seulement Jésus monte sur la montagne «à l'écart» 
(Mi. xvu, 1; cf. Mc. 1x, 2; Le. 1x, 28; IT Petr. 1, 18), «seul à cet endroit» 
(Maé. x1V, 23; cf. Mc. vi, 46; Le. vi, 12; Jo. vi, 15), c’est-à-dire cherche la 
solitude pour prier; mais c’est là qu’il enseigne «le sermon sur la montagne» 
(ME. v, 1; cf. vrnx, 1; XV, 29; Jo. vi, 3), qu’il choisit ses Apôtres (Mc. 111, 13) 
et que ceux-ci le rencontrent après sa résurrection (M1. xxviti, 16). 


lehtik auf die juristische Regelbildung, dans H. TEMporiNni, W. HAASE, Aufstieg und 
Niedergang der rômischen Welt, Berlin-New York, 1976, xv, pp. 101-130. 

1 P. Michig. 421, 15 (règne de Claude), le malfaiteur fuit ei td 6poc. La police 
surveille le désert, P. Achmiîm, vit, 36; P. Tebt. 736, 4. En bonne part, s'enfuir vers 
les montagnes, c’est rechercher l'isolement, 1 Mac. 1x, 40; Mt. xxIv, 16; Mc. xxx, 14; 
Lc. XXI, 21; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 36; Ant. xIV, 418. 

2 P. Strasb. 233, 2; cf. À. Ocuse, Note sur le papyrus de Strasbourg 233, dans 
Chronique d'Egypte, 1964, pp. 150-156. 

3 Cf. l’épitaphe du parfumeur Casios, Sammelbuch, 4229, 2; P. Oxy. 274, 27; 
P. Tebi. 967, 7; P. Grenf. 11, 77, 22. Sur la «montagne des morts», cf. R. RÉMONDON, 
A propos de deux graffiti grecs d’une tombe siwite, dans Chronique d'Egypte, 1951, 
pp. 156-161. 

# IT Chr. ri, 1; Ep. d’Aristée, 83; Sag. 1x, 8; T Mac. 1V, 46; x1, 37; PHILON, Spec. 
deg. 111, 125, le Sinaï «la plus sainte des montagnes qui se trouvaient dans cette région»; 
cf. J. JEREMIAS, Der Gottesberg, Gütersloh, 1919; IDEM, Golgotha, Leipzig, 1926; 
H. RIESENFELD, Jésus tyansfiguré, Copenhague, 1947, pp. 90 sv., 180, 217-222; 
L. H. ViNcENT, La notion biblique du haut-lieu, dans R.B. 1948, pp. 245-278, 438- 
445. Références bibliographiques dans W. BAUER, Griechisch-deutsches Wôrterbuch, 
in h. v., et FOERSTER, Ôpoc, dans TWNT, v, pp. 475 sv. 

$ E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 175, 
col. 1V, 36 = V. F. VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus and the Cult of 
Isis, Toronto, 1972, p. 64. Acte d’adoration de Pachratès «à Pan de la Montagne, 
pour son propre salut» (A. BERNAND, De Koptos à Kosseir, Leiden, 1972, n. 150); 
cf. P.S.I. 1018, 11; 1020, 6: Sammelbuch, 8883, 40; 9506, 6. A. BATAILLE, Les Memno- 
nia, Le Caire, 1952, pp. 60-61, 96. 
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Gpoc 


La montagne est le lieu des communications divines (Gal. 1V, 24-25; 
Hébr. vx, 5; x, 20) et le symbole du ciel (Hébr. x11, 22; Apoc. xIv, 1; 
XXI, 10). 

À partir de 334 (P. Lond. 1913; couvent mélétien de Hathor), 6poc 
déterminé par le nom de son fondateur ou de son patron signifie monastère !, 
cet établissement religieux étant situé à l'extrême limite des terres cul- 
tivées 2. 


1 Cf. P. Oxy. 1890, 6; P.S.I. 933, 2; P. Ross.-Georg. 111, 48, 1; PUG, 40, 1-5; P. 
Lond. 483, 7 (t. 11, p. 325); Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1217. 

2 H. Cadell - R. Rémondon (4. c.) distinguent des monastères proprement dits 
d’autres établissements religieux (P. Lond. 1007; P.S.I. 786) ou groupements de ces 
établissements «dans la montagne», donc hors du village (Séud. Pal. x, 219, 8; Sammel- 
buch, 5174; 5175: ëv rà elpnuéve uovaornplo). 
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OYvrov 


Composé de ëdov «poisson cuit, poisson», puis «nourriture» et de &véouar 
«j'achète, j'acquiers», le substantif ôbovov est extrêmement fréquent dans 
la koiné, où il est à peu près synonyme de uo@éc ! qu'il tend à remplacer; 
il est condamné par Phrynicus, qui raïlle Ménandre, rdv Aéyovra.….. éluviaouôc 
xat ôYovtrov…. xat &AAX xiBOnAX dvaplôunra auab 2. 

Dans un contexte militaire l’opsônion désigne la «solde» payée en espèces * 


1 P. Oxy. 136, 31; 1910, 7; 1911, 81; 1912, 130; 2195, 89; 2243, 81. Comparer 
béviov «salaire», P. Lille, 3, 42: «le traitement qui nous revient, to xaüïñxov fuiv 
ébovrovr (IIIE s. av. J.-C.); P. Oxy. 2195, 89; 2243 a 81: rà rpovonth À6Ye dboviou ati 
td É6oc; 2244, 1; B.G.U. 1750, 6; P. Osl. 94, 9: ôuoAoyé Éyerv mapd oou Êy tœAñpouc TX 
bbovux Ta dperhôueva. P. Michig. 620, 162-167: Zepuñ ravperdrn drèp ôdavlov; ITmAlove 
dvnA4Tn ÜTèp dboviou; 214, 275: éuot  AXxmuédovre Ürèp ôdaviou rupod &préfin «; J. DAY, 
CL. W. KEveEs, Tax Documents from Theadelphia, New York, 1956 = Columbia 1, 
verso 3, 1. 169, 172, 181, 197, etc. Dans les comptes de la famille de Tiberius Julius 
Theones, le salaire mensuel varie de 24 à 32 et 40 drachmes (P. J. SiJPESTEIJN, The 
Family of the Tiberii Julii Theones, Amsterdam, 1976, n. 3, 5; 17, 5; 18, 7; 28, 5; 
cf. 1, 7; 29, 5); mais édévrov peut être aussi une taxe, cf. IDEM, dans A. E. HANSON, 
Collectanea papyrologica.… in honor of H. C. Youtie, 1, Bonn, 1976, p. 297. 

2 CHR. À. LoBECK, Phrynichi Eclogae’, Hildesheim, 1965, p. 418. 

3 PoLyBeE, 1, 66, 5: «Les Carthaginois persuadés que les mercenaires (rodc 1100op6pouc) 
renonceraient à une partie de l’arriéré de solde»; 11: «Certains calculaient l’arriéré 
de leur solde en le grossissant»; 69, 3-8: 1v, 60, 2: «Les Achéens s'étaient montrés 
négligents dans le paiement de la solde aux mercenaires»; 111, 25, 4; v, 33, 3; 36, 3; 
Décret de Ptolémée Philadelphe: «Le roi ordonna d'ajouter un supplément à la solde» 
(Ep. Aristée, 20, 22; FL. JosèPHE, Ant. x11, 28). Eumène versera aux soldats les 
quatre mois de solde qu'il s’est engagé à leur payer, somme qui n’entrera pas en 
ligne de compte pour la solde à venir (Znscriptions de Pergame, xt11, 7 = DITTEN- 
BERGER, Or. 266; 263 av. J.-C.; cf. le traité d'alliance de Rhodes et d’'Hiérapythna, 
au IIe s., IDEM, Syl. 581, 34). Solde de la garnison de Techthô (P. Siyasb. 103-104), 
des militaires d’Ito (P. Würzb. 7, 10-11; IT s. av. J.-C.). Apollonios, incorporé en 157 
dans les épigonoi de Memphis, recevra une solde mensuelle de 150 drachmes et comme 
rations 3 artabes de froment (UP7Z, xIv, 47-49, 71-72). Rémunération de soldats 
accompagnant un transport par eau (P. Lille, 25, 45-49) etc. Lorsque l’opsénion est 
versé avant l'exécution d’un travail, à titre de provision ou d’arrhes, on l’appelle 
xp60oux (P. Eleph. 28; P. Zén. Cair. 59002, 4-5 = Sammelbuch, 6708; P. Tebt. 769; 
cf. M. HOoLLEAUX, Etudes d'Epigrabhie et d'Histoire grecques, Paris, 1942, 111, p. 138, 
n. 1). Cf. J. LESQUIER, Les Institutions militaires de l'Egypte sous les Lagides, Paris, 
1911, pp. 101 sv.; E. BIKERMAN, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, p.95; K. 
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ôVeavtov 


à laquelle s’ajoutait une rétribution en nature, une certaine quantité de 
céréales, c’est-à-dire une indemnité de vivres!. Selon cette acception, 
«Antiochus ouvrit son trésor, distribua la solde aux troupes pour un an» 
(I Mac. 111, 28) ; Simon, fils de Mattathias «dépensa beaucoup de ses propres 
richesses, fournit des armes aux hommes de l’armée et leur donna une 
solde» (7 Mac. x1V, 32). Jean Baptiste conseille aux douaniers: «Ne molestez 
personne, ne dénoncez pas faussement et contentez-vous de votre paye» 2. 
Ces otpatevéuevor ne sont pas des soldats proprement dits, mais des auxi- 
liaires des publicains, donc des gendarmes, et leur opsônion n’a peut-être 
pas le sens technique de «solde»; ce serait plutôt la «ration» qui leur revient, 
voire même leur «gain» normal. 

De fait, dès son premier emploi, dévrov désigne un achat de nourriture 


MaRICHAL, La solde des armées romaines d’'Auguste à Septime-Sévère, dans Mélanges 
Ts. Lévy (Annuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire orientales et slaves, xI1t), 
Bruxelles, 1955, pp. 399-421. 

1 La siiométrie. Dix Arabes de Philadelphie reçoivent en même temps que des 
phylakitès leur solde (ôb&vrov) et des rations (ourouetplx) pour douze mois (P. Zén. 
Cair. 59296, col. 1, 7-11; 11, 22-24; cf. 59421, 6-7; 59498; 59507; P.S.I. 408, 421, 443; 
cf. T. REEKMANS, La sitométrie dans les archives de Zénon, Bruxelles, 1966). Cf. POLYBE, 
1, 68, 8-9: rà ueropnuara xai tà dbowæ. Le peuple de Smyrne veillera à ce que le trésor 
royal verse aux mercenaires leur solde et leur vivres en nature ou sous forme d’indem- 
nités (Tr te uetpnuata xai Tà déve T&AXX box elwôer) (DITTENBERGER, Or. 229, 107; 
commenté par M. LAUNEY, Recherches sur les armées hellénistiques, Paris, 1950, 11, 
pp. 669 sv., 725, 750); cf. l’ordonnance de Ptolémée II Philadelphe: «s'ils ont reçu 
les bons de paiement de la solde, des rations de blé et des indemnités en vivres» (P. 
Am. 11, 29, 8-13); P. Fay. 302; P. Tebt. 723, 4 (137 av. J.-C.), etc. 

2 Le. 111, 14: nat &opxeto®e roitc ôYavlouc ôu&v (sur l'interdiction d’extorsion, cf. 
P. Panop. 11, 230 sv. L. ROBERT, Opera minora selecta, 1, Amsterdam, 1969, pp. 364- 
372). E. Delebecque commente: «le mot èbœwov ne désigne sans doute pas la solde, 
mais plutôt le ‘prêt’ et probablement le ‘prêt franc’. Le ‘prêt’ est la somme donnée 
par l’armée pour la subsistance et l’entretien d’un soldat; mais le ‘prêt franc’, c'est-à- 
dire ‘libre’ est la somme allouée au soldat lui-même pour qu’il pourvoie lui-même à 
sa subsistance; et l’homme détaché provisoirement de son unité est plus à l'aise pour 
abuser de sa force en vue d’arrondir un ‘prêt’ par nature peu élevé» (Evangile de Luc, 
Paris, 1976, p. 19). 

3 J. PozLux, sur les dérivés de ôÿov (Onom. vi, 38), cite Thugènidès: frnosv elc 
ôbaviov TptoBoñov, que J. Edmonds (The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1957, 1, 
p- 197) traduit: «Begged (me) for three pence for a bit of fish», et date Thugènidès du 
milieu du Ves. av. J.-C. Texte cité par CHR. C. CARAGOUNIS, ’Oymov: À Reconside- 
ration of Its Meaning, dans Novum Testamentum, 1974, pp. 35-57; de même que 
ARISTOPHANE, Guêpes, 1506: «Me voilà pourvu de provisions de bouche»; ATHÉNÉE, 
IV, 141 c: ërr Oè sic dboœvlav mepl Séxa…. ÔBorobc; HÉSYCHIUS, dbovrov' Sarévn, xépoc. 
La Souda donne semblablement au pluriel ëbovux la signification de xépôn. Pour Mé- 
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et signifiera les provisions, l’approvisionnement ou les ressources, notam- 
ment dans les papyrus!, mais l’acception la plus courante est celle de rému- 
nération pour un travail donné. En 8-10 de notre ère, un ouvrier, stipulant 
les conditions de son engagement, demande soit un salaire quotidien, soit 
un salaire annuel (ur006ç) et que, même s’il est sans emploi, ses repas quoti- 
diens soient payés par son employeur une drachme, deux oboles d'argent: 
Jooeté ot xar’ Ôboviov &oVyuplou Opayudc Gexatpts Sbo ôBorobc (P. Oxy. 731, 
10; cf. P. Zén. Cair. 59176, 71-76, 92-93; P.S.I. 332, 33). L'opsônion 
peut être le salaire du rhabdouque au sanctuaire d’Apollon Koropaios 2, 
les émoluments de professeurs à Pergame, la rémunération de magistrats 
(Inscriptions de Priène, 121, 33-34; 125, 4), le salaire d’un secrétaire (P. 
Michig. 371, 4), de gardiens (P. Mert. 27, 4; P. Princet. 96, 3: à. raidaptlov; 
P. Lugd. Bat. xvV1, 19, 7, à. 69poquAdxwv; VI, 24, 64: à. BiBAopuAtxav), d’un 
harpiste (P. Zéën. Cair. 59028), d'esclaves (1b1d. 59027; 59043, 59059: 
Obovrx Ta rots cwuuot), de fermiers (P. Zén. Machig. 89), de jardiniers (P.S.I. 
332, 13), de vignerons (1b1d. 414, 4 et 10), d’un pêcheur à, la rétribution 
de services (P. Oxf. 10, 21; P. Oxy. 2474, 42); cf. Reçu pour un salaire 
(P. Ryl. 559: Mäpuv repi toù ôdaviou). Dès lors, lorsque saint Paul déclare 
qu'il a dépouillé les églises de Macédoine pour avoir les ressources suffisantes 
afin d'accomplir en toute liberté son ministère à Corinthe, il ne faut pas 
traduire AafBov ôdoviov moûc Thv Ôuév Gtaxoviav (IT Cor. XI, 8), «prenant 
d'elles un salaire ou une paye», mais des subsides: dons, nourriture, vête- 
ments, argent, le dispensant de pourvoir à sa propre subsistance t. 


nandre, cf. D. B. DurRHAM, The Vocabulary of Menander?, Amsterdam, 1969, p. 83. 
C£. J. KALITSUNAKIS, ôyov und Gydorv, dans Festschrift Kretschmer, Vienne, 1926, 
pp. 105 sv. 

1 P. Fuad Crawf. p.98; UPZ, 91, 13; B. G. U. 665, col. 11, 15; P.S.I. 368, 16: 
*Apoptais unvos Oudr Éws Meyeip totaxàc uñvac ÉE èdaviou ÉAxBov rap ‘HpoSétou xepautov 
otvou (250 av. J.-C.); P. Oxy. 898, 31: ywpis SÈ tobtov oùdë édovrov por Éxopnynoev ËTL 
red unv&v Ttpt&v (123 de notre ère); 531, 21, Cornélius à son père: «jusqu’à l’arrivée 
d’'Anoubas tu dois payer pour l’approvisionnement, jusqu’à ce que je t'envoie quelque 
chose» (IIe s.); 1159, 3, un mari à sa femme: «que je ne lui sois pas à charge pour les 
provisions, puisque je lui ai écrit que je viendrai pour le 30»; DITTENBERGER, Syl. 
410, 19; 627, 15; 700, 25. 

2 DITTENBERGER, Syl. 1157, 26-28 (après 116 av. J.-C.); réédité et commenté par 
L. ROBERT, Hellenica V, pp. 16-28. 

3 P. Tebt. 701, 151; cf. P. Ml. 25, col. 111, 9; x toutou yäp éAéyyetar ôoviou èv 
ürnpet@v (IIe s. de notre ère). Sur la fonction des hypèrétes dans la distribution des 
soldes, cf. H. KupiszEwsKki, J. MODRzZEJEWSKI, YIHPETAI, dans Journal of Juristic 
Papyrology, xi-xn1, 1958, pp. 155 sv. La plupart de ces références sont données par 
M. LAUNEY, op. c., pp. 726 sv. 

# THÉODORET: tv évayxalav tpopiv. J. HÉRING (La seconde Epître de saint Paul aux 
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Ce serait aussi la nuance de 7 Cor. 1x, 7 que l’on traduit d'ordinaire: 
«qui jamais, servant à l’armée (s’entretient) avec sa propre solde (iôtotc 
ôYavlouc) ? Qui plante une vigne et n’en mange pas le fruit? ou qui fait 
paître un troupeau et ne mange pas des laitages du troupeau ?». Le soldat 
n’a pas à pourvoir à sa propre subsistance !. L’accent est moins sur les 
frais ou les débours que sur la nourriture et l’approvisionnement, comme le 
suggèrent les deux autres exemples et la pastorale du Seigneur: &ë£toc 
éort the toopns abroù (Mi. x, 10): l’ouvrier évangélique doit être libre de 
tout souci personnel et d'occupation étrangère pour se consacrer exclusive- 
ment à sa tâche apostolique. Quant à la mort séipendium du péché (Rom. 
VI, 23), cet emploi métaphorique exceptionnel d’ôdévx s'oppose au don 
gratuit (époux), au donativum, ces largesses que dispensait l’empereur 
ou un général victorieux. Les opsôn:a du péché ne sont donc pas une solde, 
mais plutôt un salaire, ou un prix, ou mieux une juste et nécessaire rétri- 
bution, voire même une compensation due pour cette œuvre impie qu'est 
l’amartia, et qui ne peut pas ne pas être rémunérée. 


Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 1958) traduit exactement: «en acceptant d'elles de quoi 
vivre, pour vous servir». L’opsônion n’est pas seulement le paiement d’un fonctionnaire 
(P. Strasb. 622,6), il peut être aussi une récompense et comme une pension qu’un 
athlète vainqueur lègue par testament (P. Ryl. 153, 25). 

1 Cf. le P. Enteux. 48, où le cavalier thrace Aristocratès engage un certain Pistos, 
perse de l’épigonè, pour le suivre à l’armée et l’y servir. Dans HÉRODOTE, vint, 17, 
«Clinias, fils d’Alcibiade, faisait campagne à ses frais, 66 Sardvnv oixninv tœapeyômevoc 
ÉOTPATEVETO D. 
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Ces deux termes ne sont pas synonymes. Le premier, inconnu de l'A. T., 
est employé deux fois par saint Paul et d’une manière dépréciative : «Auriez- 
vous dix mille pédagogues dans le Christ, du moins pas plusieurs pères.…., 
car dans le Christ Jésus, par l’évangile, c’est moi qui vous ai engendrés» !. 
«La Loi a été notre pédagogue jusqu’au Christ» (Gal. 111, 24). Dans les deux 
cas, le pédagogue est situé dans une condition inférieure, et dans le second, 
transitoire; car la Loi, imposant une discipline et des corrections aux 
Israélites, a joué un rôle de surveillance ou de gardiennage, jusqu’à l'épo- 
que de la libération apportée par le Christ ?. 

Selon l’étymologie, le pédagogue est celui qui montre la route à un enfant, 
puis celui qui instruit sur le comportement 5. Jusqu'à l’âge de six, sept 
ans, l'enfant grec était sous la garde presque exclusive de sa mère (cf. 
PLATON, Protagoras, 325 c sv.). À cet âge, on ne le laissait pas sortir seul, 
on le confiait à un «pédagogue» qui l’accompagnait dans ses trajets et le 
conduisait à l’école #, le gardant des accidents ou des dangers possibles ÿ, 


1 I Coy. 1V, 15; cf. P. GUTIERREZ, La Paternité spirituelle selon saint Paul, Paris, 
1968, pp. 119 sv. M. SAILLARD, «C'est moi qui, par l'Evangile, vous ai enfantés dans le 
Christ Jésus» (I Cor. IV, 15), dans Recherches de Science religieuse, 1968, pp. 5-42. 

2 La Loi a joué un rôle de geôlier. L’accent est mis sur l’absence de liberté (cf. 
K. STENDAHL, La Loi, surveillant qui conduit au Christ, dans Svensk Exegetisk Arsbor, 
XVII1-XIX, 1955; cf. R.B. 1956, p. 282); c’est en ce sens que Caïn réplique à Dieu qu’il 
n’est pas le surveillant et le gardien de son frère, odx elvor matdayeyôc xl pÜAXE a«drod 
(FL. JoSÈPHE, Anti. 1, 56). Cf. natdayæyée Tac mtôuulac: contrôler, discipliner ses 
désirs (Musonius, vit, 27; xI1, 40, édit. C. E. Lutz, pp. 56, 86). 

5 Cf. E. ScHUPPE, Paidagogos, dans Pauzv-Wissowa, Realenc. XVII, 2375-2385); 
H. I. MarrouU, Histoire de l'Education dans l'Antiquité, Paris, 1948, pp. 202, 207; 
H. M. GALE, The Use of Analogy in the Letters of Paul, Philadelphie, 1964, pp. 46 sv. 

#4 DÉMOSTHÈNE, C. Evergos, xLVI1, 56. Cf. PLATON: «Est-ce qu’on te permet de te 
gouverner toi-même (&pyetv sexutod) ou ce droit t’est-il refusé ? —- Comment me serait-il 
accordé ? — Alors tu as quelqu'un qui te gouverne ? — Oui, le pédagogue que tu vois 
ici. — Un esclave peut-être? — Mais quoi, c’est le nôtre. — L'étrange chose pour un 
homme libre d’obéir à un esclave! Et en quoi consiste ce gouvernement qu'il exerce 
sur toi? — Il me conduit à la maison du maître d'école, &ywv Snnov eic BiSaxoxdAov» 
(Lysis, 208 c; cf. Républ. 111, 406 a sv.). Cette tutelle cesse lorsque l’adolescent atteint 
dix-huit ans, cf. PHILON, Leg. G. 53: «Voilà le professeur (Stô&oxæoc) de celui qui n’a 
plus besoin d'apprendre, le pédagogue de celui qui n’est plus un enfant, l’admoniteur 
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portant son petit bagage, veillant sur son maintien et son comportement 
extérieur, et à ce qu'il accomplisse son programme quotidien de leçons, 
de jeux, d'obligations diverses (PLUTARQUE, Viri. doc. 2; CLÉMENT D'ALE- 
XANDRIE, Pédagogue, 1, 7, 54-55). Le plus souvent, les pédagogues étaient 
des esclaves, des barbares ou des invalides incapables d'accomplir d’autres 
tâches !. Brutaux et souvent ivrognes (CLÉMENT D'ALEXANDRIE, 0. c.), 
ils n’épargnaient pas les coups, et les enfants — auxquels ils inspiraient la 
crainte -, une fois adolescents, évoquaient leur surveillance comme une 
tyrannie 2. Tel est le portrait classique du r«dxywyôc. 

Mais à l’époque hellénistique, le rôle du pédagogue «accompagnateur» 
s’élargit et s’ennoblit; sa protection n’est plus exclusivement négative; 
tuteur, il éduque le caractère et la moralité de l'enfant * et devient même 
son précepteur, sinon son professeur. Les rois perses choisissaient pour 
leurs enfants «le plus savant, le plus juste, le plus tempérant, le plus coura- 
geux» (PLATON, Alcib. 121e); d’aucuns reçoivent le titre de citoyens‘ et 
les papyrus égyptiens attestent non seulement qu'ils recevaient des hono- 
raires 5, mais qu'ils étaient l’objet de respect. Les monuments funéraires 


(6 voufernrhc) de qui est plus sensé que lui»; EPICTÈTE, Fragm. 97: naïidac pèv vrac 
AUS où yoveis ra da yo yé Tapédooav, ÉruBAËTOUTL ravrayod rpds td uh BAaarrecôat évSpac 
dè yevouévouc Ô eds rapadldoaor Th évptte ouvetdnoet puAGTTELV. 

5 Cf. PLUTARQUE, Lycurgue, XVII, 1: «Les vieillards surveillaient les jeunes gens... 
Loin de n’exercer qu'un contrôle superficiel, ils se regardaient tous en quelque sorte 
comme les pères, les pédagogues et les chefs de tous les jeunes»: De aud. poet. 14; 
Quest. conv. 3 prol.: «Nous dépouillant de toutes les attitudes affectées, nous soustrayant 
complètement à la surveillance des règles, comme des enfants qui échappent à leur 
pédagogue»; DION CHRYSOSTOME, LXXII, 10. 

1 FL. JOSÈPHE, Vie, 429; PLUTARQUE, De educ. puer. 7; Moval. 4 a-b; Fabius, 
V, 5; PLATON, Alcib. 122 b: «Periclès t’a donné comme pédagogue un de ses esclaves 
que l’âge rendait tout à fait inutilisable». 

2 PLAUTE, Bacch. 422 sv. Ps. PLATON, Axiochos, 366 e : le pédagogue est le premier 
des maux que l'enfant ait à subir à l’âge de sept ans; SUÉTONE, Néron, 37: «Paetus 
Thrasea gardait la mine renfrognée d’un pédagogue». Cf. Sammelbuch, 9050, col. 
IV, 10: Éyoada té oTparnyé {va 'h roadayeoyov Éyao EvOparov praxiriov (TEr-ITE s.). 

3 FL. JoSÈPHE, xvIt, 212. D'où le titre de Pédagogue donné au Christ par Clément 
d'Alexandrie, qui précise: «le pédagogue s’occupe de l'éducation. son but est de 
rendre l'âme meilleure. il introduit à la vie vertueuse» (Pédag. 1, 1); cf. O. NAVARRE, 
Paedagogus, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire des Antiquités gr. et rom. IV, 
1, pp. 273 sv. 

* HÉRODOTE, vit, 75; autre exemple de pédagogue citoyen, à Athènes, aux IITe- 
ITe s. avant notre ère, dans J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1959, p. 184, n. 140, et qui renvoient à R.E.A. 1940, p. 303. 

$ Stud. Pal. xx, 85 r 11 (p. 76); P. Tebt. 112 (p. 473); P.S.I. 809, 7: Moxapio 
ratdayoyé rép Ttuñc iuatiou; Sammelbuch, 9581, 10. 
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attestent même une certaine vénération !. Au IIe-IIIe s., une mère, après 
avoir écrit à son fils: ueAnodtw oot te xai T& Tatdayoyé cou xaBrxovrt xanynT} 
oe mapaBarkew, conclut: «Salue ton très estimé pédagogue Eros, äoraoat 
TOV TULDTATOV Ta daywyôv cou ”"Eputa» (P.Oxy. 930, 18 sv.). C’est vraisembla- 
blement avec cette nuance d’estime que saint Paul évoque les précepteurs- 
enseignants des Corinthiens (7 Cor. 1V, 15), qui ne peuvent cependant être 
mis au même plan que le père qui a engendré son enfant et en demeure 
l’éducateur de plein droit. 

Ainsi le pédagogue se rapproche de l’enseignant-instructeur (rmœideuthc), 
d’abord parce que celui-ci est envisagé dans la Bible comme un éducateur 
qui corrige et châtie ?, puis parce que le raiôeurhs est un exemple et un 
maître de vie, de sagesse plus que de science #; enfin, comme le pédagogue 
qui contribue à l'éducation des enfants, le paideutès forme des disciples: 
«toi qui portes le nom de juif... étant informé de la Loi... guide des aveugles, 
lumière de ceux qui sont dans les ténèbres, éducateur des ignorants (maideurrv 
&ppôvuv), le maître des enfants (Gi04oxahov vnriov }» 4 Mais il reste que le 
paideutès proprement dit est un enseignant (Sir. xxxXVII, 19), un professeur. 
En 169 av. J.-C., Attale II de Pergame envoya les fonds nécessaires «pour 
que sa fondation demeure à perpétuité et que les traitements des profes- 
seurs soient régulièrement assurés» 5. 


1 Nombreuses sont les épitaphes de pédagogues; depuis celle de Constantinople 
signalée par P. RoussEeL (Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1934, p. 241), les décou- 
vertes se sont multipliées à Athènes, en Bithynie, etc. cf. J. et L. RoBERrT, 1b14. 
1941, p. 260, n. 139; 1971, p. 431, n. 281. A. Oepke cite C.I.L. vi, 1, 2210: Paedagogo 
suo nat xxOnynTh 1éem tuiori a pupillatu, ob redditam sibi ab eo fidelissime tutelam (Der 
Brief des Paulus an die Galater, Leipzig, 1937, p. 67). 

2 Os. v, 2: «C'est moi qui vous châtie, yo 5 muideurhe duüvr (Vulg. eruditor); Hébr. 
XII, 9: «Nos pères selon la chair nous les avions comme correcteurs (elyouev maiSeutdc) 
et nous nous sommes inclinés»; Ps. Salom. vIrx, 29: où rmaideuthe Auüv el. 

3 IV Mac. v, 34: «O Loi qui nous instruis, je ne te trahirai point»; 1x, 6: Eléazar 
«ce vieillard notre maître»; PHILON, Omn. prob. lib. 143: «Les poètes sont en tout 
maîtres de vie»; DENYS D'HALICARNASSE, 11, 59: raideuthc ooplac. 

+ Rom. 11, 20. M. J. Lagrange observe que ces deux dernières expressions sont à 
peu près synonymes; cf. PLUTARQUE, Camille, x, 3. 

Ÿ DITTENBERGER, Syl. 672, 10: où uro0ot rois maideutatc edtaxtéwvror; cf. /. 20, 
35, 42: «qu'ils paient les professeurs chaque année». Dans les papyrus, ratôeurnc 
n'apparaît qu'une fois, au VIe s. (Sammelbuch, 5941, 2). Dans les inscriptions, il est 
associé assez souvent au médecin (Inscriphon de Bulgarie, 30, 5; J. et L. ROBERT, 
l. c. 1938, p. 454, n. 332; 1960, p. 176, n. 261) ou au sophiste (1955, p. 259, n. 194); 
cf. 1949, p. 141, n. 167; 1959, p. 183, n. 138 a. 
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«Vous vous êtes approchés de Sion le mont et de la cité du Dieu vivant, 
Jérusalem céleste, et de myriades d’anges en fête (ravnyupet) » (Hébr. xI1, 22). 
Hapax néo-testamentaire, panégyris (composé de räv et &yslpw) garde sa 
richesse de signification usuelle dans la langue profane ‘ qu'il faut donc 
évoquer. 

a) L'accent est d’abord mis sur le nombre et l'universalité des participants 
à une réunion, uey&An Ebvodos (THUCYDIDE, It, 104, 3). Il s’agit le plus 
souvent de l’assemblée de tout le peuple d’une cité ou d’un pays, voire 
même des peuples de même race, donc d’un «meeting», d’une réunion publi- 
que (P. Oxy. 41; cf. THÉOPHRASTE, Caract. Vi, 7), d’une assemblée générale 
ou plénière, dont les membres sont d’origine fort diverse 2. Dans la panégyrie 
de Hébr. xI1, 22, on verra donc une référence à la densité de la population 
céleste, une reprise des uuptäôes &yy£Aov: les anges constituent une multi- 
tude innombrable et variée, comme il appert de la démographie de la cour 
céleste dans l’Apocalypse. 


1 Cf. L. ZIEHEN, Panegyris, dans Pauzy-Wissowa-KROLL, R.E. XIII, 3, pp. 581 sv. 
E. SAGLI0, in h. v., dans Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, IV, 1, p. 313; 
C. SricQ, La Panégyrie de Hébr. XII, 22, dans Studia Theologica, 1952, pp. 30-38. 

2 «Flavianè Philokratéia a fait don de 10 000 drachmes attiques pour les onctions 
d'huile, afin qu'avec les revenus de cette somme, pendant les trois jours de la pané- 
gyrie, tous aient droit aux onctions d’huile, citoyens, étrangers et esclaves» (Inscrip- 
hons de Bulgarie, 2265, 10-17). FL. JOSèPHE, Ant. 11, 45: «c'était la coutume que les 
femmes se joignent à l'assemblée générale, els Thv ravnyvptvr. La panégyris désigne 
la foule qui se presse au théâtre (PLATON, Républ. x, 604 e; P. Oxy. 2127, 4; P. Princet. 
61, 15), les réunions politiques (EscHYLE, Agam. 845; DITTENBERGER, Syl. 1048, 17) 
et sportives (P. Oxy. 42, 3; 2476, 12; Sammelbuch, 1416, 2 et 16; 5225, 9; 5424, 16), 
les foires panhelléniques auxquelles on venait de tous côtés (DITTENBERGER, Syl. 
298, 19); «Acara, Regium Lepidum, Macri Campi où a lieu chaque année une pané- 
gyrie» (STRABON, V, 1,11; cf. x, 5, 4: # ve rnavnyvptc Éuroptxôv rt xpäyux; PAUSANIAS, X, 
32, 9; P. Fay. 93, 11; sur les foires annuelles de bétail, cf. VARRON, De ye rusi. 11, 
praef. 6). C’est en raison de la diversité des participants que Pythagore comparaît 
la vie à une panégyrie (DIOGÈNE LAERCE, vili, 8. CICÉRON, Tusculanes, V, 3, 9; 
EPICTÈTE, Il, 5, 10); cf. Sag. XV, 12: «L'existence n’est qu’une foire (ravnyuprauéc) 
organisée en vue du gain». À. CAUSSE, La vision de la nouvelle Jérusalem (Esaïe LX) 
et la signification sociologique des assemblées de fête et des pèlerinages dans l'Orient 
sémitique, dans Mélanges syriens offerts à M. R. Dussaud, Paris, 1939, pp. 739-750. 
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b) La signification foncière de tavnyvetc est celle de féfe: un grand con- 
cours de peuples se réunit pour célébrer une solennité. C’est l’acception 


À € 


des quatre emplois de l’A. T., où ravfyveic est toujours associé à éopth 
(Os. 1x, 11; 1x, 5; Am. V, 21; Ez. xLVI, 11), et qui est si dominante que 
panégyrie est normalement synonyme de joie: «Le chagrin redouble d’ordi- 
naire surtout à l’occasion des fêtes pour qui ne peut les célébrer, parce 
qu’on manque de l’allégresse de cœur qu’exige un grand rassemblement » !. 
«Pleins du souvenir de tes dons, ceux à qui tu as dispensé la richesse et les 
grandes faveurs pour qu'ils les possèdent à jamais, t’en réservent tous la 
dixième part, en se réjouissant chaque année à l’occasion de ta fête» 2. 
Si ces célébrations, qui s’accompagnent de banquets où le vin coule à flots, 
dégénèrent parfois en licence, elles sont de soi un repos physique et une 
joie de l’âme à, si bien qu’on peut parler de panégyrie à propos de petits 


1 PHILON, In Flac. 118. On voit aux panégyries «gens vêtus de blanc, couronne 
sur la tête, radieux, rayonnant la bonne humeur par la gaieté de leur visage... attrac- 
tions, délassements.. plaisirs de toutes sortes et pour tous les sens» (Leg. G. 12; cf. 
Chérub. 92); Agric. 91; ARISTOPHANE, Paix, 342 : 4Gardez-vous de vous réjouir mainte- 
nant; vous n'êtes encore sûrs de rien. Mais quand nous la tiendrons, alors réjouissez- 
vous, criez, riez; car cette fois vous pourrez naviguer, demeurer, faire l’amour, dormir, 
aller aux panégyries, banqueter, jouer au cottabe, vivre en sybarites, hurler tra la la»; 
P. Oxy. 2084, 6; P. Zén. Cair. 59341 a 2 et 11; Sammelbuch, 6760, 2 sv. L'association 
fête et panégyrie est constante (Spec. leg. 11, 176; 11, 183; Vi. Mos. 11, 159; XÉNOPHON, 
Cyr. Vi, 1, 10; ATHÉNÉE, VI, 259 b; DITTENBERGER, Syl. 867, 52; Or. 56, 33 et 69; 
90, 49). Alexandre célèbre une fête durant neuf jours en l’honneur de Zeus et des 
Muses (DIODORE DE SICILE, XVII, 16, 4). 

2 Hymne à Isis (Suppl. Ep. Gr. virt, 549, 24; avec les commentaires de E. BER- 
NAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, p.645; V. F. 
VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus and the Cult of Isis, Toronto, 1972, 
pp. 46 sv.). Comparer la panégyrie de Pharos où l’on rend grâces à Dieu d’un bienfait 
toujours renaissant (PHILON, Vif. Mos. 11, 41), ou la panégyrie solennelle en l’honneur 
de Ptolemée III Evergète Ier et de la reine Bérénice: «11 y aura chaque année une 
panégyrie aux frais de l'Etat, dans tous les sanctuaires et dans tout le pays... le jour 
où se lève l’astre d’Isis qui est reconnu dans les textes sacrés comme nouvelle année» 
(Décret de Canope, dans DITTENBERGER, Or. 56, 34-35). ravnyvplGeuv est synonyme 
de éoptaleiv, cf. Is. LXVI, 10: «Rejouissez-vous, Jérusalem, et exultez en elle (ravnyu- 
pioute), vous tous qui l’aimez»; PHILON, Vif. Mos. 11, 211: «Ceux qui étaient inscrits 
sur la liste des citoyens. devaient célébrer une panégyrie, passer le temps dans les 
réjouissances, s’abstenir des travaux et des activités tournées vers le profit, ils 
devaient s’accorder une relâche et se libérer de tout souci ennuyeux et fatigant»; 
STRABON, XI, 8, 4; XIV, 1, 44; B.G.U. 863, 3: P.S.I. 374, 15; P. Oxy. 705, 35; 2561, 3. 

5 Cf. la nuance de bonheur exprimée par la joie des yeux, ôpOaauéiv tavhyvpts (ELIEN, 
Var. Hist. 111, 1). Comme la participation aux panégyries sportives entraînait une 


4 


trêve entre belligérants, la notion de paix est associée à celle de ces réunions, cfî. 
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comités : «Daigne fêter l'anniversaire de la naissance de mon fils Gennadius 
(rhv ravhyverv tic yeveO Aou), en venant dîner avec nous, le 16 à 7 heures» !. 
C'est certainement la nuance qui est mise le plus en valeur dans Hébr. 
XII, 22: la société angélique est une assemblée de bienheureux, la Jérusalem 
céleste un lieu de béatitude. C’est dire aux chrétiens qui progressent vers 
elle, qu’ils y trouveront bonheur et joie exultante ?. 

c) Etant donné l’emploi surabondant et en quelque sorte technique de 
ravhyvets à l’occasion des jeux olympiques, isthmiques, pythiques, néméens 
etc. 5, on ne peut omettre de retenir dans Hébr. x11, 22 une acception spor- 
tive. Ces concours ne sont pas seulement ceux qui rassemblent le plus de 
monde, mais ils célèbrent une victoire (cf. STRABON, V, 2,7) et ici une récom- 
pense * Hébr. a, en effet, défini la vie chrétienne comme une épreuve 


DITTENBERGER, Syl. 483, 7; P. Oxy. 1380, 133; Sammelbuch, 4224 (avec le commen- 
taire de C. G. BRANDIS, dans Hermès, 1897, pp. 509-522). 

1 P. Oxy. 1214, 3; de même P.S.I. 1242, 1 (Ier s. av. J.-C.) ; la cérémonie du mariage 
est désignée comme panégyrie par Héliodore (Ethiop. IV, 15, 3); cf. la fête du nouvel 
an, P. Ross.-Georg. 11, 18, 31 (avec le commentaire, p. 107). 

2 On se référera à Hébr. 111, 11-1V, 11 (xataravotc, oxBBatiouéc), accentuant les 
nuances de repos et de paix inviolable, auxquels la panégyrie ajoute celle de concorde 
fraternelle, et que l’on peut gloser par Philon, sur la sainte hebdomade: «toutes les 
fêtes de l’année sont, en réalité, les filles de l’hebdomade sacrée qui a le caractère d’une 
mère... Dans les cérémonies et l’allégresse qu’elles suscitent, on goûte des plaisirs 
exempts d'inquiétude et d’amertume, qui comblent le corps et l'âme, l’un des douceurs 
de la vie, l’autre des enseignements de la philosophie» (Spec. leg. 11, 214). 

3 PINDARE, Isthm. IV, 28: «Ils n'avaient pas négligé d'envoyer leur quadrige au 
siège courbe dans les grandes panégyries et ils se complaisaient aux dépenses qu’exi- 
geaient d’eux leurs chevaux pour lutter avec les peuples de toute l’Hellade»; PLATON, 
Hipp. min. 363 c: « J'ai l'habitude de me rendre d’Elis où j'habite, à Olympie, à la 
panégyrie des Grecs, chaque fois que les Jeux ont lieu»; DÉMOSTHÈNE, Couronne, 
91: «Plaise au peuple de Byzance et de Périnthe d'envoyer des délégations aux pané- 
gyries grecques, jeux isthmiques, néméens, olympiques et pythiques»; ARISTOTE, 
Rhét. 111, 3; 1406 a 22; STRABON, Vilt, 3, 30, PAUSANIAS, vV, 4, 5; Suppl. Ep. Gr. XVI, 55, 
8; Inscription de Pergame: ravrnyvptxdv yuuv&otov (J. et L. ROBERT, Bulletin épigra- 
phique, dans R.E.G. 1962, p. 135, n. 55; cf. 1956, p. 152, n. 213: xara thv HepaxAñov 
&yoveov ravnyvptv; 1959, pp. 169-170, n. 66; L. ROBERT, Monnaies antiques en Troade, 
Genève-Paris, 1966, pp.18-46); B.G.U.1704, 9 (cf. VIERECK, dans Xlio, vit1, pp. 49sv.); 
cf. la ravryvptc *ASptavn à Gaza (R.B. 1931, p. 29) et les Jeux de Daphné décrits par 
E. A. PARsONS, The Alexandrian Library, Glory of the Hellenic World, Londres, 1952, 
pp. 42 sv. 

+ Cf. Hébr. x, 35; x1, 6, 26. ISOCRATE, Panég. 1: «Souvent je me suis étonné que les 
fondateurs des panégyries et les organisateurs de concours gymniques aient jugé 
dignes de si hautes récompenses les avantages corporels»; PHILON, Lois allég. 11, 108: 
«Efforce-toi d’être couronné... d’une belle et glorieuse couronne, que ne propose aucune 
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sportive, elle a fixé les conditions d'entraînement et de victoire, elle a 
évoqué les prix offerts et la multitude des témoins qui admirent et encou- 
ragent les athlètes de la foi (xIr, 1-2). Il est donc normal qu'elle évoque 
la gloire et la joie réservées aux triomphateurs par une métaphore homogène, 
celle de la réa en liesse, d’une panégyrie où l'assemblée entière des élus 
célèbre et chante les mérites des concurrents couronnés. 

d) Toutes les grandes fêtes nationales grecques, et notamment les Jeux 
olympiques, avaient un caractère religieux :. La foule se réunit avec les 
prêtres autour d’un sanctuaire commun où l’on offre un sacrifice 2. tavñyvptc 
ou «sainte fête» est constamment associée à Guoia 5. Cette valeur de solen- 
nité liturgique est évidemment celle d'Hébr. x11, 22, où elle nuance la 
joie céleste par la gravité et la révérence religieuses 4. D'une part, l’Epître 


panégyrie, parmi les hommes»; Agric. 91, 117; Dion CaAssIUs, LIT, 1, Thv ravnyvetv 
Thv ri th vlxn; MANÉTHON, IV, 74 (édit. Didot); CRITODÈME, dans Catal. Cod. astr. 
gr. Vill, 1, pp. 259, 12; 260, 24; P. Oxy. 1416, 16. 

1 FL. JOSÈPHE, Guerre, V, 230: Le grand prêtre montait à l’autel «seulement au 
sabbat, à la nouvelle lune, à la célébration d’une fête nationale ou d’une solennité 
publique (à ravnyvetc rävônuoc) »; Sammelbuch, 8334, 25. Cf. E. N. GARDINER, Olympia. 
Tts History and Remains, Oxford, 1925; IDEM, Athletics of the Ancient World, Oxford, 
1930; A. J. FESTUGIÈRE, La Grèce; la religion, dans Histoire générale des Religions, 
Paris, 1944, 1, pp. 66 sv. M. P. NizssoN, Festivals, dans The Oxford Classical Dictionary, 
Oxford, 1949, p. 360; HÉRODOTE, 11, 59 sv.; STRABON, v, 2, 9; 3, 5; DITTENBERGER, 
Syl. 95; 298; 589; 635; 714; 736; 867; Or. 305 (nombre de ces inscriptions sont réé- 
ditées par F. SokoLowsKki, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969; Supplément, 
Paris, 1962, voir Index). P. Hib. 27, 76 et 163; P. Zén. Cair. 59820, 3. 

2 ISOCRATE, Panég. 43: «On fait avec raison l'éloge de ceux qui ont institué les 
panégyries, parce que, grâce à l'usage légué par eux, après des libations et l’abolition 
des haiïines existantes, nous nous réunissons et qu’ensuite, mettant en commun nos 
prières et nos sacrifices, nous nous rappelons notre parenté réciproque». Le cérémonial 
liturgique comporte procession, chants, rites sacrés (DITTENBERGER, Syi. 298; Péto- 
siris, dans Catal. cod. astr. gr. VI1, 133, 11). M. P. NILSSON, Geschichte der griechischen 
Religion, Munich, 1941, 1, p. 778. 

3 Amos, V, 21: Gvolac ëv tai ravnybpeotv; HÉRODOTE, 11, 62; STRABON, X, 5, 2; 
XIV, 1, 20; PAUSANIAS, x, 32, 14-16: PxiLON, Vit. Mos. 1x, 159: «Beaucoup de sacri- 
fices étaient nécessairement célébrés chaque jour et spécialement dans les panégyries 
et fêtes, soit au nom des particuliers à titre privé, soit publiquement au nom de tous»; 
Decal. 78; Spec. leg. 111, 183; Nicoras DE DaAMaASs, Fragm. 62 (édit. Ch. Müller, 111, 
p. 396); Suppl. Ep. Gr. IV, 664, 19: räc Ouoiasc ei Thv mavhyvetv; Inscriptions de Lindos, 
419, 6 et 55; F. SokozowsKxi, Lois sacrées des Cités grecques, n. 156 B 31; 159, 5-6. 

# Cf. PHILON, Spec. leg. 11, 160, unissant dans la panégyrie honneur et admiration, 
Oavudour Te xal Tiuñour ravnyüpews èxeyetpla. Dans le culte d’Athéna: rñc nepi Thv 
Tavhyvoptv ebxooulac (F. SoKoLowsKI, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, n. 81, 
17). Cf. dans la langue ecclésiastique au VIe-VIIe s., Ménos écrivant à Théodore de 
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conçoit le ciel comme un lieu de culte, un sanctuaire où officie le grand 
Prêtre Aswroupyés (VIII, 2); d’autre part les myriades d’anges sont des 
keuTtovpyixà nvebuaræ (1, 14), agents-nés du culte divin, occupés à louer 
et à proclamer Dieu le juge souverain et universel: xai toooxuwmadrooav 
are mavtes &yyshor Oeoù (1, 6). 

e) Il est une dernière signification de la panégyrie païenne qui a pu être 
assumée par l'Epître aux Hébreux. Avant de désigner l'éloge d’un person- 
nage !, ravñyupts (laudatio) fut employé à propos des discours d’apparat 
composés ou prononcés par les sophistes, les rhéteurs ou les orateurs à 
l’occasion d'une grande fête devant un vaste public 2. Or cette acception 
rhétorique affleure dans le contexte d’Hébr. x11, 22 où s'opposent l’ancienne 
et la nouvelle révélahion: Les auditeurs du Sinaï demandaient qu’on cessât 
de leur parler, tant ils étaient terrorisés par les manifestations de la puis- 
sance divine. Les bénéficiaires de la nouvelle Alliance peuvent s'approcher 
de la montagne de Sion et venir à la panégyrie des Anges, car ils sont unis 
au médiateur Jésus, dont le sang parle mieux que celui d’Abel (Ÿ. 24). 
Ils sont dès lors invités — là est le sens de l'évocation de la Jérusalem céleste — 
à ne pas refuser d'entendre celui qui parle du haut des cieux (Ÿ. 25). Le 
trône de Dieu n’est pas seulement un objet de culte, un autel dont on 
s'approche dans une procession liturgique (1V, 16), il est aussi la source 
des oracles qui se proclament sur la terre, exactement comme dans l’Apo- 
calypse. La panégyrie de Hébr., toute religieuse et joyeuse qu'elle soit, 
est aussi éloquente. Ce n’est plus l'éloge d'Athènes tel que le prononçait 
Lysias ou Isocrate, mais la louange de la gloire de Dieu, l’expression de sa 
volonté, le «panégyrique» de la cité du Dieu vivant qui demeure en fête 
à jamais i. 


veiller sur sa santé pour pouvoir célébrer pendant de longues années la panégyrie 
(la fête) de la sainte Epiphanie (P. Oxy. 1857, 5). 

1 éyrxouov, cf. L. ROBERT, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, pp. 21sv. 
F. DURRBACH, Choix d’'Inscriptions de Délos, Paris, 1922, n. 84, 112. Sur l’ «éloge» 
d’une ville, cf. L. ROBERT, Sur des lettres d’un Métropolite de Phrygie, dans Journal 
des Savanis, 1962, pp. 151 sv. 

2 Cf. le Discours olympique de GorGras, l'Olympique de Lysras, le Panégyrique 
d'ISOCRATE; ARISTOTE, Rhét. 111, 1408 b 15; PHILON, Omn. prob. lib. 96; PLUTARQUE, 
Timoléon, XXXVt1, 4; HÉRACLIDE PONTIQUE, dans JAMBLIQUE, V.P. 58-59; P. Oxy. 
2084. 

3 «Tandis que les autres panégyries se réunissent à de longs intervalles et se sépa- 
rent rapidement, notre ville est pour ceux qui y arrivent une panégyrie perpétuelle» 
(ISOCRATE, Panég. 46; cf. THUCYDIDE, I, 38, 1; Ps. XÉNOPHON, Rép. des Ath. xx, 8). 
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D'après son étymologie, le premier sens de mœxpxyyéAkeuw est «annoncer 
de l’un à l’autre», d’où: faire savoir dans son entourage, donner un mot de 
passe, transmettre un avis, communiquer un message, signifier !. C’est 
ainsi que CI. Lysias «fait savoir» aux accusateurs de Paul d’avoir à parler 
contre lui (Act. xxIII, 30; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 11, 311) ou que Judas 
«fit passer ses ordres à ceux qui étaient avec lui» 2. Dans les payprus, en 
75/76 de notre ère, on nofifie à l’emprunteur qu’il doit restituer sa dette 
(P. Yale, 64, 18 et 22) et au IIIe s., un citoyen romain #nforme Epimachos 
de ses dispositions testamentaires 5. 

Mais encore plus souvent, ce verbe et le substantif correspondant * 
signifient «ordonner, prescrire». Le sujet en est Dieu 5 ou sa Parole (P. Lond. 
1915, 4), Moïse ou la vertu avec leurs injonctions (Rer. div. 13; Congr. erud. 
63), le préfet 5, le stratège (ONOSANDRE, Du stratège, 25; P. Osl. 84, 15; 


1 Cf. DIODORE DE SICILE XVII, 72, 4: ils s’exhortèrent à faire un cortège triomphal. 

2 IT Mac. xui, 5; cf. IT Chr. xxxv1, 22: «Cyrus fit passer une proclamation (rapñy- 
verke xnpdéa) dans tout son royaume» (kiphil de 2ÿ); IT Esdr. 1, 1. Les Septante 
traduisent par ce verbe YOW «convoquer» (1 Sam. xV, 4; xxIII, 8; TI Rois, xvV, 22; 
Jér. 1, 29; Lx, 27), l'hiphil de P?Y (TI Sam. x, 17), de py3 (Jug. 1V, 10), le niphal de 
YY «consulter, prendre conseil» (1 Rois, XII, 6). 

3 P. Oxy. 2474, 40; cf. P. Sorb. 33, 26: «xat yap Éuol mapnvyekev *AroAA&vtoc; 
et en effet, Apollônios me faisait savoir». Dans P. Michig. 243, 4, il s’agit des avis 
ou des convocations d’un club; cf. 624, 29; P. Fuad, 30, 23: «Nous demandons que 
leur soit remise par l'huissier une copie de cet hypomnêma, afin qu'ayant une noti- 
fication écrite (Îvx Éyovtec Évypartov txpayyeAlæv)… ils sachent qu'ils sont responsables » 
(ITe s.); la publication de l’édit du préfet Subatianus Aquila se fait dans chaque village 
(P. Yale, 61, 12), comme la notification du stratège aux habitants des différents 
quartiers de la ville (P. Oxy. 1187, 3); les Blemmyes ont avisé le topotérète (P. Apol. 
An6, 15, 5); P. Ryl. 81, 9; Sammelbuch, 7331, 7. 

# Inconnu des Septante, cf. rapéyye>kua (NYW), I Sam. xxII, 14. 

$ PHILON, Post. C. 29; cf. les préceptes divins, dans Cornutus (Epidrome, 9), les 
prescriptions révélées par Zeus (DITTENBERGER, Syl. 985, 3; Philadelphie au Ier s.). 
GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes, VI, 7: «La prescription donnée par les lois 
et par les oracles, de faire les sacrifices en respectant les coutumes ancestrales»; 
DiODORE DE SICILE, XVII, 4, 9: 65, 4; 107, 1. 

6 P. Princet. 20, 9 et 14; P. Isidor. 66, 21. Le préfet Valerius Eudaemon dans 
son édit de 138 ap. J.-C.: «Je les préviens de s'abstenir d’une telle fourberie» (P. 
Oxy. 237, col. virr, 12). L’édit du préfet Tiberius Julius Alexandre porte: «Je leur 
enjoins (rx«p«yy£Akw) de ne faire... quoi que ce soit, sans que le préfet en ait jugé. 
J'ordonne en outre (xeksbüe Ôè xai .r.X.) » (DITTENBERGER, Or. 669, 52; avec le commen- 
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P. Oxy. 1411, 16), le topotérète (P. Apol. An, 12, 5), un fonctionnaire 
impérial (P. Oxy. 2268, 5), le Riparius (P. Oxy. 2235, 23), tel notable d’un 
village (P. Oxy. 1831, 6, ueilov), le prostate ou président d’un club (P. M:- 
chig. 243, 4; sous Tibère), le maître du gymnase à l’égard des athlètes 
(PHILON, Lois allég. 1, 98), surtout les chefs militaires: «Holopherne donna 
l’ordre à toute son armée. de déplacer le camp... et de livrer combat» 
(Judith, vi, 1); Antiochus commanda à ses subordonnés une prise d'armes 
(II Mac. v, 25; cf. xtr1, 10; I Mac. v, 58). 

Par conséquent æapxyyehlax serait normalement l’injonction, le commande- 
ment, l’ordre (PHILODÈME DE GADARA, Volumaina rhetorica, 1, pp. 78 sv.; 
P. Lugd. Bat. Vi, 15, 144; P. Lond. 1231, 16; t. 11, p. 109), voire une som- 
mation (P. Ness. 111, 29, 3), et c’est en ce sens que le grand prêtre et les 
Sanhédrites interdisent formellement aux Apôtres de prêcher (Act. 1V, 18; 
v, 28), et que les préteurs de Philippe enjoignent au geôlier de garder leurs 
prisonniers avec soin !. Mais le contexte de chaque emploi nuance la signi- 
fication, sans que celle-ci puisse toujours être précisée. Lorsque Paniskos 
écrit à sa femme Ploutogénia: rapñyyet\d oo Ééepyôuevos ôT1 un &néAOnc 
eis Thv oixiav ooù (P. Mach. 217, 3; IIIe s.; réédité Sammelbuch, 7249), 
on peut aussi bien traduire: «je t’ai demandé» ou «je t'ai prescrit, lorsque 
je suis parti, de ne pas t’en aller à ta maison». Effectivement la parangélie 
peut revêtir le sens adouci d'exhortation ou de conseil 2, et l’on sait aussi 
qu'elle correspond à la Zitis denuntiatio, la citation à comparaître en justice 5. 


taire de G. CHALON, L'’édit de Tiberius Julius Alexander, Lausanne, 1964). xeXedo 
est fréquemment associé à rapæyyéAlow dans les papyrus, cf. P. Oxy. 1204, 10; Stud. 
Pal. xx, 283, 7) et la langue littéraire (XÉNOPHON, Helléniques, 11, 1, 4). À. PELLETIER, 
Fl. Josèphe adaptateur de la Lettre d'Aryistée, Paris, 1962, pp. 277-288. 

1 Act. XVI, 23-24. Le geôlier reçoit l’ordre (rxpayyeAlauv toraurnv AaBov). L'autorité 
donne l'ordre: map. GiSôvar (1 Thess. 1V, 2; Sammelbuch, 7835, 12) ou rap. roreiv 
(FL. JOSÈPHE, Ant. xv1, 241; B.G.U. 1774, 11). 

2 La prescription va de pair avec l’exhortation (71 Thess. 1V, 11; II Thess. 111, 12; 
cf. P. Oxy. 1840, 4). Les roArixd rapayyéAuata — Praecebta gerendae rer publicae, de 
Plutarque sont des «Conseils politiques» (cf. TH. RENOIRTE, Les «Conseils politiques» 
de Plutarque, Louvain, 1951); cf. le recueil des principes moraux: Aeñpux rapay- 
yÉAuATA (DITTENBERGER, Syl. 985, 3). 

5 Sammelbuch, 4416, 26: rapayyehclav rapayévovrar els Tù lspotatov Biux; P. Tebt. 
14, 5; 303, 14; 434 (en 104); P. Grenf. 1, 40, 6; P. Oxy. 484, 18; 2343, 7; P. Osl. 2, 
19; P. Michig. 526, 21; P. Dura, 20, 19; 21, 10; P. Michael. 30, 12; P. Ness. 19, 3; 
UPZ, 71, 17; PuiLon, In Flac.141; cf. L. Mrrrers, Grundzüge und Chrestomathie der 
Papyrushunde 11, 1; Leipzig-Berlin, 1912, pp. 36 sv.; A. Bové, La Denuntiatio iniro- 
ductive d'instance sous le Principat, Bordeaux, 1922; R. TAUBENSCHLAG, The Law 
of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, New York, 1944, p. 382. 
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Etant donné ces usages, on comprendra que Jésus donne ses instructions 
aux Douze (M4. x, 5; Mc. vi, 8) et qu’il recommande affectueusement au 
lépreux purifié de ne pas divulguer le miracle !. Mais il interdit sévèrement 
aux Apôtres de révéler son identité messianique (Lc. 1x, 21: émruñoxc 
œûtots mapñnyyethev), et 11 commande à l'esprit impur (vitI, 29) comme il 
ordonne aux Douze de ne pas s'éloigner de Jérusalem (Act. 1, 4) et de pré- 
cher au peuple (x, 42). 

Saint Paul ordonne semblablement à l'esprit python de la servante 
(Act. XVI, 18), mais il semble que ses parangélies soient des prescriptions 
morales, des règles de vie chrétienne (7 Thess. IV, 2; II Thess. Int, 4, 6; 
I Cor. XI, 17), à propos du mariage par exemple (7 Cor. vit, 10) ou de l’obli- 
gation de travailler (71 Thess. 1V, 11; IT Thess. 111, 10). Le verbe est impéra- 
tif 2, les injonctions sont réitérées 5; mais il s’agit autant d'enseignement 
que d'ordre, de doctrine à recevoir que de règles à observer {. 

Dans les Pastorales = des Mandemenits, saint Paul transmet ses instruc- 
tions à son disciple préféré, qui devra à son tour enseigner et prescrire *: 
« Je t'ai demandé de rester fidèlement à Ephèse, iva rapæyyetancr (1 Tim. 1,3; 
ci .VI, 17). Timothée devra faire acte d'autorité: c’est pour lui une obligation 
grave: Tnpñoo os Tv évroAnv (J Tim. VI, 13-14; sur évro, cf. supra, pp. 
250 sv.). Mais si le verbe rapxyyéheuv garde toute la force d’un commande- 
ment militaire adressé à un soldat (1, 18; II Tim. 11, 3), le substantif rapx- 
yeAla signifie plutôt «mandat, charge, office» 5: «C’est ce mandat que je 
te confie, mon enfant Timothée» (7 Tim. 1, 18) ; «Le but de cette charge, c’est 
la charité» (1, 5), qui est l'essence de l'Evangile et le tout de la vie chrétienne. 


1 Loc. v, 14 (dans Mc. 1, 44, Xéyer); cf. VIII, 56; Act. xxInt, 22; FL. JOSÈPHE, C. AD. 
I, 244: recommander de cacher les statues: DIODORE DE SICILE, XVII, 57, 6. 

2 IT Thess. 111, 4: «Ce que nous vous ordonnons, vous le faites et continuerez 
le faire». Cf. Act. xv, 5, où des Hiérosolymites veulent contraindre les convertis 
observer la loi de Moïse. 

3 I Thess. IV, 11; IT Thess. 111, 10 (mapnyyéAAouev, imparfait d'habitude); cf. Sam- 
melbuch, 7404, 38: yo oo1 nai rpétepov naphvyethx xal vÜv mapavyÉAlo rapakauBavey 
Ta BtBALX. 

4 Cf. I Tim. IV, 11: rnapayyeAde tadra al Oldaone. 

S L'autorité suprême transmet ses ordres par des intermédiaires, cf. Dan. ïII, 4 
(Sept.): «Le héraut cria. Il vous est commandé ceci»; FL. JOSÈPHE, Anti. xIx, 311: 
Je te charge de veiller à ce que chacun pratique sérieusement sa religion; Sammel- 
buch, 6097, 4; cf. D. M. STANLEY, Authority in the Church, dans CBQ, 1967, pp. 555- 
573; H. MAEHLUM, Die Vollmacht des Timotheus nach den Pastoralbriefen, Bâle, 1969. 

5 Les IlxpæyyeAlur d'Hippocrate ne sont pas un De Praeceptis, mais un De officio: 
De la fonction médicale; cf. PLUTARQUE, Crassus, XV, 4: rap. = la candidature au 
consulat; APPIEN, Guerres civ. 1, 21; cf. C. SpicQ, Théologie morale du N. T., Paris, 
1965, 11, p. 579. 
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Ignoré des papyrus et rare dans la langue littéraire, ce verbe signifie d’abord 
donner un exemple par le châtiment d’un malfaiteur !, puis exposer à la 
dérision, au mépris public pour servir d'exemple, enfin rendre infâme, 
déshonorer 2. Hapax dans le N. T. 5, rapaderyuati£o dans ses quatre emplois 
de l’A. T. accentue toujours l’idée de publicité et connote l’idée de honte 
(Jér. xiux, 22, On) et de châtiment exemplaire, telle la pendaison des chefs 
d'Israël (Nomb. xxv, 4; hiphil de ÿp; cité par Philon, dont c'est l'unique 
emploi, Somn. 1, 89) ou dans la prière d’Esther: «Fais un exemple de celui 
qui a pris l'initiative d’agir contre nous» 4 Ces emplois correspondent à 
notre locution: «mettre (clouer) au pilori», exposer un coupable au mépris 
public. 

On traduira donc Hébr. vi, 6: «Les apostats crucifient pour leur compte 
le Fils de Dieu et le bafouent publiquement». Leur rejet officiel de la foi 
jurée est une insulte au Christ, comme un opprobre qu’on lui jette, une 
sorte de renouvellement caricatural du calvaire, notamment de la scène 
d’outrages relatés par Mi. xxvi, 67-68; xxvitr, 38-43. L’apostat, qui se dit 
et se montre tel, foule aux pieds le Fils de Dieu, au vu et au su de tous! 
Mais en l’espèce, c’est lui qui manifeste ouvertement son mépris. 


1 Pozyse, !1, 60, 7: «Il fallait promener Aristomachos (tyran d’Argos) à travers le 
Péloponnèse pour qu’il servit d'exemple par son châtiment, pet Tiuoplas rapadetyua- 
ttCôuevovr;, comparer Ménandre: «Si j'en attrappe un qui s'approche de ma porte et 
que je n'en fais pas un exemple (rapdôeryux totñoa) pour toute la région, tenez-moi 
pour un homme comme tout le monde» (Dyscol. 484; cf. rapaderyux pépo, 863). 

2 PLUTARQUE, De Curiositate, 10: Archiloque se rend lui-même méprisable, éxutèv 
rapaderyuatiCovroc. 

3 Dans M. 1, 19, il faut lire Seryuatioæ: exposer au décri public, plutôt que rapaë. 
(N, C). 

# Esther, 1V, 17 q; cf. Ez. xxvi1, 17: «Je t’ai exposé devant les rois pour être en 
spectacle (NIN9)»; cf. Ps. de Salomon, 11, 14: «A la face du soleil on a relevé leurs 
actions criminelles» (semble s'inspirer de Nomb. xxV, 4). 
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Dans les Pastoyales, saint Paul emploie par trois fois l'expression raoa0ñxnv 
paunxn 

œuAdooetv !, au sens métaphorique, selon l’usage contemporain, car on con- 

flait non seulement de l’argent à la garde d’un tiers ?, mais aussi une per- 


1 I Tim. vi, 20; II Tim. 1, 14 (où le dépôt est qualifié de kalos, c'est-à-dire précieux 
ou magnifique, car c’est le dépôt de Dieu; cf. semblablement PHILON, Quod deter. 65); 
1, 12 où l’on peut hésiter sur l'identité du dépositaire: Dieu ou Paul (cf. C. SprcQ, 
Les Epîtres Pastorales*, Paris, 1969, 11, pp. 719 sv.). Le grec classique écrivait rapaxata- 
Onxn (cf. PHRYNICUS, édit. Lobeck, p. 313). Le verbe rapanxé&o signifie: faire le paie- 
ment d’une parathèkè (G. E. BEAN, T. B. MitTroRD, Journeys in Rough Cicilia, Vienne, 
1970, n. 202, 10). On désignait par le terme technique 0éux le dépôt de grains au 
grenier public (P. Oxy. 501, 517, 518, 1444; P. Mert. 14; P. Strasb. 127; P. Leipz. 
112-117): ëv Oéuarr Onuooto (B.G.U. 2126, 12-14); cf. N. HoHLWEIN, Recueil des Termes 
techniques relatifs aux Institutions. de l'Egypte romaine, Bruxelles, 1912, pp. 267 sv. 
M. Lewis, Notañiones Legentis, dans The Bulletin of the American Society of Papyro- 
logists, x111, 1976, pp. 167 sv. 

2 Sammelbuch, 9291; 10722, 6; B.G.U. 2042; P. Fam. Tebt. 2; P. Tebt. 556 (de 33 
de notre ère, édité par J. G. KEENAN, Two Papyri from the University of California 
Collection, dans Akten des XIII. intern. Papyrologenhongresses, Munich, 1974, pp. 207 
sv.). Les Serdoura désignent les dépôts d'argent opérés par les soldats recevant une 
gratification, cf. IGNACE D’ANTIOCHE, Ad Polyc. vi, 2. Les attestations papyrologiques 
sont considérables; cf. C. Spico, Saint Paul et la Loi des dépôts, dans R.B. 1931, pp. 481- 
502. A titre d'exemple, cf. P. Lond. 298 (t. 11, p. 206): «La 8€ année de l’empereur 
César Trajan Hadrien Auguste, le 5 du mois de Gorpiaeos, à Ptolémaïs Evergetis 
du nome Arsinoïte. Primus Samba, fils de Primus, Perse de l’épigone, d’environ 
cinquante-cinq ans, ayant une cicatrice sur le devant de la jambe gauche, déclare 
à Héraclidès, fils de Triadelphe fils d'Anoubion, du dême d’Aïlanabatis qui est aussi 
Althée, de vingt-cinq ans environ, ayant une cicatrice au poignet droit, qu'il tient 
de ce dernier, lui Primus auteur du contrat, par l'intermédiaire de la banque de Denys 
qui est aussi Chaerémon, rue de la Porte Sacrée, deux mille drachmes d’argent 
comme dépôt garanti contre tout risque et exempt de toute charge. Quant aux deux 
mille drachmes d'argent du dépôt, Primus déclare devoir les rendre nécessairement 
à Héraclidès quand il plaira au dit Héraclidès sans recourir à une action en justice, 
ni à un jugement, ni à quelque délai que ce soit, ni à des subterfuges. S'il ne rend pas 
suivant ce qui a été écrit, qu’il paye à Héraclidès le double du dépôt suivant la loi 
des dépôts». Cf. R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt, New York, 
1944, I, pp. 264 sv. E. KIESsLING, Über den Rechtsbegriff der Parathèkè, dans Akten 
des VITI. inteyrn. Kongresses für Papyrologie, Vienne, 1956, pp. 71-77; P. FREZZA, 
ITAPAKATAOHKH, dans Symbolae R. Taubenschlag, Varsovie, 1956, 1, pp. 139- 
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sonne (P. Oxy. 2600, 7; cf. I Petr. 1V, 19; Joseph et Aséneth, xxx, 11-12) 
ou une récolte de grains (P. Oxy. 3049) et des paroles, c’est-à-dire des 
secrets !. Selon Philon, les dons divins accordés à l’homme sont comme des 
dépôts que l'on doit garder scrupuleusement ?, notamment lorsqu'on 
exerce une fonction publique (Spec. leg. 1V, 71) et sacrée: «Il n'appartient 
pas à tout le monde de garder le dépôt des mystères divins» (Sacr. À. et C. 
60, rapaxaralnxnv vuAtËaL). C'est en ce sens que les Juifs reçurent en dépôt 
les oracles de Dieu (Rom. Int, 2). 

Ulpien définira ce contrat à terme, dont la formation ne requérait d’autre 
formalité que le consentement librement exprimé par le dépositaire: «quod 
custodiendum alicui datum» 5; c’est la déposition d’un objet en protection. 


172; A. EHRHARDT, Parahatatheke, dans Zeitschrift der Savigny-Stftung, 1958, 
pp. 32-90; 1959, pp. 480489; K. KASTNER, Die zivilrechiliche Verwahrung des gr.- 
ägypt. Obligationenrechis, Erlangen, 1962; K. WEGENAST, Das Veyständnis der Tradi- 
tion bei Paulus, Neukirchen, 1962, pp. 144 sv. H. A. RUuPPRECHT, Sfudien zur Quittung 
im Recht der graeco-ägyptischen Papyri, Munich, 1971, pp. 51 sv. W. HELLEBRAND, 
Parakhatatheke, dans PaAuLzy-Wissowa, Real-Enc. XVIII, 2, col. 1186-1202. Sur le 
dépôt irrégulier (autorisation d'utiliser l'argent, perception d'intérêts etc.), cf. W. 
LiTeEwsKi, Le Dépôt irrégulier, dans Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, 1974, pp. 215- 
262; 1975, pp. 279-315. 

1 PHILON, Provid. 11, 16; Det. pot. 65: «La garde est quelque chose d’achevé, qui 
consiste à confier à la mémoire les principes acquis par l’exercice des choses saintes. 
Et c’est là confier un beau dépôt de science à une gardienne fidèle». HÉRODOTE, IX, 
45, 1; ANAXANDRIDÈS, dans Stobée (Flor. xL1, 2; t. 111, p. 757). Les secrets sont «des 
dépôts de parole» (Ps. ISocRATE, À Démonicos, 22); PLUTARQUE, Consol. Apol. 28: 
la vie est un dépôt qu’il faut rendre quand les dieux le demandent. Cf. ISOCRATE, 
1, 22. Dans la littérature hermétique, le Livre sacré ou «Monade» ou «huitième Livre 
de Moïse» sur le Nom saint, garde en dépôt le nom du Seigneur (K. PREISENDANZ, 
Papyri graecae magicae, x111, 742 = t. 11, p. 121); cf. A. J. FESTUGIÈRE, La Révélation 
d'Hermès Trismégiste, Paris, 1944, 1, pp. 344-345. 

2 Quis rer. div. 104: «Considère ce qui t’a été donné comme un prêt ou un dépôt et 
restitue-le à celui qui te l’a confié et prêté»; 105-106: «Que celui qui a fait le dépôt 
n'ait pas de motifs de critique à l’égard de la façon dont tu l’as gardé. Or le créateur 
de la vie t’a confé en dépôt l’âme, le langage, la sensation... Certains détournent 
aussitôt ces dépôts à leur bénéfice par égoïsme; d’autres au contraire les gardent 
en réserve pour en faire la restitution au moment le plus opportun». 

3 Daigeste, XVI, 3, 1, prooem.; DIODORE DE SICILE, XVII, 23, 5. Aristote le rangeait 
parmi les ouvaAtyuaræ éxovolx (Efh. Nic. v, 1131 a 4). On laisse un dépôt chez quel- 
qu'un ({nscriphions de Thasos, 376, 3-4), on reconnaît l’avoir reçu: ôuoloyà Éyerv 
rapà.ocoù ëv rapanxn x.r.À. (P. Michig. 1x, 571, 7 = Sammeibuch, 9247); P. Brem. 51, 
9; P. Hib. 198, 196; P. Mert. 67, 14; B.G.U. 1653, 12; J. SCHWARTZ, G. WAGNER, 
Papyrus grecs de l'Institut français d'Archéologie orientale 111, Le Caire, 1975, n. 1 
(de l’an 100 de notre ère); on le restitue, P. Oxy. 2975. 
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Celui-ci demeure le bien du déposant t; il n'appartient pas au dépositaire 
qui ne peut en disposer. Non seulement il doit le garder «comme une chose 
sacrée et divine» (FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 285), mais le restituer intact et 
sur le champ, sans délai, ni discussion 2. C’est à quoi se réfèrent sans cesse 
les contrats: xarx Tv véuov téiv rmapalnxév 5. Aussi bien, le Ps. Platon avait 
défini: rapaxaraOnun * Joux era niotewc (Définit. 415 d). Qu'il s’agisse du 
dépôt au sens strict ou métaphorique, l’accent porte toujours sur la bonne 
foi et la fidélité du dépositaire: «La constitution d’un dépôt est la plus 
sacrée des démarches de la vie sociale, car elle repose sur la bonne foi du 
dépositaire» 4 Voilà pourquoi on en appelle à la protection et sauvegarde 


1 La loi d'Ephèse de 85 avant notre ère énumère les titres de créance; prêts mari- 
times, dettes chirographaires, garanties de gages immobiliers (rapaôïñxar), dettes 
hypothécaires ou sur seconde hypothèque, etc. (DITTENBERGER, Syl. 742, 50 sv., 
avec les commentaires de R. BoGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, 
Leiden, 1968, p. 251; H. KÜHNERT, Zum Kredilgeschäft in den hellenistischen Papyri 
Agyptens, Freiburg, 1965; P. DREWES, Die Bankdiagraphe in den gräho-ägyptischen 
Papyri, dans Journal of Juristic Papyrology, 1974, pp. 107, 136 sv.). 

2 Presque tous les contrats mentionnent cette intégrité, &veu réonc Ürep0éoeuwc 
xal ebpnorAoyiac; P. Alex. 10, 10 (69-79 de notre ère); P. Mert. 67, 17; P. Lugd. Bat. 
1, 6, 15-19; P. Tebt. 386, 22 (12 av. J.-C.); 556, 13-16; P. Oxy. 71, 6 (&xivSvvov wo 
&vorékoyov); 1713, 10; 3049, 14; B.G.U. 637, 702, 729, 856; Sammelbuch, 11040, etc. 
Cf. la précision et l’ampleur de l'attestation de la restitution d’un dépôt au Iles. 
P. Oxy. 2975; cf. N. Lewis, Noftationes legentis, dans The Bulletin of the American 
Society of Papyrologists, xt, 1974, pp. 58-59. 

3 P. Lond. 943, 9; P. Ryl. 662, 15; P. Oxy. 1039, 12; 2677, 6; 3134, 9; P. Athen. 
28, 24 (16 octobre 86); P. Tebt. 556, 17; Stud. Pal. xx, 45, 9; cf. IT Mac. xxx, 15. J. 
MoprzEJEWSKI, La Règle de droit dans l'Egypte Ptolémaïque, dans Essays in honor 
of C. B. Welles (American Studies in Papyrology 1), New Haven, 1966, p. 156; W. D. 
RoTtx, Untersuchungen zur Kredit-IIA PAOHKH im rômischen Agypten, Marburg, 
1970; H. C. VourTte, P. Michig. inv. 829: IA PAOHKH, dans Z.P.E. xx1v, 1977, 
pp. 125-127; P. Michig. 671 (donne la bibliographie, p. 111). 

+ PHILON, Spec. leg. 1v, 30; cf. 32: «L'homme qui conteste la réalité d’un dépôt 
(qui lui a été confié) ne doit pas ignorer qu’il commet un crime majeur en trompant 
les espoirs du consignateur, en déguisant la vilenie de son caractère par des propos 
spécieux, en camouflant sa déloyauté sous le masque d’une loyauté suspecte, en rui- 
nant enfin l'entente scellée par la poignée de mains, ainsi que l'efficacité des serments; 
en sorte qu’il bafoue le droit humain et divin, et renie un double dépôt, celui de l’ami 
qui lui a confié sa fortune et celui du Témoin éminemment véridique qui voit les actions 
et entend les paroles de tous»; Deus immut. 101, cf. Plant. 101; Chérub. 14. D'où 
le scandale d’un dépositaire qui abuse de l’ignorance du déposant (illettré et n'ayant 
donc pas compris le texte du contrat) et qui refuse de restituer le dépôt, tel Aurelius 
Sotas à l’égard d’Aurelius Demetrius, qui s’en plaint au préfet (P. Oxy. 71, 10-11). 
L'union parathèkè-pistis est constante; cf. EPICTÈTE, IV, 13, 13: «Tu t'es confié à un 
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des dieux !, et il était courant de déposer ce que l’on avait de plus précieux 
dans les temples, qui devinrent des caisses d'épargne ou des banques de 
dépôt ?; tels furent le cas, entre autres, du Temple de Jérusalem et de 
l’Artémision d’'Ephèse 4 Les valeurs que l’on mettait en ces lieux sûrs, 
étaient souvent des conventions, des écrits 5 et avant tout des testaments 6. 
On ne peut pas ne pas relever combien la parathèkè, ignorée des autres 
épîtres pauliniennes, se situe admirablement dans J et II Timothée qui sont 
précisément le Testament de Paul, prescrivant à son disciple préféré de 
garder intact et inviolablement le trésor de doctrine qu'il lui a transmis 
sa vie durant. 

On a parfois entendu cette parathèkè de la charge pastorale confiée au 
Pasteur d'Ephèse; mais d’après le contexte de ces deux épîtres, il s’agit 


homme fidèle»; Dion CHRYSOSTOME, xxXXI, 65. Le juriste qu'était Saint Ambroise 
commente II Tim. 1, 14: «Fides pignori prima debetur» (In Lc. 1, 12); L’historien 
Conon, au Ier siècle (dans F. JacoBy, Fragm. gr. Hist., Berlin, 1923, 1, 204). 

1 PHILON, Spec. leg. 1V, 34. Théogénès invoque Théa et Hélios contre une femme 
qui lui a dérobé ses économies confiées en dépôt (Inscriptions de Délos, 2531); cf. 
Inscriptions de Lindos, 419, 2: repl tac rapaxaralnxac tüc ” Aû&vac (22 ap. J.-C.); LUCIEN, 
Banquei, 22. 

2 P. Ross.-Georg. 11, 18, 65 et 94; Inscriptions de Lindos, 11 B 43; DITTENBERGER, 
Syl. 1004, 1015, 1039; cf. &uetéOera Snvéprx (Inscriptions de Didymes, 331, 7); F. SoKko- 
LOWSKI, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, p. 38; IDEM, Supplément, Paris, 
1962, n. 90, 2; IDEM, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, p. 271; cf. T. R.S. 
BROUGHTON, New Evidence on Tempble-Estates in Asia Minor, dans P. KR. COLEMAN- 
NORTON, Séudies. in honor À. Ch. Johnson, Princeton, 1951, pp. 236-250; H. VIDAL, 
Le dépôt «in Aede», dans Rev. hist. du Droit français et étranger, 1955, pp. 545-587; 
CL. PRÉAUX, De la Grèce classique à l'Egypte hellénistique, dans Chronique d'Egypte, 
1958, pp. 243-255; N. G. HAMILTON, Temple Clearing and Temple Bank, dans ] BI, 
1964, pp. 365-370; R. BoGAERT, Les origines antiques de la banque de dépôt, Leiden, 
1966, N. 97, 130, passim. 

3 II Mac. 111, 10-15: IV Mac. 1V, 3-7: cf. M. DELCOR, Le trésor de la Maison de 
Vahweh, dans Veius Testamentum, 1962, pp. 353-377. 

+ Cf. CH. PicarD, Ephèse et Claros, Paris, 1922, pp. 82-90; KR. BoGAERT, Banques 
et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, pp. 245 sv., 263, 331 sv. 

5 À propos des biblothèques des Ptolémées, Zosime écrit: «On a fait des dépôts 
de ces écrits dans chaque temple, particulièrement au Sarapiéion» (cité par A. J. 
FESTUGIÈRE, 0. c., p. 268, 10). 

6 César (SUÉTONE, Caesar, 83), Auguste (IDEM, Aug. 101; Dion Cassius, LvI, 32), 
sans doute Tibère et Claude (Dion Cassius, Lix, 1; LxI, 1) remirent leurs tablettes 
testamentaires au temple de Vesta. Cf. ULPIEN, Digeste 43, 5, 3; 28, 4, 4; F. Dumonr, 
Le Testament d'Antoine, dans Mélanges Lévy-Bruhl, Paris, 1959, pp. 87 sv. KR. DA- 
RESTE, B. HAUSSOULLIER, TH. REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques?, 
Rome, 1965, 1, p. 113; 11, pp. 69 sv. 
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plus vraisemblablement de la conservation intacte de l’éyinc GtôaouæAta 1 
qui doit être préservée des dégradations ou corruptions de l’hétérodoxie. 
Le disciple dispose de ressources surnaturelles pour conserver l'Evangile ? 
et la tradition à l’abri de toute altération, c’est l’Esprit-Saint qui habite 
en nous (7/1 Tim. 1, 14), censé agir avec une efficacité particulière dans les 
organes de la hiérarchie ecclésiastique. 


1] Tim. 1, 10; vi, 3; Tüt. 1, 9, 13; 11, 1, 2, 8; II Tim. 1, 13; 1V, 3. Cf. S. CIPRIANI, 
La Dottrina del Depositum, dans Analecta Biblica 17-18; Rome, 1963, 11, pp. 128- 
140; P. MÉDEBIELLE, Dépôt de la foi, dans DBS, 11, 374-395. 

2 Cf. T Tim. 1, 11: «L’Evangile de la gloire du Dieu bienheureux qui m'a été confié» 
cf. IT Tim. 11, 8; 111, 10; Col. 1, 25 sv. 
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A l'inverse du verbe rapaxouw assez fréquent, le substantif xœpaxoñ est rare. 
Il est inconnu des Septante et des papyrus avant le VIIIe siècle . Il ne 
mériterait guère d’être relevé, s’il n’avait une importance théologique dans 
Rom. v, 19. Après avoir caractérisé le péché d'Adam (ÿ äuœotia, Ÿ. 12) 
comme une transgression (ñ mapafBaotic, Ÿ. 14) et une faute (td raparroux, 
ŸŸ. 15-18; cf. Sag. x, 1), saint Paul le définit comme une désobéissance 
(rapaxo), origine des transgressions de l’humanité et que sanctionne la 
mort 2: «De même que par la désobéissance d’un seul homme (Ga Tic 
rapaxoñc) tous ont été constitués pécheurs, de même par l’obéissance d’un 
seul (GX rc Ümaxoñc), tous seront constitués justes» 5. Cette désobéissance 
d'Adam, qui s'oppose antithétiquement à l’obéissance concrète du Christ #, 
a pour effet de constituer une humanité de pécheurs. «La notion du péché 
originel est de nouveau affirmée, car xafioravar «‘instituer, constituer, 
établir”, indique plus qu’une appréciation juridique» 5. 

Tandis que le péché ou la transgression peuvent désigner la violation 
d’une loi, la non-observation d’un précepte, raxpaxoÿ exprime d’abord le 
refus d'écouter, faire la sourde oreille 6. Cette nuance étymologique est 


1 Les P. Lond. 1v, 1345, 36; 1393, 52, signalés par MouLToN-MiLLiGAN, demeurent 
les seuls connus; cf. la réédition du second, très améliorée, dans Sammelbuch, 7241; 
rapaxon est associé à xatappévnatc: le mépris. 

2 Cf. A. M. DUBARLE, Le Péché originel dans saint Paul, dans Rev. des Sciences 
phil. et théol., 1956, pp. 213-254; ST. LYoNNET, Le péché originel et l’exégèse de Rom. 
V, 12-14, dans Recherches de Science religieuse, 1956, pp. 63-84. 

3 Rom. vV, 19. oi moddot = révtrec; la multitude désigne la foule, l’ensemble d’un 
groupe; tels les «nombreux» à Qumrân; cf. Doc. Dam. xIV, 6; xv, 8; KR. Marcus, 
Mebagger and Rabbim in the Manual of Discipline, vi, 11-13, dans / BL, 1956, pp. 298- 
302; H. HUPPENBAUER, 1%, 27, 0929 in der Sektenregel (IQS), dans Theologische 
Zeitschrift, 1957, pp. 136-137; J. JEREMIAS, art. roddof, dans TWNT, vi, 536-545. 

# Üraxon, comme Hébr. v, 8, est un acquiescement (cf. l’obéissance de la foi, Rom. 
1, 5; à la vérité, I Petr. 1, 22). En se soumettant à la révélation divine (7 Petr. 1, 2, 14), 
les païens deviennent fils d’obéissance; alors que leur condition antérieure était 
ëv Th &yvolæ. 

$ M. J. LAGRANGE, Saint Paul. L'Epître aux Romains, Paris, 1931, pp. 111 sv.; 
cf. F. J. LEENHARDT, L’'Epitre de saint Paul aux Romains, 1957, p. 86. 

6 Cf. Jér. xt, 10; xxxV, 17; Act. VII, 57 (avvéoyov tà &ta); M. XVIII, 17 (rapæxobc) ; 
C. SricQ, Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 11, p. 592 sv. 
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gardée dans Hébr. 11, 2, où le logos prononcé par les anges étant valide 
(BéBaroc), c'est-à-dire faisant autorité et ayant force d'obligation, toute 
prévarication, sous son aspect positif (rxpdBaois, Rom. 11, 23; Gal. 11, 15) 
ou négatif (mapxxon, refus volontaire et coupable de prendre en considéra- 
tion la parole divine) était sanctionnée d’une juste pénalité 1. 

Dans ZI Cor. x,6,comme dans Rom. V, 19, rapaxor s'oppose à % üraæxor; 
l'apôtre châtiera toute désobéissance, ceux qui ne se soumettent pas à ses 
enseignements et à ses prescriptions orales, dès que l’obéissance, la sou- 
mission de la communauté sera complète, c’est-à-dire ferme et unanime 2. 


1 Évôtxov u100aroSootav. Ce composé, inconnu du grec biblique et profane, souligne 
la rigoureuse proportion (confirmée par Évôtxoc) entre la faute et le châtiment; le 
péché reçoit une rétribution méritée et obligée (Héby. 111, 17; vinr, 9; x, 28; Gal. vi, 7-8). 

2 J. HÉRING (La seconde épître de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 
1958, p. 79) donne à l’aoriste x Anpw6 un sens inchoatif, et comprend: «quand le mo- 
ment sera venu de rendre votre soumission effective et parfaite, alors l’éxôlxnotc 
interviendra, s’il y a lieu». 
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Composé du verbe rare dénominatif uu@éouar «parler, raconter, converser» !, 
et du préfixe rapa ?, le verbe rapauvôéoua appartient surtout à la langue 
cultivée 5, et revêt presque toujours à l’époque hellénistique une nuance 
affective, dans les acceptions très nuancées de «conseiller, encourager, 
consoler, réconforter, calmer par de bonnes paroles, apaiser, adoucir». 

I. —- Nombre de ces emplois n’ont pas de signification particulière #, 
mais la plupart s’insèrent dans un contexte d'épreuves, de difficultés, de 
chagrin $. On intervient près de l’affligé sis rapauv@Lov (Sammelbuch, 10652 


1 Cf. H. FouRNIER, Les verbes «dire» en grec ancien, Paris, 1946, pp. 49, 215. 

2 Ce qui permettrait de le traduire par alloquor (cf. notre: allocution) comme la 
Vetus Itala (dans Jo. x1, 31); cf. P. Joüon, Explication de la nuance méliorative des 
verbes tels que alloquor, nagauvôéoua, dans Recherches de Science religieuse, 1938, 
pp. 311-314; STAHLIN, in h. v., dans TWNT, v, pp. 815-822. 

3 Les références pour le grec classique sont données par STAHLIN, l. c. et C. SPIco, 
Agapè, Paris, 1959, 11, pp. 252-265. Alexandre envoie un de ses amis réconforter la 
femme et la mère de Darius (DIODORE DE SICILE, XVII, 37, 3); «Ils auraient pour 
consolation de leur infortune le sort similaire de leurs compagnons» (1bid. 69, 6). 
Dans une situation désespérée, Démétrios voulait se tuer. «Cependant ses amis l’entou- 
rèrent et s’efforcèrent de le réconforter, rœpayuBoüuevot» (PLUTARQUE, Démétrios, 
XLIX, 9). 

+ Cf. EPICTÈTE, IV, 1, 13: «Que César soit le maître commun de tous ne doit pas 
être une consolation pour toi (unÔÉv oe toüto rapauv0éo0o), mais avoue que tu es esclave 
dans une grande maison»; PLUTARQUE, Propos de Table, 1, 1, 2: «Nous aurions un 
excellent moyen de nous consoler de notre ignorance (rñc &uaôlac rmapauvôrov) »; 11, 1, 2: 
en racontant ce qu'ils ont vu, les voyageurs trouvent là «un dédommagement de leurs 
peines (téiv rôéveov rapauvôlav)»; Lucullus, XLIV, 3: le loisir, le calme, l’étude des lettres 
sont la consolation qui convient le mieux à un vieillard; Comment se louer soi-même, 
2 (539 e), Délais de la Justice divine, 13 (557 f), Alexandre, xxx, 10: «Tiréos le conjura 
de ne point s’enlever la plus grande consolation dans ses revers». D'où la nuance 
«fournir un secours» (pour le salut de la ville, Inscriptions de Bulgarie, xx11, 28, rpoon«- 
pauvBobuevoc) ; les richesses apportent une suppléance aux déficiences de la vieillesse 
(Musonius, 17: édit. C. E. Lutz, p. 110, 20; cf. 9, p. 68, 1); B.G.U. 1024, col. vtr, 
11-21: secours apporté par la loi aux victimes, roù Blou rapauuBlav, (IVe-Ve s.); cf. 
R. TAUBENSCHLAG, Opera minoya, Varsovie, 1959, 11, p. 555; P. Flor. 332, 19: iva 
Eye rapauvôiov The rpoeedoswc ou (IIe s.); P. Oxy. 1298, 2: «À mon incomparable 
maître, la consolation de ses amis». 

5 Job: «Les rois vinrent. pour me rendre visite et me réconforter» (Testament 
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B, 10; début du Ie s.; Znscriptions de Lindos, 441, 9: sic mapauvllav toùd 
matpôc), pour le consoler ou le réconforter !. Le fait de parler avec calme 
et douceur permet de rassurer le cœur (P. Ryl. 653, 6), de dissiper la crainte 
(PLUTARQUE, Alcibiade, xu1x, 6; Sertorius, XVI, 2: èmepäto rapauvbetodat 
Ôux A6Vwv), de réconforter l’affligé (LUCIEN, Peregrinus, 13). C'est en ce 
sens que beaucoup de Juifs de Jérusalem «étaient venus auprès de Marthe 
et de Marie pour les consoler au sujet de leur frère, {va rapauvbouvrat 
adrac rept rod &dehvob» (Jo. XI, 19, 31). On sait que les condoléances, usuelles 
chez les Rabbins, comme chez les Grecs et les Romains, étaient comptées 
parmi les «œuvres d'amour» ?; mais l’emploi johannique de rapay. pour les 
désigner est conforme à l’usage du temps, puisque ce verbe et les substan- 
tifs qui en sont dérivés s'appliquent spécialement aux consolations ou au 
réconfort en relation avec la mort 5. IL est vraisemblable que ces visiteurs 


Job, xxvint, 2; cf. XXXIV, 2, 5; Symmaque traduit d'ordinaire l’hébreu nhm par 
rapauuvôéoua; cf. H. vAN DYKE PARUNAK, À Semantic Survey of Nhm, dans Biblhca, 
1975, pp. 512-532). LucIEN, Le Navire, 14: «Je vais te consoler de ta ruine»; PLU- 
TARQUE, Périclès, xv, 2: consoler les découragés; De l’amour, 22: rapauvôlx ro raous; 
Isis, 27: Par l'initiation à ses mystères, Osiris consacre «une leçon de piété et d’encou- 
ragement pour les hommes et les femmes qui tomberaient sous le coup de pareilles 
adversités»; Dion CHRYSOSTOME, XXX, 6; P. Ross.-Georg. 111, 3, 2, et 19 (IIIe s.); 
PH. LE Bas, W. H. WADDINGTON, Inscriptions grecques et latines d'Asie Mineure?, 
Hildesheim-New York, 114, 7: rñc x’ uoi Adrnc mapaubôtov Èu ppeot Oéofe Toùtov 
(réédité par G. KAIBEL, Epigrammata, 298). 

1 Les honneurs funèbres sont souvent présentés dans les inscriptions comme des 
expressions de consolation. À Thessalonique, la ville honore le jeune Claudius Ru- 
frius «pour la consolation de son père, els rapauvôlav tod matpôc» (1G, x, Pays, 11, 
fasc. 1, n. 173, 15), ou veut honorer et consoler le père et le grand père de Baebia 
Heliodôra, res xai rapauvôlac the mepl adtods y&prv (1bid. 180, 14-16); cf. 207, 13. 

2 IV Esdr. 1v, x, 49: «Elle se lamentait sur son fils, et tu t’es mis à la consoler»; 
MAMA, viit, 408, 11: 409, 4 et 8: 412, a 11, b 15, c 16; cf. P. BILLERBECK, Kommentar 
zum Neuen Testament. Excursus 23: Die altjüdischen Liebeswerhe, Munich, 1928, 
IV, pp. 582-607; PLUTARQUE, Consol. à Apollon, 2, 6, 7, 9, 32, 37. SÉNÈQUE, ad Mar- 
ciam, ad Helviam, ad Polybium étc. K. BurEscH, Consolationum a Graecis Roma- 
nisque scriptarum historia critica, Leipzig, 1886; KR. KassEeL, Untersuchungen zur 
griechischen und rômischen Konsolationsliteratur, Munich, 1958. 

3 XÉNOPHON, Apologie de Socrate, 26: « J'ai de plus une consolation, c’est le souvenir 
de Palamède, de sa mort presque semblable à la mienne»; PHILON, Abr. 196: «des 
joies qui apaisent considérablement (où uxp& rapaubôtæ) le chagrin qui s'attache au 
souvenir de l’enfant qui a été sacrifié»; FL. JOSÈPHE, Anti. xv, 61: par la splendeur 
des funérailles, Hérode console les femmes affligées; xx, 94: Hélène profondément 
affligée par la mort d’Izatès trouve un motif de consolation (r«pauuôlx) en apprenant 
que son fils aîné hériterait de la succession; Guerre, 1, 627: «Antipater me consolait 
du chagrin que m'’inspiraient mes victimes»; 111, 194: pour les habitants de Jotapata, 
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hiérosolymites donnèrent aux deux sœurs de Béthanie des motifs d’espé- 
rance (cf. Jo. x1, 22-27); en tout cas, espoir et consolation vont de pair 
dans un grand nombre de textes !. Notons enfin qu'on appelle dnpiouara 
rapauvôntixt, «décrets de consolation», ces décrets qui ont pour objet à la 
fois d’honorer un défunt et de consoler sa famille 2. 

IT. — Plus encore que cette dernière acception, celle de «réconforter, 
encourager» est largement répandue #; elle convient à la divinité * et a 


«même s'ils ont à périr, F1. Josèphe sera leur consolation suprême (rapæuu@la) » ; VI, 183: 
«C'était une consolation pour ces soldats qui mouraïent de voir la douleur de celui 
au service duquel ils rendaient l’âme»; vit, 392: «dans cette nécessité de donner la 
mort, la pensée des maux que ces malheureux devaient souffrir, était pour les meur- 
triers une consolation (rxpaub@1ov) »; THUCYDIDE, 11, 44, 1: «Je pleure moins ce sort 
(des soldats tués) que je ne veux y apporter un réconfort (aux parents)»; Dion CHRY- 
SOSTOME, XXVII, 9. D'où les épitaphes, par exemple de l'orfèvre Canope: «Ici se dresse 
ce monument sans souillure, grâce au soin de mon épouse, consolation de celle qui 
a partagé ma vie, rapauvôlax auvÜoinc» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte 
gréco-romaine, Paris, 1969, n. x1x, 10), d’un anonyme mort à 19 ans, à l’époque impé- 
riale, et qui s'adresse à son père: «Comme consolation, je t’adresse ce propos, toto 
ÔË oo réura rapauvôrov» (1h14. LXXV, 13), d’un éphèbe égyptien «matpds ai unredc 
ZrparôAac rapauvôtov elvar» (KAIBEL, op. c. 951, 4); cf. W. PEEK, Griechische Vers- 
Inschrifien, Berlin, 1955, n. 811, 7: oddèv 8’ ééebpovto xaxod mapaubltov oïxrou (stèle 
funéraire chypriote du Ier s.); 1198, 13: 1499, 2; «Enfant, tu étais une source de conso- 
lation pour tes parents»; Sammelbuch, 4313, 11 (Ier-ITe s.). Selon Testament d'Abraham, 
B, 13, la Mort salue le Patriarche, «consolation des voyageurs dans leur pèlerinage». 

1 Sag. It, 18: «Ils n'auront ni espoir, ni consolation (rapauvôLov)»; PHILON, Praem. 
72: L’espérance est «une consolation implantée dans la nature humaine, ouuœuèc 
rapaubBrov»; Vif. Mos. 1, 137: «il était dépouillé de l’espoir d’une consolation»; THU- 
CYDIDE, V, 103, 1: Anis Ôë... rapaubôrov oÙoax; César rassure et rend l'espérance aux 
Romains qui s’attendaient à subir des maux sans nombre, rapeuuvônoato te adtodc 
xat énnaAntoev (DION Cassius, xLIII, 15, 2). Cf. P. Oxy. 939, 26: Démétrios écrit à 
Flavien qu'il est réconforté par l’attente incessante de son arrivée. 

2 L. ROBERT, Hellenica 1x, pp. 15-31; xt11, pp. 229-231 (qui cite de nombreux 
exemples); M. Guarpucci, Epigrafia greca, Rome, 1969, 11, p. 39; cf. Inscriptions 
de Lindos, 441, 9: LE Bas-WADDINGTON, 1604, 1633: rapauvbeïiofar Aurouuévouc 
rep The Tüv puAtatov érofBorñc (réédités MAMA, vint, 408, 409; cf. 111, 8: Abrnc Tv 
vovéEv rapaudôra) ; Suppl. Ep. Gr. Vi, 189; IG, V, 2, 517; xIt, 7, 239, 394, 399; DITTEN- 
BERGER, Syl. 706, 13: rapauvônoouévnv todc te yoveis adrod ai Tov raérrov; 866; le plus 
développé est 889, 20 sv. rapauvônouofar Ôè Tov ratépa aûtodb... al Tv unTépa «dToD.. 
xai Tv oùvfBiov atob... mal Tobs yAvxutTétTous &deApobc œdrod... xœi Tac &dEAPAG adTOU.. 
nai Todc Oelouc aûtoù Aùdp Zoomwmov xat “HparAetônv xat Todc yÉver Tpoonnxovtras yevvalwc 
œéprv Tù ouvav (IIIe s.). 

3 ONOSANDRE, XXXVI, 3: lorsque le général a été vaincu, il réconforte (ræ«pauvônoa- 
wevoc) les soldats qui ont survécu à la bataille; XÉNOPHON, De la chasse, vi, 25; Pur- 
LON, Vit. Mos. 11, 50: enjoindre, sans encourager (äveu rapauvôtac), c’est le fait d’un 
tyran qui s'adresse à des esclaves et non à des hommes libres. 
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dans la Bible un sens religieux: Judas Macchabée encourage ses compa- 
gnons (rapæuuobuevoc) «à l’aide de la Loi et des Prophètes, en évoquant 
les combats qu'ils avaient déjà soutenus, il les remplit d'une nouvelle 
ardeur» !. Dans la langue de saint Paul, paramythéomai et les substantifs 
correspondants ont un sens technique, désignant la paraclèse enseignante, 
persuasive et stimulante. L’ «exhortation» apostolique, à base doctrinale, 
est source de courage: «Nous vous avons exhortés, encouragés, adjurés 
de marcher d’une façon digne de Dieu» ?. 

L'accent est parfois mis sur l'aspect intellectuel: donner des raisons 
pour persuader, conseiller 3. Les courtisans persuadent les autorités de 
répandre le sang innocent (Esth. XVI, 5); «la philosophie leur en donne 
avec douceur les raisons (fpéux mapauufeirar)» 4 Cette façon de parler 
doucement, avec calme, qui rassure et apaise, est une forme de paraclèse, 
spécialement efficace pour aplanir les oppositions dans une communauté *. 


4 FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 38: «Quand la divinité nous apparaît et nous réconforte 
(napauvôeïror)»; cf. KaAkôrn rapauvôouuévn (E. HEITSCH, Die griechischen Dichter- 
fragmente 2, Gôüttingen, 1963, n. xxvi, 9); cette traduction grecque de l’Enéide: 
solabar fatis = rapeuvôodunv motparc (P. Ryl. 478, 15). 

1 IT Mac. XV, 9. «Ce n'est pas une simple lecture du livre saint comme virt, 23, 
mais une exhortation nourrie de la Loi et des Prophètes» (F. M. ABez, Les Livres des 
Maccabées, Paris, 1949, p. 472). C'est ce que Rom. xv, 4 appellera «la paraclèse des 
Ecritures»; cf. Lc. xxIV, 31: commentés par Jésus, les textes sacrés rendent le cœur 
brûlant. Comparer les exercices oratoires du Général selon ONOSANDRE, 1, 13: à toù 
Abyou mapaxéhevotc….. Ÿ To A6you mapnyopia Tac duyàs &véppooe….. dore rapauvbeïobar 
TG ÈV oTpaTOTÉdOLS GULPOPG. 

2 I Thess. 11, 12: rapaxadodvres duäc ai rapauvôobuevor xat maprupôuevor. L’asso- 
ciation rapaxaheiv — mapauvBetofar se retrouve I1 Mac. xV, 8-9; I Thess. V, 14; I Cor. 
XIV, 3; Philip. 11, 1. 

3 PLUTARQUE, Sur les ovacles de la Pythie, 29: rapauvôoduevot... al melfovtes; 
Gen. Socrat. 20: nrapauvôeitoar rod &riotobvrac; Praecepita de tuenda sanitate, 22: 
iapà rapauvôlx = des conseils néfastes; De facie in orbe lunae, 17 (la force de persuasion 
d’une objection); Praec. ger. veipubl. 13 (en union avec &tôaoxw); ATHÉNÉE, VII, 
363 e 13; 571 e; Testament Job, xxvVin1, 1; XXXIV, 2, 5. 

# PLATON, Phédon, 83 a; cf. Républ. v, 476 e; «N’aurions-nous pas de quoi le calmer 
et le persuader doucement, sans lui laisser voir qu’il a l’esprit malade?»; ESCHYLE, 
Prom. 1063: «Donne des avis qui sachent me convaincre»; LUCIEN, Philops.27. Pytha- 
gore introduisait la musique dans l’âme «en vue de la charmer, Évexa ai mapauuôlacy 
(dans PLUTARQUE, De la vertu morale, 3). 

5 PLATON, Protag. 346 b : «Les bons jettent un voile sur les forts et font effort pour 
louer, et si quelque injustice de leurs parents ou de leur patrie les irrite, ils tâchent 
de se calmer, de se réconcilier, et ils vont jusqu’à s'imposer à eux-mêmes des sentiments 
d'amitié et des paroles de louange à leur égard»; PLUTARQUE, T'hémistocle, XXII, 5: 
«l’ostracisme est un moyen d’apaiser la jalousie». Le paramythion est un apaisement 
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En tout cas, le prophète, par son charisme, dispose d’une force divine de 
persuasion, qui contribue à construire solidement l’église chrétienne: 
&vBpwnorc Axhet oixodounv ai TapaxAnotv ai mapauuvblav (1 Cor. XIV, 3). 

A l'égard des chrétiens pusillanimes ou timides (éayodüyo), victimes 
de la crainte, de doutes, de scrupules, ou qui manquent de vigueur dans les 
difficultés de la vie quotidienne ou dans les persécutions, les frères doivent 
leur rendre courage: rapauvBetofe tobs éAuyodüyouc (1 Thess. v, 14). 

ITT. — Dans ces vocables (paramythion, paramythia, paramytheisthai), il 
y a plus que du réconfort ou un encouragement, mais une véritable stimu- 
lation, une force pour vaincre les difficultés !; non seulement on donne de 
l'assurance (XÉNOPHON, Hell. 1V, 8, l; rœpeuvfodvro), on pousse et on 
excite à agir (lettre de l’empereur Hadrien: rapauvOobuevov xai rpotpétovta 
P. Fay. 19, 6), mais on subvient à une déficience (LUCIEN, De domo, 7: 
rapauuvéoma Tù évôéov), on apporte un secours (cf. P. Oxy. 1631, 13: rapa- 
uuôtæxh épyaoix; cf. P. Ryl. 653, 6: l'entretien de l'irrigation). Telle est, 
semble-t-il, l’acception de paramythion dans Philip. 11, 1: «S'il est quelque 
exhortation dans le Christ, s’il est quelque stimulant de l’agapè (et + 
rapauvbrov &yarnc), s’il est quelque commune participation dans l'Esprit, 
s’il est quelque tendre pitié et compassion, mettez le comble à ma joie...» 2. 

La signification de «soutien, appui» est surtout attestée pour rapauublo. 
En 332, trois personnes de Théadelphie se plaignent au Préfet du nombre 
de leurs concitoyens qui fuient les liturgies, s'installent dans les nomes 
voisins et laissent leur propre village à l’abandon, «aussi nous supplions 
ta Puissance, dans notre médiocrité et notre abandon, d’ordonner à l’épis- 


(PLATON, Lois, IV, 704 d; Crit. 115 b; SorxocLe, El. 130; Ps. THÉOCRITE, XXII, 7; 
PLUTARQUE, Bruit. 6); cf. paramythia, PLATON, Lois, 1, 625 b; PLUTARQUE, Timoléon, 
V, 3: «Il voulut aller l’apaiser»; Cicéron, xxxvVIi, 1: Cicéron s’efforçait d’adoucir et 
de calmer César et Pompée. 

1 THUCYDIDE, v, 103, 1: «émis dE, xiv80 VE tTapauvôLov odox; l'espoir est un stimulant 
pour le risque»; ARISTOPHANE, Guêpes, 115: «Par de bonnes paroles, il s’engagea 
(rapæuvôobuevoc) à ne plus porter le manteau court et à ne point sortir». 

2 Cf. Bo REICKE, Unité chrétienne et Diaconie, Philip. IT, 1-11; dans Freundesgabe 
O. Cullmann, Leiden, 1962, pp. 203-212; C. Srico, Théologie morale du N.T., Paris, 
1965, 11, pp. 518 sv. On peut garder à paramythion le sens de persuasion ou l’acception 
plus traditionnelle de consolation-encouragement (J. GNILKA, Der Philipperbrief, 
Freiburg-Bâle, 1968, p.102, traduit Zuspruch, exhortation-consolation), mais ce 
terme inséré entre rapäxAnots et xotvovia doit évoquer le stimulant à agir de l’amour 
(cf. Gal. v, 6: nlioric dt àyanns Évepyouuévn). agapès est un génitif d’auteur, corres- 
pondant au Christ et à l’Esprit-Saint (même ordre dans 71 Cor. xtr1, 13). C’est dans 
cette source objective que les Philippiens puiseront leurs «ressources» de vie chré- 
tienne et d’union fraternelle. 
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tate de la paix de nous livrer les gens de notre village pour que nous 
puissions — grâce à ce renfort (1x tabtne T6 rapauvblac) —- demeurer dans 
notre village et rendre toujours grâces à ta brillante Fortune» !. A l’époque 
byzantine, paramythia désignera la compensation ou le dédommagement, 
la garantie hypothécaire (P. Flor. 382, 65), c’est-à-dire la «sécurité» finan- 
cière qui est une application de la notion classique d’«apaisement» 2, et l’on 
en arrivera au sens de «salaire, traitement», notamment dans la formule 
comptable ünrép rapauvbluc 3. 


1 P. Théad. 17, 17; cf. Sag. x1x, 12: « Pour leur réconfort, des caiïlles étaient montées 
pour eux de la mer»; PLUTARQUE, Sertorius, xx, 1: «En un temps où les Barbares 
avaient le plus grand besoin de renfort». 

2 P. Grenf. 11, 89, 8; 90, 11; P.S.I. 48, 2-5; P. Michael. 43, 17; P. Hermop. 64, 4; 
P. Oxy. 1913, 7 (A6yoc rapauvôlac) ; cf. la note de P. H. MEYER sur P. Hamb. 30 (p. 128, 
n. 1). Dans la langue monastique, paramythia signifiera «réfection, collation», cf. 
À. J. FESTUGIÈRE, Etudes d'histoire et de philologie, Paris, 1975, p. 187. 

3 P. Michael. 43, 15; P. Princet. 96, 6-7; P. Oxy. 136, 28, 31; 2024, 11; 2038, 14; 
2195, 123; Sammelbuch, 5285, 35; 10810, 4; P. Lond. 1497, 10 (c’est une éyyurixh 
ôuoAoyla) ; 1452, 12 et 32. L'éditeur de ce papyrus, H. I. Bell, commentait paramythia : 
«Le sens paraît être quelque chose comme douceur, soit un cadeau à l'entrée en service 
(d'un matelot)»; mais J. Maspéro observe: «Le mot est beaucoup plus précis: il est fort 
probable que c’est un équivalent du latin solatium qui signifie «le traitement» d’un 
fonctionnaire, ou du moins une certaine partie de ce traitement» (c. ., dans RÀ.E.G. 
1912, p. 222. Cf. S. Daris, Frammento di lettera (?) bizantina, dans Studia Papyro- 
logica, 1963, p. 9). Dans P. Berlin inv. 13916, 4 (Ve s.): « J'ai reçu. au titre de l'impôt 
des annones.….. 20 carats d’or et au titre de la paramythia un carats», l’éditrice E. Wre- 
SZYCKA (Deux quittances d'impôts du Ve et VIe siècle, dans Festschrift zum 150jährigen 
Bestehen des Berliner Agyptischen Museums, Berlin, 1974, pp. 459 sv.) se réfère à un 
registre d'impôts payés par les habitants d’Aphrodito (P. Flor. 297, 243 et 433; 
VIe s.), mais ni ce papyrus ni P. Berlin ne permettent de déterminer la nature de la 
charge fiscale appelée rapauvôix. E. W. propose deux interprétations possibles: 
a) un payement supplémentaire (cf. P. Lond. v, 1781; B.G.U. 1020, où le mot désigne 
un payement supplémentaire, des cadeaux offerts selon la coutume au propriétaire); 
b) «un salaire, un traitement, une gratification»; dans une quittance, ce serait la 
somme destinée au percepteur des impôts. 


663 


TADATANOLOV, TAPATANOLOG 


La préposition et l’adverbe, inconnus des Septante, sont des hapax dans 
le N. T., et le second ne semble jamais attesté dans les papyrus. L’une et 
l’autre, composés de rAnoioc «près, proche, voisin», désignent d’après l’éty- 
mologie soit une proximité locale !, soit une ressemblance plus ou moins 
complète: «presque semblable», du moins dans le grec classique; mais 
l’usage de la Roïnè estompe assez souvent cet «à peu près». 

[axparAnoroy dans Philip. 11, 27 garde la nuance d’approximation: Epa- 
phras, malade, était bien près ou sur le point de mourir: il a frôlé la mort. 
Dans les papyrus, il s'emploie au sens d’analogue ?, pour comparer des 
faits, des personnages, des objets équivalents, «du même genre» *; le sens 
est donc celui de «semblable, pareillement», comme d'écrire les mêmes 
choses à un autre correspondant *. La similitude peut aller jusqu'à l’iden- 
tité: «Il en est et sera de même pour le Pont et cela se produit déjà» 5. 


1 Cf. Jo. 1v, 5: «Sychar près du champ (rAnolov)}» donné par Jacob à Joseph = P. 
Panoÿ. 1, 333: «proche du Théâtre, td raparAnotov tod 6e&tpou»r; DIODORE DE SICILE, 
XVII, 55, 5; 75, 6. 

2 C. Ord. Ptol. 53, 15 (redevances); 72 (sanctuaire); 240 (artisans de condition 
analogue); P.S.T. 1401, 3; P. Tebt. 703, 268; 788, 11; 790, 14; UPZ, 110, 159: autres 
fonctionnaires du même rang; 162, col. 111, 22; B.G.U. 1768, 12. La forme de la ville 
d'Alexandrie est très proche de celle d’une chlamide (DIODORE DE SICILE, XVI, 52,3), 
l’ensemble du dispositif donnait l'impression d’une ville (87, 5). 

3 Cf. Ep. Aristée, 63: «autres fruits du même genre»; 127 : «par ces propos et d’autres 
du même genre»; 138: «que dire des autres triples sots, Egyptiens et leurs pareils»; 
le mot est aimé de STRABON, xI, 8, 4: «Les Saces procédèrent à des invasions sembla- 
bles à celles des Cimmériens et des Trères»; x1, 8, 7: «Les usages funéraires et les 
mœurs de ces peuples sont analogues»; XI, 10, 2: «La Margiane est semblable à l’Arie»; 
11, 3; 13, 9. Les Romains essuient des revers quand ils veulent se mesurer à la mer, 
mais ils sont victorieux quand ils s’attaquent aux hommes, adversaires de même 
nature (POLYBE, I, 37, 8); PLUTARQUE, Antoine, XLV, 4. 

# P.S.I. 491, 13 (IIIe s. av. J.-C.); cf. Onias veut construire en Egypte «un temple 
semblable à celui de Jérusalem» (FL. JOSÈPHE, An. xII1, 63) ; «deux candélabres sem- 
blables à ceux du sanctuaire» (IDEM, Guerre, Vi, 388); le prétoire est construit «à 
la façon d’un petit temple» (2h24. 111, 82). 

$ PozyBE, IV, 40, 10; cf. 111, 33, 17: «nous avons agi tout comme ces historiens 
qui veulent présenter leurs mensonges d’une manière plausible». 
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«Il est impossible qu'après la conflagration, le monde devienne semblable 
au charbon (= devienne du charbon)» (PHILON, Aet. mundr, 90). 

La même difficulté d'apprécier le degré de ressemblance se présente 
pour raparAnoiws dans Hébr. 11, 14, où le Christ partage la condition humaine 
à l'instar de ses frères selon le sang et la chair. Faut-il entendre «exacte- 
ment de la même manière» ou d’une «façon à peu près semblable» — afin 
de réserver l’absence de péché dans le Christ, sa nature humaine n'étant 
pas corrompue ! — on dirait donc «à sa façon» 2, ou enfin dans une acception 
vague «pareillement, également», ce qui n’inclut ni n'exclut quelque diffé- 
rence. Cette dernière interprétation est la mieux attestée au Ier siècle: 
«une égalité du même ordre se voit dans les membres des êtres vivants» 
(PHILON, Rer. div. 51); «pareïllement dans tous les villages» (FL. JOSÈPHE, 
Vie, 187); «Les gens d’Asochis, semblablement à ceux de Japha, les reçu- 
rent avec des huées» (1bid. 233); «pour devenir un bon coureur du dolique, 
il faut avoir les épaules et le cou robustes, à l’instar de l’athlète qui se 
livre au pentathle» $; «Orphée fit, comme la première fois, un vœu aux 
dieux de Samothrace» 4 Il semble que la nuance dans Hébr. 11, 14 soit 
celle relevée par les Pères grecs: «sans aucune différence» 5 et qui résulte 
du contexte: Le Christ a assumé une nature humaine absolument semblable 
à celle des autres mortels, encore que son principe de subsistance soit la 
personne du Verbe de Dieu.…., mais ceci est une précision qu’apportera 
la théologie postérieure. Il reste que le choix de raparAnoiwc semble réserver 
une nuance; serait-ce celle de la conception virginale ? 


1 Cf. Rom. vin, 3; Philip. 1, 7; Hébr. 1v, 15: «semblablement, hormis le péché»; 
A. VANHOYE, Exgesis epistulae ad Hebraeos cap. I-IT, Rome, 1968, pp. 194-195. 
2 Cf. PHILON, Abr. 162: «la pensée, à sa façon, est sous l'effet d’une passion». 

3 PHILOSTRATE, Gymn. 32; cf. 25: «la poitrine doit avoir le même degré de pro- 
éminence que les hanches». 

# DIODORE DE SICILE, 1V, 48; cf. HÉRODOTE, ur, 104: «au milieu du jour, le soleil 
brûle également (ou: à peu près également?) les Indiens et les autres hommes». 

5 Cf. PLUTARQUE, De la Curiosité, 3: «Comme la poule à la ferme, souvent en dépit 
de la nourriture mise à sa portée, se cache dans un coin pour gratter là où dans le 
fumier apparaît un grain d'orge, tout de même (rapæarAnolws)… vont picorer les vices 
cachés et secrets de chaque maison» (trad. J. Dumortier). Mais Strabon (x1, 2, 2) 
oppose les origines mal connues du Nil (raparAnoiws) à son cours qui est parfaitement 
connu (rod to oavepôv); xI, 14, 12: les sanctuaires d'Arménie furent détruits à peu 
près comme le fut le temple d’Abdère (trad. F. Lasserre). 
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Ce verbe n'offre d'autre difficulté que la multitude de ses acceptions, que 
seul le contexte permet de préciser. 

I. —- Le premier sens d’ «apporter» est celui de Jug. vi, 5 où les Madianites 
apportent leurs tentes, au delà des limites de leur royaume !. Il s’agit 
d’un transport, tantôt au sens physique comme «les nuées sans eau poussées 
par le vent» ?, tantôt au plan psychique, comme David, simulant la folie, 
semble égaré 5. Notre mot «transport» a une acception analogue. 


1 Cf. XÉNOPHON, De la chasse, V, 27: la vélocité de l’animal lui fait dépasser la vue 
de chaque objet (rapapéper thv div) avant de se rendre compte de ce que c’est»; 
PHILOSTRATE, Gymn. 44: «amenant (rœpapépouox) des cuisiniers et des marmitons 
facétieux»; FL. JOSÈPHE, Ant. VII, 168: Amnon demande à sa sœur de faire apporter 
(servir) le repas dans sa chambre. Dans un contrat de mariage, la femme apporte 
(rapapepouuévnv) avec elle ce qui lui appartient (P. Dura, 30, 12). De là, «faire paraître» 
(et confronter, P. Oxy. 1853, 5), «produire» (une copie de l’hypothèque, P. Lugd. 
Bat. vi, 40, 16 = Sammelbuch, 7364; cf. GR. ROSENBERGER, Griechische Verwaltungsur- 
Runden von Tebtynis, GieBen, 1939, n. 53, 10 et 14), «maintenir prêt» un bain et de 
la nourriture (P. Amh. 81, 12; P.Oxy.131, 14). Dans les papyrus, rapapépo est un terme 
technique des reçus de paiement pour la livraison de froment (P. New York, 7, 12; 
9, 1, 10; 11, 1, 5), de viande (6, 1), de grains (5, 8, 15, 26, 34, 39, 45; 8, 3; 10, 1,5, 
10; 11 a, 1; P. Isidor. 16, 28, 37, 42; 46, 4; 47, 9, 23, 28, 32), de vêtements (P. Osl. 
119, 1 et 9), de bétail (P. Oxy. 2118, 8). La formule usuelle de ces livraisons est rapnve- 
ykev — parfois xatéBahev — 6 Seiva drèp x ivSiutiovoc xounrtüv KapaviSoc; on dit parfois 
Écyxauev rapt oov (P. New York, 5, 1-7, 20-25, 50-55; 11 a 162-166; P. Michig. 649, 1, 
8, 16, 30); les receptionnaires l’attestent: ôrodéxtor xouns KapaviSoc; par exemple: 
(Valérius, fils d’Antiourios, a livré au port de la cité pour la troisième nouvelle indic- 
tion, pour le compte des Komètes de Karanis, trente-deux et onze douxième d’artabes 
d'orge...» (P. New York, 5, 8; cf. la note de l'éditeur N. Lewis, p. 10); cf. les ostraka 
de Karanis, dans P. Michig. vi, 779, 3; 781, 1; 782, 1; 784, 2; 785, 2; 786, 2; vint, 
1008, 1; 1009-1022. On livre au cellier (P. Isidor. 56, 1; 57, 13) ou à l’horiodiktia 
(P. Mert. 30, 1), cf. Sammelbuch, 7361, 12 (cf. Z.P.E. xV, 1974, p.149); 9032, 2; 9070, 
9, 23, 28; 10729, 1, 11. Dans les contrats de garantie (ëyybn). on utilise la formule: 
« J'apporterai et je transporterai»; tobtous À Tobtov rapapépu al rapadoou ëv Ênuociw 
tôrw (P. Mert. 98, 12; cf. P. Oxy. 220,3; 2238, 15; 2420, 16; 2478, 23-24; Sammelbuch, 
9512, 15), ou à l’aoriste rapnveyxa ai rapéôwxa (P. Gen. 36, 15; B.G.U. 974, 5). 

2 Jude, 12 (le passif, Üünd évéuov rapapepôueva; comparer IT Petr. 11, 17: Ékavvôpeva 
= emportées); cf. PLUTARQUE, Timoléon, XxXVIII, 9: «Beaucoup, entraînés par le 
fleuve... se noyèrent»; MARC AURÈLE, IV, 43: «À peine chaque chose est-elle en vue, 
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II. — L'exhortation de Hébr. x1I1, 9: Gidayais motxilous nat Eévous uh 
rapapépecde, emploie le passif au sens figuré: «à des doctrines variées et 
étranges ne vous laissez pas entraîner» ou: ne vous laissez pas emporter, 
déporter hors du droit chemin par ces doctrines. Cette Epître aime les 
verbes composés avec xæapæx- pour exprimer une déviation, un détourne- 
ment, un dérapage, être situé à côté de la place exacte: napappeiv (11, 1), 
rapaderyuatiCeuv (VI, 6), rapartetoüor (XII, 25), raparixpaiverv (III, 8, 15-16), 
raparinrev (VI, 6). 

III. —- L’impératif aoriste second: mapéveyxs.. &n’ éuod (Mc. xIV, 36; 
Lc. XXII, 42; cf. Mi. xxXVI, 39: rapeX0artuw) doit être traduit: «éloigne (ou 
retire) de moi cette coupe» {. 


qu'elle est emportée»; x1I1, 4, 5: «Si le tourbillon t’emporte, qu’il emporte ton corps, 
ton souffle, tout le reste. Ton intelligence, il ne la prendra pas». En 42 de notre ère, 
Papaï a convoyé ou porté en transit cinq metretai d’huile de l’oasis de Baharia à 
Memphis (P. Fuad Crawf. 34, 2; cf. P. Michig. 493, 14). Au VIe-VIIe siècle, Victor 
demande à George d'envoyer quelqu'un pour transporter les notables de Thmoi- 
nepsobthis (P. Oxy. 1853, 6). Cf. XÉNoOPHON, Cyr. 11, 2, 4: «le cuisinier fit un troisième 
tour (meprépepe td tpirov) pour le reste de la distribution (tic reptpopäc)»; Ep. Aristée, 
316: «à l'instant où il allait emprunter (raxpxpéperv) quelque passage de la Bible, il fut 
atteint de cataracte». Un curieux exemple métaphorique dans Testament d'Abraham, 
B, 6; Sara dit à Abraham: « J'ajoute (?) et je te dis que (rœpapépe xat AËyew 61) celui-ci 
est un des trois hommes qui furent nos hôtes». 

3 TJ Sam. xx1, 14, où les Septante ont bien traduit par mrapepépeto l’hithpoel de 
LE: «perdre la raison»; cf. PLUTARQUE, Timoléon, vi, 1: «Nos jugements... sont aisé- 
ment ébranlés et déviés (ostovrar xal rapapépovta) par les éloges ou les reproches 
des premiers venus)». 

1 F. Field (Ofium Norvicense 111, Oxford, 1881, p. 38), rendant l’actif par un passif, 
traduit: «fais ou accepte que ce calice soit détourné» et il cite PLUTARQUE, Pélopidas, 
IX, 6: «Phyllidas chercha à détourner la conversation, rapapépovrov tv A6yov»r; x, 6: 
«Le premier orage était à peine passé (rmxpapepouévou) que la fortune en souleva contre 
eux un second». MouLTon-MiLzLiGAN ajoutent Ayatus, 43: vôte uèv odv raphveyxe 
Td Én0év et P. Eleph. 11, 5: où è Éwc roù vbv rapevhvoyac... mévO” Ünep0éumevocs. Mais 
dans Mc. xIv, 36; Le. xxr1, 42, le sens est déterminé par &x’ éuoù. 
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Cet hapax biblique (71 Petr. 1, 5), «introduire à côté ou en plus», rare dans 
le grec classique, n’est attesté que dans un seul papyrus de 113 av. J.-C.: 
«un certain Thrace de Kerkéséphis, dont je ne connais pas le nom, a intro- 
duit de l'huile en fraude (raperoevnvoyéta Ékauov) dans la demeure habitée 
par Petesuchos». Dans Démosthène, il signifie: apporter un amendement 
(Lept. xx, 88), et correspond dans les inscriptions à elopépeuv dhotoua: 
introduire ou proposer un décret !, verser une amende (MAMA, v1, 11). 
Ce dernier verbe signifie: apporter un courage absolu dans une juste guerre 
(ONOSANDRE, IV, 2), et la locution eloméperv näoxv omoudñv est constante 
pour dire: mettre tout son zèle à faire quelque chose, apporter toute sa 
bonne volonté ?. 

De l’aveu unanime, c’est manifestement le sens de ZT Petr.1, 5, où le com- 
posé correspond au goût et à l’usage commun de la koine: «Kai «to todto 
DE OTOLO NV TÜGAV TAPELDEVÉVHAVTES ÉTLYOPNYNONTE ÊV TŸ) Tioter ÜUGV TNV &pe- 
Thv… Et à cause de cela, apportez toute diligence pour ajouter à votre 
foi la vertu...» 5. 


1 Inscriptions de Magnésie, c, b 32; cf. LV, 22; L. ROBERT, Le sanctuaire de Sinuri, 
Paris, 1945, n. 1x, 16 (décret pour la construction du sanctuaire); DITTENBERGER, 
Syi. 1102, 10. 

2 FL. JOSÈPHE, Ant. x1, 324: Sanaballétès mit tout son zèle à construire le temple 
samaritain; XX, 204: le procurateur Albinus fit tous ses efforts pour pacifier la région 
et en éliminer les sicaires; POLYBE, XXII, 12, 12; DIODORE DE SICILE, 1, 83; Inscrip- 
tions de Magnésie, 85, 11; Décret de Stratonice en Carie, au début de l’empire, en 
l'honneur de Zeus Panhémérios et d'Hécate: xadûc Sè Eye näoav omoudnv iopépeafat 
ts Tv rod aûrods edoéBerav (CIG, 11, 2715 a 10; cf. J. CHAINE, Les Epitres catholiques, 
Paris, 1939, p. 15); Décret d’Abdère (DITTENBERGER, Syi. 656, 14; cf. L. ROBERT, 
Scripta Minora, Amsterdam, 1969, 1, pp. 320-326; Syi. 694, 16). 

5 Comparer le décret honorifique du Ier s. av. J.-C., célébrant Hérostratos, «homme 
bon et distingué par la fidélité, la vertu, la justice, la piété, ävôpa à&yaOdv yevéuevoy 
xat Otevévravta nioter al &pern nai Gtxatoobvn al edoefele... Thv nAclornv eloevnve- 
Yuévov oxovSnv» (DITTENBERGER, Or. 438, 6-9); cf. C. Spico, Agapè 11, Paris, 1959, 
p. 354. 
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Parmi les étrangers (£évor; cf. supra, pp. 592 sv.) dans une ville d'Egypte 
ou de Grèce, on distingue des autochtones les xarorxobvres (cf. les raporxor, 
Ex. xu1, 45; Lév. xxI1, 10), les résidants, qui ont obtenu le droit de domicile, 
et les raperidnuor, les pérégrinantis, étrangers qui ne font que passer dans 
la cité, sans s’y établir !; ils n’y restent, par exemple, que le temps d'y 
débarquer une cargaison ou de régler une affaire ?. Ni les uns ni les autres 
n'ont le droit de citoyenneté, mais les seconds ne sont que de passage, 
leur séjour est temporaire 5. Le verbe rapemdnuéu et le substantif raperiônuia 


1 Cf. PLUTARQUE, Timol. XxxXVIIT, 2: «ils menaient les voyageurs étrangers dans 
sa maison, tT@v Éévov tToùs rapertônuodvrac &yovtec els Tv oixlavr; POLYBE, XXX, 4, 
10; DIODORE DE SICILE, 1, 83. Cf. P. Joucuer, La Vie municipale dans l'Egypte 
romaine, Paris, 1911, pp. 55-59, 92-97; N. HoHLWEIN, L'Egypte romaine (Mémoires 
de l’Académie royale de Belgique, 8), Bruxelles, 1912, pp. 335, 351; U. WILCKEN, 
Grundzüge und Chrestomathie der Papyrushkunde, Leipzig-Berlin, 1912, 1, 1, pp. 40-55. 

2 Par exemple, les paysans de passage à Alexandrie s’y attardent et négligent les 
travaux agricoles, «le roi défendit qu’on séjourna en ville (rœ«pemiônuetv) plus de vingt 
jours» (Ep. Aristée, 110); cf. DITTENBERGER, Syl. 714, 30; P. Tor. 8 = UPZ, 1%, 
13: tüv rapermtÔnuobvreov xal xaTowxobvrov ëv Tabdraus Éévwv; J. et L. ROBERT, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1955, p.268, n. 216: honneurs rendus par toi xatorxedvtec 
al yempyebvres xal vauxAapedbvtres al maperniôauedvres ëv Düoxw. Cf. R. TAUBEN- 
SCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, Varsovie, 1948, 
11, P. 23; IDEM, Opera Minora, Varsovie, 1959, 1, p. 190; 11, pp. 216 sv. PH. GAUTHIER, 
Symbola. Les étrangers et la justice dans les Cités grecques, Nancy, 1972, pp. 117 sv., 
375. 

3 Cf. Sammelbuch, 1568, 4: les fonctionnaires de passage (cf. POLYBE, XXVII, 7, 3); 
9228, 16, BouAôduevoc raperidnueiv rod xaupdv tn Zonvn étov; P. Oxy. 473, 2; P. Flind. 
Petr. 11, 13, 19: ôruwc tobrôv ye Tdv ypôvov rapermidnuñc (réédité S. WITKkKowsKkI, Epistulae 
privatae graecae, Leipzig, 1911, n. viIt, 12). ARISTOPHANE DE BYZzANCE (c. 257-180 
av. J.-C.): «Est métèque quiconque, venu d’une ville étrangère, habite dans la cité, 
acquittant une taxe en vue de certains besoins déterminés de la cité. Pendant un 
certain nombre de jours, il est appelé étranger de passage (rapeniônuoc) et n’est pas 
soumis aux taxes (&teanñc) ; s’il dépasse le délai fixé, il devient alors métèque et acquitte 
les taxes» (Fragm. 38; dans A. NAUCK, Aristophanis Byzantini grammatici Alexandrini 
fragmenta, 1848). Dans Gen. xIV, 13, Abraham est qualifié de hibri, traduit par les 
Septante repaærncs (hap. b.), commenté par saint Jérôme: «Hébreu, c’est-à-dire: passant» 
(Ep. Lxx1, 2; LXxXVIIT, 33; Quaest. hebr. in Gen. XIV, 13; in Ez. VII, 6; in Jon. 1, 9; 
in Jer. 1, 14: «Hebraeus, id est mepérnce et peregrinus transitorque». Habiru est-il 
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sont beaucoup plus usités que rapertônuoc, mais signalent toujours un bref 
séjour hors du domicile habituel. Par exemple: les étrangers qui se trou- 
vent momentanément à Priène (rüv rapermiônuouvrov Éévov, Inscriptions de 
Priène, 111, 139: cf. DITTENBERGER, Or. 268, 9: Sammelbuch, 1568, 4, 
ot rapertônmobvres Év T& ’Apotvoitn); un éloge est accordé «aux délégués 
Aristodamos, Aristeus, Antanor, parce qu'ils ont fait un séjour (rxpenedt- 
unoav) et un exposé en tout dignes de la cité de Magnésie et du peuple 
des Epirotes» (Inscriptions de Magnésie, 32, 40); «Attendu que les gens de 
passage à Philae, stratèges, épistates.. nous contraignent à faire les frais 
de leur présence...»!. «Les éphores messéniens souffraient beaucoup du 
passage de Dorimachos» ?. 

Au IIIe s. avant notre ère, Zénon, Caunien de son origine, s'appelle 
lui-même ou est dénommé raœperiônuos en Egypte. Dans un testament 


un ethnique désignant un peuple nomade, errant, à rapprocher des ‘Zbrim (cf. KR. DE 
Vaux, dans R.B. 1956, pp. 261-277, n. 4; 288, n. 2) ou un appellatif signifiant «réfu- 
giés, déracinés», toujours des étrangers dans les milieux où ils sont signalés (sic, J. Bot- 
TÉRO, Cf. G. CARDASCIA, Le statut de l'Etranger dans la Mésopotamie ancienne, dans 
l'Etranger, Recueils de la société J. Bodin 1x, 1; Bruxelles, 1958, pp. 112 sv.) ? Quoi- 
qu'il en soit, les habiru et les ‘Ibrim ont en commun la condition de transitoire et de 
temporaire, sinon même d’étranger (H. CAZzELLES, Hébreux, Ubru, Habiru, dans 
Syria, 1958, pp. 198-217; cf. M. L. RAMLOT, dans Rev. Thomiste, 1961, p. 435). 

1 ’Enel ol rapeninuodvres els tac Dlaus otparnyol (C. Ord. Ptol. Lrr, 22, repris 
Sammelbuch, 8396; DITTENBERGER, Or. 139; A. BERNAND, Les Inscriphions grecques 
de Philae, Paris, 1969, 1, n. 19); cf. P. Hermop. 6, 13: « Je m’informe des étrangers qui 
viennent de quelque lieu et en quelque occasion pour s'établir ici»; P. Oxy. 1023, 
4; P. Fuad, 79,4: «de passage dans le nome d'Oxyrhynque»; P. Brem. 20, 7: IT\outtwva 
rapertônuobvra oùy ebpov; B.G.U. 1762,5 (Ters. av. J.-C.); P. Osl. 111, 27 et 88; Sammel- 
buch, 7746, 35; etc. DIODORE DE SICILE, xIX, 61, 1: «Antigone réunit une assemblée 
générale formée de soldats et de visiteurs, rüv te otpartwräv xal tüv mapertônuévrevr, 
trad. F. BIZIÈRE (Diodore de Sicile. Bibliothèque historique, Livre XIX, Paris, 1975, 
p. 85) qui commente (p. 162): «C'est-à-dire ceux qui sont venus avec Alexandre... 
traduction qui paraît le mieux convenir au sens de rapertônueiv, ce verbe étant employé 
dans les inscriptions pour désigner des personnes de passage, en particulier des étran- 
gers faisant un court séjour dans une cité, cf. DITTENBERGER, Syl. n. 640, 5 et 714, 
30». 

2 PoLyBE, IV, 4, 2 (x rapertônula); Décret de Delphes en l’honneur de Lykinos de 
Thèbes, «qui est venu séjourner dans notre cité et s’est comporté lors de son passage 
(raperidaulav, 1. mBaulav, DITTENBERGER, Sy. 738) d'une manière digne de son 
propre peuple et de notre cité» (INSTITUT F. Courgy, Nouveau choix d'Inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. x, 20); DITTENBERGER, Syl. 772, 2 (25 av. J.-C.); 734, 10 
(94 de notre ère). 

3 P. Col. Zén. 72, 1; P.S.I. 389, 3; P. Michig. 66, 6, 14, 26; DITTENBERGER, Or. 
383, 150; cf. P.S.I. 385, 4. 
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de la même époque, Philon laisse à ses héritières (sa femme et sa fille) 
une créance de 150 drachmes d'argent que lui doit le Syrien parépidèmos 
Apollônios, appelé aussi en syriaque Jonathas !. Les Septante ont donné 
à ce terme une acception religieuse, soit que dans la prière, les Israélites 
se présentent comme des nomades, sans feu ni lieu, n'ayant de sécurité 
et d'appui qu’en Yahvé ?, soit parce qu'Abraham s'était présenté à Hébron: 
«Je suis un résidant et de passage parmi vous» $; ce qui sera évoqué par 
Hébr. x1, 13 où les Patriarches sont censés avoir confessé qu'ils étaient 
«étrangers et pérégrinants sur la terre, Éévor xai mapeniônupol elotv nl 
TS YAS?. 

Cette profession de foi et d’espérance a subi l'influence de Philon, selon 
lequel «toute âme de sage a reçu le ciel pour patrie, la terre comme pays 
étranger (£évnv); elle considère la maison du corps comme la propriété 
d'autrui, chez qui aussi elle doit séjourner en passant (rapemdnuetv) » *. 
Lorsque saint Pierre s'adresse «aux élus, étrangers de passage dans la 
Diaspora» (7 Petr. 1, 1), il entend bien que ses destinataires ne sont pas 
natifs et citoyens d’une patrie terrestre, où ils ne font qu’un séjour provi- 
soire, relativement court ; ils demeurent hors de chez eux: le ciel (cf. Phil. 
III, 20). Cet exil est plus fortement accentué par la redondance: «Chers 
Révérends, je vous exhorte comme (simples) résidants et de passage (wc 
rapolxouc xat mapermidnuouc) à vous abstenir des convoitises charnelles» ÿ. 


1 P. Petr. int, 7, 15; réédité Corp. Pap. Jud. 126, corrigé et commenté par J. Mopr- 
ZEJEWSKI, Servitude pour dettes ou legs de créance?, dans Recherches de Papyrologie, 
11, Paris, 1962, p. 75-98. 

2 Ps. xxxIx, 13: «Entends ma prière, car je suis un résidant chez toi, un péré- 
grinant comme tous mes pères, ôtt réporxocs éyo elur rap col ai maperiônuoc»; hébr. 
aun. 

3 Gen. XXIII, 4: réporxoc xal raperlônuoc yo elur ue0” üuéiv. P. Dhorme commente: 
«ger we-t6shat, un étranger accueilli à demeure dans un pays voisin, mais ne jouissant 
pas des droits des autochtones». . 

+ Agr.65, cf. Rer. div. 267; depuis la chute, l’homme est un fugitif et un exilé (Chérub. 
1 sv. Praem. 16-20; cf. Hébr. VI, 18: où xavapuybvrec; Ps. Salom. xvVI1, 19). Pour le 
vocabulaire, cf. Conf. ling. 76 sv. «Ce n'est pas comme en un pays étranger qu'ils y 
ont séjourné (oùy &c ëni Éévnc rapüxnoav)… S'ils n'étaient venus que pour un court 
séjour (rapertônuñoavrtec), ils se seraient de nouveau retirés, tandis qu’en s’établissant 
solidement, ils se mirent en devoir de rester définitivement sur place». Pour la théo- 
logie, cf. C. Srico, L'Ebpitre aux Hébreux, Paris, 1952, 1, pp. 83, 123, 269 sv. 

S TI Petr. 11, 11; cf. J.B. SouCEK, Pilgrims and Sojourners, dans Communio Viatorum, 
Prague, 1958, pp. 3-17; H. v. CAMPENHAUSEN, S’expatyier «à cause de la foi», dans 
Vie Spirituelle, 459; 1959, pp. 162-181; J. F. FoNTEcHA, La Vida crishiana como 
peregrinaciôn segün la Ep. a los Hebreos, dans Studium Legionense, Leôn, 1961, 11, 
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Il ne s’agit pas d’une métaphore quelconque, mais d’une désignation 
adéquate de la condition surnaturelle des chrétiens (&s = en tant que). 
Pour eux, la vie est une pérégrination (Gen. xLVII, 9; II Cor. v, 6-8); 
ils ne font que «passer» sur cette terre, et avoir cette psychologie d’un 
voyageur qui n’adopte ni les pensées ni les coutumes ni les mœurs du pays 
qu'ils traverse !; 1l a une autre «table des valeurs» que celle des indigènes 
qu'il côtoie: Les citoyens du ciel se garderont de tout ce qui pourrait ternir 
leur sainteté (7 Petr. 1, 13-15). 


pp. 251-306; M. ADINOLF1I, Temi dell’ Esodo nella I Pt, dans Studiibiblici Franciscani, 
Jérusalem, 1966, pp. 299-317; IDEM, Sfato civile dei crishiani «forestieri e pellegrini» 
(TZ Petr. II, 11), dans Antonianum 1967, pp. 420-434; C. Spico, Vie chrétienne et Péré- 
grination, Paris, 1972. 

1 Cicéron définissait l'attitude de l'étranger vis-à-vis du pays où il réside: rester 
indifférent et sans curiosité vis-à-vis de ce qui s’y passe (De Off. 1, 34, 125). 


672 





TAPOUOLX 


De même que le verbe r&peuu a les deux sens d’ «être présent» et «devenir 
présent (arriver)», le substantif parousia signifie tantôt: présence des 
personnes ! ou des choses ?, tantôt: arrivée, venue, visite 5. A l’époque 
hellénistique, il désigne (outre les emplois communs) soit une manifes- 
tation divine * — et 1l est alors très proche d’éripaveux (7 Tim. VI, 14; Tai. 


1 Judith, x, 18: «le bruit de la présence de Judith s'était répandu dans les tentes»; 
IT Mac. xv, 21: «Macchabée considérant la présence de ces foules»; Z Cor. xvi, 17: 
«Je me réjouis de la présence de Stéphanas, de Fortunatus, et d’Achaïcus»; II Cor. 
X, 10; Philip. 11, 12, opposition ëv +f rapouola-èv tÿ) érovotæ. Cf. P. Oxy. 903, 15: 
xai duocev ëri rapovalx Tüv éntoxérav; 3112, 4: «La présence de Pasion est nécessaire»; 
P. Apol. An6, 46, 5; 60, 5; B.G.U. 1643, 17; P. Hermop. 45, 2; P. Michig. 322, 31, 42 
(de 46 de notre ère); P. Gen. 68, 11, conclusion de contrat ëri rapouolæ Atôduou xai 
ITabw rpecfurépou The adris xounc; P. Michig. 427, 31: «sans requérir la présence des 
contractants»; P. Oxy. 2134, 26; P. Ross.-Georg. v, 28, 4; P. Rainer, 19, 7-8; P. Flor. 
332, 5, uh Éxdeyôuevév oov Thv rapovolav, Sammelbuch, 10311, 3: Écyouev Ürèp ræœpou- 
olac xpt0ns (15 ap. J.-C.; cf. 9905, 12; 10200, 26); Archiv. Petaus, 46, 3; 47, 3. Cf. 
Néron ordonnant aux Grecs de se réunir, litt. d’être présents à Corinthe le 28 nov. 67, 
rapivar is Képivfov (DITTENBERGER, Syl. 814, 5). 

2 Cf. B. RiGaux, Saint Paul. Les Epitres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 
1956, pp. 197 sv. A. OEPKE, xaçovoia, dans TWNT, v, pp. 857 sv. 

8 II Mac. vi, 12: l'approche de l’armée; II Cor. vir, 6-7 : «Dieu nous a réconfortés 
par la venue de Tite»; Philip. 1, 26, le retour de Paul; FL. JOSÈPHE, Vie, 90: «ayant 
dépêché un courrier pour faire savoir aux gens de Tibériade que j'arrivais»; Guerre, 
IV, 345: «les Iduméens commençaient à regretter d’être venus»; P. Fuad, 87, 35: 
« J'ai gardé le messager ici à mon service jusqu’à l’arrivée du noble comte»; P. Long. 
1913, 8, 12; P. Petaus, 47, 3. Nombreuses références papyrologiques dans N. LEwIS, 
Inventory of Compulsory Services in Ptolemaic and Roman Egypt, New Haven-Toronto, 
1968-1975, in h. v. P. Oxy. 486, 15: mon adversaire est absent, ma présence est requise ; 
1668, 25: nous attendons ta venue; DITTENBERGER, Syl. 730, 15; JAMBLIQUE, Mys- 
tères d'Egypte, 11, 8: la venue des anges; DIODORE DE SICILE, XVII, 8, 14: 9, 1; 10, 4; 
48, 2; 53, 1; 77, 2 etc. 

# Inscriptions d'Epidaure: «rdv te mapouolav tèv adrod rapevepévile à ’AoxAuntéc. 
Asclépios manifesta sa parousie» (IIIe s. av. J.-C.; DITTENBERGER, Syi. 1169, 34). 
DIODORE DE SICILE, IV, 3, 3 mentionne la parousie triennale de Dionysos dans les 
cultes des mystères thébains; AELIUS ARISTIDE, Ovac. 11, 30-32, la parousie d’Asclé- 
pios Soter. Selon Corp. hermet. 1, 22; 26 À, les âmes divinisées ont leur parousie, comme 
les nouveaux dieux dans leur sphère divine. 
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11, 13, IT Tim. 1V, 1, 8), de pavépoorc, Voire même d’éroxæAuduc ! —, soit 
la visite solennelle d’un souverain, sa «joyeuse entrée» dans une cité ?, 
qui l’honorait comme un dieu (DITTENBERGER, Syl. 814, 36: «les dieux 
toujours présents à ses côtés pour le protéger et le conserver»). Recevant 
Démétrios Polyorcète, les Athéniens le rapprochent par homophonie de 
Déméter et chantent : «Comme les dieux les plus grands et les mieux aimés, 
ils se présentent maintenant à notre cité (rtf méAet maperoiv); car voici 
que l’occasion propice nous a amenés ensemble Déméter et Démétrios» . 
Le temps de séjour du prince est considéré comme des «jours sacrés»: 
lep® Nnuéox The ÉmÔnulac Tob Adroxparopos Toœravod *ASoravod xatoxpos (Ins- 
criphons de Didymes, 254, 10; cf. P. Tebt. 116, 57: ëv vois [ypôvouc] Baotiéuc 
rapouolæc) et marquant parfois le début d’une nouvelle ère. Une inscription 
de Tégée est datée de «l’an 69 de la première parousie du dieu Hadrien 
en Grèce» (dans Bulletin de Correspondance hellën. xxV, 1901, p. 275). 
Dès le IIIe siècle avant notre ère, on connaît la parousie d’un Ptolémée 
(P. Petr. 11, 39, e 18), puis de Ptolémée Philométor et de Cléopâtre (UPZ, 
42, 18; cf. 109, 12), de Ptolémée IT Soter (P. Tebt. 48, 13), de Ptolémée 
Philopator (111 Mac. 11, 17), de Germanicus (Sammelbuch, 3924, 3-4 
= Ü. WiLCKEN, Chrestomathie, n. 413), celles d'Hadrien «. 

C'est en fonction de ces usages, que le N. T. a désigné par «Parousie» 
la venue glorieuse du Seigneur Jésus à la fin des temps, son dernier Avène- 
ment 5. Ce retour du Christ doit être en quelque sorte étoffé par la somptuo- 


1 Cf. C. Spico, Agapè 111, Paris, 1959, pp. 15-44. 

2 À. DEISSMANN, Licht vom Osten*t, Tübingen, 1923, pp. 314-320; L. CERFAUX, 
J. TonprrAu, Le Culle des Souverains dans la Civilisation gréco-romaine, Paris-Tournai, 
1957, pp. 422, 448. 

3 Douris DE SAMOs (Histoires, 22, d'après ATHÉNÉE, vi, 62-63; cf. V. EHRENBERG, 
Athenischer Hymnus auf Demetrios Poliorhetes [Antihe, vrr, 1931, pp. 279-297]; 
L. CERFAUX, J. TONDRIAU, 0h. c., p. 182); cf. JAMBLIQUE, 0. c. 111, 11: «la présence 
du dieu qui resplendit d'en haut»; v, 21; FL. JoSÈèPHE, Ant. 111, 80, 203: la tempête 
du Sinaï signifie la présence de Dieu; 1x, 55; Hymnes à Isis, intervenant pour secourir, 
cf. Suppl. Ep. Gr. vx, 548, 34; 550, 28. Sur la présence secourable des divinités, cf. 
L. RoBERT, Hellenica, xtr1, pp. 129-131. 

# Sammelbuch, 9617; cf. B. A. VAN GRONINGEN, Preparatives to Hadrian's Visit 
to Egypt, dans Studi in onore di Calderini, Milan, 1956, 11, pp. 253-256; U. WILCKEN, 
Chrestomathie, n. 412. 

5 Mt. xxiv, 23, 27; I Thess. 11, 19; tx, 13; 1V, 15; V, 23; II Thess. 11, 1, 8-9; I Cor. 
XV, 23; Jac. V, 7-8; IT Petr. 1, 16; 111, 4, 12; I Jo. 11, 28; cf. J. DUPONT, L'union avec 
le Christ suivant saint Paul, Bruges-Louvain, 1952, pp. 49 sv. A. L. MooRE, The 
Parousia in the New Testament, Leiden, 1966; K. H. ScHEeLKLe, Theologie des Neuen 
Testamenis, Düsseldorf, 1974, pp.61-78; A. FEUILLET, Parousie, dans DBS, vi, 
1331-1419. 
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sité et la magnificence qui caractérisaient les «visites» royales et impériales. 
C'étaient de grandes fêtes, des panégyries, comportant des adresses louan- 
geuses, des présents, des jeux, des sacrifices, des dédicaces; on érigeait 
des statues et des constructions, on frappait des monnaies et des médailles, 
on accordait des remises de peines !, on attribuait des couronnes d’or 
(DITTENBERGER, Or. 332, 26-39), on multipliait les honneurs. Gloire et 
joie du peuple répondaient à la présence active et bienfaisante du prince ?. 
Infimes suggestions de la venue du Pantocrator, mais qui ont permis de 
la dénommer «parousie». 


1 Cf. Sammelbuch, 9316; L. KOENEN, Eine ptolemäische Kôünigsurkunde, Wiesbaden, 
1957. 

2 Les documents attestent aussi que ces festivités coûtaient fort cher. Tel l’édit 
de Germanicus en l’an 19: «Ayant appris qu’en vue de mon arrivée (sis thv uv 
rapouolav), il a été procédé à des réquisitions de bateaux et d'animaux, et que des 
habitations on été occupées par la force pour notre logement, et que des particuliers 
ont été molestés.» (A. S. HunT, C. C. EpGaR, Select Papyri, Londres, 1934, 11, n. 211); 
cf. A6yos rapouolas tic BactAloonc sic TpareGa (sic) ris réAews (U. WILCKEN, Griechische 
Ostraha, Leipzig-Berlin, 1899, 11, n. 1481); DITTENBERGER, Or. 139, 9 (= Sammelbuch, 
8396 = A. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, n.19); Sy. 
495, 85; P. Tebt. 33; 48, 9: xal npoocdpeuévrov ié Te vuxTdc al uépac uéypr To TÈ 
rpoxeluevov éxrAnpüoat xal Thv émryeyeauumévnv rpdc Trhv Toù BaorAéws rapoualauv &yopav; 
P. Oxy. 1764; Ostr. Tait, 254, 972, 1504, 1540; Sammelbuch, 6276; 6724; 6992. 
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Construit normalement avec le datif, mais parfois avec le génitif dans le 
grec hellénistique !, ce verbe est ordinairement traduit par «obéir», et il 
est bien vrai qu'il désigne souvent dans la littérature, les papyrus et les 
inscriptions une obéissance stricte: celle des souverains à Dieu ?, du servi- 
teur à son maître *, des princes à leur père (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 454: 
To Tarot ravra retÜapyeiv), des femmes à leur mari *, des particuliers ou 
des fonctionnaires à leur supérieur “, des peuples à leur vainqueur $. 


1 Cf. E. NACHMANSON, Die Konstruktionen von neidagyeïr in der xouw, dans Eranos, 
1910, pp. 201-203. 

2 Dan. vit, 27: «Toutes les dominations lui seront soumises et lui obéiront, Üürota- 
yhoovrau ai retÜapyñoouotv xt» selon les Septante; mais Théodotion: Soukebaouoty 
xal ÜTaxouagovTaL. 

3 Sir. xxx111, 29; cf. MÉNANDRE, Dyscol. 370: «Ëtouwuoc ravra netÜæpyetv, je suis 
prêt à obéir sur tous les points». 

+ Dans les contrats de mariage: Ôei netfapyeiv yauerThv yuvatxa &vôpéc (P. Oxy. 
265, 13, Ier s. de notre ère); «Apollonia demeurant avec Philiscos lui obéira comme 
une femme à son mari» (P. Tebt. 104, 14; Ier s. av. J.-C.) ; retÜæpyodox adré &c rpoonxet 
(P. Tebt. 974, 2; IIes. av. J.-C. PHILoN, Opif. 167). Chez ce dernier, le verbe xet6. 
se dit parfois de l’obéissance proprement dite, des bœufs à l'égard du bouvier (Somn. 
11, 152; Vit. Mos. 11, 61), des membres du corps (Spec. leg. 111, 177), de l’homme aux 
lois de la nature (Spec. leg. 1, 306), aux commandements de la Loi (2h14. 1, 153; tn, 
38; 1V, 150; Virt. 94), aux rois et aux dirigeants (Aby. 226; Spec. leg. 11, 234; 111, 163; 
Leg. G. 69), aux ordres paternels (Ebyr. 35; Jos. 12), à Dieu (Fuga, 99; Virt. 63). Mais 
il s’agit moins d’obéissance contraignante que de soumission volontaire, d'acceptation 
et de docilité: «écouter est le terme le plus exact pour acquiescer, être docile» (Congr. 
er. 68), tel Agrippa se conformant au conseil de son maître (In Flac. 26; cf. Omn. 
prob. 54) ou les grands qui se soumettent volontairement aux conventions (Mut. 
nom. 104). En ce sens, on doit «obéir docilement aux prescriptions du bon sens raison- 
nable et de l'éducation (1h14. 206), aux commandements de la raison (Wii. Mos. 1, 26; 
Omn. prob. 47) et surtout acquiescer aux exigences de la vertu (Ebr. 16; Congr. er. 
2, 63, 64, 176; Spec. leg. 1V, 95-96; Vit. Mos. 1, 329). Etre docilement obéissant s'oppose 
à être rétif (Mut. nom. 115). 

S PHILON, Vit. Mos. 1, 164, 329. Athènes, au III® s. avant notre ère, honore les 
taxiarques qui «n'ont cessé dans toutes les circonstances d’obéir aux ordres des stra- 
tèges conformément aux lois» (Suppl. Ep. Gr. xIv, 17); un siècle plus tard, le règlement 
de la Fondation d’'Eumène II de Pergame prévoit: «quand les chefs auront désigné les 
gens en âge de courir, si l’un d’eux ne veut pas obéir alors qu'il en a la force, qu'il soit 
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Mais d’une part, il y a bien des nuances dans ces différentes soumissions; 
d'autre part le verbe propre de l’obéissance dans le N. T. est üraxobe, et 
il faut maintenir dans retÜæpyéw, qui n’est pas absolument synonyme, sa 
nuance propre. Lorsque, durant la tempête, saint Paul dit: «Il fallait, 
m'ayant écouté (metÜapyñoavréc mot), ne pas partir de Crète» (Aci. XXVII, 
21), il ne se réfère pas à une soumission stricte, mais à un consentement 
volontaire. De même, lorsque Dieu donne l’Esprit-Saint rotc ret0apyodotv 
a«dté (Act. V, 32), il s’agit moins des chrétiens qui demeurent impeccable- 
ment fidèles, que de ceux qui accueillent sa Parole, se soumettent de bon 
cœur à sa volonté et à ses inspirations, se conforment à ses dispositions 
providentielles. Cette signification de ne@apyetiv: se laisser persuader, se 
conformer de plein gré à une règle, est bien attestée dans les textes litté- 
raires et les inscriptions: «Il est nécessaire pour qui apprend d’être docile 
aux ordres de la vertu, toic rapayyéAuaoiv dpoetc metdapyeiv» (PHILON, 
Congr. er. 63); medapysiv JE mavrwc Toi ÜtÈp Tod xolvŸ ouupépovros ÈTITAT- 
rouévoic (Inscriptions de Magnésie, 114, 8; cf. DITTENBERGER, Syl. 22, 7). 

Ce consentement ou cette volonté de s’insérer dans un ordre donné, 
d'adopter les exigences d’une institution, donne la nuance du fameux 
principe de saint Pierre: re@apyeiv Set 0e u&Akov à &v0pwmouc (Act. v, 29), 
que l'on traduit d'ordinaire: «Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes» 
(cf. FL. JoSÈPHE, C. A. 11, 293: «quoi de plus juste que d’obéir aux lois, 
retÜapyeiv tTote véuouc»r; MARC-AURÈLE, V, 9: Tu te soumets à la raison). 
Mais Pierre et Jean avaient dit (Act. 1V, 19): «s’il est juste devant Dieu 
de vous écouter (&xoveuv) plutôt que Dieu, jugez-en». Il s’agit donc moins 
d'obéir matériellement que de reconnaître telle autorité, de se soumettre 
lucidement et de plein gré à telle ou telle hiérarchie. 

Il semble que dans Ti. 111, 1, ret0apyeiv garde son sens d’obéissance 
concrète et stricte: «Rappelle-leur qu'ils doivent être soumis aux pouvoirs 
établis, aux autorités, obéir, être prêts à toute œuvre bonne», mais l'union 
Ürotacocolat-retapyetv enrichit ce dernier verbe de la valeur du premier: 
les chrétiens, en se soumettant aux autorités, se rangent à leur place subal- 


passible d’une amende» (Fouilles de Delphes, 111, 3 ; 238, 17) ; à la même époque, un règle- 
ment des fonctions et des charges des astynomes de Pergame: «si même ainsi les par- 
ticuliers n’obéissent pas, les astynomes mettront les travaux en adjudication» (DITTEN- 
BERGER, Or. 483, 70 = Suppl. Ep. Gr. xt, 521, 82); P. Panop. 1, 211: x. voi xeXeuo- 
Otor; P. Oxy. 2476, 12: oi &'ywvobétar rÜxpyhoovouw (IIIe s. de notre ère). 

6 POLYBE, Ill, 4, 3: «Tous reconnaissent la nécessité d’obéir désormais aux Romains 
et de se soumettre à leurs volontés, ‘Poualwv duoberv xœl toûrotc metÜapyeiv Ürèp 
TOV TApAYYEÀÀOULÉVEOV D. 
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terne, consentent à un ordre social et politique, observent les normes d’une 
institution publique. Leur obéissance n’est pas seulement une fidélité aux 
lois, mais un respect et une sorte de loyauté vis-à-vis d’un pouvoir dont ils 
sont persuadés de la légitimité à leur égard !. En ce sens, le sage s’adressera 
à la Nature «dans un sentiment de soumission (re10apyäv) et de bienveillance 
envers elle» (MARC-AURÈLE, X, 14). 


1 Cf. le roi Antiochos III: «S'il demande à quelqu'un (rapaxæAÿ) quelque action 
concernant son office, que l’assistent et ceux qui appartiennent aux sanctuaires et les 
autres qui lui doivent obéissance (xal tobs &AAouc oûc xaônxer met@pxetv «dtod). Cer- 
tifie que nous recommandons de se conformer (ôræxobetv) à tout ce qu’il prescrira ou 
réglera» (Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 992, 38). 
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Fréquent dans les Septante, où il traduit le plus souvent l’hiphil de 0 
«ôter, quitter», ce verbe signifie littéralement «enlever autour», c’est-à- 
dire retirer quelque chose que l’on porte, notamment un vêtement ! ou un 
voile (Gen. xxXVIII, 19), tel Moïse lorsqu'il parlait avec Dieu 2. De là, le 
sens de «détacher», par exemple les ancres d’un navire 5, et finalement «en- 
lever» signifie «écarter, faire disparaître» *, comme s’estompe progressive- 
ment jusqu'à s’évanouir totalement (imparfait passif teprnpstro) tout espoir 
de salut au cours de la tempête (Act. xxvIt, 20). 

L'’unique emploi théologique de reptutpéo dans le N. T. est celui d'Hébr. 
X, 11, où les prêtres de l’ancienne Alliance s’emploient activement à offrir 
quotidiennement des sacrifices, mais ceux-ci «ne peuvent jamais enlever 


1 Gen. xxXVIN, 14; Deut. xx1, 13; Judith, x, 3; Jon. x, 6: UPZ, 122, 13 (avec 
violence = dépouiller, arracher). On enlève un anneau de son doigt (Gen. xXLI, 42; 
Esth. 111, 10; FL. JOSÈPHE, Ant. xIx, 185), une parure ou des bijoux (Ex. XxXXII, 2-3, 
24; xxXXIII, 6); Ps. Salom. 11, 22, un manteau (PHILON, Somn. 1, 100); la femme «la 
tête nue, dépouillée du symbole de la pudeur» (Spec. leg. 111, 56); Moïse «se dépouillait 
de son corps qui l’enveloppait à la manière d’une coquille» (Virt. 76; cf. 111; tailler 
des ongles) ; «quand le reste a été supprimé» (Praem. 172). 

2 Ex. XXXIV, 34; texte exploité par 11 Cor. 111, 16; cf. J. GOETTSBERGER, Die 
Hüile des Moses nach Ex. XX XIV und II. Kor. III, dans Biblische Zeitschrift, 1924, 
pp. 1-17. 

3 Act. XXVII, 40 (cf. R. RicaRD, Les Navigations de saint Paul. La tempête de qua- 
torze jours en Méditerranée, dans Etudes, 1927, pp. 458 sv.); cf. «retrancher»: «Cyrus 
supprima le tir à l’arc des exercices militaires» (XÉNOPHON, Cyr. 11, 1, 21); dans les 
sacrifices pacifiques on sépare la graisse, le lobe du foie avec les rognons (Lév. xIt, 4, 
9-10, 15; 1V, 8-9, 31, 35; vit, 4). Sur les listes administratives, financières ou juri- 
diques, on raye les noms des défunts (P. Tebt. 300, 11; Stud. Pal. xx, 36, 8), ou des 
anciens propriétaires (P. Osl. 105, 8; Sammelbuch, 6800, 7; 7360, 11; 10249, 12, de 
59 ap. J.-C.), on biffe un chiffre (P. Zén. Cair. 59147, 3). 

# Ecarter les dieux étrangers ou les nécromans, c’est les retirer d'Israël (Jos. XXIV, 
14, 23; I Sam. vit, 3, 4; xxvin1, 3; IT Chr. xxxn1, 12; xxxun1, 15; XXXIV, 33; Jér. 
IV, 1); cf. Prou. xxVI1, 22: «la sottise ne le quitterait pas»; Bar. IV, 34: «Je lui ôterai 
la joie de sa nombreuse population»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 179: «Crassus emporta 
deux mille talents d’or» du Temple de Jérusalem; Ant. xx, 212: Hérode Agrippa 
dépouille la Terre sainte de ses richesses artistiques pour embellir Beyrouth. Cf. 
P. Zéën. Cair. 59659, 7: des voleurs ont enlevé deux ânes appartenant à Zénon. 
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les péchés». Le verbe, synonyme de äparpé (x, 4), exprime d’abord l’idée de 
«retirer» quelque chose que l’on possède en soi !, et dont l'extraction est 
supposée difficile (cf. THUCYDIDE, 1, 108, 3: raser des fortifications). Il ne 
s’agit pas de détourner ou d’un dessaisissement quelconque, mais d’une 
suppression complète. Cette nuance d’abolition est bien attestée: le mari 
abroge, brise ou casse les vœux que sa femme a pu faire (Nomb. xxx, 13, 
14, 16; hiphl de M2); la royauté de la maison de Saül est abolie ?; une 
contestation réglée est dite supprimée (P. Goth. 13, 11); les stratèges retirent 
aux collecteurs d'impôt tout prétexte ou occasion d’extorsion (P. Panop. It, 
237; cf. P. Lugd. Bat. 1, 21, 23). Au plan religieux, Dieu enlève totalement 
les fautes (7 Chr. xxI, 8), retire les injustices (Soph. 111, 15), écarte les 
infirmités (Deut. VII, 15) et la mort 5. Mais le péché est si profondément 
incrusté dans l’homme, que l’économie vétéro-testamentaire était impuis- 
sante à l’arracher ‘. Seul le sacrifice de Jésus-Christ a réalisé cette ablation. 


1 Eli dit à Anne: «Dégorge-toi de ton vin» (1 Sam. 1, 14); cf. Ps. cxIx, 43: «N'’arrache 
pas de ma bouche la parole de vérité» (hiphil de 9x2); cf. Ex. vunr, 4, 7: «Eloigne les 
grenouilles de moi et de mon peuple». 

2 IT Sam. 111, 10 (hiphil de 92%); Zach. x, 11; cf. IT Mac. 1V, 38. 

3 Ex. x, 17; cf. Nomb. xvr1, 20 (hiphil de 72, faire cesser); Ps. cxix, 22: «roule 
loin de moi l’opprobre et le mépris» (553); Jér. 1v, 4: «Faites disparaître la sclérose 
de votre cœur»; Prov. IV, 24; PHILON: écarter, retrancher la faute ou l’impureté 
(Plant. 99, 103, 109; Lois allég. 11, 63; x11, 21, 127; MARC-AURÈLE, xI1, 2, 2: «Si tu 
t'accoutumes à faire de même, tu te délivreras de ces mille choses qui te tracassent». 

+ A propos d’un moine intrigant du VIE siècle: « Je prie votre paternelle Sainteté.…. 
qu'elle doit employer son zèle à arracher l’impie de nos monastères» (P. Fuad, 86, 
18); Testament Job, xLtrt, 4: «Enlevés sont nos péchés, ensevelie notre iniquité». 
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I Cor. IV, 13: «@c neptxaltouara Tod xéouou éVevnOmuev, mavrdv reptdnuax 
Éws &ptt, nous sommes devenus comme les ordures du monde, le rebut 
de tous jusqu'à présent». Ces deux termes, très vulgaires et de sens voisin 
(cf. Hésychius, repidnux meptxatauayua), se disent du rinçage et du raclage 
de la vaisselle sale, ce qui est rejeté après lavage ou purification !, donc 
de toute espèce de saleté et d’ordure ?, et finalement termes de mépris 
et basse injure à l'égard des hommes 5. Nul doute que cette nuance d’abjec- 
tion soit à retenir dans 7 Cor. 1V, 13. Il est même probable que l’Apôtre 
s'est fait traiter d'«ordure» par la populace, au cours de quelque émeute 
à Ephèse, à Corinthe ou ailleurs. 

Dans Prov. xxI, 18 (reptxdÜapuax = kôphèr) et Tob. v, 19 (repthnua), nos 
deux substantifs ont le sens de rançon ‘, et le second a une acception reli- 


1 AMMONIUS, p. 143: xaôapuata Ta Let To xaOaxpO var émopprrrodumeva; cf. MOULTON- 
MILLIGAN, in h.v. meptxddapua (intensif de xdôOæpua; cf. HAUCK, in h.v. dans TWNT, 
III, P. 434). 

2 Porzux, Onom. v, 163: rév év taic Tpt6Boic xafapudroy xBAntétepoc, xorpiov 
ëxBAntétepoc; synonymes: fôéAvyux, oxdBaAx, xompéc-xompla (cf. L. ROBERT, Hellenica 1, 
pp. 73-74; Documents de l'Asie Mineure méridionale, Genève-Paris, 1966, pp. 72-73). 

3 DÉMOSTHÈNE, C. Midias, 103: «L’ignoble Euctémon, cette ordure»; Couronne, 
128: «Qu'’as-tu fait, ordure, avec la vertu, toi et les tiens»; ARISTOPHANE, Ploutos, 
454; APOLLONIUS LE GRAMMAIRIEN: «Callimaque, l’ordure (rù x&ôapua), le mauvais 
drôle, la tête de bois» (Anth. Palat. xt, 275); PniLoN, Vit. Mos. 1, 30; Virt. 174: «ll 
considère les autres comme des rebuts, des riens (xaBdpuata, td unôév)»; FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 1V, 241: «Ecume et souillure du pays tout entier, ces misérables... ont envahi 
la Ville sainte»; EPICTÈTE, 111, 22, 78: «Priam a engendré cinquante vauriens (reptxaxô&e- 
uata)»; LUCIEN, Hermotime, 81, &vSpäroa xai xaOdpuara (cf. H. D. BETz, Lukian 
von Samosata und das Neue Testament, Berlin, 1961, p.67; nombreuses références 
dans Wettstein). Mais repthnua est aussi utilisé comme formule d’indignité et d’humi- 
lité, telle l’épitaphe de Carthage, où une veuve a fait inscrire à l'égard de son mari: 
edbôye, Kôpié uou Méfiue, ëyo cou repihmua tic xa%ñc buyñs (C.I.L. vint, 1, 12924); 
cf. Epitre de Baynabé, 1V, 9; vi, 5. 

# Cette acception de repibnua: prix de la libération pour une faute, est confirmée 
par Hésychius qui donne pour équivalent &vrtautex, &vtibuya; par P. Michig. 473, 18 
(début du IIS5s.) : «Puisque vous m'avez causé un dommage de 1200 drachmes, comptez- 
les comme une rançon (une réparation) pour mon fils, &c ÉBaudéc ue yrAlas Staxootac 
Soayudc, repibnud uou To vioù &A£A0wotv» (= pour que le fils de Tabatheus qui s’est 
rendu coupable d’un homicide sur la personne de Ménas échappe aux poursuites 
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gieuse dans Denys d’Alexandrie: les chrétiens «après avoir soigné leurs 
frères (atteints de la peste) mouraient eux-mêmes, ayant transférés sur eux 
la mort des autres... s’en allant comme la balayure de leurs frères, &miévrec 
adtév mepiénuar (dans EUSÈBE, Hist. eccl. VII, 22, 7). L'objet purifiant, 
en effet, est censé absorber matériellement l’impureté de l’objet purifié 
(cf. P. Tebt. 550: reprxx[ ?), et ainsi le nettoie; et puisque saint Paul ajoute 
un complément à chacun des termes: toù xôoupou….. nävrov, on évoque la 
formule replhnuax uév yevod prononcée, à Athènes, selon Photius (Lexicon, 
p. 425, 3) et la Souda, sur les criminels jetés à la mer comme victime expia- 
toire pour détourner une calamité publique !. On purifiait la ville (xéxwv 
xaBatpeuv), les 6 et 7 du mois de Thargélion par le rite cathartique des 
pharmakot, que l’on rapprochera du Bouc émissaire de Lév. xxvVi, 21-22: 
deux hommes poussés à travers la ville étaient censés prendre sur eux les 
impuretés de la cité qu'ils traversaient. Puis, on les chassait hors de la ville 
comme pour éloigner les souillures dont ils s'étaient chargés. Grâce à ces 
«hommes-remèdes» ?, le mal est aboli. On ne peut exclure de Z Cor. IV, 13 
cette valeur de sacrifice par lequel le censé-coupable expie et purifie ceux 
qui l'offrent. On comprendra donc que saint Paul, méprisé et rejeté par 
les hommes, se sacrifie pour eux (77 Cor. 1V, 10 sv., vi, 9; Philip. 11, 17), 
il accepte d’être une victime expiatoire, et ce faisant il assimile sa fonction 
d’apôtre à celle du Christ crucifié et rédempteur (Gal. vi, 17; Col. 1, 24-25). 


criminelles; cf. J. MODRZEJEWSKI, Quelques remarques à propos de l'homicide et la 
rançon dans le droit d'Egypte romaine, dans Tura, 1957, pp. 93-101). Moins claire est 
la lettre de Didumaris à Paniskos: ôrt Éomônte met Tév Téxveov duéiv xai meplhnua duéiv 
ra ape. otx (P. Petaus, 29, 5), que les Editrices traduisent: «Ich habe mich sehr 
gefreut zur hôren, daB ihr mit euren Kindern gerettet seid und die vergangenen Ereig- 
nisse euch zum Heil gerieten (?})». Elles adoptent la restitution rœpe. otx = mape06vre 
et commentent: «Mit reptdnux in der Bedeutung ‘Sühnopfer, Sündenbock’ ergibt 
das als Sinn ‘Das, was geschehen ist, hat euch rein, frei gemacht’. FaBt man repthnua 
als ‘verachtenswerten Gegenstand, Diener’ usw., kônnte man etwa ‘ihr seid Herr 
der Situation’ interpretieren. Beides ist nicht recht befriedigend». Cf. reptxa0apua 
P. Oxy. 2331, 10. 

1 Cf. IGNACE D’ANTIOCHE, Eph. VII, 1: neplhnua buév = Je suis votre victime 
expiatoire, XVIII, 1: «mon esprit est la victime de la Croix». 

2 Ces papuaxol sont attestés à Ephèse, dès le VIE siècle av. J.-C. (HiPPoNAX, frag. 
4 et 37; édit. Bergk; cf. O. MASSON, Sur un papyrus contenant des Fragments d'Hippo- 
nax; P. Oxy. 2176, dans R.E.G. 1949, pp. 302, 311 sv.), à Athènes (les Thargélies), 
Abdère (OVIDE, Ibis, 465-469), Apollonie (DITTENBERGER, Syl. 707), Chypre (STRABON, 
XIV, 8, 3), Marseille (SERvIUS, Ad Aen. 111, 57; cf. Pauzy-Wissowa, xIv, col. 2143), 
etc. Cf. L. MouLINIER, Le pur et l'impur dans la Pensée des Grecs, Paris, 1952, pp. 95- 
100; Ep. DES PLAceEs, La Religion grecque, Paris, 1969, pp. 92 sv. STAHLIN, reoiynua, 
dans TWNT, vi, 84-92. 
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Ce passif exprime le résultat d’une soustraction, ce qui reste. Selon II Mac. 
1, 31, de l’eau ayant été versée sur le bois, une fois «le sacrifice consommé, 
Néhémie ordonna de répandre l’eau restante sur de grandes pierres» !; 
en VIII, 14, il désigne les biens qui restaient aux Israélites après les exactions 
des grands-prêtres 2. Il se dit des navires qui réussissent à réchapper (Po- 
LYBE, I, 37, 2), de terres qui resteront non cultivées (UPZ, 110, 168), de 
partie restante (B.G.U. 1132, 12; de 13 av. J.-C.), d'animaux réservés 
pour les sacrifices (P.S.I. 409, 12). 

Mais ce verbe s'applique aussi aux hommes qui survivent (P. Güies. 82, 
23: rpdc Td Nuüc Todc Er meprAetrouévouc), «ce qui reste d'Israël et de Juda» 
(IT Chr. xxxIV, 21), les vieillards qui auraient contemplé le Temple de 
Salomon dans sa gloire primitive (Aggée, 11, 3), les survivants d’un bataillon 
recueillis par Agésilas (PLUTARQUE, Agés. XXII, 8). C’est en ce sens que 
I Thess. IV, 15, 17 oppose les morts, litt. «ceux qui se sont endormis» (toùc 
xowunfévrac) et «nous les vivants (encore), les restants, ueic où Céivrec, 
où repuhermouevor». Le participe présent passif reprheumôuevor était courant 
en cette acception au [er siècle: «Ceux des prêtres qui survivent (oi meprhet- 
nôuevor Tv iepéwv) reconstituent des généalogies, extraites des archives» 
(FL. JOSÈPHE, C. AD. 1, 35); «Chaque fois qu’un des frères était emmené, 
ceux qui restaient (ot meptAeumôuevor) disaient: Ne nous déshonore pas, 
Frère» (IV Mac. xin1, 18); au martyre du septième frère, le tyran pensait 
que la mère «déjà privée de tant de fils. pousserait celui qui restait à 
obéir et à se sauver» (xI1, 6; cf. HÉRODIEN, Il, 1, 7). 


1 To reprAetmôuevov Üôwp. Ch. Mugler commente reprAeireuv: laisser pour reste, 
«expression verbale indiquant qu'une opération de soustraction de deux éléments 
géométriques, lignes, aires ou volumes, admet un reste» (Dictionnaire historique de 
la Terminologie géométrique des Grecs, Paris, 1959, p. 343). 

2 Ta repraeketuuéva. Cf. P.S.I. 571, 14: «Il ne me reste rien»; DITTENBERGER, 
Syl. 852, 46: Etre nAclotn nepteAcireto ÜAn. — repthetrh dans Sammelbuch, 8979, 12 est 
une fausse lecture; cf. H. C. VouTIE, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, 11, pp. 956 sv. 
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Le sens premier: «tomber autour, sur le côté, verser», aussi bien que le 
second «se heurter» (PLUTARQUE, Thémistocle, xv, 4) sont gardés dans 
ÎT Mac. 1x, 7 où Antiochus, ayant soudain versé de son char, «tous les 
membres de son corps, entraînés dans une chute violente (dvoyepet rrouaut 
reptrecovta), furent torturés» 1. 

On dit des événements qui nous atteignent qu'ils «tombent sur» nous 
(EPICTÈTE, 1, 2, 1; Sammelbuch, 8858, 15; 10654, 6; C.Ord. Ptol. 83, 30) ou 
qu'ils nous frappent (2/1 Mac. vi, 13; Fr. JOSÈPHE, Ant. xx, 48), et quand 
on rencontre une personne inopinément, on «tombe sur» elle (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 111, 499; P. Oxy. 1639, 20). Le plus souvent, la conjoncture est 
imprévisible ou inattendue. Pour exprimer ce hasard heureux ou funeste, 
on précise repurimrev reptmrouaurt; la chance de Ruth voulut qu’elle tomba 
sur une parcelle du champ de Booz (Ruth, 11, 3), et c'est par hasard que le 
messager apportant la nouvelle de la mort de Saül se trouvait sur le mont 
Gelboë (11 Sam. 1, 6; cf. B.G.U. 1881, 8). Le caractère conjecturel de la 
situation, de l'événement, de la rencontre ressort en outre de l'emploi 
prédominant du verbe avec édv (Testament Dan, 1V, 5; P. Mert. 43, 5), 
ei (P.S.I. 1265, 11; P. Tebt. 704, 20), unrore (UPZ, 108, 34; 144, 33); 
cf. MÉNANDRE, Dyscol. 244: «S'il lui arrive une aventure, à elle, l’opprobre 
m'atteint aussi». 

Tous ces exemples supposent l’arrivée d'un événement fâcheux, d’une 
situation douloureuse: être tout de suite frappé d’un châtiment (2/1 Mac. 
Vi, 13; cf. Fr. JOSÈPHE, Ant. XX, 48), atteint par la misère et la nécessité 
(P.S.I. 767, 42; Sammelbuch, 9401, 7), les dangers (FL. JOSÈPHE, Vie, 83), 
la captivité et la servitude (Ant. vitt, 229; Testament Joseph, x, 3), serpents 
et scorpions (PHILON, Lois allég. 11, 84, 86), un naufrage (Testament Abra- 
ham, À, 19), toutes sortes de malheurs (FL. JOSÈPHE, Guerre, VII, 219) 
et de maux (71 Mac. x, 4; MARC-AURÈLE, 1, 11; DITTENBERGER, Sy. 
495, 58), notamment la maladie 2, tout «ce que l’on cherche à éviter» 


1 DIODORE DE SICILE, XVII, 12, 5: «Les cavaliers thébains s’abattaient sur leurs 
propres armes). 

2 IT Mac.1x, 21; FL. JosèPHE, Ant. x, 25; C. Ab. 1, 305, 313. repuninret fait partie 
de la langue médicale, cf. Hippocrate, Dioscoride, Galien (dans W. K. HoBaRT, The 
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(EPICTÈTE, Ill, 2, l; cf. PHILON, Sphec. leg. 1, 224). C'est en gardant ces 
nuances à l’esprit qu’on lira la malheureuse aventure de l’homme qui, 
descendant de Jérusalem à Jéricho «tomba soudain aux mains des brigands, 
Anotate mepténeoevr!l. Cf. le pythagoricien Hipparque: à Anotaics dix Todro 
LÉAovTES Tepirinrelv } Tupavvo (dans STOBÉE, Flor. Cv, 81; t. 1V, p. 982; 
cf. DIOGÈNE LAERCE, IV, 50: nmhéov…. Anotais mepténeoe; ARTÉMIDORE, 
Oneir. 111, 65). Dans un contexte aussi catastrophique, le navire amenant 
Paul à Rome s’échoue à l’île de Malte où il a heurté «un lieu entre deux 
mers) ?. 

Jac. 1, 2, emploie le verbe au figuré et péjoratif, comme Prov. xI, 5 
(nepurinrer &duxia), P. Tebt. 278, 32: Gvuod nepimeotre (début du Ier s.) 
et Philon (Deus immut. 73), à propos des diverses tentations auxquelles les 
chrétiens peuvent être en butte, ôtav metpaouoics mepirnéonte mouxldoic. Il 
n'y a pas de raison de limiter ces tentations à des épreuves survenant du 
dehors, mais le choix de ce verbe — de préférence à eiopépw (Mt. vi, 19), 
cicépyouar (XXVI, 41; Mc. XIV, 38; Le. xxI1, 40, 46), AauBavo (1 Cor. x, 13), 
éurirtro (I Tim. Vi, 9), ürouévo (Jac.1, 12) - met l’accent sur leur caractère 


Medical Language of Si. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 129 sv.). Au cours d’une 
guerre civile à Gortyne au IIIe s. avant J.-C., le médecin Hermias de Cos a sauvé 
«un bon nombre de citoyens atteints à la suite de leurs blessures, par des maux qui 
n'étaient pas des maladies bénignes» (Décret de Cnossos; DITTENBERGER, Syl. 528, 10). 
Au IVe s. de notre ère, le médecin public Aurelios Eulogios, ayant examiné le corps de 
l’irénarque de Teis, envoie son certificat médical au logiste de l’Oxyrhynchite: «corps 
inanimé, sans trace de blessure ni de contusion, ayant succombé à une maladie aigué, 
dÉelw voonuart repimecüvy» (P. Rein. 92,12). 

1 Lc. x, 30; cf. F. FIELD, Otium Norvicense 111, Oxford, 1881, p. #2. 

2 Act. XXVII, 41, repinmeabvrec ÔE ei térov S1OaAxooov (la Vulgate transcrit, in locum 
dithalassum). I1 est impossible d'identifier sûrement ce {opos. Gi0&acooc (bimaris, 
Horace) était une désignation de Corinthe bâtie sur l’isthme qui sépare la mer Egée et 
la mer Ionienne; ses deux ports (Cenchrées et Léchaion) s’ouvraient respectivement 
aux «deux mers». Strabon explique que «le Pont-Euxin est une sorte de double mer» 
où deux promontoires (à l’est et à l’ouest) rétrécissent le chenal intermédiaire et 
forment deux grands bassins (11, 5, 22); il juge qu’«il n’est pas vraisemblable que 
l'océan atlantique soit partagé en deux mers (S@d&Autrov), avec comme séparation des 
isthmes aussi étroits qui empêcheraient le tour complet» (1, 1, 8). À Malte, on a pensé 
à un chenal séparant Malte et l’île de Salmonetta, ou à une langue de terre, un promon- 
toire battu des deux côtés par les flots. Plus vraisemblablement, il s’agit d’un banc de 
sable, un haut-fond sur lequel les eaux se brisent. On cite DION CHRYSOSTOME, Or. v, 9: 
La Syrte est célèbre à cause de ses hauts-fonds (Bpayéo xai G10&xoox) et de ses longs 
bancs de sable (xaœi rorviar uaxpat); cf. J. RENTÉ, Actes des A pbôtres, Paris, 1949, p. 344; 
E. HAENCHEN, Die Apostelgeschichte", Gôttingen, 1956, pp. 637 sv. 
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inopiné; elles adviennent d’une façon inattendue !; c’est une rencontre 
brusque et l’on s’y heurte comme à un obstacle; d'autre part, cette ren- 
contre est contristante et fâcheuse; elle a tendance à modifier la psycho- 
logie sereine du chrétien désorienté par cette «mise à l'épreuve» de sa 
fidélité; cf. ZI Petr. 1, 6: Avrn@évres Ëv mouxilou metpaouoic. Voilà pourquoi 
saint Jacques exhorte au contraire à l’envisager «comme une joie parfaite», 


car elle est l’occasion d’un bien meilleur. 


1 Cf. FL. JOoSèPHE, Ant. IV, 293: noi ph tôte & Get rouetv éntEnrodvrec érrapaoxebaotor 
TOLS XALPOÏG TEPITÉONTE. 
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Au moyen, le verbe reprrotéo a le sens de: préserver, se réserver, conserver 
pour soi. «Celui qui chercherait à sauvegarder sa vie (rhv duyñv adrod 
reptrotnoxcdai) la perdrait (ärohécer «drhv), et celui qui la perdra la conser- 
vera (Cwoyovhoet adthv)» (Lc. xvIx, 33). Cette acception de conserver la vie 
est constante, aussi bien dans la langue profane ! que dans les Septante ?, 
où il s'oppose plusieurs fois à &no@aveiv (Ez. x1r1, 19; cf. Ps. LxxIx, 11) 
et à &roAvew: «le profit qu'ils avaient acquis est perdu» (Jér. xxXI, 36; 
cf. Prov. VI, 32; Hébr. x, 39). 

L’acception d’ «acquérir pour soi» est prépondérante, qu'il s'agisse de 
biens (Gen. xxxI, 18; xXXVI, 6; w2), d’un renom (7 Mac. vi, 44, avec le 
pronom réflexif qui est pléonastique: mepimorñoat éauté ôvoua aœiwvrov; 
cf. XÉNOPHON, Anab. V, 6, 17; Ep. Aristée, 121; P. Ryl. 712, 4; P.S.I. 
1075, 7), de la puissance (THUCYDIDE, 1, 9, 2), la royauté (FL. JOSÈPHE, 
Ant. XIV, 386), la bienveillance d’autrui (POLYBE, Ill, 6, 13), un ami. 
C’est ainsi que Dieu s’est acquis son peuple (Zs. xLrr1, 21), son Eglise f. 


1 XÉNOPHON, Cyr. IV, 4, 10, Cyrus dit aux prisonniers assyriens: «Aujourd’hui, 
pour m'avoir obéi, vous avez la vie sauve, tàc Vuyäs meperotnouoôe»; au sens de: faire 
des économies (Oecon. 11, 10; x1, 10); cf. épargner (1s. xxx1, 5; ND), retenir (1 Sam. 
XXV, 39, FUN; II Sam. xu1, 3; Judith, xt, 9; Job, xxvix, 17). 

2 Ez. XIII, 18: «Capturerez-vous des âmes de mon peuple, tandis que vous assurerez 
la vie de vos propres âmes, xal Vuyàc mepremorobvra» (piel de nn); II Mac. 111, 35, 
Héliodore offre un sacrifice d’action de grâces à Dieu, qui lui avait conservé la vie 
(ré@ Tù Cv repurounoavrt). Le plus souvent, repurotetv «laisser» est sans complément et 
signifie «laisser en vie» (Gen. x11, 12; Ex. 1, 16; xxn1, 17; Nomb. xxI1, 33; Jos. VI, 17; 
IX, 20; Jug. Xx1, 11; I Sam. xV, 3,9, 15; I Rois, xvunx, 5). Cf. II Chr. xIvV, 12: «Il tomba 
tant d’Ethiopiens qu’il ne resta plus chez eux âme qui vive, dote un elvar Ëv œürotc 
repirolinotw» (170, litt. de laissé pour compte, de survivant). 

3 MÉNANDRE, Dyscol. 815: «Tu veux te faire un ami (BobAer neptrounouoûal rivx 
œtAov). Essaie et bonne chance». 

# Eph. 1, 14: els énolbtpootiv Tic neptroinowc (Inbesit:nahme, H. SCHLIER, Der 
Brief an die Epheser, Düsseldorf, 1957, p. 71; «L’acompte de notre héritage, en vue de 
la rédemption qui en sera l’acquisition», N. HUGEDÉ, L’Epiître aux Ephésiens, Genève, 
1973, p.44, qui donne à péripoièsis le sens actif: le fait de posséder. M. BARTH, Ephesians, 
New York, 1974, p. 97 distingue l’acte de sauver ou de préserver la vie, l’acquisition 
de quelque bien, l’état de possession: la propriété, cf. I Petr. 11, 9); Act. xx, 28: thv 


687 





TEpLTOLÉOLOEL 


Il en est devenu l’acquéreur et le propriétaire !, les rachetés sont devenus 
son apanage, sa propriété personnelle, le peuple qu'il s’est acquis (Axdc 
eis repuroinotv, Î Petr. 11, 9; cf. Ex. xIX, 5). L'accent est sur l’acte d’acqui- 
sition originel et le domaine strictement réservé de la «nation sainte», 
sur lequel Dieu garde une maîtrise permanente (cf. Sir. prol. 11), mais 
connote une valeur affective; la ségäläh est un trésor et que l’on possède 
en propre ?. 

ITepirotéoua a aussi le sens d'effectuer, réaliser pour soi, tels les diacres 
«qui servent excellemment se procurent pour eux-mêmes un excellent 
rang» 5. Acception proche de l'actif «procurer» (cf. Prov. xxI1, 9; IT Mac. 
XV, 21), fréquent dans les inscriptions pour «fournir des ressources» au peu- 
ple, à une ville. Un décret de Samos au IIIe s. av. J.-C., en l'honneur de 
Boulagoras: «Il a procuré beaucoup d'avantages et de profits à la cité 
du fait de ses jugements» (Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 22); un siècle plus tard, 
un décret des Clérouques athéniens pour Euboulos de Marathon: «au prix 
d'efforts soutenus, il a fait souvent prévaloir les intérêts des Athéniens 
de Délos» (Inscriptions de Délos, 1, 1498, 16) ; un décret d'Hanisa en Cappa- 
doce en faveur d’Apollonios, «apportant tout son zèle et son ardeur, il 
a procuré au peuple, par décision judiciaire, l'héritage (revendiqué par 
d’autres)» {. 


yxAnolav toù Geo, v eptenornouto. Pour la discussion textuelle de ce verset, cf. E. 
JacquiERr, Les Actes des Apôtres, Paris, 1926, pp. 615 sv. Pour la théologie, cf. J. 
Dupont, Les Discours de Milet, Paris, 1962, pp. 168 sv. 

1 Le sens le plus fréquent de reptrmotée dans les papyrus est «acquérir, obtenir»; 
cf. P. Oxy. 2349, 38: rà reptmotn0noouéve (70 de notre ère); P. Brem. 22, 4; P. Lond. 
1915, 26; P. Michig. 87, 7; les brebis que je t'ai achetées (IIIe s. av. J.-C.); Sammel- 
buch, 7246, 11; 8444, 63: «on n’a souvent rien obtenu de plus». 

2 Sur la ségüläh, cf. Deut. vur, 6; xIV, 2; T Chr. xx1x, 3; Mal. 11, 17 (F. DREYFUS, 
Le thème de l'Héritage dans l'Ancien Testament, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1958, 
pp. 15sv., 27, 38; H. WILDBERGER, Jahwes Eigentumsvolk, Zürich, 1960); comparer 
P. Oxy. 1892, 34 (VIe s.). 

3 I Tim. 111, 13. Le Ba«ôuéc est un degré ou un échelon. Aux références données par 
C. Srico, Les Epiîtres Pastorales*, Paris, 1969, 1, p. 416 sv., ajouter pour l’idée P. Tebt. 
703, 276: «Si tu es irréprochable en ta conduite, tu sera pris pour digne d'avancement» 
(IIIe s. av. J.-C.); les inscriptions de Sardes et de Sidè: xôues rptou Bafuod = comes 
primi ordinis (cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigrabhique, dans R.E.G. 1968, p. 518, 
n. 478). 

+ CH. MicHEL, Recueil d'Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 546, 18 (commenté 
par L. RoBErT, Noms indigènes dans L'Asie Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, 
pp. 457 sv.); cf. DITTENBERGER, Syl. 495, 135: oùx Aya ypnuata meprenolnoe Tÿ we 
(Décret d’Olbia pour Protogénès); Décret d’Araxa en Lycie pour Orthagoras: «Il a 
servi tous les intérêts de la cité» (dans J. PouizLoux, Choix d'Inscriptions grecques, 
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Le substantif neouroinouc, terme technique de la langue commerciale, 
rare dans les Septante et les papyrus , est employé trois fois dans le N. T. 
dans une acception eschatologique, et dans une formule qui semble stéréo- 
typée: les chrétiens sont prédestinés eiç nepinolnotv oornplac, c’est-à-dire 
à la possession du salut 2, ou eiç repuroinouw S6Enc (II Thess. 11, 14). Dans 
Hébr. x, 39: «Nous ne sommes pas des hommes de dérobade pour la perdi- 
tion (ei ämwherxv), mais des hommes de foi ei neptnoinoiv duyñc (nomen 
actionis = action de posséder)»; la sauvegarde de l’âme, opposée à la perdi- 
tion, c’est le salut spirituel définitif de la personne, que Z Petr. 1, 9 appelle 


cornpia Vuyüv 5. 


Paris, 1960, n. 1v, 68). Dans les papyrus: « J’effectuerai pour toi deux transports, va 
oo ëv Meuvovelois reptrotñow &yoytx Oo» (Sammelbuch, 6096, 4 = Ostr. Tait, 1999); 
réaliser un mariage (ibid. 8003, 4); P. Oxy. 2148, 17 (en 27 de notre ère); accomplir un 
service militaire (UP7, 14,12). 

1 II Chr. xIV, 12; Mal. xxx, 17 (= ségülâh); Agg. 11, 9: «Dans ce lieu, je donnerai... 
la paix de l’âme pour l’obtention (du salut) à quiconque contribue à l'érection de ce 
temple» (ajouté à l’hébreu). Dans les trois emplois des papyrus, deux ont le sens de 
propriété, P. Tebt. 317, 26, xatà Td tic repunorhoeuwc Slxarov (II® s. ap. J.-C.); Sammel- 
buch, 10537, 34: xaœi reprroinorv énodelEavres ëuod (IIIe s.); cf. P. Rein. 52,2: «on vous a 
déjà écrit de rendre compte de la préservation (ou acquisition, conservation?) et de 
l'expédition du blé». (IIIe-IVes.); Testament Zabulon, 11, 8: {va yévnrar meprroinotc T& 
"’Iowong. 

2 I Thess. v, 9 (cf. B. RiGaux, Les Epîtres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 
1956, pp. 570 sv.); Ps. PLATON, Définit. 415 c: « Zuwrnela’ mepirolnoic &Bhafñc; salut, 
action de se conserver sain et sauf»; Zs. xxXXI, 5: nepinornostar xai owoer; I Mac. VI, 
44: oùoat Tov Aaxdv adToD Ka TEptrotñont… 

3 Ce à quoi la foi tend, son but, c’est le salut de l’âme (cf. Jac. 1, 21), qui ne sera 
achevé que dans l’avenir (Jac. v, 21). Cf. Hénoch, xLvInx, 8: «Au jour de leur angoisse 
et de leur affliction, ils ne sauveront pas leurs âmes»; Livre des Mystères : «Ils ne savent 
pas ce qui va leur arriver, ni comment sauver leurs âmes du mystère futur» (1 Q xxvVII, 
col. 1, 4); textes cités par G. DAUTZENBERG, Z'wtnoia yuy@v (I Petr.lI, 9), dans Biblische 
Zeitschrift, 1964, pp. 269-276; IDEM, Sein Leben bewahren, Munich, 1966; cf. P. Tebl. 
56, 11: oûoat Juyàs mode (à propos de la famine; IIe s. av. J.-C.). Dans le grec profane, 
repiroteiv signifie souvent sauver une ville ou un pays (THUCYDIDE, 11, 25, 2; FL. 
JosèPHE, Guerre, 1, 180); dans Philon, il signifie le plus souvent «se procurer, s'assurer» 
des richesses (Conf. ing. 112; In Flac. 130), la gloire et la liberté (Omn. prob. 94, 138), 
réjouissance (Congr. erud. 161), stabilité (Rey. div. 125; Omn. prob. 96), mais surtout 
«s'approprier, acquérir, entrer en possession» et se dit de la vertu (Pyraem. 27, 31, 51; 
Somn. 1, 162; Spec. leg. I, 149; Chérub. 12, 13; Deter. pot. 64, 120), qui permet de 
s'assurer une existence parfaite (Agy. 157; Ebr. 58; In Flac. 138; Fuga, 17); notam- 
ment le repos en Dieu et la vie contemplative procurent paix et joie (Fuga, 174, 176); 
c'est Dieu même qui fournit la victoire (Vif. Mos. 1, 216) et ses Puissances qui donnent 
qualité à ce qui est sans qualité (Spec. leg. 1, 47). C’est Lui qui nous donne de nous 
procurer le Beau (Lois allég. xr1, 136) et d’«entrer en possession de ce que nous n’avions 
pas jadis» (Deus immut. 86). 
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Cet hapax biblique peut être pris en bonne ou mauvaise part. Dans un cas, 
il signifie «être réfléchi, circonspect» !, dans l’autre: «mépriser, dédaigner»; 
acception de Tt. 11, 15: «undelc oou neptppoveitw, que personne ne te mé- 
prise». Il semble alors que ce verbe soit synonyme de xarappovéw puisque 
saint Paul avait écrit à Timothée: «Que personne ne méprise ta jeunesse» 
(I Tim. 1V, 12: undetc... xarappoveltu). Il y a cependant une nuance; ce 
dernier verbe signifie «faire fi, ne pas avoir d'estime, ne pas tenir compte, 
négliger» 2. Il revient constamment dans les P. Enteuxeis où les plaignants 
font valoir que tel particulier ou tel fonctionnaire ne s’occupe pas d'eux 
(44, 4; 68, 11), parce qu'ils sont orphelins (9, 6), vieux (25, 8; 26, 9; 48, 7), 
étrangers (29, 11), veufs (13, 6). Dans le cas de Timothée, à la tête de l'Eglise 
d’Ephèse, sa jeunesse est un handicap pour son autorité que les fidèles sont 
tentés de dédaigner ou tout simplement d'ignorer. 

Tite, au contraire, a un tempérament énergique. Il prescrit fermement 
et corrige les coupables. Il s'expose à provoquer les susceptibilités et l'irasci- 
bilité des Crétois qui pourraient bien le braver, en tout cas le prendre de 
haut. C’est ainsi que les habitants de Corcyre, se targuant de leur supé- 
riorité, traitaient de haut (meptppovodvtec) ceux de Corinthe (THUCYDIDE, 
1, 25, 4), ou que Périclès «par l'effet d’une confiance présomptueuse, pour le 
plaisir de vaincre et pour montrer sa force, brava les Lacédémoniens» $. 
Il y a donc une certaine insolence dans la périphronèsis, comme celle des 
enfants qui s'insurgent contre l'autorité de leurs parents et ne leur rendent 


1 Cf. replppwv, épithète d’'Artémidora dans son épitaphe (E. BERNAND, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 58, 3), mais IV Mac. vint, 28: les 
frères Macchabées «étaient les contempteurs de la passion»; cf. PLUTARQUE, Camille, 
VI, 3: «partant d’une origine si faible et si méprisée». 

2 L’esclave de deux maîtres s'attache à l’un et ne fait nul cas de l’autre (M£. vi, 24); 
on ne fait aucun cas des petits enfants (M4. xvirt, 10), ni de l'infinie bonté de Dieu 
(Rom. 11, 4; cf. IT Cor. x1, 22); les esclaves chrétiens en prennent à leur aise avec 
leurs propriétaires chrétiens (ZI Tim. VI, 2). 

3 PLUTARQUE, Périclès, xxx1, 1 (neptppovñoau); cf. Thésée, 1, 5: «quand la fable 
dédaignera audacieusement (ad0aô@s meptppovÿ) la crédibilité et n'’admettra aucun 
accord avec la vraisemblance». 
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pas le respect (rhv ruv) qui leur est dû: oo S’äv tüv véwv reprppovüiot 
ToUG VOVEL 1. 

Il reste que reptppovée et xarappovéw sont assez souvent synonymes. 
Les pseudodidascales «audacieux et arrogants méprisent la souveraineté 
(xarappovodvrac)» (IT Petr. 11, 10); c’est un rejet et une rébellion. De leur 
côté, Eléazar et les frères Macchabées dédaignent la douleur (1V Mac. 
VI, 9; XIV, 1, reptppoveiv; cf. le Christ méprisant la honte de la croix, 
xatrapooveiv, Hébr. XII, 2), et dans les papyrus du VIIe-VIITe s., il ne s’agit 
que de simple négligence ou abstention: «Il m’a fallu abandonner mes 
humbles occupations» ?. 


1 FL. JOSÈèPHE, Ant. IV, 260 (cf. Deut. xxI, 18); cf. v, 200: «leurs malheurs étaient 
dus à leur mépris des lois». 

2 P. Apol. Anô, 27, 5: rai hnvayxdoUnv repippovñoar Toù ÉAayiotou ou rpdyuatoc; 
cf. P. Ross.-Georg. 111, 51, 22; Sammelbuch, 4774, 9. 
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Dans la Bible, passereau et grain tombent à terre !. Pour l’homme, il 
s’agit tantôt d’une chute ?, tantôt de se jeter au cou de quelqu'un, et 
le plus souvent on tombe sur sa face et devant quelqu'un pour le vénérer #; 
à l'égard de Dieu, ce prosternement est un geste d’adoration. Métaphori- 
quement, ceux qui tombent s'opposent à ceux qui se tiennent debout 
et désignent les défaillants, les pécheurs 5, avec une nuance de déchéance: 
«Souviens-toi d'où tu est tombé» (Apoc. It, 5; cf. Le. x, 18). 

Mais il y a chute et chute. Si le pédotribe enseigne aux éphèbes «la façon 
de vaincre tous les adversaires, sans tomber sur le sol» (Suppl. Ep. Gr. 
XX, 662, 10), on peut trébucher et tomber, mais se relever (Rom. xI, 11: 


1 Mi. x, 29; xII1, 4-5; Mc. 1V, 4-8; Le. vin, 5-14; Jo. xI1, 24; cf. les montagnes 
(Os. x, 8; Le. xx111, 30); la grêle (Ex. 1x, 19), le soleil (Apoc. vi, 16), un cheveu (I Sam. 
XIV, 45; I Rois, 1, 52), un manteau (J1 Rois, 11, 14), une épée (II Sam. xx, 8; IT Rois, 
VI, 6); on tombe du toit (Deut. XXII, 8), dans un vase (Lév. x1, 33). Cf. FL. JOSÈPHE, 
Ant. IV, 275; XIX, 87; STRABON, Il, 5, 8; ARCHIMÈDE, Des Spirales, xvV, 14: «l’une 
des droites tombe sur l'extrémité de la spirale», EUSÈBE, Praep. Ev. 1, 9, 21: «l’époque 
tombe avant la guerre de Troie». 

2 Mc. 1x, 20; dans le feu ou l’eau (Mi. xvix, 15), dans une fosse (xv, 14; cf. MÉNAN- 
DRE, Dyscol. 628: «11 allait descendre, quand il a glissé et il est tombé, xai rérruxevr 
au fond du puits), dans le désert (Nomb. xI1V, 32; Hébr. rx, 17); cf. Evangile de Pierre, 
18: étant donnée l'intensité des ténèbres du Golgotha, «beaucoup circulaient avec 
des lampes, pensant que c'était la nuit, et ils tombaient {ëréoavro, sic)». 

3 Tob. x1, 9, 13. On se jette sur son lit (1 Mac. vi, 8; Joseph et Aséneth, 1x, 1); on 
tombe dans un piège (Tob. xIv, 10; Ps. xxxV, 8; cxLI, 10; Sir. xxXVIIT, 26; Am. III, 
5), dans le malheur (21 Mac. x, 4; cf. JAMBLIQUE, Mystère d'Egypte, 11, 10 = 93, 8: 
T@ xax@ reptrinretv, tomber dans le mal), sous le coup d’une peine ou d’un jugement 
(IT Mac. 11, 6; Jac. v, 12; B.G.U. 1761, 14; 1812, 7), dans un specimen de désobéissance 
(Hébr. 1v, 11). 

#4 Gen. xvri, 3 (592); Nomb. xIV, 5; xvi, 4; Mt. 11, 11; 1V, 9; xvu, 6; xvini, 26, 29; 
XXVI, 39; Mc. v, 22; Le. v, 12; vint, 41; xvit, 16; Jo. x1, 32; Act. x, 25; I Cor. xIv, 
25; Apoc. 1, 17; xI, 16; xIx, 10; XXII, 28. ninreuv sic, nl, rpôc, raup&, Éurpoabev; cf. 
FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 621; Ant. 111, 310. 

S Rom. x1, 22; xIV, 4; I Cor. x, 12 (cf. H. A. BRONGERS, Darum, wer fest zu sitehen 
meint, der sehe zu, daB er nicht falle, I Kor. X, 12, dans Symbolae biblicae et mesopo- 
tamicae Fr. M. Th. De Liagre Bôhl dedicatae, Leiden, 1973, pp. 56-70); acception 
constante dans PHILON, Abr. 269; Mut. nom. 54-56; 154-156; 175; Lois allég. 11, 
100 sv., cf. Agr. 94, 122; Ps. Salom. 1, 5; FL. JOSÈPHE, Ant. XVIII, 280; xIx, 294. 
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uh Érraroaxv Îvx réowouw), ce qui est le cas des justes et des juifs, et autorise 
l'espérance !. 

Plus délicate est l'interprétation de Z Cor. xI1, 8: # yann oùSénote ninret ?, 
que l’on a compris parfois: «la charité jamais ne tombe [de son rang]» 
(E. B. Allo) ou «ne perd jamais ses droits» 5. L’Apôtre opposant l’agapè 
aux charismes passagers, qui disparaîtront (xærapyeto@ou) et cesseront 
(radeoôou), unit le présent (indicatif présent, rinre) à l’avenir (odérore) 
et fait de ce dernier verbe le synonyme de uéveuv *. Nul doute qu’il ne s'agisse 
d'une notation d'excellence ÿ, et le contexte prouve qu’il s’agit de persé- 
vérance. Mais faut-il l'entendre d’une pérennité ou d’une permanence? En 
cette dernière acception, on comprendrait que la charité tient ferme, ne 
fléchit pas, ne se laisse pas abattre 5; par conséquent, elle ne cessera pas 


1 La locution est traditionnelle: «Ils trébuchent et ils tombent» (Ps. xxvVII, 2); 
«s’il tombe, il n’est pas terrassé» (XxxXVII, 24); «sept fois le juste tombe et il se relève» 
(Prou. xxIV, 16; cf. xXV, 26); «si je tombe, je me relève» (Mich. vit, 8); «beaucoup 
trébucheront, ils tomberont et se briseront» (7s. VIII, 15); «Elle tombe pour ne plus 
se relever» (XXIV, 20; cf. xXVIIT, 13); «Est-ce qu’on tombe et l’on ne se relève pas» 
(Jér. vint, 4; cf. vi, 15; xLv1, 6, 12). Un garde oblige un des frères Macchabée à se 
relever chaque fois qu’il tombait (1V Mac. vi, 7-8; cf. 11, 14). «Le juste a trébuché.….. 
il est tombé» (Ps. Salom. 111, 5) ; «ceux qui avancent sur un chemin glissant trébuchent 
et tombent» (PHILON, Abr. 269). Cf. STOoBÉE, Ecl. vix, 63 (t. 111, p. 329, 12): B&Ahoue, 
où TirTTouot. 

2 Il faut certainement garder rinrer attesté par N, À, B, C, Clément d’Alexandrie 
(Quis dives), K. Aland-M. Black; contre éxrirtrer, D, G, K, L, Tertullien. 

5 J. HÉRING (La première Epitre de saint Paul aux Covinthiens, Neuchâtel-Paris, 
1949, p. 120); cf. M. F. LaAcAN, «La charité jamais ne succombe» (Les Trois qui demeurent, 
I Cor. XIII, 13, dans Recherches de Science religieuse, 1958, p. 325). Sur ce verset, 
cf. W. MICHAELIS,  àyänn oddénote nintet, dans Paulus — Hellas —- Oikumene, Athènes, 
1951, pp. 135-140. 

# I Cor. xtn1, 13; cf. W. MICHAELIS, ninro, dans TWNT, vi, 166; H. CONZELMANN, 
Der erste Brief an die Korinther, Gôttingen, 1969, p. 266; C. Srico, Agapè 11, Paris, 
1959, pp. 93 sv.; IDEM, Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 11, p. 499. F. DREYFUS, 
Maintenant la foi, l'espérance et la charité demeurent toutes les trois (I Cor. XIII, 13), 
dans Analecta Biblica 17-18; 1961, 1, pp. 403-412. 

$ Cf. la maison de David qui est tombée (Act. xv, 16; Am. 1x, 11); «elle est tombée, 
Babylone la Grande» (Apoc. XIV, 8; xVIN, 2; Is. xxt, 9); Apoc. xvrt, 10 (Os. VIT, 7; 
Am. IX, 11); Sir. 1, 30: «Ne t’élève pas toi-même, de peur de tomber»; cf. 11, 7; XIII, 
21; x1x, 1. Aucune des paroles de Iahvé ne tombe à terre (1 Sam. 111, 19; IT Rois, 
X, 10) ou ne reste sans effet (Jos. xxXI11, 14). PHILON, Pyaem. 6: «Ce sont des vies 
entières qui s’effondrent et qui, une fois ruinées, ont bien du mal à se remettre»; PHI- 
LOSTRATE (Gymn. 43): les athlètes ne se montraient pas inférieurs dans ces sortes de 
combat (od8è éxet mirrovtec), mais dignes du prix de la vaillance et de trophées. 

6 En ce sens, cf. Ex. xxin1, 5: L’âne s’abat sous sa charge: Deut. xxI1, 4; Judith, 
VII, 22: «Femmes et jeunes gens, épuisés de soif, tombaient dans les rues de la ville 
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d'agir et de susciter l’activité vertueuse. Mais d’une part, elle doit se re- 
froidir à la fin des temps (M4. xx1v, 12); d'autre part, l'emploi prédominant 
de rinreuwv est celui de «succomber, tomber mort, périr» ! ou de s’écrouler, 
être anéanti, lorsqu'il s’agit de remparts, de maisons, de villes 2. Encore 
que cette acception n'exclut pas nécessairement la précédente, on compren- 
dra que la charité ne sera jamais abolie, ne cessera jamais d’exister, même 
au ciel $. Elle est indestructible, ëv &o0apoix (Eph. vi, 24), tandis que la foi 
et l'espérance sont limitées dans le temps. 


et dans les avenues menant aux portes et n'avaient plus d’énergie»; Dan. x, 9: «Je 
tombai évanoui»; Lc. xvi1, 17: «ll est plus facile que le ciel et la terre passent, qu’un 
seul trait de la Loi ne tombe (ne disparaisse)». Cf. PLUTARQUE, Périclès, VIII, 5 : «Quand 
je l’ai terrassé à la lutte, il soutient qu’il n’est pas tombé.» 

1 Ex. xIx, 21; XXxXII, 28; Lév. xxVI, 7-8; Nomb. xIV, 3; Jug. V, 27; Job, x1v, 10; 
T Mac. V, 12; vi, 42; 1x, 1, 18; x, 50; x1, 74, etc. FL. JOSÈPHE, C. Ap. 11, 212; Vie, 
24; Guerre, 1, 102, 172; Inscriptions de Thasos, 332, 11; Suppl. Ep. Gr. xx, 661, 11: 
«Vaincu, il est tombé comme un arbre sous la bourrasque» (épitaphe d’un pédotribe, 
ITe-TITe s.); Joseph et Aséneth, xV1, 16: «Les abeilles tombèrent à terre, mortes»; 
P. Oxy. 475, 25: «Il est tombé et il s’est tué». PHILON, Aet. mundi, 128: tomber en 
rendant le dernier souffle (cf. XÉNOPHON, Chasse, 1x, 20: «les cerfs tombent à bout de 
souffle»; Anth. Pal. vi, 48: «Etoile du soir, comment as-tu disparu, nûcç Énecec ? ». 

2 Jos. vi, 5, 20; Jug. xvVI, 30; Ez. xuI1, 11, 14; xxxvVIII, 20; Sir. xL1x, 13; I Mac. 
XII, 37; Mi. vit, 25, 27: oixlx oùx Énecev;, Hébr. x1, 30; Apoc. x1, 13; xv1, 19; F1. 
JOSÈPRE, Guerre, 111, 254; C. Ap. 1, 192; Anti. xV, 122; XVI, 18. 

3 Les papyrus ne sont d'aucune ressource. Ils emploient rérruoxev de ce qui est 
«versé», payé, enregistré dans une banque. P. Michig. 235, 3: «Payé à la banque de 
la nomachie» (41 de notre ère); P. Tebt. 279, 1 (IIIe s. av. J.-C.); 350, 3 (70 de notre 
ère) ; 580; P. Hamb. 169, 3; 182, 16; P. Os. 140, 9: rénroxev eic &vaypaphv Stà IIroeualou 
(contrat de paramon, IIes. av. J.-C.); Sammelbuch, 9297, 1 (enregistrement d’un con- 
trat de mariage; 86 av. J.-C.), cf. 6942; 8965, 3; 8966, 3; 8967, 1; P. Styasb. 336, a 
15; b 16; cf. P. Michig. 32, 13: depuis mon arrivée, rien n’a été payé; rinteuw = payer 
une taxe (P. Hib. 66, 2; cf. décret de la confédération Acarnanienne, 1G, 1x, 12, 5), 
employer des revenus (DITTENBERGER, Sy!. 976, 87; 1116, 8; Inscriptions de Lindos, 
419, 28, 37, 48. C. Ord. Ptol. 47, 18 = P. Tebi. 6, 29). 
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Epithète du nard de grand prix que Marie de Béthanie verse sur Jésus 
(Mc. xIV, 3, Vulg. spicatus; Jo. xux, 3, Vulg. pisticus), cet adjectif est inconnu 
des Septante. Il dérive vraisemblablement de motéc, «digne de confiance, 
fidèle» ! et s'emploie le plus souvent des humains ?, qualifiés d'hommes de 
confiance», notamment lorsqu'ils ont eu des sommes d’argent en main 
(P. Apol. Anô, 83, 9; 87, 1 et 9; 97, col. 11, 10). Cette acception ne pouvant 
convenir au parfum évangélique, on en a cherché d’autres 3. 

Mais d’une part, motixéc se dit des objets, en particulier de l’huile ‘, et 


1 PLATON, Gorgias, 455 a: une simple opinion croyable; ARTÉMIDORE, Onir. II, 
32: yuvh riotixdc xat oixoupéc. La leçon mortixûc dans PLUTARQUE, Pélopidas, vint, 
2 est aberrante (/. rorüc). 

2 P. Ryl. 692, 20: olôa yap ya To dopañés oov xat Yopydv xœi miotixôv (IIIe s.); 
Sammelbuch, 9608, 3: àréotihu ais Tv nôAv di niotixoù dvOpwrou; 7241, 26 (= P. 
Lond. 1393); P. Goth. 29, 5: èxéheuoev à niorixéc, Îva &émoAboouoiv 60 Tà yatdapræ 
(VIe-VIIe s.). À Daphné: «ci-git Callopios… ayant l’âme la plus fidèle, Éyov riotixoTérnv 
duynv» (Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 1030, 2). - Dans P. Isidor. 11, 39, 
41, 43-46; 40, 2; 48, 2, 4; 49, 2-5, mortixrov est l'épeautre vanné (lat. spelta munda) 
que les sitologues remettent aux &énodéxrar motixiou; cf. J. BINGEN, L’Edit du 
Maximum et les papyrus, dans Atti dell XT Congresso intern. di Papirologia, Milan, 
1966, p. 373. 

3 Une dérivation de rivw, d’où «liquide», ou de rtéêe, d’où «distillé», une corruption 
de tñs otatxñs (nom de la myrrhe en goutte, parfum très odoriférant selon POLYBE, 
XXVI, 10; P. L. Coucxoup, Notes de Critique verbale sur St. Marc et St. Matthieu, 
dans Journal of Theol. Studies, 1933, p. 128; cf. J. E. Bruns, À Note on Jn. XII, 3, 
dans CBQ, 1966, pp. 219-222), une erreur de scribe pour ortxätov (WETTSTEIN, cf. 
Vulg. de Mc., nardi spicati) et l’on cite GALIEN, xI1, 604 À: Tà modvteAñ uupatov 
mAovolwv yuvouxév & xakoboiv adtal oxixata. En se référant à la Syr. sin. DIDUD) (cf. 
l’araméen NPND'>; Gittin, 69, 1; Kethub. 17, 2), ce serait le nard à la pistache (M. 
BLacKk, An Aramaic Approach to the Gospels and Acts?, Oxford, 1954, pp. 159-161) 
ou la piçita indienne, le nom de la plante étant nardostachus Jatamansi (R. KÔBERT, 
Nardos Pistike — Kostnarde, dans Biblica, 1948, pp. 279-281); C. K. BARRETT, The 
Gospel According io St John, Londres, 1955, p. 343; cf. PLINE, Hist. nat. x11, 42-46; 
vapô6otayus, dans E. M. HussELMAN, Lists, dans Collectanea Papyrologica.… in honor 
of H. C. Youtie, Bonn, 1976, 11, p. 560. 

+ Dans un registre de versement d’huile (A6yoc ëAatou), P. Goth. 18, 2: ôrèp riottxod 
Tüv adtTob dLtapépov ÉAxiou (VIIeSs.); un contrat de service, P. Med. 48, 5 (= Sammel- 
buch, 9011): riotixév &éronAnpüoar dlyx Ts yplus To uuporoïlov; cf. la mosaïque du 
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il n’y a pas de difficulté à traduire: «un parfum de nard vrai» !, comme l’a 
compris Théophylacte: morixhv SÈ vapôoc véer, ‘ror eldoc vépôou, oùto 
Aeyouevoy rLoTiXN, À Thv &dohov vapdov (In Mc., P. G. cxxIn1, 645 b). Ces 
parfums coûtaient, en effet, très cher et on les falsifiait souvent 2. «On 
falsifie le nard avec le pseudonard... Le nard pur (sincerum) se reconnaît 
à sa légèreté, à sa couleur rousse, à la suavité de son odeur, à sa saveur 
agréable» (PLINE L'ANCIEN, Hist. nat. XII, 26, 12; cf. xITI, 1, 16: «tant 
abondent les moyens de falsification»). Par conséquent, le parfum de Marie 
de Béthanie, d’un prix énorme, était un nard très pur, «authentique» 5. 


pistihon, de la salle annèxe au baptistère, à Antioche (Znscriptions grecques et latines 
de la Syrie, 778, 2). EUSÈSBE, Démonstr. Ev. 1x, 8, 9: rod niorttxod Th ravis StaO en 
XPALATOG. 

1 Traduction de P. Joüon, L'Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Paris, 1930, 
pp. 260, 534. 

2 Cf. E. NESTLE, Die unverfälschte hôstliche Narde, dans ZNTW, 1902, p. 169-171. 

3 Traduction de M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Marc‘, Paris, 1929, p. 367; 
Evangile selon saint Jean, Paris, 1927, p. 321. Cf. R. SCHNACKENBURG, Freiburg-Bâle, 
1971, nt, p. 459. 
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Aucun texte profane ne peut fournir un parallèle à la «foi» paléo- ou néo- 
testamentaire !, mais rioric, dérivé de relfouu: «être persuadé, avoir 
confiance, obéir», contient les idées de persuasion, conviction, engagement, 
et implique toujours de la confiance, qui s'exprime dans les relations humaï- 
nes sous forme de fidélité, crédit, assurance, serment, preuve, garantie ?. 
Seule, cette ampleur de signification peut rendre compte de la foi (riove:, 
xarTx miotiv, dx Tiotewc), qui a inspiré la conduite des grands ancêtres 
. d'Israël selon le chap. x1 de l’Epitre aux Hébreux $. 


1 Evidemment les papyrus chrétiens gardent cette acception théologique, P. Her- 
mop. 9, 20: ëv rloter éye; P. Lond. 1915, 15: «ceux qui sont faibles dans la foi» (cita- 
tion de Rom. xIV, 1); 1919, 19. Sur rioric dans les papyrus, cf. GERHARD-GRADENWITZ, 
ONH EN IIIZTEI, dans Philologus, 1xtr1, 1904, pp. 499-563; D. SCHÂFER, Zu 
dem ptolemäischen IIIZTEIZ, ibid. 1zxxxvVinr, 1933, pp. 296-301; W. SCHMITZ, 
‘H Iliorux in den Papyri, Cologne, 1964; A. J. FESTUGIÈRE, Etudes d'histoire et de 
Philologie, Paris, 1975, pp. 136 sv. Gi tñc oùc riorewc pourrait être traduit par «res- 
ponsabilité», cf. P. J. SIJPESTEISN, K. A. Worr, FünfunddreifBig Wiener Papyri, 
Zutphen, 1976, n. 1v, 25. 

2 Cf. DÉMOSTHÈNE, C. Leptine, xx, 164: «Notre ville fera preuve de loyauté (rtotr), 
de justice (êtxæix), de fidélité (&heudnc) à tous ses engagements... (Sinon) elle sera 
accusée de déloyauté (ärtotoc), d'envie, de malhonnêteté»; C. Zénothémis, xxxI1, 16: 
«Si tu lui avais remis des fonds sur parole (sic rlotiv Édwxac), pourquoi prenais-tu une 
sûreté (rà BéBar’ ërorod) avant le crime? Si tu ne te fiais pas à lui (ei S’ émtorüv éroy- 
xavec)….»; HÉRODOTE, 1x, 92: «Les Samiens, sous la foi du serment (rloriv te xœi 
épxta«) conclurent une alliance avec les Grecs»; 1x, 106: «après leur avoir fait jurer 
de rester fidèles à cette alliance»; XÉNOPHON, Helléniques 1, 3, 4: «mlotets mexotn- 
uévoc, ayant signé une convention»; THUCYDIDE, 1V, 86, 2-3: « J'offre les garanties 
(rioters Stôobc) les plus considérables.., ils peuvent avoir la plus grande confiance»; 
V, 45: «Alcibiade fit croire aux Lacédémoniens, sur la foi d’un engagement (relôer 
rlorttv œùtoic Soùc)..»; MÉNANDRE, Dyscol. 308: «nloriv émtiôels diatekeïv otTépyav, 
m'engageant à la chérir toujours». Cf. E. FRAENKEL, Zur Geschichte des Wortes fides, 
dans Rhein. Museum, 1xx1, 1916, pp. 187-199; R. HEINzE, Fides, dans Hermès, 
LXIV, 1929, pp. 140-166; L. LoMBARDI, Dalla « Fides» alla «Bona Fides», Milan 1961; 
A. PIGANIOL, Venire in Fidem, dans Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, v, 1950, 
pp. 339-347; W. WALDSTEIN, Enischeidungsgrundlagen der klassischen rômischen 
Juristen, dans H. TEMpPorINI, W. HAASE, Aufstieg und Niedergang der rômischen 
Welt, Berlin-New York, xv, 1976, pp. 68 sv. 

3 Hébr. x1 a été influencé par la foi philonienne: confiance en la parole de Dieu, 
recours à la garantie divine, consistance de ce que l’on espère et qui doit se réaliser, 
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L'emploi de rioris dans les papyrus est le plus souvent juridique, et sa 
signification dominante est celle de «garantie, caution». A la suite d’un prêt 
que lui avait consenti Zénon, Philon estime que son créancier réclame plus 
que son dû. Les juges demandent un relevé des dettes et des créances 
reconnues exactes par les deux partis, et décident — quant aux sommes 
contestées — que les adversaires auront à échanger des garanties (rioteic) 
dans le Sérapeum de Parméniscos !. En 108 avant notre ère, 150 artables 
de blé empruntées ont été garanties par une hypothèque sur les terrains 
cultivés que possèdent les emprunteurs; ceux-ci demandent que l'épistate 
d'Akoris exige de leur prêteur des sûretés écrites 2. miort Aidvuou signifie: 


docilité confiante, ressort moral essentiel (cf. C. Spico, L’Epitre aux Hébreux, Paris, 
1952, 1, pp. 76 sv. À. BECKAERT, De Praemiis et Poenis, Paris, 1961, pp. 21 sv. E. Sra- 
ROBINSKI-SAFRAN, De Fuga, Paris, 1970, p. 214, n. 2). La foi «preuve de réalités 
non visibles» (Hébr. xI1, 1) peut être rapprochée de l’ÉAeyyos philonien: «prise de 
conscience» (Fuga, 118, 131, 203), argument, pièce à conviction, moyen de preuve 
(De Josepho, 107; Virt. 34, 46, 55; cf. V. NIKIPROWETZKI, La doctrine de l'Elenchos 
chez Philon, dans Philon d'Alexandrie, Colloques du CNRS, Paris, 1967, pp. 255 sv.), 
mais peut aussi s'entendre de tout genre de témoignage (tablettes, rumeur, témoin; 
cf. I. C. T. ERNESTI, Lexicon Technologiae Graecorum Rhetoricae?, Hildesheim, 1962, 
p. 101), et dérive d’abord de la définition de la rhétorique par Aristote: «Entre les 
preuves (rüv Sè rloteuv), les unes sont extraordinaires (ex. témoignages, aveux, écrits), 
les autres techniques (ex. caractère de l’orateur, dispositions où l’on met l’auditeur, 
le discours démonstratif) » (Rhét. 1, 2; 1355 b 35). 

1 P. Zén. Cair. 59355, 102, et 127 (cf. A. WÜRSTLE, Untersuchungen zu Cair. Zén. 
TITI, 59355, dans The Journal of Juristic Papyrology, V, 1951, pp. 93-103); P. Ryl. 
28, 187: noûs dprorepdc av &AANnTOL, onualvr adrov mt A6Yo xai niorr mAavnOfvat; 
J. PouirLoux, Choix d'inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 27, 30: «à ceux qui auront 
conclu l'alliance avec Athènes et ses alliés. le peuple leur donnera des garanties». 
Cette pistis est parfois un engagement formel, un serment (2bid. 35, 24 et 34) qui est 
un moyen de preuve. 

2 P. Reinach, 18, 10 et 31; cf. B.G.U. 1639, 16; 1662, 16; 1810, 3: SéSov0” duiv 
rlotes &nd Ts dnoxeluevnc; P. Tebt. 14, 10; 41, 22: «les garanties que nous avons 
obtenues de Lysanias, cousin du roi et stratège» (IIe s. av. J.-C.); P. Oxy. 94, 18; 
486, 7; 506, 15; 1644, 20: P. Michig. 188, 18; 189, 21; 605, 16 et 24; P. Ant. 42,5; 
P. Osl. 40, 33: «Tu as une garantie pour tout ce dont je ne peux produire un reçu 
écrit»; P. Rend. Har. 85, 13: «je te paierai les intérêts mensuellement avec garantie 
sur moi-même» (ITes. ap. J.-C.); Sammelbuch, 7636, 4: Éyete tic nloteic, èp’ & rapayevé- 
uevot épyaofnosofe ëv rÿ xoun (Ier s. av. J.-C.). Le document lui-même faisant foi est 
appelé pistis (UPZ, 119, 33; 124, 30; cf. P. Oxy. 2110, 38: à rloric tüv Ürouvnuatov; 
P. Leipz. 41, 6; xata Thv rloriw Toù ypauuartelou; L. MiTreis, Chrestomathie, 11, 233, 6); 
et le terme désignera le «sauf-conduit», P. Tebt. 741, 10-13: «Que les sauf-conduits 
soient donnés aux personnes mentionnées, afin qu’elles s'appliquent à la mission 
qu'elles ont assumée, jusqu’à ce que j'arrive sur les lieux et que je puisse examiner avec 
l’attention voulue leurs assertions» (IIe s. av. J.-C.); 895, 38, 117; P. Yale, 60, 15: 
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«avec la garantie de Didymos» (P. Warren, 5, 15) ou «Didymos a agi comme 
garant» (P. Princet. 26, 5). C’est cette valeur de mioric-garantie qu'il faut 
donner à Act. xvII1, 31: Dieu offre à tous «une garantie» par un homme 
qu’il ressuscite des morts, et c’est l’acception d’ôréotaois dans Æébr. xI, 1: 
Éortv dÈ nioric ÉAntCouévoy dméoraotc !, bien traduit par la Peshitta «pyso». 
Le substantif hypostasis, litt. «ce que l’on place en dessous», d’où «support, 
base, fondement», avait été déjà employé (Hébr. 1, 3) dans son acception 
philosophique de substance (distincte des accidents), de réalité opposée 
aux apparences; puis dans son sens psychologique et moral: «qui est au 
fond de l’âme, la fermeté, la confiance, le courage; mais dans les papyrus, 
il désigne aussi un droit de possession, la totalité d’un patrimoine (P. Oxy. 
138, 26; 488, 17; 1274, 15; P. Rend. Har. 90, 2), sa garantie (P. Eleph. 
15, 3) ou mieux l’ensemble des documents déposés en sécurité dans les 
archives et constituant l'attestation d’un droit de propriété (P. Oxy. 237, 
col. 1V, 39; vai, 26, 34, 42; U PZ, 222). Ainsi la foi est le vrai titre de pro- 
priété des biens célestes qu’on espère, donc la garantie de leur obtention 
future ?. 


«tous les sauf-conduits que j’ai accordés précédemment seront invalides, &xüpov ooüv 
aol &v dv èrmevéyxo rliotewvr: B.G.U. 1811, 8; 1812, 4: «ne pourront être appréhendés 
(les cultivateurs) qui ont obtenu les sauf-conduits (rlorteic) de nous, jusqu’à ce qu'ils 
aient terminé la récolte des champs» (49/48 av. J.-C.); 1156: « Jusqu'à ce qu'ils se 
soient entièrement acquittés, qu'il ne leur soit pas permis de nous opposer de sauf- 
conduits, de se réfugier sur un autel sacré ou dans un lieu d’asyle... de faire valoir 
aucune protection» (cf. F. von Woess, Das Asylwesen Agyptens in der Ptolemäerzeit 
und die spätere Entwicklung, Munich, 1923, pp. 184-192); P. Berlin, inv. 11837: 
«Nicolas à Pnéphéros, à Necthanoubis et à Pétésouchos, leur père. Voici des sauf- 
conduits, à condition que vous travailliez en personne dans votre village et nul ne vous 
arrêtera... Mais il ne fallait pas vous en aller ainsi sans raison. Qui, en effet, a pu vous 
faire partir ou quel tort avez-vous subi ?» (cité par CL. PRÉAUX, L’Economie royale des 
Lagides, Bruxelles, 1939, p. 544). Les pisteis sont donc des lettres de protection contre 
telle ou telle personne (poursuivie par des créanciers ou recherchée par des fonction- 
naires) afin qu’elle puisse vacquer à son travail ou assumer les devoirs de sa charge. 

1 Cf. C. SpicQ, op. c. 11, p. 337; H. DÔRRIE, Zu Hebr. XI, 1, dans ZNTW, 1955, 
pp. 196-202. 

2 La foi de Hébr. contient déjà en germe et procure finalement la rekelwotc, car «il 
est impossible qu’un Dieu nous trompe» (vi, 18); non seulement elle persuade de 
l'existence des réalités invisibles, mais elle donne un droit à leur possession; elle est 
donc la garantie d’une espérance qui ne peut être frustrée. On notera la relation fré- 
quente entre foi et héritage, Act. xxXVI, 18; Rom. 1V, 16; Gal. 111, 14; Hébr. vi, 12; 
I Tim. 111, 13: «les diacres ont une grande assurance en (la garantie de) foi qui est 
(fondée) sur le Christ Jésus». Cf. PHILON, Abr. 268: «nlotic xAñpos ebdaumoviac, la foi 
héritage du bonheur». 
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La rioric est aussi la foi jurée, le respect de l’engagement, l’accomplisse- 
ment de ses obligations (P. Mert. 32, 2) tel celui des jeunes veuves qui ont 
rejeté la foi première, rnv rowrnv mioriv Néteoav !. Cette pisiis, qui englobe 
bonne foi, loyauté, fidélité, est qualifiée d’ingens vinculum fider (TITE-Live, 
vIlt, 28) et elle est à la base de tous les contrats 2. C’est vraisemblablement 
en ce sens qu'il faut entendre II Tim. 1V, 7: rhv riotuw ternpnxa 5. Il ne 
s’agit pas de la conservation de la foi théologale, mais de fidélité (cf. FL. 
JOSÈPHE, Guerre, VI, 345: nioteuc étenoax = je tiens parole; Ané. xv, 134) 
et très précisément de celle que manifestent tous ceux qui sont au service 
d’un supérieur, tels les mercenaires, les fonctionnaires royaux et impériaux, 


1 TJ Tim. V, 12. MouLToN-MizriGAN (The Vocabulary of the Greek Testament) citent 
Corpus Inscriphionum Atticarum, App., droxatéyete duels adTrnv Tats ÉcydTaLs Tiuwplac 
ôtt npwTn NPéTnoev Tv rloriv pds Dlixax Tdv Éauths ävôpa. On pourrait comparer 
Apoc. 11, 13: oùx pvnow Tv réortv mou; mais &fétew a ici son sens juridique d’annuler 
un engagement ou une convention (Gal. 111, 15; Hébr. x, 28; cf. II Mac. xtn1, 25; 
XIV, 28), un serment (1 Mac. vi, 22). à. rloruw = fidem irritam facere (POLYBE, VIII, 
36, 5; xxI1, 16, 1; xxtt1, 8, 7). Les Esséniens sont persuadés qu'aucune femme ne 
garde sa foi à un seul homme, tnpeiv Tv mods Eva rlortv (FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 121). 
Révoquer ce que l’on a convenu (7 Mac. xv, 27) est un parjure et une trahison à l’égard 
de Dieu (75. 1, 2; Jér. 111, 20; v, 11). «Numa fut le premier qui éleva un temple à la 
IT{orrc.. Il fit du serment par la foi le plus important des serments pour les Romains, 
qui en usent encore aujourd’hui» (PLUTARQUE, Numa, XVI, 1; cf. DENYS D'HALICAR- 
NASSE, Il, 75). Inscriptions de Thasos, 174, 7. A Délos, en 98-97, neuf personnes, 
apparemment des esclaves, consacrent aux dieux une statue de la Bonne Foi (IT{ortic), 
Inscriptions de Délos, 1761; DITTENBERGER, Syi. 727, 19; PH. BRUNEAU, Recherches 
sur les cultes de Délos, Paris, 1970, p. 617. La foi jurée est comme la Fides divinisée, 
une expression de confiance fondée sur la religion de la bonne foi et de la fidélité. 

2 CICÉRON, Off. 1, 23; PoLy8E, vit, 12, Aratos à Philippe V de Macédoine: «Vois 
s’il ne vaut pas mieux emmener d'ici tes soldats et n’y laisser d’autre garnison que le 
respect de tes engagements»; x, 37, 3; cf. J. IMBERT, « Fides» et «Nexum», dans Studi 
in onore V. Ayangio-Ruiz, Naples, 1953, 1, pp. 339-363; P. BOYANCÉ, Fides et le Ser- 
ment, dans M. RENARD, Hommages à A. Grenier, Bruxelles, 1962, 1, pp. 329-341; 
IDEM, Les Romains peuple de la fides, dans Bulletin de l'Association G. Budé, 1964, 
pp. 419-435; J. Vocr, De fide servorum, dans Mélanges À. Pigamiol, Paris, 1966, 111, 
pp. 1499-1514; S. CALDERONE, Îliotiç-Fides, Messine, 1964. 

3 Cf. J. M.T. BARTON, Bonum certamen certavi……. Fidem servavi, dans Biblica, 
1959, pp. 878-884. MouLToN-MicLiGAN, (op. c.) et A. DEISSMANN (Licht vom Ostent, 
Tübingen, 1923, p. 262) citent une inscription du théâtre d’'Ephèse, où M. Aurelius 
Agathopus rend grâces à Artémis ôr thv rioruv étpnoæ, et OGIS, 339, 47: rpoyerpt- 
cauévou Tobc Tv miotiv edtaefléc Te al Stxalwcs rnonoovras (Brit. Mus. Inscript. Part. 
111, n. 587 b 5). La formule rhv riortv tnpeiv est bien attestée dans l’épigraphie d’Asie 
Mineure, au sens de fidélité à un engagement. 
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ceux qui détiennent une charge !: Paul se rend le témoignage de son exacte 
fidélité à sa charge d’Apôtre, dans son service de Jésus-Christ 2. 

La pistis implique donc une loyauté totale (7 Tim. 1, 5, rniotewc &vurmoxpitou; 
P. Abin. 59, 17: «Moi, Plas, je te restituerai entièrement, en toute loyauté»; 
P. Mert. 90, 12: rioteuwc ai émietxtac y&ptv). Hébr. x, 22 associe la plénitude 
de la foi et le cœur vrai (&An@uvéc), c’est-à-dire la sincérité et la fidélité, 
exactement comme les papyrus joignant mioric et &An0eux; P. Oxy. 70, 4: 
rüoa xupla Évypapoc ouvaññaxyhn mioriv xat &Anerav Eye; P. Flor. 32 b 14: 
étouvout…. 6 dAndelac nai nioteuc Thv &roypaphv renoiñoûor; P. Strasb. 


1 [I{oru exprime les pouvoirs qui découlent de la confiance royale (L. ROBERT, 
Hellenica x1i-xr1, 1960, pp. 105-106 cite Poy8e, v, 41, 2; vi, 35, 8; xvi, 22, 2; C. B. 
WELLES, Royal Correspondence, New Haven, 1934, n. 44, 1; 66, 11; 67, 13). Cf. l’épi- 
taphe du mercenaire Diazelmis: « J’ai apporté aux princes de l'Egypte mon ardeur et 
ma fidélité» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 
1969, n. 10, 8 = S.E.G. vrir, 497); celle de l'officier Apollonios: «yAvxepdv Tnpéiv &ux 
rloriv, je fus un homme dévoué, je respectais la douce fidélité» (1bid. 5,13) ou de cet 
autre, ypnotèc, ed yevnc, am Aoû, pLaofuorAedc, &vSpetoc, Èu rlotet uéyacs (dans C. AUSTIN, 
Comicorum Graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 300, col. 1, 3), un médecin d’Héra- 
clée: Cévra ae nal énietxés xai pLAavôporec…. niotet xal owppoaobvn ai Stxatooûvy 
(MAMA, vi, 114 B9); «Il est nécessaire de choisir un surveillant qui en toute fidélité 
et au bénéfice du très saint Trésor exercera la surveillance des navires» (P. Panop. 
1, 50; cf. 169, 181, 186; P. Oxy. 727, 21). Une épitaphe juive d’un certain Samuel 
associe fidélité et reconnaissance: yvévar Süvaoat récon rloris n0è yépuc (Corp. Inscript. 
Tudaicarum, 1451). 

2 Cf. P. Strasb. 40, 18: «toute la fidélité que j'ai envers sa personne»; P.S.I. 1265, 4. 
On pourrait rapprocher Gnomon de l'Idiologue, 18 (= B.G.U. 1210): «Les successions 
léguées sous forme de fideicommis (ràc at mlotiv yetvouévac xAnpovoulxc) par des 
Grecs à des Romains ou par des Romains à des Grecs sont confisquées par décision du 
divin Vespasien. Toutefois, ceux qui avouaient le fideicommis (oi uévror täc niotetc 
ééwuokoynoduevo.) ont reçu la moitié de la succession». Le testateur imposait à l'héritier 
apparent, homme de confiance (fideicommissaire) de restituer l'héritage à un tiers 
qu'il n’avait pu instituer légalement; cf. B.G.U. 326, 15; P. Oxy. 907, 7; 2348, 7; 
Sammelbuch, 7630, 11. M. TAYLOR, The Function of IIIZTIZ XPIZTOY in Galatians, 
dans /.B.L. 85, 1966, pp. 58-76. C. PANAGoPoULOS (Dialogues d'histoire ancienne 3, 
Paris, 1977, pp. 225 sv.) relève que la bonne foi (pistis) est notamment soulignée dans 
les opérations financières, la justice et l’administration en général. A Odessos, un 
agoranome a rempli ses fonctions pistôs (Inscriptions de Bulgarie, 230 bis) et un magis- 
trat intègre a plaidé fidèlement la cause de ses concitoyens (ibid. 63 bis). À Olbia, c’est 
la vertu d’un stratège (B. LATYSCHEV, Inscriptiones antiquae Orae septentrionalis Pont 
Euxini?, Hildesheim, 1965, 1, n. 42, 13). Selon Plutarque, la fidélité est une condition 
requise pour faire une glorieuse carrière publique; par exemple en plaidant contre 
un adversaire puissant et en faveur d’un plus faible (Praecept. ger. reipubl. 805 B). 
Une des qualités de l’homme politique est de savoir «trouver des hommes de confiance 
et de talent» (2b1d. 812 C). 
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152, 14: && &Anelac xai nelotewc Thv àroypaphnv rerxoo@at; B.G.U. 1151, 17. 
Cf. IT Thess. 11, 13; T1 Tim. 11, 7; Toit. 1, 1. Le riordc vie est l’homme digne 
de confiance (7 Tim. 1, 12), le citoyen loyal, l’ami fidèle, celui à qui l’on fait 
crédit: «ëdv Tiva ebpnc xatTX mapôvrac Éyovra melornv moAMv, si tu trouves 
quelqu'un de tout à fait fidèle parmi ceux qui sont avec toi» (P. Fay. 122, 
22) ; «edvoodon por ai rüoauv rioriv mor Évôerxvuuévn, étant bien disposé et 
montrant une entière fidélité à mon égard» (P. Oxy. 494, 9); «ebvoiæ nai 
riotr Xai Th Toù Vévous oixerôtntt, dû à sa gentillesse, à sa fidélité et aux 
liens de parenté» (P. Tebt. 326, 10); B.G.U. 326, col. 1, 15; P. Leipz. 28, 31: 
puAdE NL... era ac rioteuc (acte d'adoption). Les testateurs font souvent 
appel à la fidélité de leurs exécuteurs testamentaires ou de leurs héritiers 
pour réaliser leurs dernières volontés (P. Oxy. 1901, 48; 2474, 6, 22; P. 
Strasb. 277, 7); mais plusieurs plaignants, qui avaient pensé que leurs 
adversaires feraient preuve de fidélité à leur égard, déclarent qu'ils ont été 
trompés (P. Isidor. 74, 11; P. Mert. 91, 12; P. Oxy. 71, col. 11, 11). Norma- 
lement un plaignant exprime sa confiance en la personne du juge (P. Sirasb. 
296 7 16). La rioric edvoiuc est la confiance suscitée par la bienveillance 
de l’homme d'Etat (PLUTARQUE, Praec. ger. reipubl. xxvVir1, 821 b; Tab. 
Gracchus, XXXIII, 7; cf. rioriv Éyav: avoir confiance en (IDEM, Mor. 1101 c), 
et plus souvent: mériter, posséder la confiance de (1b1d. 91 a; 146 b; 699 4; 
984 f. Praec. ger. rerpubl. x1v, 809, f; xv, 812 f; xxxt, 822 f). Dans Le. 
XVII, 5: robolec uiv riaruw, seul cas dans le troisième Evangile où pistis 
ne soit pas précédé de l’article, il faut traduire: «Aïe foi en nous»!. 

Il est souvent impossible de distinguer la fidélité pratique et la bonne foi ?, 
par exemple: «ri Tooobtov riortiv edvolac 1a«@oüox, connaissant la fidélité (sin- 


1 E. DELEBECQUE, Etudes grecques sur l'Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 103. 

2 Dans la procuration de Thaësis à son mari pour percevoir les sommes qui lui sont 
dues, «elle donne son agrément à toutes les dispositions prises par son mari Ptollion, 
conformément à la procuration pourvu qu’il restitue tout à Thaësis, en raison des 
obligations de bonne foi qui lui incombent, tÿs riotews mepi adrdv obonc» (P. Fuad, 
35, 11; cf. B.G.U. 1662, 16; P. Oxy. 506, 15). Le mandataire a des devoirs de loyauté 
à l'égard du mandant'; il doit satisfaire à ses obligations, il a une responsabilité per- 
sonnelle: +ÿ idla niotet rodrtre (B.G.U. 388, col. 11, 13; cf. P. Fam. Tebi. 27, 16; 
P. Oxy. 1634, 13; Sammelbuch, 8987, 9). On pourrait rapprocher l’üraxon riotewc 
(Act. vi, 7; Rom. 1, 5; XVI, 26) et déloc dveotpépnouv adtäv te xal Tàc Évyerprobelonc 
adtois riotewc (DITTENBERGER, Syl. 932, 7). Dans un décret de Delphes de 125 av. 
J.-C., Athènes a enseigné aux Grecs que «le plus grand bien pour les hommes consiste 
dans des relations mutuelles de bonne foi» (G. Daux, Delphes au IT® et au Ier siècle, 
Paris, 1936, p. 369). Cf. P. Michig. inv. 257, 18: riort repornoev…. mort œuoA6ynoev 
(publié par F.T. Gicnac, dans The Bulletin of the American Society of Papyrologists, 
XIII, 1976, p. 95). 
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cérité) de mon attachement» (P. Mil. Vogl. 73, 11) ; «neu@ôuevov th un rioret 
xat Geéiæ, confiant en ma bonne foi et en mon assurance» (P. Michg. 485, 
12). Dans la stipulation d’un contrat ! (de dépôt, de divorce etc.), le signa- 
taire complète parfois la formule courante en soulignant sa loyauté: riovter 
ÉTNPHTNOEY Ô Jyopaxoc ua Tiaret duohdynoev.. Ô rermpxxwc (P. Dura, 26, 28; 
31, 32); BeBarobvroc xat Th (da nioter xehebtovroc ‘Epueilou ‘Hopaorä (B.G.U. 
887, 4; Sammelbuch, 9219, 4, 24; P.S.T. 1254, 8); &c rpcoBdtne xat rioteuwc 
&Ëroc ciné (P. Leipz. 32, 2); map Ttoù Aelou éEouoloyouuévou rnv mioriv (P. 
Mil. Vogl. 25, col. 1x1, 32; P. Flor. 86, 11). Cette bonne foi et bonne volonté 
est très souvent qualifiée xaan rioric (P. Tebt. 418, 15; P. Oxy. 2187, 29; 
P. Isidor. 94, 11; B.G.U. 1574, 18; Sammelbuch, 7523, 2: 7096, 7: 9174, 
11; 9193, 7), mais il s’agit aussi de fidélité: «Nous paierons fidèlement, 
ueta xxAnc miotewc» (P. Oxy. 913, 14; 3089, 16), ce qu’exprime aussi ñ &yalr 
riotics (P. Oxy. 140, 16; B.G.U. 314, 19; P. Med. 48, 13 = Sammelbuch, 
9011). Cette honnêteté dans l'intention et l'exécution est souvent mise en 
valeur par Üyc-dyiatvev, cf. P. Oxy. 1031, 18; 2120, 8: byiéc xai era 
raons riotewc darpaëauevoc; Sammelbuch, 8029, 13: ue0° byrodc The rioteuwc 
&xatappovntws P. Lugd. Bat. x1, n. 2, col. 1, 10: accomplissement d’une 
liturgie dy1dc xai moréc quéurtuwc; P. Hamb. 19, 17; P.S.I. 86, 13; Stud. 
Pal. xx, 34; P. Flor. 2, 10, 45, 143; P. Strasb. 177, 20; 532, 9-10. On 
rapprochera la santé dans le foi, va dyraivooiv ëv th nioter (Tri. 1, 13; 
cf. II, 2). 

Dans le Nouveau Testament la pastis est souvent associée à l’agapè 
(I Tam. 1, 14; x, 15; 1V, 12; VI, 11; ZI Tam. 11, 22, Philém. 5) et une fois 
à œuAetv (Tai. 111, 15). Dans le premier cas, les notions sont spécifiquement 
religieuses, mais les oreilles grecques et romaines étaient habituées à l’union 
de la fides et de l’amicitia 2. C’est ainsi que les habitants d’Oxyrhynque 
ont manifesté leur bienveillance, leur fidélité et leur amitié envers les 
Romains, ñ npdc ‘Pœuaious eÜvoux Te nat nioris nai quilx ÿv évedsiéavro 
(P. Oxy. 705, 32 = C.P.J. 450), tout comme les Juifs d'Alexandrie voient 
leur demande agréée de Claude Gix rhv xoùc “Pœouaœiouc miortiv nai prAlav 
(FL. JOSÈPHE, Ant. xIx, 289; cf. PoLvBE, 1x, 11, 5; 12, 2; xx, 9, 12; 10, 2). 


1 Sur la bonne foi des contrats ñ riotic Tüv ouvallayudrov, cf. P.S.I. 76, 3; J.G. 
KEENAN, The Case of Flavia Christodote, dans Z.P.E. 29, 1978, p. 193. 

2 DITTENBERGER, Sy. 675, 20; Or. 557, 16; cf. M. LEMOSSE, Le régime des Relations 
internationales dans le haut Empire romain, Paris, 1967, pp. 70, 77. PLUTARQUE, 
Cléomène, xx1, 5: «remplir la ville d'amis et d’alliés fidèles et sûrs, plawv xai ouuua&ywov 
niotév xal BeBalovr; Tib. Gracchus, x11, 6: un serviteur fidèle; C. Gracchus, XV1, 6: ses 
amis les plus fidèles, etc. 
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D'après l’étymologie (rAéov-Ëyaiv): «avoir davantage, désirer plus», ce sub- 
stantif peut être pris en bonne part d’un gain ou d’un profit !; mais dans 
l'usage, il désigne soit une ambition dévorante (XÉNOPHON, Hellén. 1x1, 5, 15; 
Chasse, xXIt1, 10; DIODORE DE SICILE, XIX, 1, 3) qui aspire à la prépondé- 
rance et s’allie à l’arrogance (PHILON, Vif. Mos. 1, 56; Testament Juda, 
XXI, 8: êv nhcoveËiæ Übobuevor; cf. Nepht. 111, 1; Gad, 11, 4; V, 1; Asser, 
V, 1; Benji. v, 1; Musonius, 3; édit. C. E. Lutz, p. 40, 28) et c’est alors un 
vice social, car l'égalité exclut la supériorité (Spec. leg. IV, 54: Ttù Loov 
nhcoveËlac &AA6TELOV; cf. Mut. nom. 103; Vie cont. 70), soit le plus souvent 
la cupidité des richesses, convoitise déréglée, épithymia aux formes multi- 
ples (FL. JOsÈPHE, Ant. XVII, 253; Musonius, 17, p. 108, 13), qui désire 
posséder ce qui est interdit, vouloir plus que son dû 2, par exemple dans un 
partage (Wat. Mos. 1, 324). Non seulement la pléonéxia est insatiable (Sir. 
XIV, 9) et a quelque chose d’excessif (PHILON, Praem. 121), mais elle est 
agressive et n’hésite pas à opprimer le prochain et à lui extorquer ce qu'il 
possède; elle est alors synonyme de dureté et de rapacité (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, VIx, 256), assimilant l’homme aux bêtes sauvages «nées pour vivre 
par la violence (ärd Blac xal mAcoveËlac)» (MusonIus, 14; p. 92, 22; DIoN 
CHRYSOSTOME, XXXVIIL, 31). C’est un vice de gouvernants et de fonction- 
naires ?; et l’on en rapprochera d’une part le désintéressement de saint 


1 Jug. v, 19: «Ils ne perçurent pas un gain d'argent»; EPICTÈTE, I, 10, 9: «acquérir 
la bonté d'âme, au prix d’une laitue peut-être, ou d’un siège, quel gain (on ñ æÀsove- 
Élu) ?»; cf. PHILON, Post. C. 162: «tout ce que le corps cherche à amasser (rmAcovexteiv) »; 
XÉNOPHON, Cyr. 1, 6, 28, dans un combat contre les bêtes, «vous vous efforciez d'être 
toujours en meilleure position qu’elles (meta r'AcoveËlac) pour les combattre». Dans 
la langue scientifique, rAsovaletv signifie «avoir un excédent, compter en plus», cf. 
GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes, viirz, 40, 44, 45, 49, 58, 59: xIII, 24: une 
quantité, une durée, un nombre dépasse l’autre. 

2 Hab. 11, 9: «Malheur à qui gagne un gain malhonnête pour sa maison (Yv2)»; 
Jér. xx, 17; Ps. cxix, 36; XÉNoOPHON, Cyr. 1, 6, 29; THUCYDIDE, I, 84, 1; DIODORE 
DE SICILE, XVII, 70, 5: «Les Macédoniens déployaient dans leurs pillages une cupidité 
excessive)». 

8 Ez. xx11, 27: «Les chefs sont comme des loups... répandant le sang, faisant périr 
les personnes afin d’extorquer un bénéfice»; Sag. x, 11; PHILON, Decal. 155: «d’'oli- 
garchie et la domination de la foule, ces régimes pernicieux, naissent de l’anarchie et 
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Paul qui n’a jamais été mû par la flatterie ou la cupidité !, d’autre part 
la cupidité des faux-docteurs qui, non seulement conçoivent leur ministère 
comme un négoce rapportant des profits, mais se conduisent en trafiquants 
malhonnêtes qui exploitent les dupes par de fausses exégèses, des fables 
et des paroles mielleuses 2. 

La parabole du riche insensé, qui évalue la vie en fonction des biens 
matériels, est un commentaire de la mise en garde: «Gardez-vous de toute 
pléonéxia» (Lc. x11, 15; cf. Musonrius, 4, p. 48, 9; 6, p. 52, 18; 8, p. 62, 17; 
Dion CHRYSOSTOME, xIII, 32; XVII, 22). Celle-ci est insérée dans les cata- 
logues de vices de Mc. vir, 22 et Rom. 1, 29 (cf. PHILON, Sacr. À. et C. 32), 
présentée selon le premier parmi les douze mauvaises choses qui sortent 
du cœur de l’homme et le souillent, selon le second, comme le fruit d’un 
sens perverti 5. Dans Mc., la cupidité est associée surtout aux désordres 


de l’usurpation»; cf. Spec. leg. 11, 43: ai nAcoveËlar al àvrentféoeuc; FL. JOSÈPHE, 
Ant. VI, 86; PLUTARQUE, Pompée, xxxIx, 6: «Ceux à qui il avait affaire le trouvaient 
disposé à supporter de bonne grâce leur rapacité ou leur dureté»; Agésilas, xx, 6: «Il 
mettait en évidence leur médiocrité ou leur cupidité dans l’exercice de leurs fonctions»; 
THUCYDIDE, It, 82, 8: «La cause de tous ces maux était le pouvoir voulu par la cupi- 
dité et par ambition»; cf. 1, 40, 1: «eux sont pleins de violence et d’avidité, Bla xœi 
rAcovéxtarr; U PZ, 110, 68 et 136; P. Panop. 11, 135, 240; P. Princet. 20, 11: tapayy- 
£AAw oùv adtoic rabouolar The Touxdrne mAeoveËlac (= Sammelbuch, 8072). Cf. KR. CH. 
TRENCH, Synonyms of the New Testament'2, Londres, 1894, pp. 81-84; C. SPICQ, 
Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 1, p.186; ST. LYONNET, L. SABOURIN, Sin, 
Redemption, and Sacrifice, Rome, 1970, pp. 50 sv. 

1 TI Thess. 11, 5. Saint Paul enverra des frères à Corinthe pour organiser la collecte, 
afin que celle-ci soit l'expression d’une vraie libéralité, et non une rapine ou une extor- 
sion, xat uh dc mcoveËlav (IT Cor. 1x, 5); cf. E. KLAAR, IT AeoveËia, -éxtnc, -extetr, dans 
T'heologische Zertschrift, 1954, pp. 395-397. 

2 IT Petr. 11, 3 (éuropebeofou); 11, 14; cf. «L’insidieuse cupidité» (PHILON, Omn. 
prob. 79); Testament de Moïse, vx, 6: «Mangeurs des biens des pauvres, disant agir 
ainsi à cause de la justice» (E. M. LAPERROUSAZ, Le plus ancien témoin de l'existence 
du Testament de Moïse, dans Semitica x1x, 1970, p. 64). P. Oxy. 1828, 4: à bebornc xal 
6 rhcovéxrnc est du PASTEUR D'HERMAS, Sim. vi, 5, 5 (cf. S. G. MERCATI, Passo del 
Pastore di Eyma riconosciuto nel Pap. Oxy. 1828, dans Biblica, 1925, pp. 336-338). 

3 Cf. Eph. 1V, 19: «le sens moral émoussé»; PHILON, Spec. leg. IV, 5: «la cupidité, 
cette passion malfaisante et difficile à guérir»; Vit. Mos. 11, 186: «notre ennemie et la 
source de notre misère», que guérissent les Thérapeutes (Vie conti. 2; cf. Omn. prob. 
78). En médecine, la pléonéxia est un état de pléthore qui rompt l'équilibre des humeurs 
et nuit à la santé (de même, en sens contraire l’Évôeux, cf. PLATON, Timée, 82 a); cf. 
PHILISTION DE LocrEs (W. H.S. Jones, The Medical Writings of Anonymus Lon- 
dinensis, Cambridge, 1947, xx, 35-36); HiPPOCRATE, Maladies, 1, c. 20; Régime, 
c. 71 et 77; Lieux dans l’homme, c. 9; TJ. JouanNaA, Hippocrate. La nature de l’homme, 
Berlin, 1975, p. 256. 
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charnels, comme dans Eph. 1V, 19; v, 3; Col. 111, 5; PHILON, Spec. leg. 1, 
173 (cf. Z Cor. v, 10-11); dans Rom. d'abord à l'injustice et à la méchanceté !. 

La littérature profane dénonce l'’avidité comme un très grand vice: 
rheoveËla éyiorov &vÜpurorc xaxôv* oi VYäp PÉAovres Tpookafeiv TA Tüv rédac 
&ToTuyy4vouor moAÂ&xts vixwuevot 2. Saint Paul en fait l’objet de la colère 
de Dieu (Col. 111, 5), il exclut les cupides de l'héritage divin (7 Cor. vi, 10; 
Eph. v, 5) et IT Petr. 11, 3, 14 les maudit. 


1 Cf. l'association mAcoveËla-ddtxla (Ep. Aristée, 277; PHILON, Praem. 15; Vie 
cont. 70; Sacr. À. et C. 32; FL. JOoSèPHE, Ant. VI, 86; STRABON, VII, 4, 6; P.S.I. 446, 9; 
Musoxrius, 20, p. 126, 18) ou xaxla (PHILON, Spec. leg. 1, 278; 11, 52; Vie cont. 2) et 
l'opposition à justice (Omn. prob. 159; FL. JOSÈPHE, Ant. 111, 67). Les usurpations sont 
assez souvent associées aux rapines ou brigandages (cf. &praëË, I Cor. v, 10-11; vi, 10), 
Testament Dan, v, 7: les fils de Juda Écovrar èv mAcoveËla GprréCovrec; PHILON, Agr. 83; 
P. Abin. 50, 3 (= Sammelbuch, 9690). Il est normal que dans les plaintes et procès, on 
dénonce la cupidité, donc l'injustice de l’adversaire; P. Tebt. 735, 8; P. Fay. 124, 24; 
P.S.I. 1052, 4; Arch. Isidor. 62, 5 (= Sammelbuch, 9167; cf. 10564, 16). Cf. A. VÔÜGTLE, 
Die Tugend- und Lasterkataloge, Münster, 1936; S. WIBBING, Die Tugend- und Laster- 
Rataloge im N.T., Berlin, 1959. 

2 MÉNANDRE, dans STOBÉE, Flor. x, 3 (t. 111, p. 408). PLUTARQUE, qui dénonce 
l’avidité des riches et des Macédoniens (Cléomène, 111, 1; XVI, 1), associe ce vice à la 
débauche, à la mollesse, au luxe (Agis, 111, 1; x, 5), à l'injustice (T1b. Gracchus, 1x, 2; 
cf. C. Gracchus, xx, 8). Il inspire les plus basses compromissions (Agis, V, 4; mAcoveëlac 
êvexa; cf. Tib. Gracchus, 1x, 3). Comparer la description de l’insatiabilité (x Anotlæ) dans 
GALIEN (Traité des Passions de l'âme, 1, 38) et la quAaxpyvpta de I Tim. vi, 10 avec les 
attestations analogues dans C. Sprco, Les Epitres Pastorales*t, Paris, 1969, 1, p. 564; 
ajouter Oyacles Sibyl. 11, 115; 111, 235; Anth. Palat. 1x, 394, surtout PLUTARQUE, 
De l'amour des richesses (Moralia, 523 c sv.). 
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Le substantif, inconnu des Septante, n’est attesté dans la documentation 
papyrologique que par un seul texte, tellement mutilé qu’il ne permet pas 
d'en dégager le sens!. Dans trois des quatre emplois néo-testamentaires, 
il s’agit de «plénitude», celle de l'intelligence qui permettra de pénétrer le 
mystère de Dieu ?, celle de l’espérance, c’est-à-dire sa réalisation définitive 
(Hébr. vi, 11; rodc tv rAnpopoplav tic éAridoc Xypr Téhouc), celle de la foi, 
d’une absolue certitude, sans doute ni hésitation (Hébr. x, 22; èv rAnpopopiæ 
riotewc; Cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. LIV, 1: tic nenAnpopopnuévos &y4rnc). 
Dans I Thess. 1, 5, saint Paul affirme qu’il a préché l'Evangile non pas 
uniquement en paroles, mais ëv Suvauer xat èv [Ivebuare ‘AYio xai rAnpopopiæ 
rmoNÿ. Etant donnée l’absence de ëv devant rA., on peut comprendre cette 
plèrophorie d’une parfaite assurance, mais saint Paul aurait alors écrit 
ëv raon rappnola (Philip. 1, 20; cf. IT Cor. xxx, 12; Vut, 4; I Tim. 11, 13; 
uera néons rappnolac, Act. xXVIII, 31), et il serait étrange que l’Apôtre 
insiste sur sa conviction personnelle. Il vaut donc mieux traduire «en 
puissance, en Esprit Saint et abondance de toute sorte» à. 

Le verbe rAnpogogeiv a manifestement le sens de conviction pleine et 
entière *, dans le cas d'Abraham, assuré (rAnpoyopn@eis, participe aoriste) 
que Dieu est assez puissant pour réaliser ce qu’il a promis (Rom. 1v, 21); 


1 P. Gies. 87, 25 (cf. A. DEISSMANN, Licht vom Ostent, Tübingen, 1923, pp. 67 sv.). 
Hésycius détermine: rAnpopopla BeBarétns = certitude. 

2 Col. 11, 2: eic mäv motos Tic TAnpopoplac Tic ouvéosuwc; on pourrait entendre «avec 
une pleine conviction», mais avec «la richesse», le sens est plutôt quantitatif, et la 
redondance — sinon le pléonasme -— a valeur superlative; cf. N. HUGEDÉ, Commentaire 
de l'Epiître aux Colossiens, Genève, 1968, p. 102. 

3 Trad. de B. RiGaux, Les Epîtres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 1956, 
pp. 377 sv. 

+ Acception bien attestée par CLÉMENT DE ROME, Cor. xLn1, 3: «Ils ont donc reçu 
des instructions et, remplis de certitude (xal rmAnpopopn@évrec) par la résurrection de 
notre Seigneur Jésus-Christ, ils sont partis annoncer la Bonne Nouvelle»; IGNACE 
d’ANTIOCHE, Magn. vint, 2: «Les prophètes étaient inspirés par la grâce, pour que les 
incrédules fussent pleinement convaincus qu'il n’y a plus qu’un seul Dieu, eiç Tù 
TAnpopopnôñvar Toùs dmetfobvracr; HÉGÉSIPPE: «moAAGV rAnpopoprnfévrev, beaucoup 
furent entièrement convaincus» (dans EusèBE, Hist. eccl. 11, 23, 14); Martyre de Pio- 
nius, IV, 17: «xploic yo té xéouw énlxertor, nepl fc men Anpopopnôeta O1 roAAGY, le juge- 
ment du monde est imminent; nous en sommes absolument convaincus pour maintes 
raisons» (dans H. MusurizLo, The Acis of the Christian Martyrs, Oxford, 1972, p. 140, 
26). 
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dans celui des chrétiens qui hésitent sur l'attitude pratique à adopter, 
mais qui ne doivent agir qu'avec une conviction réfléchie, mûrie, motivée 
dans leur conscience (Rom. XIV, 5: Éxaotocs èv t& idlw vot rAnpopopeiofo 
impératif présent passif), ou d'Epaphras qui prie pour les Colossiens «pour 
que vous soyez debout, parfaits, pleinement assurés dans tous les vouloirs 
divins» !. On peut aussi traduire ce participe parfait passif rerAnpopopnuévor 
«accomplis, bien établis», mais l'intérêt est qu'il soit pratiquement synonyme 
de tékeror «parfaits, achevés» et qu'il s'agisse d’être confirmé, fortifié, 
stabilisé ; ce qui est proche de l’unique emploi de rAnpoyopetofou dans l’A.T., 
«le cœur des fils de l’homme s’emplit en eux (ërAnpopopnün Ëv œ«drotc, se 
rassasie) du (désir) de faire le mal» 2. 

Mais dans ZI Tim. IV, 5: «Fais œuvre d’évangéliste, remplis complète- 
ment ton ministère, tv duaxoviav oov rAnpopépnoov» et IV, 17: «Le Seigneur 
m'a assisté et fortifié afin que, par moi, la Proclamation fût réalisée (rù 
XhNpvyux TAnpopopn0N) et que toutes les nations (l’) entendissent», le verbe 
a nettement le sens d'accomplir à la perfection, réaliser de son mieux, 
acception connue des papyrus lorsqu'il s’agit d'effectuer ce qui a été promis 
ou conclu: ôtr Écov Éxaotote dLX YpauLuUATOV de TAnpopopé mept Tv bvTwv Ëv 
rois ÉvOGÔE Yoduuaotv, ya oùx Écouar œirios œuehsiac (P.S.I. 1335, 27; 
ITIe s.; cf. 1345, 4; VIe-VIIe s.); rAnpopoponbels ualora x This duvauewc 
Ts éuvavetobeionc (Sammeilbuch, 8988, 38; VIII s.). Tantôt les papyrus 
donnent à notre verbe le sens d’achever une affaire, terminer un sujet ÿ; 


1 Col. IV, 12: Îva otaôñte téhetor xal memAnpopopnuévor ëv mavti Oelnuart Toù Geoù. 
On rapprochera l'épitaphe d’un sarcophage de Ravenne (cf. F. CuMonNT, Recherches 
sur le Symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, p. 299), qu'il faut lire: «yœtpe 
xaApavhc» elrot oo «Tr Anpopopod duyn — Puisse (la déesse Isis) te dire: Salut, toute 
brillante, sois pleinement rassurée, Ame» (A. J. FESTUGIÈRE, Tnitiée par l'époux, dans 
Monuments Piot, Paris, 1963, pp. 135-146). Le mari assure sa femme que par l'ini- 
tiation elle a obtenu d’être reconnue et agréée par Isis. 

2 Eccl. vint, 11 (NS). Cf. Testament Gad, 11, 4: èm Anpopophônuev tñc évaupéoewc «droë, 
nous étions résolus (litt. pleinement remplis de l'intention) à le tuer». Dans cette 
tonalité affective, cf. cette lettre du VIS s., reÔôn rer Anpopépnuar, ôter prAeite Eu 6X0- 
düywc xat ya xatap [...]dyare duc (Sammelbuch, 7655, 6; cf. I. 20: ÈraÔdh yocwoTd duc 
TAnpopopñoat, réoteucov); où ce papyrus magique du IIIe s., «qu’elle me donne toute 
satisfaction, qu'elle m'aime, qu'elle me chérisse, rAnpopopodïox, &yandox, otépyouox ÈuÉ» 
(P. Lond. 121, 910, t. 1, p. 113; réédité K. PREISENDANZ, Pap. Mag. vu, 910); cf. aux 
VIe-VIIE s., xai TmAnpopopñon 6 0edc rhv duertépav Aaurpôrntra (P. Erlang. 120, 5); ôre 
rAnpopopet adtov Ô 0e6c (P. Zilliacus, 14, 6). 

#3 P. Amh. 66, 42 (IIes. ap. J.-C.): le stratège invite le plaignant à produire ses 
témoins, {va SE xat vüv trAnpopopñow = afin que je puisse en finir; cf. B.G.U. 747, col. 
1,22. 
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ce qui confirme la nuance de 71 Tim. 1v, 17: l’Apôtre a conscience de 
couronner ou de parachever sa vocation de xÿouË (1, 11), en mettant le 
point final à son ministère par cette ultime proclamation romaine. Mais 
l'emploi papyrologique le plus fréquent de rAnpopopéo est «acquitter une 
dette» financière ou morale !; ce qui souligne la force du commandement 
de IT Tim. 1V, 5: «Remplis complètement ton ministère»; ta diakonia est 
une tâche sacrée reçue de Dieu (Act. xn1, 25; Col. 1V, 17; cf. IT Cor. 1v, Î; 
V, 18; I Tim. 1, 12). C’est une obligation à laquelle on ne peut se soustraire, 
une fonction qu'il faut exercer à la perfection et jusqu’au bout. 

Dès lors, la narration nept TGv nenAnpopopnuévov èv fuiv roxyudtov (Le. 
1, 1) doit être traduite avec les versions (Ve. Ital., Vulg., Syr.-Pal., Sah., 
Boh.) «un récit des faits accomplis parmi nous» ?, encore que la Peshitta 
et Eusèbe aient entendu ce participe parfait passif d’une totale conviction *. 
Les événements décisifs du salut ont été menés à leur terme, parachevés 
par le Christ. Il y a peut-être une référence à l’accomplissement parfait 
des Ecritures #, la plénitude de la réalisation est aussi celle d’un achèvement. 


1 P. Oxy. 509, 10 (IIe s.): rex Anpopopnuévos toc dperAouévors ot = j'ai reçu pleine 
satisfaction de mes débiteurs; B.G.U. 665, col. 11, 2 (Ier s.); P. Lond. 1164 g 11 (t. r11, 
p.163); P. Fuad, 26, 43 (plainte au Préfet, IIe s.): «Quoiqu'il ait entièrement reçu 
l'intérêt au taux d’un statère»; P.S.I. 737, 14 (IIe-IIIe s.): rods épetetous pépous 
rAnpopopetobat; 1411, 6: rex Anpopopnxévar émoSoüouv révra Tà at émB&Añovra. Selon 
S. EITREM (Symbolae Osl. x, 1932, p. 153, n. 63; cf. Berichtigungsliste der griechischen 
Papyrusurkunden, Leiden, 1958, t. 111, p. 179, n. 6944), l’édit d'Hadrien de 136 serait 
à compléter de la façon suivante: Xéyer Çxairep mAnpopopnbelc) dur <i robd> éxft] 
deéotep[ov] dvaBñvar (P. Osl. 78, 4-5); P. Apol. An, 28, 13; 63, 9; 91, 13: «Il s’est 
acquitté envers nous de ce kensistihos dont nous lui avons fait part» (reçu de verse- 
ment du VIIIE s.). 

2 Cf. M. J.-LAGRANGE, Le sens de Luc I, 1 d’après les papyrus, dans Bulletin d'an- 
cienne Littérature et d'Archéologie chrétienne, t. 11, 1912, pp. 96-100; H. PERNOT, 
Les deux premiers chapitres de Matthieu et de Luc, Paris, 1948, pp. 124 sv.; H. ScHÜR- 
MANN, Das Luhasevangelium, Freiburg-Basel, 1969, 1, p. 5. E. Delebecque, qui voit 
dans rAnpopopeiv la double idée d’un achèvement total et d’un achèvement d'actes 
authentiques, traduit: «récit relatif aux actes parachevés parmi nous» et commente: 
«Luc emploie un verbe plus expressif et plus riche de substance que les verbes de sens 
voisin qu’on trouvera dans la suite de son Evangile: rAnpéw avec ses composés... 
rehéw et les mots de sa famille. Le verbe rAnpopopéw convient pour signifier le «para- 
chèvement» d’actes qui sortent de l'ordinaire tout en donnant la garantie de leur 
authenticité» (Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 2; IDEM, Etudes grecques sur l'Evangile 
de Luc, Paris, 1976, p. 3). 

3 EusÈBE, Hist. eccl. 111, 24, 15: «le récit des choses que lui-même a connues avec 
une entière certitude, &v «drèc rem Anpopéopnto A6ywv». 

#4 Comparer rAnpéw, Le. IV, 21; 1x, 31; xx1V, 44; Act. 1, 16; 111, 18; XIII, 27 et xr- 
popopéw, Rom. 1v, 21. Cf. E. TROCMÉ, Le «Livre des Actes» et l'Histoire, Paris, 1957, p. 46. 
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Très cohérentes sont les métaphores «urbaines» ou «civiques» de la vie 
chrétienne dans le N.T., surtout dans saint Paul. Le ciel est comme une 
cité (r6éAuc), dont le Christ est le souverain (Kôpuoc), et qui a ses lois propres, 
sa constitution (rorelax): l'Evangile. Les chrétiens en sont les citoyens 
(roAïrou; cf. la lettre chrétienne du IVe s., mortedouev Y&p Tv roatiav 
cou év oùpavé, Sammelbuch, 2266, 5) et n’y sont pas traités en étrangers ou 
comme des hôtes de passage; ils possèdent le droit de cité (moAiteuux) et 
sont les concitoyens des saints (suuroAito). Une telle citoyenneté comporte 
droits et privilèges, mais aussi des devoirs et des responsabilités. Chacun 
sera donc tenu de «vivre en citoyen, moAteboua», c’est-à-dire selon les 
lois et l'esprit de cette cité, se conformant à ses statuts. 

I. - La Jérusalem céleste est la nôAtc 0eoùd Cüvroc !, cité parfaite et éter- 
nelle ?, où seront rassemblés tous les élus, et dont ceux-ci se rapprochent 
incessamment (rpoosArnAdtate, Hébr. x11, 22), durant leur pérégrination sur 
cette terre. C’est dire que la ville est d’abord envisagée comme un lieu 
d'habitation, le centre de groupement d’une population 3. Le citoyen 
(roAtrnc) est celui qui — vivant en commun avec ses compatriotes: ot dè 


1 Hébr. x11, 22; cf. x1, 10, 16; xtxt, 14; Gal. 1V, 26; Philip. 111, 20; Apoc. 111, 12; 
cf. R. Knopr, Die Himmelsstadt, dans Neutestamentliche Studien. Festschrift G. Hein- 
ici, Leipzig, 1914, pp. 213-219; K. L. ScaMmiprT, Die Polis in Kirche und Welt, Bâle, 
1939; W. BIEDER, ERklesia und Polis im Neuen Testament und in der alten Kirche, 
Zurich, 1941; V. EHRENBERG, The Greek State, Andover, 1974; Bibliographie dans 
O. BÔcHER, Die heilige Stadt im Vôlhkerkrieg, dans Josephus-Studien (O. Michel gewid- 
met), Gôttingen, 1974, pp. 55-76. 

2 Sur la polis grecque, cf. FUSTEL DE COULANGES, La Cité antique?8, Paris, 1924, 
p. 151; G. GLOTz, La Cité grecque, Paris, 1953; C. B. WELLES, The Greek City, dans 
Studi in onore di À. Calderini, Milan, 1956, pp. 81-99; A. AYMARD, Les Etrangers 
dans les Cités grecques, dans L’Etranger (Recueils de la société J. Bodin, 1x, 1), Bruxelles, 
1958, pp. 124 sv. —- Sur son gouvernement, cf. H. FRANCOTTE, Mélanges de Droit 
public grec?, Rome, 1964, pp. 225 sv. D. NôRrR, Imperium und Polis in der hohen 
Prinzipatszeit, Munich, 1966. 

3 On dira «la cité» pour ses «habitants», M1. x11, 25; Le. 1V, 43; Act. XIV, 21; xvVI, 
20; cf. räox ñ nôAc, Mi. virr, 34; xx1, 10; Mc. 1, 33; Act. xxr1, 44; xx1, 30; STRATH- 
MANN, xôks, dans TWNT, vi, 522. Dans le vocabulaire biblique, la «ville» (‘ir, giryah) 
peut ne désigner qu'un village (cf. Sychar, Jo. 1V, 5; Nazareth, Mi. 11, 23), une agglo- 
mération de quelque dimension que ce soit. 
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moÂitar xotvovot Te mc TékEwG ! — est un sujet de droit et participe à la 
vie politique de la cité (cf. PLUTARQUE, Cimon, XVII, 3). Saint Paul n'était 
pas peu fier de sa ville d’origine: «Citoyen de Tarse, ville de Cilicie, qui 
n'est pas sans renom, oùx &ofuou nôékewc mokrne» (Act. xxI, 39); dont on 
rapproche l'inscription romaine du IIIe siècle: Tépooc ñ nowtn xai ueyiorn 
Hat KAAALOTN LETPOTOAG 2. 

IT. —- La qualité spécifique du roktrnc est de posséder la roaueia, le 
droit de cité 5. Rome et les cités grecques avaient coutume d’accorder cet 


à 


honneur * à leurs bienfaiteurs, à des personnages particulièrement méri- 
tants, vétérans et chefs militaires, politiciens, hommes de lettres, magis- 
trats, médecins dont ils voulaient soit honorer ou récompenser les mérites, 
soit attirer les services 5. C'était donc un titre de noblesse (edVéverx) qui 


1 ARISTOTE, Pol. 11, 1, 2; 1261 a; cf. 1, 1, 1252 a 1 et 8; rx, 6, 1278 b 19 (cf. M. DE- 
FOURNY, Aristote. Etudes sur la « Politique», Paris, 1932; A. E. R. Boax, Polilai as 
Landholders at Karanis, dans The Journal of Egyptian Archaeology, 1954, pp. 11-14); 
Cf. C. C. RiIcHARDSON, The Meaning of nolvevtai in Justin, I Apol. 65, 1, dans Har- 
vard Theol. Review, 1936, pp. 89-91. Dans la Bible, le roAttnc est le prochain ou le 
compagnon (y? Jér. xxix, 23; xxxI, 34; Prou. xI, 9,12; xxIv, 43), le compatriote 
ou l’homme de la parenté (Gen. xx111, 11; Zach. xt, 7; IT Mac. v, 6, 8, 23; Le. xIX, 14; 
Hébr. vin, 11 = Vulgate: proximum; Testament Job, xxIX, 1; cf. Inscriptions gr. et 
lat. de la Syrie, 4015, 7: rdv Éœur@v rmoXrnv), l’habitant (Lc. xv, 15) ou le citoyen pro- 
prement dit (21 Mac. 1v, 5, 20; 1x, 19; x1v, 8; xv, 30). La citoyenneté israélite, dépen- 
dante des liens du sang, s’établissait par les listes généalogiques, cf. J. JEREMIAS, 
Jérusalem au temps de Jésus, Paris, 1967, pp. 365 sv., 392 sv., 417 sv. Sur la sémantique 
de rornc, cf. G. REDARD, Les Noms grecs en -THZ, Paris, 1949, pp. 20-31. 

2 PH. LE Bas, W. H. WADDINGTON, Inscriptions grecques et latines’, Hildesheim- 
New Vork, 1972, n. 1480 = DITTENBERGER, Or. 578 = L. MoRETTI, Inscriptiones 
graecae Urbis Romae, Rome, 1968, n. 80. Autres titres glorieux de Tarse, dans RUGE, 
Täooos dans PaAuzy-WissowaA, R.E. Suppl. 1V, À 2, col. 2424 sv. 

3 FL. JosèPe, Ant. x1x, 281: «Les Juifs d'Alexandrie possédaient lonv roArtelav 
que les autres habitants»; C. Ap. 11, 39: «Les hommes de notre race qui habitent 
Antioche s'appellent Antiochiens, car le droit de cité (rhv moArelav) leur fut donné 
par son fondateur Seleucos» (cf. l'excellent commentaire de M. STERN, Greek and 
Latin Authors of Jews and Judaism, Jérusalem, 1974, 1, pp.398-—402). IV Mac. 111, 20: 
Seleucos IV Philopator reconnut aux Juifs le droit de cité, rhv rolrelav adtèv érodé- 
xeo@ou; DIODORE DE SICILE, xIX, 2, 8: «Timéon de Corinthe donna à tous ceux qui le 
voulaient le droit de cité à Syracuse». 

+ Tu, cf. Suppl. Ep. Gr. 1x, 40, 58; Dion Cassius, XLI, 24, 1: «César accorda des 
honneurs à plusieurs personnes... et donna à tous les habitants de Cadix le titre de 
citoyens romains... Il leur accorda ce privilège..». 

5 En 46, César confère le droit de cité à tout étranger de naissance libre qui viendrait 
exercer la médecine à Rome ou enseignerait les arts libéraux, espérant ainsi les fixer 
dans la ville (SUÉTONE, César, 42). En 40, Octave l'accorde à un navarque de Rhosos 
en Syrie, «attendu que Seleucos... a fait campagne avec nous. qu'il a souvent et 
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situait son bénéficiaire au niveau de l'aristocratie !. Mais cette «décoration» 
s’achetait aussi, non seulement dans les cités grecques qui remédiaient 
ainsi à la pénurie de leurs finances ?, mais à Rome où on ne l’obtenait que 
difficilement à l’origine — les prix variant entre 200 et 1000 drachmes. 
Or Antoine se montra généreux (CICÉRON, Philip. v, 4, 11), Claude le 
donna sans retenue à, et il devint l’objet d’un véritable commerce, à l'instar 
d’une marchandise aux cours fluctuants *, si bien que de un million en 
70/69, le nombre des cives passera à quatre en 28, puis à cinq en 14 de notre 
ère, à près de six en 47 5, et par là même le prestige du titre fut considé- 
rablement dévalué. 


grandement pâti et risqué pour nous, ne reculant devant rien lorsqu'il s'agissait 
d'endurer des maux, qu'il a manifesté son attachement et sa loyauté à la république, 
qu'il a associé sa fortune à notre conservation, qu'il a consenti à tous les sacrifices 
pour la république romaine, qu’en notre présence comme en notre absence il nous a 
rendu service. Il a reçu comme récompense l’immunité et le droit de cité» (Inscriptions 
grecques et latines de la Syrie, 718, 12-18, 91). Le premier personnage «occidental» 
important à recevoir le droit de cité d'Athènes fut T. Trebellius Rufus de Toulouse, 
chevalier, qui fut grand prêtre en Gaule, reçut un sacerdoce à Rome et accepta d’être 
archonte et même citoyen à Athènes, sous Domitien. Le second personnage fut l’empe- 
reur Hadrien (cf. J. H. OLIVIER, The Athens of Hadrian, dans Les Empereurs Romains 
d'Espagne, Paris, 1965, p. 125); cf. H. FRANCOTTE, op. c., p. 306; A. AYMARD, L.c., 
pp. 131 sv. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 237, n. 533. 

1 Cf. l’honestas, la dignitas, l’honor dont Antonin le pieux revêt Tymandenos en 
lui accordant la citoyenneté (MAMA, 1v, 236). Cf. DITTENBERGER, Syl. 796, C. B. 
WELLES, Royal Correspondence, New Haven, 1934, n. 45 (commentaire par M. Horz- 
LEAUX, Etudes d’Epigraphie et d'histoire grecques, Paris, 1942, 111, p. 199-254; G. Hum- 
BERT, Civitas, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire des Antiquités grecques et 
yomaines, 1, 1217-1220. 

2 Musiciens, athlètes, officiers subalternes, sophistes achetaient très cher (uey@hois 
tTiunuaotv, NICOLAS DE DAMASs, édit. Müller, p. 354) le titre de citoyens d'Athènes ou 
de Rhodes (L. RoBERT, Hellenica 1, pp. 37-42; IDEM, Opera minora selecta, 1, Amster- 
dam, 1969, pp. 617 sv. J. Pourzzoux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, 
n. 33; R. BOGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, pp. 247, 
358). Auguste ayant interdit aux Athéniens de vendre à personne son droit de cité 
(Dion Cassius, LIV, 7), Hadrien le lui restitua; L. ROBERT, Hellenica 1, pp. 39-42. 

3 Dion Cassius, Lx, 17: «tantôt individuellement, tantôt en masse». Cf. les deux 
grands banquiers alexandrins Tiberius Claudius Demetrius et Tiberius Claudius Isi- 
dorus qui sont citoyens romains en l’an 50 (P. Oxy. 2471, 3). 

+ En donnant des pots de vin aux Affranchis impériaux, tout le monde pouvait 
devenir citoyen romain (G. BouLvERT, Les Esclaves et les A ffranchis impériaux sous 
le haut-empire romain, Aix-en Provence, 1964, 1, p. 363). 

$ Cf. Res Gestae divi Augusti, VrI1, 1; TACITE, An. x1, 25. Alors que la citoyenneté 
romaine était encore très prisée en Egypte, au Ir s., elle ne l’est plus guère au IIS 
(cf. I. BrezunskA-MaLowisT, L'extension du dyoit de cité romaine en Egypte, dans 
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Ces précisions permettent de mieux comprendre l'opposition du chiliarque 
Claudius Lysias qui se vante d’avoir acquis «le droit de citoyen avec une 
forte somme (ëÿs mood xegaaiou Thv molrelav Tadrnv éxTmnoaunv)» et de 
Paul: «Mais moi je suis né (avec})» (Act. xxr1, 28), l’hérédité accentuant 
de beaucoup la valeur du titre !. Celui-ci, outre les privilèges honorifiques, 
comportait maints avantages pratiques 2. En cas de procès notamment, 
le civis est libre de choisir son tribunal dans sa patrie et d’être jugé selon 
ses lois ou de comparaître devant les magistrats romains 3, et saint Paul 


Proceedings of the IX Intern. Congress of Papyrology, Oslo, 1961, pp. 277-285). Par son 
édit de 212-213, Caracalla accordera la citoyenneté romaine à tous les habitants du 
monde romain (Digeste, 1, 5, 17; P. Gies. 40, 1). 

1 Cf. en 92 de notre ère, ce légionnaire déclarant sous serment se civem Romanum 
esse (V. ARANGIO-RUIZz, Minima de Negotiis, dans Siéudi in onore di U.E. Paoli, Flo- 
rence, 1956, pp. 2 sv.). Paul a obtenu la citoyenneté de la meilleure manière, par filia- 
tion légale (R. MoNIER, G. CARDASCIA, J. IMBERT, Histoire des Institutions et des faits 
sociaux, Paris, 1956, pp. 415 sv.), mais on ignore tout de la date et des circonstances 
de cette collation du droit de cité aux ancêtres de l’Apôtre (cf. J. SCHWARTZ, À propos 
du statut personnel de l'apôtre Paul, dans Rev. Hist. et de Phil. relig. 1957, pp. 91-%6; 
P. MIGUENS, Pablo prisoniero, dans Séudir Biblici Franciscani, viir, 1958, pp. 74 sv. 
W. SESTON, T'ertullien et les origines de la citoyenneté romaine de S. Paul, dans Freun- 
desgabe O. Cullmann, Leiden, 1962, pp. 305-312, qui suppose que la mère de Paul était 
romaine). Le cognomen Paulus ne doit pas se référer à un patron romain, mais a dû 
être choisi par allitération avec Saul (Act. x111, 9; cf. A. N. SHERWIN-WHITE, Roman 
Society and Roman Law in the New Testament, Oxford, 1963, pp. 151 sv.). 

2 L'isonomie, l’immunité, l’exemption des taxes douanières et du tribut, des pres- 
tations publiques et des charges onéreuses. Les facultés testamentaires et l'exercice 
du droit de propriété étaient plus larges (cf. P.S.I. 1183, Ier s. de notre ère). D'où 
l'éloge d’AELIUS ARISTIDE: («De toutes les choses que l’on peut dire à la louange des 
Romains, il y en a une qui est de beaucoup la plus digne d’attention: c’est la magnani- 
mité dont ils font preuve en matière de droit de cité et jusque dans la conception 
même qu'ils se font de ce droit; le monde, en effet, n’a jamais rien vu de pareil» (Dis- 
cours aux Rom. 59: cf. E. VOLTERRA, Manomissione e Cittadinanza, dans Studi in 
onore di U.E. Paoli, pp. 695-715). Cependant, les cités grecques étaient encore plus 
généreuses, concédant avec la politéia, l’inviolabilité de la personne et des biens (asylie, 
asphaléia), l'exemption d’impôt et de prestations incombant aux étrangers (atéléia), 
le droit d’acquérir des biens immeubles (enktésis), la proxénie qui faisait de l'étranger 
un hôte recevant aide et assistance de la cité (Inscriptions de Bulgarie, 41, 13, 42, 1-2, 
307, 6-8; 309, 4-6, 312, 8-9; Thasos, 179, 6; de Carie, 166, 30; P. Lond. 1912, 55 etc.). 
Le Sicyonien serait «une histoire de droit de cité» (A. BLANCHARD, A. BATAILLE, 
Fragments sur Papyrus du ZIKYQNIOZ de Ménandre, dans Recherches de Papyrolo- 
gie, II1, 1964, p. 111; cf. pp. 130-131, 135). 

3 Cf. les privilèges accordés à Seleucos de Rhosos en 36-34, P. RoussEL, Un Syrien 
au service de Rome et d’Octave, dans Syria, 1934, pp. 33-74; J. LESQUIER, L'armée 
romaine en Egypte, Le Caire, 1918, pp. 312 sv., 333 sv. H. BRAUNERT, Griechische und 
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usera de cette faculté d'appel à la juridiction suprême de l'Empereur !, 
de même qu'il se réfère aux lois Valeria (VIe s.) et Porcia (IIIe s.) interdi- 
sant la verberatio aux citoyens 2. 

La ronreia désigne aussi l’organisation ou le régime de l'Etat, sa consti- 
tution, les institutions ancestrales 3, et enfin «la communauté des hommes 
libres», la vie du citoyen au sein de la cité, son activité politique, toutes 
les formes de collaboration à la vie de l'Etat {. De ce chef, les païens -— gens 
d’ailleurs, àrn\Aotptwuévor ts mokrelac Toù ’LopañÀ xai Éévor Tüv Otalnxüv 
(Eph. 11, 12) — n'étaient pas seulement incapables d’être agrégés à la théo- 


vômische Komponenten im Stadtrecht von Antinoopolis, dans Journal of Juristic Papyro- 
logy, 1962, pp. 73-88; A. STENICO, Civiltà romana e civiltà meroitica nella Bassa Nubia, 
dans Afti del convegno d1 studi su la Lombardia e l’Oriente, Milan, 1963, pp. 276-300. 

1 Act. xXV, 11-12 (cf. A. H. M. Joness, 1 Appeal unto Caesar, dans Studies... D.M. 
Robinson, Saint-Louis, 1953, 11, pp. 918-920. 

2 Act. XVI, 37-38; cf. CICÉRON, II C. Verr. v, 170: «Qu'un citoyen romain soit lié, 
c’est une faute; qu’il soit frappé, c’est un crime; qu’il soit tué, c’est presque un parri- 
cide». A. N. SHERWIN-WHITE, The Roman Citizsenship, Oxford, 1939; F. DE VISSCHER, 
Le Droit de Cité yomaine, dans Acta Congressus Madvigiani, Copenhague, 1958, 1, 
281-291). Le contexte des Actes montre que la politéia est un privilège «virtuel», 
que le possesseur peut transformer à son gré en réalité, cf. J. et L. RoBERT, Bulletin 
Epigraphique, dans R.E.G. 1958, p. 180, n. 16. 

3 II Mac. 1V, 11; vai, 17; x111, 14: IV Mac. vit, 7; XVII, 9; ARISTOTE, La Consti- 
tution d'Athènes; Polit. 11, 6, 1265 a, 15; PxILON, Abr. 242: «la démocratie est le meil- 
leur des régimes»; Decal. 155; FL. JOSÈPHE, Ant. x111, 245; STRABON, IV, 1, 12: «Les 
Cavares ont adopté le système politique des Romains»; P. Oxy. 1119, 21; cf. K. von 
FRirz, The Theory of Mixed Constitution in Antiquity, New York, 1954; A. AALDERS, 
Die Theorie der gemischten Verfassung im Altertum, Amsterdam, 1968. Polieia und 
Republica (Palingenesia 1V), Wiesbaden, 1960. 

+ PHILON, Spec. leg. 111, 3; DITTENBERGER, Syl. 496, 173 (cf. CL. Mossé, Les Insti- 
tutions grecques, Paris, 1967, pp. 12, 196, 204, 208; M. A. H. EL-ABBADI, The Alex- 
andrian Citizenship, dans The Journal of Egyptian Ayrcheology, 1962, pp. 106-123; 
E. POLAY, Der status civitatis, dans The Journal of Juristic Papyrology xvVI-xvr1, 
1971, pp. 71-83). STRATHMANN (rdc, dans TWNT, vi, p.518) cite les acceptions 
distinguées par PLUTARQUE, De unius in republica dominatione, 2: a) ueraAndis Tüv 
ëv rôket Ôtxalwv (droit de cité; cf. Gnomon de l’Idiologue, $ 47; P. Oxy. 65, 4); b) Bloc 
&vSpès rodrTixob al TX xotv% Trpdtrovos (vie d’un homme participant aux affaires 
publiques; cf. HERMÈS TRISMÉGISTE, Fyag. xxI11, 54: «la conduite sauvage des hom- 
mes»); c) ula mp&Ëis ebotoyoc els Tà xouvé (acte public ou mesure de gouvernement); 
d) tabs al xatäotaotc méAcwc Btotxodox Tac mpdËec (constitution d’un état, régime 
politique). Il faut ajouter le territoire municipal comme unité administrative (Inscrip- 
tions de Bulgarie, 2235, 125; Suppl. Ep. Gr. x11, 349: à BouAn xai ñ mé at À model, 
avec le commentaire de F. PAPAzoGLou, Une signification tardive du mot ITIOAITETA, 
dans À.E.G. 1959, pp. 100-105; rapprocher regio au sens de «territoire d’une cité», 
Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2550, 8; avec le commentaire des éditeurs, v, p. 238). 
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cratie israélite, mais aussi étrangers que possible aux alliances, «hors le 
Christ», sans espoir de salut (Act. xXV1, 6-7), sans Dieu provident et secou- 
rable; seuls les citoyens bénéficiant de la protection de la polis et de son 
culte !; mais, par le baptême, ils sont devenus 4ouuroAttar Tv &yluv, conci- 
toyens des saints et membres de la famille de Dieu» ?; leurs noms sont 
inscrits sur les registres de la Jérusalem céleste (Zc. x, 20), ils possèdent 
la plénitude des droits des citoyens et les privilèges qui en découlent, en 
particulier l'égalité avec les «natifs», que ce soient les juifs (cf. Eph. 1x, 
14-16) ou les anges, ces grands aînés de la cité céleste (Hébr. x11, 23), et 
même la fraternité, puisqu'ils sont désormais de la même famille (oixetou, 
Gal. Vi, 10; I Tim. V, 8) et non plus &}A6totoL. 

III. — Parfois synonyme de roatetx (DITTENBERGER, Syl. 543, 6), ront- 
revua apparaît au IVes. avant notre ère 5 et peut désigner tout acte d’admi- 


1 Cf. R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, 
Varsovie, 1948, 11, pp. 18 sv. C. SpPicQ, Théologie moyale du N.T. 1, pp. 422 sv. E. A. 
JuDGE, The Social Pattern of Christian Groups in the First Century, Londres, 1960, 
pp. 18-29. Vers l’an 15, les Ioniens demandèrent à Marcus Agrippa de jouir du droit 
de cité à l’exclusion des Juifs, sinon de forcer ceux-ci «s’ils voulaient être considérés 
comme leurs compatriotes (ouyyeveic), à adorer les mêmes dieux» (FL. JOSÈPHE, 
Ant. xI1, 125—6; cf. Act. xIX, 34). 

2 Eph. 11, 19. Dans FL. JosÈPHE, Anti. xIX 175, les sumpolitai sont un groupe 
plus large que les parents et amis. Les inscriptions et les papyrus relèvent l'affection 
et la bienveillance dont ils sont l’objet: «Ayant entendu parler de la bienveillance 
que tu manifestes envers tous tes concitoyens» (P. Col. Zén. 11, 2); «Salus Antônis 
Priskos mon concitoyen» (Sammelbuch, 9017; xxt11, 7); «nos compatriotes se joignent 
à nous pour présenter cette pétition» (P. Oxy. 1119, 19). Un décret honorifique est 
rendu à Théodoros, ouvrohrevouévov edepyeoluc Evexev (Sammelbuch, 9977, 5 = Suppl. 
Ep. Gr. xuxt, 579 = DITTENBERGER, O7. 145; cf. 143, 6; Syl. 504, 6). Le verbe ovuro- 
Autebouat = vivre en concitoyen (FL. JOSÈPHE, Ant. xix, 306); «Ne penses-tu pas que 
tes concitoyens (oi ouurolteuéuevor) te chasseront?» (EPICTÈTE, 111, 22, 99); oi 
Stadoyor ai elouyye>eis at ot éniouvnyuévor èv Her Borwroi xai où auuroltevôuevot, 
Œv Tà ôvouara Èv Th oTAANn avayéypurtor (Sammelbuch, 6664, 12; IIe s. av. J.-C.); Eévor 
"AroAœviätar Kai oi ouvroatevépevor xriotar, Gv Tà ôvôuara bréxertar (1bid. 8066, 3; 
Ier s. av. J.-C.). En 7-4 avant notre ère, à Attaleia en Pamphylie, à Sfuoc xœt oi 
cuvroettevôuevot ‘Pœuaœior honorent M. Plautius Silvanus (Suppl. Ep. Gr. vi, 646). 
La sumpolitéia est une confédération ou une communauté composée de citoyens 
et de membres intégrés; elle unit deux ou plusieurs cités, STRABON, XIV, 636; LE 
Bas-WADDINGTON, 394, 1290; cf. J. PouizLoux, Choix d'Inscriptions grecques, IV, 
57-62 (décret honorifique pour Orthagoras d’Araxa, IIe s. av. J.-C.), surtout L. 
ROBERT, Villes d'Asie Mineure?, Paris, 1962, pp. 54-64; H. VOLKMANN, Sympolitéia, 
dans Der Kleine Pauly, Munich, 1975, v, col. 447-449, 

3 ISOCRATE, Ayreop. VII, 78; PLATON, Lois, x11, 945 d; Diagramma de Ptolémée I 
Soter: roAlteuux S Éotw ot uôpror (Suppl. Ep. Gr. 1x, 1 = Sammelbuch, 10075, 56; 
Bibliographie dans C. SpPico, Théologie moyale du N.T. 1, p. 426, n. 6); cf. W. Rup- 
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nistration, le gouvernement, la législation (FL. JOSÈPHE, Ant. 1, xX1, 157; 
C. Ap. 11, 145), le parti au pouvoir (cf. la constitution de Carthage, POLYBE, 
111, 8, 2), mais plus formellement une association (Sammelbuch, 8929, 18: 
Ënt tTov To roMtebuatos edwytov; 9812, 3-6: roïireuux Tv v AAnéavdopelæ 
mepouévoy otpariwrév = Suppl. Ep. Gr. xx, 499), ou une communauté, 
un corps civique, une entité politique !. rév ’lonnirüv rotteuux est le 
corps des citoyens de Joppé (7/1 Mac. xr1, 7). Les femmes de Panamara 
sont invitées en corps aux fêtes des Héraïa et se distinguent comme telles 
de l’ensemble des hommes 2. Au sens strict, un politeuma est l’union de 
citoyens de même origine et dotés des mêmes droits (isonomes) au sein 
d'états étrangers 5. On est particulièrement bien renseigné sur les commu- 
nautés juives de Bérénikè en Cyrénaïque ‘, d’Antioche (FL. JOSÈPHE, Ant. 
XII, 28-33; Guerre, VI1, 44 sv.) et surtout d'Alexandrie ÿ, colonies d’émigrés 


PEL, Politeuma, dans Philologus, 1927, pp. 268-312, 433-454 (mise au point de M. 
LAUNEY, Recherches sur les Armées hellénistiques, Paris, 1950, 11, pp. 1064-1085); 
résumé par STRATHMANN, L. c., p. 519. 

1 STRABON, III, 4, 8. Décret d’Hanisa en Cappadoce: «Apollônios ne cesse d’être 
un homme excellent envers notre communauté» (Ier s. av. J.-C. Cx. Micxez, Recueil 
d’Inscriptions grecques, 546, 7; avec le commentaire de L. ROBERT, Noms indigènes 
dans l'Asie Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, pp. 476 sv., qui cite de nombreux 
parallèles épigraphiques). L. MoRETT1I, Jscrizioni storiche ellenistiche, Florence, 1976, 
n. 87, 20. 

2 Tè roelteuux Tüv yuvatxév (W. RUPPEL, L. c. pp. 449-452); cf. PHILON, Agr. 81, 
les meilleures des femmes «enrôlées dans la communauté de la vertu (r& Tic &oerñc 
éyycyeauuévar rotebuart) sous la conduite de Myriam». 

5 Cf. les Iduméens à Memphis (DITTENBERGER, Or. 737, 2), les Phrygiens domi- 
ciliés en 3 av. J.-C. dans une ville d'Egypte (ibid. 658, 3), les Cauniens à Sidon (1bid. 
592, 1; cf. L. PERDRIZET, Le nolitevua des Cauniens à Sidon, dans Rev. Aychéologique, 
1899, pp. 42-48), les Crétois dans le nome Arsinoîïte (P. Tebt. 32, 17; IIe s. av. J.-C.), 
les Lyciens à Alexandrie (Sammelbuch, 6025, 4; 8757), les Béotiens du nome Xoîïte 
(cbid. 6664, 9), les Ciliciens du Fayûm (1h14. 7270, 5). Sur les politeumaia connus, 
cf. J. MoprzeJEwsKki, La Règle de droit dans l'Egypte Ptolémaïque, dans Essays in 
honor of C. B. Welles, New Haven, 1966, pp. 145 sv. R. TAUBENSCHLAG, Opera Minora, 
La Haye-Paris, 1959, 1, pp. 573 sv. 

# En 8-6 avant notre ère, son poliieuma honore Decimius Valerius Dionysius 
(C.I.G. 5362, 25-26; cf. J. et G. Roux, Un décret du Politeuma des Juifs de Bérénihè 
en Cyrénaïque, dans Rev. des Etudes grecques, 1949, pp. 281-296). En 25 de notre 
ère, il honore Marcus Tittius (R. CAGNAT, Jnscriptiones graecae, Paris, 1911, 1, 1024; 
E. GABBA, Iscrizioni greche e latine per lo studio della Bibbia, Turin, 1958, n. 19; 
M. ENGERS, nolitevua, dans Mnemosyné, 1936, pp. 154-161; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 
XIV, 115). | 

S Ep. Aryistée, 310: «Les Anciens du groupe des traducteurs et des délégués du 
politeuma (des Juifs alexandrins) ainsi que les chefs du peuple firent cette déclaration...» 
(cf. l’exégèse de V. A. TCHERIKOVER, Corpus Papyrum Judaicorum 1, Cambridge, 
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vivant au sein d’une population de race différente, mais qui ont un carac- 
tère religieux, professant le culte du vrai Dieu !. 

On comprend donc que saint Paul ait pu écrire: «Pour nous, nous sommes 
citoyens du ciel»?, d'autant plus que la «communauté» de Philhippes, 
largement refondue depuis l’arrivée des vétérans d’Antoine puis d’Auguste 
(STRABON, VIII, 331; APPIEN, Guerre civ. V, 3, 11 et 13; Dion Cassius, 
LI, 4, 6), jouissait des droits municipaux du jus 1éalicum. Ne dépendant 
pas d’un gouverneur, mais immédiatement rattachés à la capitale de 
l'Empire, représenté par un préteur proconsulaire, ses habitants étaient 
fiers de leur «patrie» et de leur autonomie $. Le politeuma paulinien des 
Philippiens n’est donc pas tant une désignation de leur droit de cité, ni 
même de leur statut de «colonie», mais doit se comprendre en fonction 
de leur métropole ou de leur capitale qui inscrit ses membres sur la liste 
de ses citoyens #: c’est une communauté de résidants (étrangers au paga- 
nisme) avec la triple acception a) locale de politès (rattachement à un lieu, 
à une cité): notre politeuma est dans les cieux; b) politique, comportant 
comme toute civitas semblable liberté et égalité de tous les membres, la 
plénitude des droits; c) constitutionnelle et juridique: la dépendance 
exclusive par rapport à l'autorité suprême, le Kyrios Jésus s. 


Mass. 1957, p.9; cf. pp. 6, 32); FL. JosèPHE, Ant. xII, 108; x1x, 281; C. Ap. 11, 
32 sv.; Guerre, 11, 487; PHILON, In Flac. 74-80; Gaius, 194 (cf. J. SCHWARTZ, 
L'Egypte de Philon, dans Philon d'Alexandrie, Paris, 1967, pp.38sv.); P.S.I. 1160, 5 
= Sammelbuch, 7448; P. Tebt. 700, 38 = C. Ord. Ptol. 50; cf. H. I. BELL, Jews and 
Christians in Egypt, Oxford, 1924, pp. 10-21. 

1 Cf. Sammelbuch, 6664, 9: iepeds tod modtebuatoc; 7875, 3: lepateboac Toù ToÀt- 
Tebuatos Tüv Dpuyüv. 

2 Philip. 111, 20: uüv td moAteuuæ Ëv obpavois Ürépyer (cf. A. RozLaA, La Citta- 
dinanza greco-romana e la Cittadinanza celeste di Filippesi III, 20, dans Analecta 
Biblica, 18, Rome, 1963, pp. 75-80; J. LÉVIE, Le chrétien, citoyen du ciel, ibid. pp. 81- 
88). La Vulgate a traduit conversatio nostra: cf. H. HOPPENBROUWERS, Conversatio, 
dans Gyaecitas et Latinitas Christianorum. Supplementa 1 (Mélanges Ch. Mohrmann), 
Nimègue, 1964, pp. 51 sv. 

3 P. CocLaRT, Philippes, ville de Macédoine, Paris, 1937, pp. 223 sv. P. LEMERLE, 
Philipbes et la Macédoine orientale, Paris, 1945, pp.13 sv. Les politeumata militaires 
sont fréquents (Suppl. Ep. Gr. xx, 499, 3: td roiteuua réiv èv 'AXeEavdpla... oTrpatiotüy 
= Sammelbuch, 9812; G. HUMBERT, Colonia, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire, 
des Antiquités grecques et romaines, 1, 1311 sv. E. KORNEMANN, dans PAULY-WiIssowA, 
R.E. 1V, 7, 511-588. 

# Cf. E. STAUFFER, Die Theologie des Neuen Testaments, Gütersloh, 1948, p. 275. 

5 Comparer PHILON, De Josepho, 69: « Je suis de condition libre... J'entends être 
inscrit sur le plus grand et le plus noble des registres civils, celui de cet univers (roàt- 
Teduartr Tobde Toù xéœuou)»; Conf. ling. 78, les sages sont comme des étrangers résidants 
(Tæporxobvrec), «ils estiment que leur vraie patrie, c'est l’espace céleste où ils jouissent 
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IV. - Un tel statut comporte un esprit propre et une certaine manière 
de vivre correspondant à la polis dont on fait partie et au pohteuma dont 
on relève !. L’Israélite avait une conscience particulièrement vive de son 
insertion dans la tradition et la législation de son peuple, ce qu’il appelait 
roltebeoo «vivre en citoyen» ?; ce qui donne au comportement, conforme 
à la loi commune, une nuance de vie publique. En ce sens, saint Paul 
proclamait devant le Sanhédrin: «C’est en toute bonne conscience que je 
me suis conduit devant Dieu» $, observant les lois de la politéa divine. 
Depuis Xénophon (Cyr. 1, 1, 1), ce verbe signifie: s’obliger à une règle, 
se soumettre à une discipline (Ep. Aristée, 31; DITTENBERGER, Syl. 618, 12; 
le serment d’Itanos: rolteboouar…. xat& Tobs vôuouc, Inscriptions de Crète, 
IV, 8, 28 = Syl. 526), et devient synonyme de mepunateiv, dvaorpépetv, 
ropeveodat, dLEËQYyEuv, Totooeiv, mais s'oppose toujours à idLotetev «vivre 
en homme privé» 4 C’est avec cette nuance civique que l’Apôtre prescrit: 


de tous leurs droits (ratplôa mèv Tv odpéviov yépov ëv & moktebovrar) et que l'étendue 
terrestre où ils ont résidé leur est étrangère»; cf. Vie cont. 90: les Thérapeutes sont 
citoyens du ciel. 

1 «(Lycurgue ne permit pas aux Spartiates de sortir du pays à leur gré et de voyager 
au dehors, où ils risquaient de contracter des habitudes étrangères en imitant les 
mœurs de gens mal formés et en acceptant des principes de gouvernement (xoÀt- 
tevudtov) différents des siens» (PLUTARQUE, Lyc. XXVII, 6). En 20/19: +ù roAlreuua 
rüv ’AecEavOpelov &xéparov Ürapyov &Opertor xal évéywyor yeyovôtes ävOpurot LobvOOL 
(Corp. Pap. Jud. 150, 5-6 = Sammelbuch, 7448); P. Oxy. 2266, 18. J.A.O. LARSEN, 
Lycia and Greek Federal Citizenship, dans Symbolae Osloenses xxxII11, 1957, pp. 5-26. 

2 Esth. viI1, 12: «Les Juifs se gouvernent selon des lois très justes, Stxarotatois Ôè 
roïtevouévouc véuotc»; ils règlent leur vie sur les lois de Dieu (7 Mac. vi, 11) et se 
conforment aux mœurs de leurs ancêtres» (x1, 25). Cf. ZIIT Mac. 111, 4: oefôuevot 
O Tov Oedv xai té Tobrou vou rmokrtevôuevot. Mettre sa vie en accord avec la Loi, c’est 
vivre selon la Loi ou sous la Loi, té véuw rolredeoôat (1 V Mac. 11, 8, 23; 1v, 23; v, 16). 
Moïse a formé «les hommes confiés à son gouvernement, tods xat°’ «bTdv toltevomévouc » 
(PHILON, Praem. 4). Les Juifs se définissent comme des hommes vivant en accord 
avec les lois contenues dans leurs livres (Ep. Aristée, 31). F1. Josèphe, âgé de dix- 
neuf ans, commence à se conduire en suivant les principes de la secte des Pharisiens, 
noëauev rolrtebteobatr Th Daproalov aipéaer xataxoouOéiv (Vie, 12; cf. 262; Ant. XII, 38), 
comme Tiberios Polycharmos qui «vécut selon toutes les prescriptions du judaïsme, 
ôG moetTeuoduevos räüoav mohertelav kart Tdv ’Ioudaioubvr (Corp. Inscr. Tud. 694, 6). 

5 Act. XXII, 1, renoAttevuar té 0e. Cf. en 164, &y® yao motedouc aol Te wa Toic 
Oeotc rpdc oÙc Oolwcs al Stxaulos motevoduevos Éuautrdv éueudiuolpntov Tapéoynuat 
(U_PZ, 144,14 = P. Par. 63); cf. la Korè Cosmou «la vie bienheureuse avec les dieux» 
(dans STOBÉE, 1, 49, 44; t. 1, p. 395, 22). 

# PiILoN, Migr. À. 159: à rodtevôuevos tpôtmocs = les mœurs politiques; Omn. 
prob. 76. Décret de Samos du IIIe s. av. J.-C., en faveur des Juges venus de Myndos: 
«désirant que les citoyens en désaccord, une fois réconciliés, vivent dans la concorde, 
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«Menez une vie de citoyen digne de l'Evangile du Christ» !, vous conformant 
comme tels à la législation de la cité céleste. Exercer sa citoyenneté, c'est-à- 
dire se conduire selon les exigences de la politéia, c’est d’abord l'obligation 
d'accepter une fonction publique, de se considérer en toute sa conduite 
comme membre d’un corps social 2, et de ce chef ne rien dire et ne rien 
faire qui ne convienne à un citoyen des cieux (cf. UPZ, 110, 78 = P. Par. 
63); mais c’est aussi un appel à l'honneur, à garder l'esprit ou la mentalité 
de sa patrie: noblesse oblige, et cette nuance louangeuse est littérairement 


à 


conforme à l'usage des inscriptions $ et des papyrus: ot &AAot moAira où 
œipobuevor BÉATLOY roATebeoat t. 


ëv ôuovolg roltebveodarr (Suppl. Ep. Gr. 1, 363, 17); «Plaise au conseil et au peuple que 
les Samiens soient citoyens Athéniens, participant aux affaires publiques (roit- 
tTevouévouc) à leur gré» (J. PouizLroux, Choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1960, 
n. 23, 13, cf. 27, 20). Dans P. Hib. 63, 11: rolrevobuelx &\AñAotc = avoir de bonnes 
relations. Le prix de l’artabe de grains sera conforme à celui en usage au marché 
d'Alexandrie, xata Thv moltevouévnv tiuv Ëv th &yop& ’AXcEavôpelac (P. Lugd. Bat. 
XI, 14, 7). 

1 Philip. 1, 27, roMrebeode (cf. R. R. BREWER, The Meaning of politeuesthe in Phi- 
hppians I, 27, dans Journal of Biblical Literature, 1954, pp. 76-83; K. BORNHÂAUSER, 
Jesus Imperator mundi, Gütersloh, 1938); PozycARPE, Philip. v, 1-2, ëäv roAtevow- 
uebo Glow adtrod ouufaoctAstoouev adté; CLÉMENT DE ROME, Co. VI, 1: «A ces hommes 
qui ont vécu dans la sainteté (60e toAttevoauévouc) sont venus se joindre une immense 
foule d'élus»; XXI, 1; LI, 2; LIV, 4: tata of molteuôuevor Tv duerauéAntov troAtelav 
roù Oeoû. 

2 rolteveodar rp6c Tiva signifie «se conduire comme il faut, accomplir son devoir 
à l'égard de quelqu'un»; cf. DIODORE DE SICILE, xIX, 23, 1 : «Peucestès faisait ce qu’il 
fallait»; 46, 2: «Python s'était conduit comme il fallait vis-à-vis de toute l’armée»; 
79, 7; 90, 5. A partir du IVe s., les papyrus désignent par polileuoménos un fonc- 
tionnaire (P. Fuad Crawf. 16, 1), un vénérable membre du conseil municipal (P. 
Med. 45, 3; 64, 2; réédités Sammelbuch, 9515; 9503; P. Oxy. 2418, 8; 2718; P. Meri. 
43, 2; P. Leipz. 37, 2; P. Lond. 233, 4 = t. 11, p. 273; P. Lugd. Bat. x1, 11, 4), un mem- 
bre du corps des curiales (P. Sorb. 63, 1; P. Oxy. 1921, 2; P. Michig. 613, 2; 624, 3, 
11; P. Sityasb. 272, 4; P. Lugd. Bat. xrt, 10, 2; P. Heymop. 52, 2; 53, 3; P. Iand. 
40, 10; P. Apol. An, 75, 4; Sammelbuch, 7425, 7; 8699, 12; 8988, 31; 9461, 20; N. 
Lewis, Four Cornell Papyri, dans Recherches de Papyrologie, 1964, 111, p. 33, 5). 

5 B. LATYSCHEV, {nscriptiones antiquae... Ponti Euxini?, Hildesheim, 1965, n. 420, 
11: xaœ%ëc mohertevoduevov; 425, 13: roherteucauevov èv nüouv &yvüc; 691, 7; x&AROTOV 
roteuux émohteboato (1G, IV2, 81, 9; cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, 
dans R.E.G. 1941, p.247, n. 58); trois edoeBéotrara ai x&AAoT& modetTevouévorc xaœi 
rap Beñiv Te épis al rapà Tüv edepyern0évrov Éraxodoubet (DITTENBERGER, Syl. 
708, 25); évOdEwS rokettevoauevoy (F.K. DÔRNER, Bericht über eine Reise in Bithynien, 
Vienne, 1952, n.10, 25); &protx mohettevôuevov (Inscriptions d'Olympie, 441; 442; 
447; 449); Gixalws mohettevoduevov (1b1d. 468). «Que l’ensemble des Acarnaniens 
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paraisse sans cesse célébrer avec piété le culte des dieux, et même envers les peuples 
parents et amis, une politique noble et digne des ancêtres» (J. POUILLOUX, op. c. 
n. 29, 58); Dédicace de Thespie au Ier s. av. J.-C., à Athanias «qui a exercé une acti- 
vité politique avec grand succès et très glorieusement, roAteuoduevor &prota xai 
évôoËotatar» (1bid. 44, 9). A l’époque byzantine, politeuoménos signifie souvent «habi- 
tuel, coutumier» (P. Gies. 105, 7-8; PUG, 37, 5, où les éditeurs renvoient à Ed. Tust. 
XI, pr. e 1; Nov. Just. 83, 8, 2; 52 pr.). 

+ Sammelbuch, 8852, 15; cf. P. Col. Zén. 11, 5. Dans une liste de groupes de per- 
ceptions, à T@v roAMTtevouévav désigne une classification des contribuables (P. Apol. 
An, 75, 4). L'épithète œiSéowuoc, qui leur est parfois attribuée, est l'équivalent de 
notre «Révérend». 
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Selon ses emplois, cet adjectif signifie coûteux-onéreux, ou rare-luxueux, 
voire somptueux (Sammelbuch, 10498, 6), de toute façon ce qui nécessite 
une grande dépense !, et par suite précieux ? comme certains parfums 
(Mc. x1V, 3) ou quelques grands crus (Sag. 11, 7). C’est l’épithète ordinaire 
des pierres de valeur, qu’il s'agisse de matériaux de construction 5, ou de 
ce que nous appelons encore les pierres précieuses #, enfin des vêtements 
somptueux ÿ, parfois avec une nuance péjorative 6. 


1 THUCYDIDE, VII, 27: conserver les treize cents peltastes «apparaissait trop oné- 
reux». L'inscription de Rosette mentionne des travaux dispendieux pour les embellis- 
sements du Temple (#pyx moAvteAñ; DITTENBERGER, Or. 90, 33; cf. Suppl. Ep. Gr. 
vil, 784, 1). Les inscriptions mentionnent les grandes dépenses faites par les ago- 
ranomes: «Ayant été agoranome à grands frais (&yopavouñouvté te moAurelàc) et ayant 
assuré le chauffage de deux portiques chauffables» (L. RoBERrT, Les Inscriptions, 
dans Laodicée du Lycos, Québec-Paris, 1969, pp. 265, 267; cf. G. E. BEAN, T. B. 
MiTFORD, Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 21, 23; 152, 7); MAMA, vint, 
408, 7: &yopavoulors morutédeorv; IV, 152, 5: éyopavouñnoxvra molvtelGc. Ces générosités 
consistaient notamment en banquets: perd néons Surdvns moAvredods (DITTENBERGER, 
Syl. 783, 41; Ier s. av. J.-C.; Or. 524, 5); renommuévor éoTidoetc al EmÔbaoerc x TV 
lOlov moïvutekeic (MAMA, vixr, 484, 18-19; cf. 471, 8-9; XÉNOPHON, Hieron, 1, 20: 
festins coûteux), et l’adverbe est synonyme de riovolwc (Inscriptions de Sardes, 55, 8 
= Suppl. Ep. Gr. 1V, 636) ou de rokvdandvec (MAMA, vi, 372, 6; DITTENBERGER, 
Syl. 799, 14-15; STRABON, V, 1, 7; DIODORE DE SICILE, 1, 52, 2; xvit, 70, 5; 91, 6; 
autres références dans L. ROBERT, L. c. p. 267). Cf. les Gvalas moAvteeïs offerts par 
Antiochos Ier de Commagène (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1, 1444). 

2 P. Mil. Vogl. 74, 4: rolvtedèc Bdwp (IIS s.). Cf. les possessions ou les biens pré- 
cieux (Prov. 1, 13, xrioic, 9p1); les riches matériaux utilisés par l'artisan (PHILON, 
Rer. div. 158; FL. JoSÈPHE, C. A. 11, 191; PHILOSTRATE, Gym. 42). 

3 Is. xxvint, 16; TI Chr. xx1X, 2; Inscription de Rosette (DITTENBERGER, Or. 90, 34; 
cf. 132, 8); Sammelbuch, 8881, 8; ce que Hérodien v, 5, 4 appelle Xlbotic tiitors. 

+ Judith, x, 21; Esth. v, 1; Job, xxx1, 24; Sir. xLv, 11; L, 9; Dan. x1, 38; FL. Jo- 
SÈPHE, Ant. XI1, 40; PLUTARQUE, Contrôle de la colère, 13; CALLIXÈNE (dans ATHÉNÉE, 
VI, 202 d), LUCIEN, Imag. 11; Ep. Aristée, 66, 79, 80, 114; Josebh et Aséneth, 11, 7; 
111, 10; XVII, 5; Testament Job, xxvVII1, 5; XXXII, 5. Dans Pyov. 111, 15; VIIt, 11; XXXI, 
10, les Septante ont traduit par «pierres précieuses» l’hébreu n°19 «perles». Sur 
la somptuosité des édifices, cf. DIODORE DE SICILE, XVII, 52, 3-4; 71, 3; celle des 
présents et des armes, 1bid. 76, 8; 100, 4. 

5 XÉNOPHON, Anab. 1, 5, 8: des tuniques somptueuses; PHILON, Sacr. À. et C. 21: 
la volupté est «vêtue de somptueux vêtements»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 605: pendant 
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C’est ainsi que saint Paul demande aux femmes chrétiennes de venir à 
l’église dans une tenue correcte «non avec des tresses, de l'or, des perles ou 
un vêtement somptueux» !. Ce n’est pas l'interdiction de l'élégance et d’un 
certain chic, mais d’un luxe tapageur ou d’une toilette provocante qui, non 
seulement peut susciter jalousie et cupidité ?, mais qui est tout à fait 
déplacé lorsqu'une créature pécheresse se présente devant Dieu et vient 
implorer sa miséricorde. Reprenant le thème sapientiel qui met la beauté 
spirituelle bien au-dessus de tous les joyaux du monde 5, saint Pierre pres- 
crit lui aussi de se parer de vertus plus que de bijoux et de manteaux, 


F4 


«cela est précieux devant Dieu» (7 Petr. 111, 4); 6 éotiv évomiov toù Geoù 
rovtedéc ne signifie pas tant que le pneuma de mansuétude et de tranquillité 
est d’un grand prix, car sa valeur n’est pas monétaire; mais comme les 
«sept montagnes de pierres précieuses» d’Hénoch xXViI1, 6, qui renferment des 
pierres médicinales, et belles (colorées etc...), il faut comprendre que les 
vertus féminines sont très utiles devant Dieu, car il les estime et les apprécie 
beaucoup. 


son séjour à Rome, Antipater «acheta de riches vêtements», PLUTARQUE, Apoph. 
Lac. 7; Vertu des Femmes, 23: un jeune Gaulois condamné à mort par Mithridate 
«portait quand il fut arrêté un beau et riche vêtement, xaxñv éo0ñra al rouvre»; 
Agis, XVII, 8; DIODORE DE SICILE, XVII, 70, 3; P.S.I. 418, 19: «si ce manteau grossier 
(td tetBovirov) te paraît trop cher»; 616, 25 (tapis ou couverture). Les voleurs cher- 
chaïient à s'emparer de ces vêtements magnifiques, œiofñtr roAvtetuotarn (P. Oxv. 
1121, 20; cf. C. SricQ, Pèlerine et Vêtements, dans Mélanges E. Tisserant, Cité du Vati- 
can, 1964, 1, pp. 400 sv.). 

6 PHILON, Somn. 11, 53: «Quel est donc l’habile artisan qui fabrique ces robes de 
pourpre ruineuses ? »; FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 91: «Rien n’était assez pour cette femme 
extravagante (roAutekei), qui était esclave de sa convoitise». Cf. les prodigalités de 
Démétrios (PLUTARQUE, Démétr. xXIX, 4). 

1 TI Tim. 11, 9. Ce luxe dans les toilettes féminines était aussi condamné par Muso- 
nius, où Tv rnoduteAn xol repirrhv (xIX; édit. C. E. Lutz, p.120, 19). 

2 Cf. LuctEN: «Attention tout le monde! Voici un objet de luxe (routehèc Td 
xefua) et qui réclame un riche acheteur: c’est une vie pleine de douceur, une vie de 
super-bienheureux» (Philosophes à l’encan, 12), cf. DIOGÈNE LAERCE, 11, 75: «oûdèv 
x Ver xal route AGc al xaAGG Cv. 

3 Pyov. 111, 14-15; Sag. vit, 9-11; I Petr. 1, 7. 
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Ce verbe, ignoré des Septante, a, depuis Homère et jusque dans la hoïîné, 
le sens de saccager, ravager, ruiner une ville, dévaster un territoire !. II 
implique l’idée de violence physique ou morale contre les personnes 2. Ses 
trois emplois dans le N. T. s'appliquent aux persécutions de l’Eglise par saint 
Paul avant sa conversion, si bien que dans Act. 1x, 21: 6 rop0ñoxc…. robs 
ÉrtxaæhoumévoUG Td Ovoua Toro, plusieurs traducteurs français font de ce verbe 
le synonyme de Giwxeuv (7 Cor. XV, 9; Philip. xix, 6) et entendent: «n'est-ce 
pas lui qui, à Jérusalem, persécutait (ou pourchassait) ceux qui invoquent 
ce Nom? » à. 

Dans Gal. 1, 13: «Vous avez entendu parler de mes agissements alors que 


A 


j'étais dans le judaïsme: je persécutais à outrance l’Eglise de Dieu et je 
la ravageais, ôtt xa@” ÔnepBorñv Édioxov Tv ÉxxAnotav Tod Oeod xat éropÜouv 
(G, Érokéuouv) «dthv», on comprendra ëxépôouv comme un imparfait de conalu, 
«et j'aurais voulu l’anéantir» 4 De même l’imparfait érép0e de Gal. 1, 23: 


1 HOMÈRE, 11. 1V, 308; Od. x1v, 264; HÉRODOTE, 1, 84; 111, 58; ESCHYLE, Sept c. Th. 
583: «détruire la cité de ses pères, les dieux de sa race, en lançant contre eux une 
armée étrangère»; PINDARE, Ném. 1v, 26: «Télamon a ruiné Troie»; ISOCRATE, Evag. 
IX, 62: «Evagoras ravagea la Phénicie»; PHILON, Conf. ling. 47; In Flac. 54; Vit. 
Mos. 1, 69; FL. JOSÈPHE, Ant. x, 135, mise à sac de Jérusalem en 586 (cf. Apoc. gr. 
Baruch, 1, 1: nopOïñooi thv xéAiv) ; Guerre, 1V, 534, Simon de Gérasa «ravagea les bour- 
gades et les villes» (synonyme de Avualveo@au; cf. Act. virt, 3); IV Mac. 1v, 23, Antio- 
chus «mit leur ville au pillage»; vers 200 av. J.-C., un décret d’Istros en l’honneur 
d’Agathoclès mentionne les Thraces en train d’assiéger Bizoné et de dévaster son 
territoire, nv te Yopav ropBoûrov (INSTITUT F.CourBy, Nouveau choix d’'Inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. VI, 26); au VIe s. de notre ère, l'inscription du roi Silko en 
Nubie: ëxé6pOnox tàc yopac adrév (DITTENBERGER, Or. 201, 17 = Sammelbuch, 8536, 17). 

2 EURIPIDE, Phénic. 565: «Tu verras maintes vierges captives subir des ennemis 
la violence brutale (Blx ropBouuévac)»; PHILON, In Flac. 54: « Flaccus laissa, comme à 
la prise d’une ville, ceux qui le voulaient, piller les Juifs (rmopôeîv ’IouSælouc)»; IV Mac. 
X1, 4: «Qu’avons-nous fait pour que tu nous tortures ainsi ?»; B.G.U. 588, 2: mopÜobvtec 
duä&c (Ier s. de notre ère); P. Lond. 1677, 26, 36, 52 (VIe s.). 

3 Jacquier, Crampon. La Bible de Jérusalem traduit «s’acharnait», ce qui rend 
l’idée, mais le verbe n’a jamais ce sens dans les emplois grecs connus; et encore moins 
«malmenait» (E. Osty, J. Trinquet'; cf. l'anglais mauled). Il vaudrait mieux comprendre 
«maltraitait» (Loisy). | 

4 Cf. À. OEPKE, Der Brief des Paulus an die Galater, Leipzig, 1937, p. 22: «und 
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les chrétiens de Judée avaient entendu dire «celui qui naguère nous persé- 
cutait (ô duoxuwv roté) prêche aujourd’hui la foi qu’il voulait alors détruire, 
hv note énop0eu» !; la rioric à ici son sens objectif: la doctrine 2; en harmonie 
avec le singulier «Eglise de Dieu» qui désigne non une communauté parti- 
culière, mais toute l'Eglise primitive 5. 


sie am liebsten vernichtet hätte»r; F. MussnEr, Der Galaterbrief, Freiburg-Basel, 
1974, p.78: «und sie zu ruinieren suchte». 

1 À. OEPKE, 0p. c., p.28: «den er einst verstôürte». 

2 Refusant à bon droit une acception adoucie pour mopôeïiv, et opposant celui-ci 
à oixoSoueiv, Ph. H. Menoud comprend qu'avant sa conversion, saint Paul s’est 
attaqué à la foi des fidèles plutôt qu’à leurs personnes; il n’a pas de sang sur les mains. 
Il sapaït la croyance de l'Eglise en cherchant à démontrer par l’Ecriture que le Cru- 
cifié ne pouvait pas être le Messie (Le sens du verbe TIIOPOEIN, Gal. I, 13, 23; Act. 
TX, 21, dans Apophoreta, Festschrift E. Haenchen, Berlin, 1964, pp. 178-186 (repris 
dans PH. MENOUD, Jésus-Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, pp. 40-47). Philon 
emploie souvent xopôéw au sens métaphorique: semer des ravages dans l’esprit (Plant. 
159) ou dans le cœur (Omn. prob. 38); les passions ravagent la vie entière de ceux 
qui les nourrissent (Decal. 49; Leg. G. 114). 

3 Cf. L. CERFAUX, La Théologie de l'Eglise suivant saint Paul?, Paris, 1965, p. 164, 
n. 1. 
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Ioranréc, seul connu dans la Bible grecque, est la forme hellénistique de 
rodanéc !, par assimilation populaire à nôtre ? et dont le sens primitif est: 
«de quelle origine, de quel pays?». Cette acception demeure fréquemment 
attestée dans la hkoiîne, tant dans la langue littéraire $ que dans l’épigraphie, 
comme dans cette épitaphe juive du [er siècle: «Demande à Samuel, fils de 
Doras, qui il est, d’où il vient (éoornoov tic, rmoranxéc)» + Elle n’est peut-être 
pas absente de Mi. vrrr, 27, où, après le miracle de la tempête apaisée, le 
public demande: «motanés éotiv obroc, pour que même les vents et la mer 
lui obéissent». Ce peut être un simple synonyme de ris interrogatif «quel 
est donc celui-c1?» (cf. les parallèles de Mc. 1v, 41; Lc. vtrx, 25), mais on ne 
peut exclure la nuance: «Quelle est son origine? D’où vient-il?» De même, 
lorsque la Vierge Marie est surprise de la salutation si insolite qui lui est 
adressée par un être invisible: SueAoyiCero morands ein Ô &omaouds oùros 
(Lc. 1, 29. D lit roSanoc av), elle cherche assurément à comprendre le sens des 
paroles de l’ange (ri r& A6Yw), mais sans doute aussi à situer ce dernier *; 
c'est en tout cas ce qu’a compris le Protévangile de Jacques, x1, 1: «Elle 
regardait autour d'elle, à droite et à gauche (pour voir), d’où venait cette 
voix, rObev abtn À covhr. 


1 Cf. PHRYNICUS (édit. C. A. Logeck?, Hildesheim, 1965, p. 56). xoSaxoc est encore 
employé dans la langue littéraire, par MÉNANDRE, Misouménos (P. Oxy. 2657, 31); 
FL. JOSÈPHE, Ant. VII, 32; LUCIEN, Philosophes à l’encan, 3: «IIoSardcs el où. De quel 
pays es-tu, toi? —- De Samos». 

2 Cf. J. H. Mouton, N. TURNER, À Grammar of New Testament Greek, Edimbourg, 
1908-1963, t. 1, p. 95; 11, pp. 112, 375; III, p. 48. 

3 MÉNANDRE, L. c., nodandc el, Ééve; EROTIEN, à propos de la maladie sacrée ainsi 
appelée parce qu’elle peut être envoyée par les dieux, mais qui peut aussi avoir une 
origine naturelle, roran& ypñrar tûre 6 vooév (Fragm. 33, De Morbo sacro, p.108); 
P. Oxy. 413, 155: rotand nepiratetc. 

# Corp. Inscr. Iud. 1451, 8 = Corp. Pap. Jud. 1451 = Sammelbuch, 7904. C’est une 
variante de la formule ic, x66ev très fréquente dans les épigrammes (MAMA, 1, 
176, 1-2; Inscriptions d'Olympie, 225, 8; Anth. Pal. 1x, 648). Nombreux exemples 
dans L. ROBERT, Hellenica, 11, p. 97; IV, p. 47. 

5 E. DELEBECQUE (Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 6) traduit exactement: «Elle 
calculait de quel pays provenait cette marque de respect-là», et commente: «il n’y a 
aucune raison de ne pas donner à la forme récente rotunxéc le sens de la forme clas- 
sique rodamôc; Cf. VII, 39». 
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Tous les autres emplois néo-testamentaires signifient «de quelle sorte, 
de quelle espèce», synonyme de notos! mais avec une nuance intensive, 
signalant une catégorie distincte 2: «Si cet homme était prophète, il saurait 
qui et de quelle espèce est cette femme (tic xai rotarn ñ yuvr) qui le touche 
et que c’est une pécheresse» (Lc. vIr, 39). La nuance est admirative dans 
Mc. x, 1: «Quelles pierres! Quelles constructions!»; ZI Petr. 11, 11: 
«Toutes les choses devant être ainsi dissoutes, quels ne devez-vous pas être 
(rmotarods Ôet Ünaoyetv) par la sainteté de votre conduite»; «quelle sorte de 
personnes» exprime une originalité et de la grandeur, la nature singulière 
de ces grands êtres. Il y a même comme une exclamation, de même que 
I Jo. xt, 1: «Voyez quelle sorte d'amour (extraordinaire) le Père nous a 
donnée (rotarñv &y4rnv Sédwxev utv) que nous soyons appelés enfants de 
Dieu: nous le sommes». [ci potapos semble unir les trois acceptions: gualis, 
quantus, unde 3. L'espèce d'amour, l’agapè, dont nous sommes gratifiés, 
est un amour exceptionnel, prodigieusement généreux, venant du ciel; 
sa nature est divine. 


1 Cf. la leçon de D dans Act. xx, 18: «Vous savez de quelle manière (rotanûc, L. 
rc) je me suis conduit». 

2 Dan. Suz. 54: «sous quel arbre et en quel endroit du jardin tu les as vus?»; PHI- 
LON, Leg. G. 370: «Terrifiés que nous étions, toujours à nous demander: Qu'est-ce 
qui sera décidé, quelle sera la déclaration, quel sera le genre de la sentence, rotarh 
yévour” à xplouc?»; Lois allég. 1, 91: «Qu'on dise ce qu'est l'intelligence et de quelle 
espèce»; FL. JOSÈèPHE, Ant. vi, 39: après avoir enduré toutes sortes de maux; vi, 
345: quelle sorte d'homme = de quelle valeur; viit1, 72: quelle sorte d'’issue, victoire 
ou défaite, serait celle de la bataille; Guerre, 11, 32; 1, 390: «on voudrait savoir quel 
genre d’ami je fus (motændc loc) et non de qui je le fus»; C. 4. 1, 255: Aménophis 
avait appris d’un autre roi quelle était la nature des dieux (rotanot rivés eior); Apoc. 
Petr. 4: rotatol eior tv uoppñv = afin que nous vissions quelle est leur forme; Hymne 
d’Isidore à Isis: quel est le nom de cet Un? (Summelbuch, 8141, 29 = Suppl. Ep. Gr. 
VIIL, 551); PTOLÉMÉE, Lettre à Flora, 111, 8: motanéc vic eln; Act. Pauli et Theclae, 2: 
Tite avait décrit à Onésiphore quel était l’aspect de Paul; Lucten, De Parasito, 22: 
TotTardc D oÙros à plAoc, bare où BéBewxev oùÈ rérorxe ue0” fuév. Au IIes., P. Michig. 
492, 21: «Si tu sais que le secrétaire du village m'a affecté à une liturgie, informe- 
moi dans quel genre de liturgie il m’a assigné»; Sammelbuch, 9636, 10, un vétéran 
qui cherche à se loger, mentionne ses voisins de quartier, rotanobc xwultac Éyœouev; 
au IIIe s. «Ecris-moi quelle sorte (de pourpre) tu désires que je t’apporte» (P. Oxy. 
1678, 16). 

3 La nuance d’ «origine» s'impose presque chez saint Jean, qui qualifie chaque être 
d’après sa provenance: êrlyetoc-ëmoupéviocs (Jo. III, 12); èx toù odpavod- èx The Yyñc 
(III, 31); x Trüv xétao-èx Tüv &ve (VIII, 23); x Tobtou Toù xéoœuou-oùx Èx ToÙ xéouou 
(vint, 23; XV, 18; XVII, 14-15; TI Jo. 11, 16; 1V, 5—6; v, 4); èx rod StafB6ou- ëx Toù Oeod 
(T Jo. 111, 8-9) etc. 
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Dans les Septante, le substantif et le verbe sont presque exclusivement 
employés pour désigner des affaires royales et cultuelles !. IToxyuateix a 
encore le sens d’affaire publique dans l’édit de Tiberius Julius Alexander 
qui, à propos de la ferme des impôts (trshuveta) et de la location à terme 
(uto0wois odotxxt), reconnaît : «cela n’a pas peu nui aux affaires (rà rodyuara) 
le fait que beaucoup de personnes sans expérience d’une telle activité 
(roradrns Toxyuateluc) y ont été contraintes», et ordonne: «Il convient 
que ceux qui en sont capables exercent ces activités (ropxyuatebsoôa) de leur 
plein gré, avec zèle»2. Mais la signification large d’«occupation» (UP7, 9, 
13; P. Michmeg. 174, 8; II s. de notre ère) est celle de Z7 Tim. 11, 4 observant 
que nul mobilisé ne s'implique dans les affaires de cette vie, ÉunAËxetar taic 
Toù Blou roayuatelaus, conformément à la langue de Philon désignant par 


1 V. gr. bâtir la maison de Yahvé; TI Rois, 1x, 1; x, 22 (pen, attacher, lier); I Chr. 
XXVIII, 21; Dan. vi, 4; vrix, 27. Seule exception, II Mac. 11, 31, où rpayuartelx désigne 
la narration des faits par l’historien, comme dans PoLy8e, 1, 1, 4; 3, 1; FL. JOSÈPHE, 
Ant. 1, 5: éèyxeyelotouar rpayuatelav; XIV, 218: oi &vayivooxovtes Thv rpxyuatelav 
= les lecteurs de cette histoire; cf. ARISTOTE, Phys. 11, 7, 30; 198 a. Dans son Géminos. 
Introduction aux Phénomènes (Paris, 1975, p. 203), G. Aujac établit les deux acceptions 
de ce substantif chez le mathématicien: «1° un sujet d’études (v, 13), la manière de 
traiter tel ou tel point (vir1, 55); 2° un traité exposant telle ou telle question (v, 24)». 
Pour le verbe, cf. vi, 9: XVI, 32. 

2 DITTENBERGER, Or. 669, 12-13 = B.G.U. 1563 = Sammelbuch, 8444 (68 ap. 
J.-C.); cf. fonction publique (P. Oxy. 3025, 9; lettre de l’Epistratège, 17 juillet 118); 
Sammelbuch, 8393, 33 (lettre de Dioclétien aux habitants d’'Eléphantine). Mais affaire 
commerciale ou personnelle: repi rouyuateluc, 6 xœi œuoAoynxers uot (1bid. 6713, 16; 
1I1es. av. J.-C.; cf. 9050, col. vi, 5; P. Oxy. 806, de 20 av. J.-C.). Cependant le xpay- 
uateuths n’est pas nécessairement un commerçant (P. Leipz. 64, 30; P. Oxy. 1880, 5), 
c'est souvent un intendant, un «homme d’affaires» (P. Oxy. 3041, 7; 3048, 15, 18; 
Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1098; MAMA, vrrt, 182, 9; 385), cf. L. ROBERT, 
Hellenica, x, p.83; x1-x1, p. 291; Etudes Anatoliennes’, Amsterdam, 1970, pp. 241, 
263, 310. Dans les papyrus, pragmateiai désigne parfois les «fonctionnaires» (UPZ, 
20, 42, 53; 110, 25-26; P. Tebt. 5, 143, 161 = C. Ord. Ptol. 53). Commentant le titre 
de pragmateutès donné à Aurelius Lucius dans B.G.U. 2126, col. 11, 1, J. D. Thomas 
distingue trois acceptions possibles: propriétaire foncier (P. Brem. 74; P. Oxy. 512, 
1257, 2130, 2271, 2421, 2668; P. Michael. 23), fonctionnaire auxiliaire de la percep- 
tion des impôts (P. Tebt. 307, 357, 360, 580, 605, 607; P. Oxy. 825, 2567; P. Mert. 
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4 


pragmateiari «les affaires destinées à nous faire vivre» !. C’est dire que le 
soldat en campagne, occupé à plein temps, est «de service» du matin au 
soir et n’a plus à s'occuper de sa subsistance, à travailler pour vivre. Aucun 
métier n’exige, comme celui des armes, une consécration aussi exclusive 
à sa fonction. 

Le verbe rpxyuateboux peut avoir les acceptions banales de «s’évertuer» 
(PLUTARQUE, Thémist. xIx, 4; FL. JOSÈPHE, Ant. x11, 180), «se livrer à ses 
occupations» (XÉNOPHON, Cyr. II, 4, 26; PHiILON, In Flac. 57; P. Oxy. 
2106, 16), «s'occuper d’une affaire» pour la mener à bien (PHILON, Somn. 
1, 53; P. Tebt. 812, 9). Dans les papyrus, son sens le plus courant est «exercer 
une fonction» ?; lorsque celle-ci est privée, le rpaxyuateuôuevos désigne 
l’homme d’affaires ou l’agent 5; lorsqu'elle est publique, ce participe désigne 
le fonctionnaire (P. Oxy. 34, 2; P. Hamb. 168, a 12), notamment celui de 
l'administration royale * et plus particulièrement le collecteur d'impôts ‘; 
tous assurant la gestion des affaires du roi. 


15; P. Princet. 131; P. Ross.-Georg. V, 61), agent subalterne du procurator du fisc 
(P. Oxy. 2265; P. Ross.-Georg. 11, 26; P. Panop. 1, 210; À Document Relating to the 
Estate of Claudia Isidora Reconsidered, dans Journal of Juristic Papyrology, 1974, 
p. 241). 

1 PHiILoN, Vif. Mos. 11, 211; «les activités qui concernent le gain et la recherche 
des moyens de vivre» (1bid. 219; cf. Spec. leg. 11, 65); cf. B.G.U. 1747, 20 (64 av. J.-C.). 
Comparer l’épitropos de la Thébaïde dénonçant aux stratèges les soldats et les marins 
qui, dans les ports et les villages voisins, s'engagent dans des affaires (P. Panop. 
11, 102, rpayuarevômevor); et EPICTÈTE, 111, 24, 36; DIoN CHRYSOSTOME, tlit, 66. 

2 Gnomon de l’Idiologue, 70: «Les personnes qui occupent un emploi public n’ont 
pas le droit d’acheter ou de prêter à intérêt dans les lieux où ils exercent une fonction, 
ëv olc rpayuatTetovTaæt TOOL ». 

3 P. Duya, 13 a, 9 (agissant dans l’achat d’un bien-fonds); P. Mil. 71, 16, 25 = Sam- 
melbuch 9264 (transformation d’un &ypapos yäuos en Éyypapos yauoc); 9090, 3; Stud. 
Pal. xx, 50, 23; P. Sirasb. 284, 23; PLUTARQUE, Sylla, xvVI1, 2: «Quintus Titius homme 
d’affaires en vue». En 4 av. J.-C., «serment prêté par les habitants de la Paphlagonie 
et les Romains faisant des affaires parmi eux» (DITTENBERGER, Or. 532, 6 = F. CuMonT, 
Studia Pontica, 66, qui renvoie à maintes formules analogues relevées par KoRNE- 
MANN, De civibus vomanis in prou. consistentibus, 1891, pp. 102 sv.); cf. le serment 
d’Assos: Édoëev tn BouAñ xaœl trois rpayuarevouévors rap” uiv ‘Pœualorc al té duo 
r&v *Acolwv (DITTENBERGER, Sy/. 797, 10; en 37 de notre ère). 

+ P. Grenf. 11, 37, 4; P. Hib. 198, 141 et 149 (= C. Ord. Ptol. 11, 1 et 9); P. Tebt. 
840, 1; 904, 3 (= C. Ord. Pitol. 47,5; cf. 62, 5); UPZ, 106, 5; cf. 172, 2; P. Michig. 
232, 1 et 22 (= Sammelbuch, 7568; cf. 9316, col. 11, 15 = C. Ord. Ptol. 34); Sammelbuch, 
9629, 6 et 9; P. Revenue Laws, col. 20, 15; P.S.I. 1310, 27. 

5 P. Tebt. 350, 5 (70 de notre ère); P. Col. Zén. 120, 12 = C. Ord. Ptol. 28, les décla- 
rations doivent être adressées au fermier de l’impôt; P. Hib. 66, 2; P. Michig. 60, 2; 
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Etant donné ce titre de noblesse et cette spécialisation financière d’une 
part, l'emploi religieux ou cultuel du verbe dans les Septante d’autre part, 
on comprend combien ce dernier est heureusement choisi dans la parabole 
des dix mines: l’homme de noble origine donne dix mines à ses serviteurs 
en leur disant : «Faites [-les] valoir jusqu’à ce que je revienne, tpxyuatetoxofe 
ëv & Épyoua» (Le. xIX, 13), c’est-à-dire: faites-les fructifier dans le commerce 
ou la banque pendant le temps de mon absence. Les Soükot ne sont pas ici 
des esclaves, mais des hommes libres, plus exactement des fonctionnaires 
du prétendant à la royauté qui doivent donner la mesure de leur savoir- 
faire et de leur fidélité, en tirant profit de ce qu'ils ont reçu. L'accent est 
sur ce faire-valoir !; ce qui invite J. Dauvillier à rapprocher la parabole 
d’une institution du droit suméro-akkadien ?, celle du $ 99 du code de 
Hammurabi: le contrat «pour vendre, acheter et faire fructifier» 5. Ussép, 
du verbe apasu «augmenter» est l’élément caractéristique du contrat et le 
qualifie, exprimant les bénéfices que devra faire le commerçant caravanier 
qui, au cours de ses pérégrinations, vendra, puis achètera, pour revendre 
plus loin et reviendra finalement avec des profits considérables, que son 
esprit d’entreprise et son habileté lui auront permis de réaliser. Donc 
Toxyuatebeodar ne signifie pas «faire des affaires», mais administrer, gérer 
avec profit le capital dont vous disposez. 


Sammelbuch, 6275, 14: eis &v&loua Tà roxyuatevouéve (= C. Ord. Ptol. 25; cf. 17, 11; 
18, 10 = P. Revenue Laws, col. 36, 11; 37, 11); P. Sorb. 21, 7 et 17: gérant de la ferme 
des laines; cf. U. WiILCKEN, Griechische Ostraca, Leipzig-Berlin, 1899, 1, p. 303. 

1 Cf. Lc. xIX, 16: rpoonpyäouro = a rapporté; ÿ. 18: érolnosv = a produit; Mi. 
XXV, 16: hpyéouro = il fit fructifier; éxépônoev = il gagna. 

2 J. DAUVILLIER, La parabole des mines ou des talents et le $ 99 du code de Hammu- 
yabi, dans Mélanges J. Magnol, Paris, 1948, pp. 153-165. Sur la diffusion du droit 
mésopotamien au Ier s., cf. J. MoprzeJewski, Note sur le P. Strasb. 237, dans Eos. 
Symbolae R. Taubenschlag dedicatae, Varsovie, 1957, 111, pp. 149 sv. R. TAUBEN- 
SCHLAG, Opera Minora, Varsovie-Paris, 1959, r1, pp. 505-526. 

3 «Si un homme d'affaires a donné à un commis de l’argent pour vendre et acheter 
et qu’il ait mis en voyage, le commis en voyage fera fructifier l'argent qu’on lui a... 
(lacune) ». Cf. oi rpayuarevéuevor ‘Pouator, les négociants romains, groupés, et jouissant 
d’un droit propre dans le monde grec, dans R. MERKELBACH, Die Inschriften von 
A5ssos, Bonn, 1976, n. xIII1, 1: XIV, 2: xIX, 1: xx, 1: XXI, 1: XXVI, 10; xxVIII, 16. 
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«Le juge te livrera à l’agent, et l’agent te jettera en prison» !. Il s’agit d’un 
débiteur qui serait sage de s'entendre à l'amiable avec son créancier, car 
si celui-ci introduit un procès, le débiteur sera sûrement condamné à l’empri- 
sonnement pour dettes. L’exécution de la sentence du juge est confiée au 
rodaxtowp ? que l’on traduit tantôt soldat de police, tantôt officier de justice. 
Bien attesté en Grèce, à l’époque classique 5, ce fonctionnaire est chargé 
du recouvrement des peines pécumiaires, sur sommation du magistrat qui 
a imposé l’amende. Il correspondrait assez bien à notre huissier, puis à 
notre percepteur des impôts, «constable» *, tel qu'il est surabondamment 
attesté dans les papyrus à l'époque ptolémaïque et romaine 5. 


1 Le. XII, 58: Ô xpurhc ae rapadaer Tà rpdxTopt, Hal à TpéxTwp de Buet elc pUuAXXNV. 
Cf. l'inscription des Astynomes à Pergame: «Les Astynomes feront une enquête et 
prononceront la sentence qui leur paraîtra juste; si même ainsi (les particuliers) 
n’obéissent pas, les stratèges leur infligeront l’amende légale et en confieront le recou- 
vrement au praktor, rapaSdroouv Tà rpdxropr rpäcsetv» (DITTENBERGER, Or. 483, 7); 
P. Hal. 1, 126: unôt 6 rpdxrtup undè où Ünnpétar TapæhauBavétouaxy Tobûtouc. Le lien 
entre &vtiôtxos et rpdxtaup, déjà dans DÉMOSTHÈNE, C. Théocr. LVIII, 20, se retrouve 
dans P. Oxy. 533, 11, 23 (IIe-IITIe s.). 

2 [lp&xtopg n’est employé qu'ici dans le N. T., et une seule fois dans l’A.T. où il 
traduit le participe nogésim : «ceux qui usent de contrainte, pressent, exigent, maltrai- 
tent; cf. Is. 111, 12: «O mon peuple, vos exacteurs (praktores) vous grapillent». 

3 Cf. ANDOCIDE, De myster. 77, 19; DÉMOSTHÈNE, C. Macart. xLI11, 71; C. Théocr. 
LVIIL, 20, 48 (cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1942, p. 355, 
n. 144; 1958, p. 300, n. 396). Dans l'inventaire du tyésor d’Athéna, à Imbros (publié 
par INSTITUT F. CourBy, Nouveau choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. xxI, 
4, 14), les trois rpdxtopec, qui constituent une commission, sont des contrôleurs finan- 
ciers. Ils ont établi l’inventaire des biens appartenant au sanctuaire, et en ont fait 
le bilan. Semblablement l'association des Mystes du dieu Mandros constitue une 
commission de praktores pour rassembler l’argent destiné à l’achat d’un siège pour 
cette association (H. ENGELMANN, Die Inschriften von Kymè, Bonn, 1976, xxXXVII, 
15 et 49). Dans ESCHYLE, Eumén. 319, les Erinyes se présentent comme implacables 
Tpaxtopes «luaros, pour que le criminel paye sa dette de sang; le pyaktor est un vengeur 
vigilant (Suppl. 647; Agam. 111). Pour l’évolution de l'institution, d’après les inscrip- 
tions, cf. H. SCHAEFER, Jlodxtwo, dans PAuLY-WissowaA, Realencyclopädie, Stuttgart, 
1954, xx11, 2, col. 2538-2548. 

4 Dans un acte de donation de 87 de notre ère, le témoin Pausanias est présenté 
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Les ro&xtopes apparaissent dès le IIIe siècle avant notre ère, et très 
fréquemment, dans la documentation papyrologique, comme agents des 
cours de justice, soit comme percepteurs d'impôts et receveurs des contri- 
butions, soit comme exécuteurs des dettes privées !. Dans le premier cas, 
«Chrysippos, praktor, demande qu’on force Asclépiadès, fils de Doriôn, à 
verser l'argent (de l'impôt)» (P. Lille, 28, 13); dans l’autre, le plaignant 
demande au stratège de faire intervenir le praktor pour recouvrer ce que lui 
doit un certain Peithias (P. Magd. 41, 5), et c’est ainsi que deux percep- 
teurs réclameront à Philéas le payement d’une dette de 4 drachmes d'argent 
(P. Fay. 14, 1; cf. B.G.U. 530, 36). Comme fonctionnaire du fisc recouvrant 
les dettes envers l'Etat, le praktor est qualifié de rpdxtop Tüv Baoraxéiv 
(rpoc6dov; UPZ, 153, 12, 24; 154, 11; 155, 12; Sammelbuch, 1178 a 12; 
3937, 12; P. Petr. 1x, 26, 14-15). En tant qu'il recouvre les dettes des 
particuliers, 1l est désigné comme mpdxrop tv idtwrixüv?, mais s’il agit 
à l'égard des éévor, c’est-à-dire de résidents en dehors de leur tôtx, on le 
dénomme rp&xtop Éevwxv. Ainsi dans une ordonnance royale du IIe s. 
av. J.-C., relative aux taxes frappant les transactions, il est prescrit: 
«Sur les esclaves vendus par les exécuteurs des dettes privées (éevxüv 
roaxtopec), les acheteurs payeront 19 drachmes par cent, outre le droit de 
criée de 1%» (P. Columbia, 480, 15). Attaqué et frappé par Peithias, un 
plaignant — qui ne peut intenter un procès - demande au roi d'écrire au 
stratège pour qu’il envoie le Éevxdcs roëxtwp pour qu’il «fasse verser par 
Peithias le prix de sa violence et de me le remettre» (P. Ent. 74, 17; cf. 
P. Flor. 55, 26; P. Oxy. 1203, 11; B.G.U. 1325, 40; 1826, 47; 1827, 24; 
P.S.I. 1105, 8; P. Fam. Tebt. 29, 15, 41; P. Tebt. 5, 221). Ces agents sont 
sur place, dans tel village (P. Lund, 1V, 1, 10; P. Cornell, 16, 20; Ostr. 
Micmzg. 126, 2; P. Hamb. 80, 1, 81, 1, 8; 82, 4; 83, 5; cf. P. Ryl. 659, 7), 
à Memphis (UPZ, 118, 1, 15, 24), à Oxyrhynque (P.S.I. 1328, 5, 19, 61), 


comme eloaywyebs xal rpaxTwp xai Tv cwuaxropuidxov, c’est-à-dire: huissier, percepteur, 
membre des gardes du corps (P. Dura, 18, 10, 32; 19, 19). 

$ Cf. ST. PLODZIEN, The Origin and Competence of the IIPAKTOP ÆEENIKAON, 
dans The Journal of Juristic Papyrology, v, 1951, pp. 217-227; J. VERGOTE, Le Nou- 
veau Testament et la Papyrologie juridique, dans Eos xLvirt, Symbolae R. Tauben- 
schlag, Varsovie, 1957, 11, p. 153. 

1 P. Hal. 1, 47, 54, 116, 119; P. Zén. Cair. 59136, 6; 59367, 9; 59460, 6, 12; 59490, 
46, 53; P. Columbia, 480, 15; P. Hamb. 168 a 19; P. Hib. 30, 18; 814, 2, 40. Cf. KR. 
TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, New 
York, 1944, pp. 401 sv., 406 sv., 410, 416. 

2 P. Col. Zén. 54, 48; P. Mich. Zén. 71, 1; P. Hib. 34, 7; Sammelbuch, 7446, 1; 
7450, 50. 
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à Bacchias (Sammelbuch, 11106, 34) ; il leur est donc facile d’instrumenter; 
sinon ils se déplacent (P. Michig. 505, 8; P. Zén. Cair. 59499, 46: à rpaxtop 
EA0ev roAdv adtév; P. Tebt. 21, 3-5; 35, 8; Sammelbuch, 7244, 37; 7370, 20). 

Lorsque le praktor perçoit des contributions en nature, il est tp&xtwp 
ourix@v !; s’il s’agit d'impôts ou de taxes payables en argent, il est rpaxrop 
&pyvetx&v 2. Mais ces impôts ou ces taxes sont quasi innombrables i, et l’on 
aura donc les rpdxropes Snuooiov (P. Ryl. 141, 6), Axoypawiac (B.G.U. 1892, 
75; P. Michig. 582, 16; P. Alex. 16, 2, 11; P. Ryl. 595, 1 et 189; de 57 de 
notre ère: P. Columbia, 1 recto, 1 a-b; Sammelbuch, 1026, 15; cf. W. L. 
WESTERMANN, CL. W. KEVYES, Tax Lists and Transportation Receipts from 
Theadelphia, New York, 1932, pp. 3 sv. Ostr. Osl. 8, 3; 10, 3), roxruwxüv 
(P.S.I. 776, 2; P. Oxy. 1419, 2), ispov (P. Eleph. 17, 5; 25, 2); uerooroarixàv 
(P. Oxy. 1538, 18), orepawuxüv (aurum coronarium; B.G.U. 62; 362, 542; 
548: P. Lond. 474, 477; P.S.I. 733, 5 et 38: P. Strasb. 199, 2: Sammelbuch, 
10293, 16; P. Oxy. 1441, 1), Baœravetou (B.G.U. 362; P. Rein. 130; Sammel- 
buch, 10424, 1 = 2 juillet 65 de notre ère), avvovac GEou (P. Michig. 390, 4), 
oùotax&v (pour les terres ousiaques, P. Michig. 599, 1), Yeodtauod, taxe des 
tisserands *, ëAxiou (P. Tebt. 119, 54), Yewuertpiac (P. Rein. 134, 3; Ostr. 
Wilbour, 35-39), youartixod (taxe des digues, P. Sorb. 65, 1), vaufiou (P. 
Fam. Tebt. 35, 4; P. Oxf. 9, 5), etc. 


1 B.G.U. 414; 425; 457; 515; 2063, 12; Sammelbuch, 11025, 15; P. Oxy. 1196; 
2235, 19: « Jamais aucune taxe n’a été payée aux praktores pour cette terre»; Ostr. 
Michig. 25, 2: AdpnAoc “Qpoc xai Korplov rpdxtopec otrinüv xouns Drladedplac; cf. 
Ostraca d’Aberdeen (édit. G. Turner) n. 22, 3; 31, 1; Ostraca de Bruxelles (édit. P. Vie- 
reck), n. 8, 5; 65, 1. 

2 B.G.U. 15; 25; 41; 42; 1891, 467; P.S.I. 1236, 6; P. Mail. Vogl. 183, 4; 237,5; 
P. Osl. 29, 2; 116. 2; P. Sorb. 66, 1: «Apollônidès et Antonios percepteurs des taxes 
en espèces de Notos» donnent quittance d’un versement d'impôts en espèce; P. 
Styasb. 188, 2: 195, 3; P. Fam. Tebt. 39, 11; P. Cornell, 16, 3; 42, 3: Sammelbuch, 
11259; 11245; P. Wiscons. 42, 3 (cf. 38, 1: X6yoc rpaxtopelac; P. Hermop. 22, 1; 
H. C. VourTie, Scriphunculae, I, p. 407, n. 29); R. BAGNALL, A. E. SAMUEL, Ostraca 
in the Royal Ontario Museum, 11, Toronto, 1976, n. 100-126, 130, 149, 202, 214; cf. 
n. 224: &yvporpaxtopec. 

3 Cf. les Tax Rolls from Karanis; P. Michig. 1V, 224, 6332, 6333, 6343, 6388, 6402, 
6417; S. L. WaALLACE, Taxation in Egypt, Princeton, 1938 (index, p. 507); J. BINGEN, 
M. WiTtEKk, Greek Ostraca in the Bodleian Library at Oxford, Londres, 1964, t. 111 
(index, pp. 197-199). 

+ P. Michig. 598, 2; de 49 de notre ère. En 91, la déclaration de décès d’un esclave 
tisserand est adressée non au SaotAxds ypauuarebs (P. Mert. 9; B.G.U. 2021, 2087; 
P. Philad. 6; P. Petaus, 4-9), ni aux ypauuarteis unreoxékews (P. Michig. 579; P.Oxy. 
2564, 2761; P. Strasb. 528, 530; P. Mert. 84), ni au xouoypauuatebs (P. Strasb. 200, 
306, 312, 522; P. Michig. 538; P. Philad. 7; B.G.U. 2331; P. Petaus, 3), mais aux 
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Il est évident qu'un seul fonctionnaire ne peut suffire à ces tâches !; 
aussi bien a-t-il non seulement des associés qui forment avec lui un collège 
dans une même localité: oi étoyor rotxtopes 2, mais de nombreux subor- 
donnés: yerprotai (Sammelbuch, 9203, 4; 9237, 1, 9, 25; B.G.U. 345), 
vyoxuuateis (secrétaire, scribe ou greffier; P. Sorb. 65, 2; P. Knoll, 2, 12), 
Bon0ot (Ostr. Michig. 6, 4: “Epuoyévnce Bonfoc Tüv tpaxtépuv) et d’abord les 
ÜrmpétTau qui sont de loin les plus fréquemment mentionnés. Ceux-ci sont 
parfois représentés comme des assistants ou adjoints du praktor pouvant 
le représenter et agir en son nom 5, et donc ayant les mêmes pouvoirs. 
Effectivement, dans M. v, 25, texte parallèle à Le. x11, 58, le juge livre le 
débiteur récalcitrant à «dl’appariteur» ou à l’huissier qui fait incarcérer 
ce dernier: 6 xpurhc t& dnnpétn (cf. U.P.Z. 118, 18 = rod xpurnpiou ürnpérnc). 
Mais le terme même d’ürnpérnc signifie qu’il s’agit d’un subordonné, d’un 
agent subalterne * De plus, il est presque toujours anonyme ÿ, alors que 
le rpäxtop est presque toujours nommé 5, car il est l'officier en titre; enfin 
on signale toujours que l’action est faite dix rpaxtopuv (P. Erlang. 48, 31; 
P. Lond. 2016, 9; P. Brem. 43 r 20, 29; P. Bon. 33, 4; Sammelbuch, 7196 y, 
col. VI, 13; v. col. 1V, 16; 8972, 2, 5, 8) ou uer roxropot (P. Erlang. 105, 86) 


TpäxTtopec YetpowvaËlou yepôlav (P. Oxy. 2957, 1); c’est que le défunt est un contribuable, 
cf. W. BRASHEAR, P. Sorb. inv. 2358 and the New Statistics on Death Certificates, 
dans The Bulletin of the American Society of Papyrologists, xiV, 1977, p. 8. 

1 En 185 de notre ère, pour aider et assister les praktores argyrikôn qui ne suffisent 
pas à percevoir les taxes qui sont très nombreuses, le stratège de l’Arsinoïte nomme 
à cette liturgie quatre assistants (P. Michig. 536). 

2 Ostr. Michig. 7, 5; P. Osl. 116, 2; P. Princet. 125, 4; 130, 18; P. Fam. Tebt. 
39, 3; P. Fuad, 66, 4; P. Alex. 16, 2, 11; 124 (p. 28), 464 (p. 29); P. Cornell, 16, 3; 
42, 3; P. Hamb. 81, 1, 8; 82, 4; 83, 5; cf. P. Michig. 647, 4: oi xotvovol rpaxTopec. 
Au Iles., à Tebtunis, les métoyor rpäxtopor perçoivent le p6poc äSxpéiv d’une concession 
de terrain (P. Mail. Vogl. 283, 2 et 7). 

3 P. Hal. 1, 147: Ô rodxtuwp à Ô ônnpétrne (plainte contre les dépositions de faux 
témoins); lignes 54, 116: à rpäxtop à à Ürnpétns rpaËdreo xabdnep &y dlunc x Tv dra- 
pxévrov; ligne 119 (plainte contre des voies de fait). 

# Ep. d’Aristée, 111. Dans P. Michig. 505, 4-6 où interviennent l’hypèrétès et le 
praktor, le premier n’est qu’un clerc de la banque qui a donné une somme d’argent 
au second: Sedoxévar T& Tpaxtopt &c {va oo reraBæAntar. Mais «drobc tobc rpaxropas 
uetà ka roù drnpérou (Sammelbuch, 7529, 15). 

5 Exception dans P. Tebt. 814, 2, 40: Botoxos dnnpétrne ’AAeËEavôpou rp&xtopoc 
(IIIe s. av. J.-C.). 

6 P. Mail. Vogl.182 a 11: Tpbpov rpdxrop ; 237, 5: ’Hopwvoc rpäxtup &pyvpuxüv; B.G.U. 
1851, 5: Zwllw roaxropt; P. Zén.Caïir. 59367, 9: Kpärova tv rpdxropa; P. Rein. 130, 6: 
Petéménophis percepteur (35 ap. J.-C.); 134, 1: Chesmoïs, percepteur des taxes en 
argent: 136, 1: Asclas et Soter; 137, 1; P. Ryl. 595, 1: Némésionos (57 de notre ère); 
U.P.Z. 153, 12, 14: Onomarchos, etc. 
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et c’est à eux seuls que les débiteurs s'adressent et qu'ils versent l'argent !, 
alors que ces locutions ne sont jamais employées à propos des hypèréteis. Bref, 
ces derniers sont aux ordres de leur supérieur: drnpérne Ô Tapàx rod rmpaxropoc 
(P. Hamb. 168 a 19; IIIe s. av. J.-C.). 

Evidemment, les percepteurs n’ont pas toujours le cœur tendre et abusent 
parfois de la uetotôrnc de leurs assujettis (P. Ryl. 659, 7); ceux-c1 sont 
«inquiétés» à tort ou à raison par leurs investigations et ils s’en plaignent 
(P. Lond. 2008, 7; IITes. av. J.-C.; cf. P. Zén. Cair. 59460). Les abus sont 
inévitables (P.S.7. 1160, 8). Il arrive même que, de connivence avec son 
secrétaire ou le secrétaire du village, le praktor cherche à dépouiller un contri- 
buable (P. Lugd. Bat. xxx1, 22, 7, 10, 16; P. Mert. 8, 19). Mais normalement, 
ces officiers de justice sont chargés de l’exécution des sentences judiciaires ?; 
l'exercice de leurs fonctions est strictement délimité. Par exemple, une 
ordonnance de Ptolémée Evergète II, en 121-118 av. J.-C., prescrit: «Les 
percepteurs des dettes privées (tobs tv Éemxüv rpdxtopac) n’arrêteront pas 
les cultivateurs royaux ni les travailleurs assujettis, ni les autres sujets 
que les ordonnances promulguées antérieurement défendent d’asservir sous 
aucun prétexte» (P. Tebt. 5, 222; cf. P. Rein. 18, 39-42). Déjà au IIIe s. 
avant notre ère, P. Hal. 1, 126 interdisait au praktor et à ses aides d'appré- 
hender les membres des classes privilégiées (envoyés du roi, etc.): und 
Ô TpAaxTHp UNÔË où ÜTnpÉTAL TapxhauBavérouoav rourouc. À l'époque de Claude 
ou de Néron, on affirme que «jamais il n’a été donné un garde armé à un 
percepteur de taxes, oùdevi Sédwxev toits toaxtopots uayatpwpépoy (P. Michig. 
577, 7). 

Cependant, comme le laisse entendre Lc. xI1, 58, c’est bien au praktor 
que le magistrat remet l’ordre d’arrestation (cf. P. Osl. 20, 3; P. Tebt. 34) 
afin de mettre le débiteur au Seou«rhptov 5. On s'étonne cependant que 


1 P.Oxy. 2140, 7; P. Michig. 383, 3, 17, 21; P. Princet. 70, 11: Édwxac toits rp4xToporv 
A6yov (cf. H. C. VourTtE, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, 11, pp. 891-894); P. Pet. 
XIII, 17, 6: rapayéypauuar té rpaxtopr dc dpellwv zpôc Tù durent; P. Fam. Tebt. 26, 
3, 9; B.G.U. 530, 36 (Ier s. de notre ère). Cf. les reçus des praktores (B.G.U. 1891, 2, 
467; 2028, 3, 7; 2067, 6; 2103, 4; 2288, 3; 2289, 5; 2290, 6; P. Fay. 35; 42; 47; 51; 
53-55, etc.). 

2 P. Leipz. 120; P. Oxy. 712; B.G.U. 970; 1038; U.P.Z. 118; P. Tebt. 707; P. 
Mert. 59. Cf. R. SUGRANYES, Etudes sur le Droit palestinien à l’époque évangélique, 
Fribourg, 1926, pp. 51 sv. 

3 B.G.U. 1138, 12, 14 (12€ année d’Auguste); cf. P. Michig. 383, 8 (de 106-109 
de notre ère). Le rpxxtépetov était originellement le local de fonction du praktor, avant 
de devenir une prison; cf. à Mylasa éufBtAñeoôar els Td rpxxtéperov (DITTENBERGER, 
Or. 515, 32). À Théadelphie, en l’an 3-4, le praktor est accompagné d’un garde, tôv 
œuAaxettnv (P. Mert. 8, 19). 
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l’emprisonnement pour dettes soit envisagé à cette époque, puisqu’une 
ordonnance de Ptolémée VI Philométor ou de Ptolémée V Epiphane (163 
ou 186 av. J.-C.) l’avait interdit, mais il est vrai en Egypte seulement !: 
«Personne parmi les stratèges, les épistates, les épimélètes, les percepteurs 
d'impôts (etc.).… ni parmi les autres fonctionnaires qui assurent la gestion 
des affaires du roi, des cités et des temples, n’arrêtera personne pour dette 
ou délit privé et par haine personnelle» (Sammelbuch, 9316, col. 11, 12). 
Mais cette exécution sur la personne du débiteur a-t-elle été jamais suppri- 
mée, en fait? Non seulement nous la voyons acceptée éventuellement par 
des emprunteurs au Ier siècle avant notre ère (P. Oxy. 1639, 16-17; P. Yale, 
60, 12-13; de l’an 6-5) et réellement effectuée en 23 de notre ère (P. Oxy. 
259), mais en 68, l’édit du préfet d'Egypte Tiberius Julius Alexander doit 
interdire à nouveau que les débiteurs soient emprisonnés, et réserve le 
roaxroperovy aux seuls débiteurs de l'Etat: «Comme quelques-uns, sous 
prétexte des intérêts de l'Etat, se faisant aussi céder des créances d’autrui, 
ont fait incarcérer certaines personnes dans le praktoréion et dans d’autres 
prisons (xai sis &AAaG puAaxac), que j'ai appris avoir été supprimées précisé- 
ment pour que le recouvrement des créances se fasse sur les biens, non sur 
la personne... J'ordonne qu’en aucun cas des hommes libres ne soient enfer- 
més dans quelque prison que ce soit (ais ouAxxhv vrivodv), à moins qu’il 
ne s'agisse de malfaiteurs, ni dans le praktoréion, à l'exception des débiteurs 
du compte impérial» 2. Il faut constater que ces mesures libérales étaient 
inconnues en Palestine au Ier siècle à. 


*+ 
* * 


Le orexovAatwp apparaît occasionnellement en même temps que le rewvnc 
et le zpaxrop sur les comptes du ITe s. de notre ère (P. Goodspeed, XXX, 
col. VII, 31; cf. registres fonciers du IVe s., P. Flor. 71, 652, 763, 811), 
exerçant lui aussi au IVe s. les fonctions de percepteur, comme dans cette 
déclaration de serment: «A Valérius.… apion, speculator et percepteur d’or 


1 Cf. CL. PRÉAUX, L’'Economie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, pp. 537-543. 
La Pierre de Rosette (DITTENBERGER, Or. xc, 13-14). 

2 DITTENBERGER, Or. 669, 15-18 = Sammelbuch, 8444, G. CHALON, L'Edit de 
Tiberius Julius Alexander, Olten-Lausanne, 1964, pp. 115 sv. 

3 Cf. la parabole du Créancier sans cœur (Mt. xvir1, 23-35) qui «jette en prison 
son débiteur (ËBarsv adrdv els pulaxnv) jusqu’à ce qu’il payât ce qu’il devait» (ÿ. 30); 
mais le Maître le livre aux tortionnaires (rapéôwxev aûtdv rois Baoavioraic). Cf. C. 
SPICQ, Dieu et l’homme selon le Nouveau Testament, Paris, 1961, pp. 54-61; J. MODRZE- 
JEWSKI, Seyvitude pour dettes ou legs de créance (Note sur CP Jud. 126), dans Recherches 
de Papyrologie 11, Paris, 1962, pp. 75-98. 
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et d'argent, onexouAatopr éraitnth youvooù xat &omuou» (P. Fsidor. 127, 1; 
P. Michig. 644, 13). D'où les plaintes contre ses investigations tracassières, 
en relation avec l’ÉuBorañ rod otrou (P. Osl. 88, 20; P. Oxy. 1223, 21) et 
même des accusations proprement dites (Corpus P. Raineri, vV, 2, n. 12, 4). 
C'est, en effet, un fonctionnaire aux responsabilités assez étendues (P. Ross.- 
Georg. V, 61 À verso 2 sv.; cf. 1, 17, 22; P. Oxy. 3079, 6) et d’un rang assez 
élevé, puisqu'on le voit, toujours au IVe s., adresser un ordre au chef de 
police de Taampemou de fournir immédiatement un âne et un garde à la sen- 
tinelle qu’il lui a envoyée (P. Oxy. 1193, 1). Il fait figure d’officier supérieur: 
ITaupaléunv SE de xai ré xupio pou ‘EMadle, &AAX nat T& Seonôtn mou ‘Hovyio 
r& omexovkaropt (P. Osl. 59, 9). IL est associé à l’Érxpyoc (P. Oxy. 1223, 21) 
aux Onuôootor tatpot (P. Rend. Harr. 133) et aux frumentaru !. Il peut 
avoir une certaine fortune ?, en tout cas pleine liberté d'action. Au Ve s., 
le oxexovAätup Gennadios invite à dîner «son seigneur Makarios» pour fêter 
la naissance de son fils (P. Oxy. 1214, 1). Sa dignité appert de la dédicace 
libanaise pour le salut et la victoire des souverains régnants, par «Severa.… 
femme de Théodoros, ancien speculator, ànxd omexouAdtopoc» (Inscriphions gr. 
et lat. de la Syrie, 2980; cf. P. Michig. 469, 24; P. Laur. 42, À). 

Tels sont les traits du personnage, ignoré des Septante, que l’on peut 
relever dans les papyrus, tous assez tardifs. Or aucun ne correspond à sa 
dénomination (nom latin hellénisé, sheculator) ni avec son office de simple 
exécutant et très subalterne selon Mc. vi, 27: «Le roi (Hérode) envoyant 
aussitôt un garde (oxexouAttopa). celui-ci s’en alla, décapita (Jean) dans 
la prison, apporta la tête sur un plateau, et la donna à la jeune fille». Etymo- 
logiquement, le speculator est celui qui regarde (au loin), qui observe 5, 
puis l’éclaireur, l’espion, l'explorateur *; enfin celui qui apporte la nouvelle: 
le messager, le courrier 5. Puisque ces hommes se tiennent en permanence 


1 P. Michig. 472, 16; C.I.L. vi, 3358; cf. FIEBIGER, Frumentarii, dans PAULY- 
WissowA, Realencyclopädie vrr, col. 123; F. LAMMERT, Speculaiores, ibid. Série 11, 
t. 111 À 2, col. 1583-1586. 

2 Cf. P. Isidor. 32, 9: Reçu de grains du IIIe s., au nom de Ptolemaeus et Thaisa- 
rion, fils de Panerates le speculator ; P. Erlang. 105, 34 (comptes du IVe s.). 

3 PLINE, Hist. nat. xI, 8, 8; CICÉRON, Nat. deor. 11, 140; TITE-LIVE, XXXI, 24. 

+ CÉSAR, Guerre des Gaules, 1, 47, 6: 11, 11, 2; v, 49, 8; TiTE-Live, xxvVII1, 2. Cf. 
Ps. ARISTOTE, De Mundo vi, 398 a : «des esclaves du roi, des coureurs et des espions 
(fuepoSpôuor te xal oxomoi), des messagers et des hommes qui veillent sur les signaux». 

$ C.I.L. v, 271; CÉSAR, Guerre d'Afrique 31, 4: «in praetorio sedens per specula- 
tores et nuntios imperabat»; TACITE, Hist. 11, 73; SUÉTONE, Calig. 44; TiTEe-Live, 
XL, 7. Sur ces courriers impériaux cf. Essai sur le Cursus publicus sous le Haut-Empire 
romain, dans Mémoires... Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, x1V, 1940, pp. 327- 
336. 
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près du prince pour attendre son courrier, ils deviennent ses gardes du corps 
(TACITE, Hist. 11, 11; SUÉTONE, Claude, 35) et susceptibles d'accomplir 
les tâches les plus diverses. On peut préciser que, dans l’armée impériale, 
les speculatores exercent différentes fonctions dans la garde prétorienne 
(C.I.L. 111, 1650), ils appartiennent à l'état-major des gouverneurs pro- 
vinciaux !, sous les ordres d’un optio (C.I.L. 141371), avec le rang de prin- 
cipalis. Dans une légion (C.I.L. vi, 3358: speculator exercitus Britannio) ils 
constituent une schola sheculatorum (1bid. 111, 3524). 

Exécutants, disponibles pour toutes les missions, les speculatores peuvent 
eux-mêmes procéder à une exécution capitale. M. J. Lagrange ? rapproche 
de Mc. vi, 27 les râsim ou coureurs-gardes du corps qui faisaient à l’occasion 
office de bourreaux; ainsi «le roi (Saül) dit aux coureurs qui se tenaient 
près de lui: Faites demi-tour et mettez à mort les prêtres de [ahvé» (7 Sam. 
XXII, 17; cf. II Rois, x, 25). Cette acception de speculator est courante au 
Ier siècle chez les auteurs latins: «Le centurion chargé de l'exécution 
ordonne au garde de rengainer son glaive (condere gladium speculaiorem 
jubet) et ramène le condamné» (SÉNÈQUE, Colère, 1, 18, 4); «Pendant la 
guerre civile, un maître inscrit sur la liste de proscription fut caché par son 
esclave. Celui-ci passa à son doigt les bagues et mit les vêtements du 
proscrit. Il se présenta ainsi aux agents de police (speculatoribus occurrit) 
disant qu'il ne demandait pas mieux que de leur voir exécuter les ordres, 
et puis 1l leur tendit le cou» (IDEM, Bienfaits, 111, 25). De même dans les 
Actes des martyrs. Au moment de son exécution, saint Paul prie en hébreu, 
et pendant qu'il prie, &c Ôdè dnetivaËev «drod Ô onexouAdtwp Tv xepadv, 
YAAX ÉRUTLOEV els Tobs yurovac Toù otoxrimtou (Martyre de Paul, 5; édit. 
Lipsius, p. 115, 17). Dans les Actes d'Appien, le speculaior pourrait être un 
speculaior August, c'est-à-dire un membre des gardes du corps impériaux, 
choisi dans la cohorte prétorienne $. 

Il faut donc classer le speculator de Mc. vi, 27, hapax biblique, parmi les 
latinismes du second Evangile . 


1 B.G.U. 2332, 6 (acte de vente du IVe s.): Aurelius Hol reçoit de Flavius Adelphos, 
speculator de l'Officium du Préfet dans la province de l’Augustamnica (onexouAdtopt 
TRËEOG hyeuwvias Aüyovorauvxñc) une avance de payement de vin pour 12 000 talents 
d'argent. Il semble que ces speculatores aïent fait fonction d'officiers d’approvision- 
nement (B.G.U. 2332, 6). 

2 Evangile selon saint Marc*, Paris, 1929, p. 162. 

3 H. À. MusuRILLO, The Acis of the Pagan Martyrs, Oxford, 1954, p. 213. 

#4 Comme xevrvplov (Mc. xv, 39, 44, 45), Ayeubv (V, 9, 15), Snvéprov (VI, 37; XII, 
15; XIV, 5) xoSpavrnc (XII, 42), Ééornc (VII, 4), etc. 
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Le rocofeurns peut être un émissaire, un messager, un député (21 Chr. 
XXXII, 31; T1 Mac. xunt, 21; x1v, 21, 22, 40; xv, 17), comme le xpéofuc t, 
donc un simple porte-parole ?, mais normalement, à l'époque hellénistique, 
c'est l'ambassadeur proprement dit que les cités grecques envoient entre 
elles et aux rois $. 


1 Nomb. xxI1, 20; xxI1, 5; Deut. 11, 26; Is. xxxXIX, 1; LVII, 9: LxXIII, 9; ambassadeur 
pour conclure la paix, 1 Mac. 1x, 70; x, 51. 

2 On envoie l'ambassadeur avec des lettres qui précisent l’objet de son intervention 
(FL. JosÈèPHE, Ant. x11, 225, 227). Cf. PHILON, Gig. 16; Abr. 115; Plant. 14 (les anges 
cf. Rey. div. 205; J. Pozzux, Onom. viit, 137 : à dè mnpeofeuthc eln àv xl &yyeAoc Gtdxovoc). 
Lettre d’Auguste: «les presbeis que vous m'avez envoyés en Gaule» (P. Oxy. 3020, 
Fragm. 1, col. 1, 4; col. 11, 2; Joseph et Aséneth, vir, 4: les Egyptiennes envoyaient à 
Joseph leurs messagers avec de l'or, de l’argent et des cadeaux coûteux». Le théore 
est un «ambassadeur spécial chargé d’une mission de caractère sacré en terre étrangère» 
(G. Daux, dans Rev. des Etudes grecques, 1967, p. 294). Suppl. Ep. Gr. 11, 257; XVIII, 
235; 288; x1x, 381; L. MORETT1, Jscrizionti storiche ellenistiche, Florence, 1976, n. 91; 
M. HozLEAUx, Etudes d'épigrabphie et d'histoire grecques V, Paris, 1957, pp. 433-448. 

3 Au IIe s. av. J.-C., Décret de Phalanna pour des juges de Métropolis: «Thau- 
mandros et Antisthénès ont été envoyés par notre cité en ambassade à la cité de 
Métropolis, afin de demander un tribunal pour régler dans la cité les procès et les 
redditions de compte... Les citoyens de Métropolis ont honoré nos ambassadeurs 
des honneurs convenables» (INSTITUT EF. CourBy, Nouveau choix d'Inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. xI1, 3,10); Décret de Milet (IIe s.) en l’honneur d’Eirénias 
«envoyé comme ambassadeur, celui-ci a déployé tout son zèle dans l’entrevue (avec 
le roi Eumène)» (ibid. vit, 9); «Afin que les Thasiens connaissent la piété d’'Hestiaios 
à l’égard de la divinité, son zèle envers notre peuple et la gratitude de notre cité, 
que l’on choisisse un ambassadeur qui leur remettra ce décret» (Inscriptions de 
Thasos, 169, 27; cf. 170, 28; 174, A 3); P. Corn. 11, 1: «A Aurelios Apollonios presbeu- 
tès de la clarissime cité des Alexandrins»; P. Duva, 38, 11: «A Flavius Antiochus 
presbeutès de l'empereur»; Sammelbuch, 7263, 5; 7944, 2; FL. JOSÈPHE, Guerre, VII, 
58. Les presbeutai sont constamment l’objet de décrets honorifiques, Inscriptions de 
Délos, 1621, 1699, 1855; de Carie, 166, 4, 8, 12, 19: «Des ambassadeurs ayant été 
envoyés au sujet des intérêts de la ville de Ktésiclès…. il a pris à cœur de faire obtenir 
ce que nous demandions»; Suppl. Ep. Gr. 1, 151; vi, 555; xvirt, 216; xx, 28, 730; 
Sammelbuch, 8300, 3 (Ier s. de notre ère), MAMA, vi, 103; Documentation considé- 
rable dans E. OLSHAUSEN, Prosopographie der hellenistischen Künigsgesandten, Louvain, 
1974. 
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Le rôle des miss: est variable — selon P. Col. Zén. 60, 5, il aurait existé 
un «traité des ambassades» —; tantôt ils sont les instruments d’intrigues 
politiques, comme celles des concitoyens du prétendant à la royauté qui 
«envoyèrent une ambassade derrière lui (&méotetAxv roeofelav) chargée de 
dire: nous ne voulons pas que cet homme règne sur nous» !; tantôt, ils 
défendent des intérêts financiers, comme à Samos au IIIe s. avant notre 
ère, où «les citoyens avaient demandé l'envoi d’une ambassade à Antiochos 
pour recouvrer leurs biens, Boulagoras fut désigné comme ambassadeur. 
faisant montre d’un zèle et d’un dévouement absolus» (Suppl. Ep. Gr. 
1, 366, 9). Le plus souvent ils établissent ou confirment de bonnes relations 
entre les cités ? et surtout ils négocient des traités d’alliance et d'amitié 


1 Lc. xix, 14; cf. PHILON, Leg. G. 239: «Nous demandons en suppliant un délai 
pour élire une ambassade et l'envoyer présenter une requête au Maître (l'Empereur) »; 
Lettre de Claude aux Alexandrins: «comme si vous habitiez dans deux cités pour vous 
envoyer deux ambassades» (P. Lond. 1912, 91); P.S.I. 1160, 11 (= Sammelbuch, 
7448); 1434, 5; Décret pour Orthagoras d’Araxa, «envoyé en mission (&rootæAels 
mpeofeutnc) par le peuple auprès de chacune des cités... il n’a cessé d'accomplir ses 
missions (Ttàc rpeofeiac) d’une manière digne de notre peuple... envoyé ensuite en 
mission auprès des ambassadeurs de Rome qui accompagnaient Appius, et une se- 
conde fois en mission auprès des ambassadeurs de Rome qui accompagnaient Poplius, 
il a exécuté ses deux missions d’une manière digne de notre peuple et de la confédéra- 
tion, et servi tous les intérêts de la cité; il a accompli en outre bien d’autres missions, 
sans demander de frais de voyage» (J. PouiLLoux, Choix d’'Inscriptions grecques, 
Paris, 1960, n. 1v, 5 sv.). Un décret d’Apollonia du IIe s. av. J.-C. honore Pamphilos 
qui a rempli de nombreuses ambassades: «Les dix légats venus de Rome (rüv déxx 
npeofBeutov nd ‘Pounc) réglant les affaires de concert avec Cnaeus le proconsul à Apa- 
mée, Pamphilos s'étant rendu auprès d’eux s’est conduit dans l'intérêt de sa patrie 
de façon excellente et utile... avec tout son zèle et toute son ardeur il a réglé chacune 
des affaires (le statut territorial de l’Asie antérieure après la défaite d’Antiochos III)». 
Ensuite il est envoyé à Rhodes où «il lutte de concert avec ses collègues d’ambassade 
(ueTa Tüv ovurpeoBeutüv) contre les indigènes qui étaient nos adversaires... Ayant 
accompli de nombreuses autres ambassades pour les intérêts communs (&AAac Te 
rAelovas rpeofelac rpeofedouc drèp Tüv xouwûv), et dans toutes s'étant comporté comme 
il faut et ayant traité les affaires avec justesse, il a contribué à fournir à la ville de 
nombreux avantages» (Inscriptions de Carie, 167, 1 sv., 9 sv., 15 sv.); L. ROBERT, 
Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p.322. A l’époque byzantine, mpeofelæ 
signifie intercession, supplication (P. Ness. 52, 1; Sammelbuch, 7428, 17). 

2 Décret d’Argos au IVe-IITe s. en l’honneur des Rhodiens: «Argos avait envoyé 
une ambassade à Rhodes... maintenant ils ont envoyé en ambassade Philias... pour 
faire savoir que, depuis toujours, Rhodes n’a cessé d’être dévouée envers Argos et 
qu'elle se conduira de la même manière à l’avenir» (INSTITUT F. CourBy, Nouveau 
Choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. vrir, 9, 12); cf. DITTENBERGER, Sy. 
412, 6; «la merveilleuse ambassade» du serviteur d'Abraham qui choisit Rébecca 
comme femme pour son fils (PHILON, Congr. erud. 11). 
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(I Mac. 1v, 11; cf. vurx, 17; XV, 17). C’est en ce sens que, se sentant en état 
d'infériorité, un roi attaqué «envoie une ambassade (rpcofeiav &nooteihac) 
pour demander à faire la paix» !. Les exemples sont fréquents. Deut. xx, 
10-12 avait prescrit: «Quand tu approcheras d’une ville pour combattre 
contre elle, tu l’inviteras à la paix... que si elle ne fait pas la paix avec toi, 
si elle te fait la guerre, tu l’assiégeras», FL. JOSÈPHE commente: éAAovtac 
dÈ nohepetv TrpeofBelav xai xNpuXAG TÉUTEL Tapk Tobc Éxouolws mokeuiouc 
(Ant. 1V, 296). «Tryphon sut que Simon était sur le point d'engager le 
combat avec lui; il lui envoya des messagers (roépBeic)» pour réclamer 
de prétendus arriérés dus par Jonathan (7 Mac. xt, 14). Vers 200 avant 
notre ère, «lorsque les Thraces, commandés par Zoltès, sont apparus avec 
une armée assez importante en Scythie, marchant contre les villes grecques 
soumises au roi Rhémaxos, Agathoclès élu ambassadeur partit à travers 
le pays ennemi, traversant bien des tribus, ne reculant devant aucun danger, 
et il décida les barbares non seulement à ne faire aucun mal à notre cité, 
mais encore à rechercher et à rendre tout le bétail qui avait été précédem- 
ment razzié par les pirates» ?. 

Quant au verbe rpcofevo, 1l n’est employé que deux fois dans la Bible, 
par saint Paul qui se désigne ainsi comme un légat du Christ: «Pour le 
Christ, donc, nous sommes en ambassade (ürèe Xprorod oùv mpeoBevouev), 
étant donné que c’est Dieu qui exhorte par nous (ôt u&v). Nous supplions 
pour le Christ: réconciliez-vous avec Dieu» (II Cor. v, 20); «Priez pour... 
qu’il me soit donné dans l'ouverture de ma bouche d'annoncer hardiment 
le Mystère de l'Evangile, dont je suis l’ambassadeur dans les chaînes 
(rpeoBebw ëv voa)» (Eph. vi, 20). L’Apôtre se donne un titre de noblesse, 
car le légat est un grand personnage 5, au sommet de la hiérarchie militaire, 


1 Lc. XIV, 32, épot Ta rpôc eipnvnv est un hébraïsme, exprimant normalement 
une salutation (/ug. XVII, 15; Z Sam. x, 4; XVI1, 22; xXV, 5; xxx, 21; II Sam. vixx, 10: 
potion adrov ta els elpnvnv; Testament de Juda, 1x, 7: airodorv uiv Tà rodc eipnvny; 
FL. JOSÈPHE, Ant. xI1, 405: ta mpdc thv uäynv = s'étant préparé pour la bataille; cf. 
PLUTARQUE, Consol. Apol. 14: rà rpôdc tv 6avarov = il devait s'attendre à la mort. 
J- M. CREED, The Gospel According to St. Luke, Londres, 1953, p. 195. 

2 Décret d’Istros en l’honneur d’Agathoclès, dans INSTITUT F. CoURBY, op. c., 
n. Vi, 17; cf. lignes 28, 33: «élu de nouveau ambassadeur en Thrace et auprès de 
Zoltès le chef des Thraces, il prorogea les conventions et les accords conclus précé- 
demment avec eux»; /. 49, 54; Inscriptions de Kourion, 87 (avec les observations 
de KR. S. BAGNALL, TH. DREW-BEAR, dans Chronique d'Egypte, 1974, pp. 188 sv. 
Cf. Dion CHRYSOSTOME, 1, 27. 

3 Cf. la lettre de Cn. Cornelius Dolabella proconsul de Macédoine «au conseil et 
au peuple de Thasos. Vos ambassadeurs... hommes de valeur et nos amis, envoyés 
par un peuple de valeur, notre ami et notre allié, s'étant présentés devant moi...» 
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et rpeoBede — rpeofBeuthc sont les termes techniques pour désigner les légats 
impériaux dans l'Orient grec !. Par exemple, au II® siècle de notre ère, 
lorsque l’empereur Claudius accuse réception de la «couronne d’or» qu’un 
club de gymnastique lui a envoyée à l’occasion de sa campagne victorieuse 
de Bretagne, sa lettre se termine ainsi: «Les Ambassadeurs étaient (oi 
TpeofBetovres hoav) Tib. C1. Hermas, Tib. CI. Cyras, Dion fils de Miccalos, 
antiochien» (P. Lond. 1178, 14; t. 111, p.216). Un décret de Thespies en 
faveur de jeunes soldats volontaires mentionne le nom des deux délégués 
auprès des autorités impériales: «Envoyés de la ville (ot moefBetovtec): 
Eirénaios, Bentios. Eirénaios accomplit cette mission pour la troisième 
fois à titre bénévole» 2. 

Que l’Apôtre entende bien employer rpcofBeberv au sens propre, c’est ce 
que prouve la description même qu'il donne de son ambassade: a) dréo 
Xptorod: en faveur du Christ (cf. Inscriptions de Priène, 108, 164: èroéo- 
Bevoev dnép Toù duou, 129 av. J.-C. DITTENBERGER, Sy. 591, 5; 656, 15; 
805, 7: rpcoBeboavtra rokduic bnèp Tic tatpidoc); donc, non pas à la place 
du Seigneur, mais à son service; b) la justification: «vu que Dieu exhorte 


(Inscriptions de Thasos, 175, 2). Cf. l'inscription honorifique d’un Tabénien du Ie s. 
de notre ère, qui «a été en ambassade auprès de peuples, auprès des chefs (romains) 
qui sont passés (en Asie) comme consuls et auprès de dynastes» (L. ROBERT, 0. c., 
p. 325; cf. DITTENBERGER, Syl. 374, 37); décret honorifique de la province d’Asie 
pour Quintus Pomponius Flaccus «ayant été stratège de nuit en toute légalité et ayant 
été en ambassade à Rome à ses frais» (L. ROBERT, Les Inscriptions, dans Laodicée 
du Lycos, Québec-Paris, 1969, p. 265, 11); les questions posées à un oracle: «serais-je 
ambassadeur (el rpeoBetouw) ? serais-je sénateur ? » (P. Oxy. 1477, 16). L’ambassadeur 
est donc bien plus honorable que le KäñpvË (TI Tim. 11,7; IT Tim. 1, 11; EPICTÈTE, III, 
21, 13). D'où l’affabilité avec laquelle Alexandre, par exemple, donnait audience aux 
ambassades (DIODORE DE SICILE, XVII, 2, 2; 4, 9; 113, 4). 

1 Acception relevée par A. DEISSMANN, Licht vom Ostent, Tübingen, 1923, p. 320; 
qui renvoie aux exemples fournis par D. MAGrE, De vomanorum juris public: sacrique 
vocabulhs sollemnibus in graecum sermonem conversis, Leipzig, 1905, pp. 89 sv. Au- 
jourd’hui on se référera aux exemples et au classement (ambassadeur, légat de l’hégé- 
mon, du proconsul, de l’empereur) de H. J. Mason, Greek Terms for Roman Institu- 
tons, Toronto, 1974, pp. 147, 153. 

2 INSTITUT F. CourBY, op. c., n. XV, 25, 27. Le désintéressement des ambassadeurs 
est souvent relevé dans les inscriptions; cf. MAMA, vi, 3, à Laodicée: «Terentius 
Longinus...après avoir été en ambassade deux fois sans indemnité auprès de Lucius 
Aelius Caesar en Pannonie et auprès du très grand empereur Titus Aelius Hadrianus 
Antoninus Auguste Pieux à Rome». On souligne semblablement leur dévouement, tel 
le décret des clérouques athéniens pour Euboulos de Marathon, «chargé de plusieurs 
ambassades, il a, au prix d’efforts soutenus, fait souvent prévaloir les intérêts des 
Athéniens de Délos» (Inscriptions de Délos, 1498, 14). 
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par nous» !. Le souverain s'exprime par les lèvres de son ambassadeur 
(du uv; cf. T1 Mac. x, 51; Eph. vi, 19, ëv &votË£er tod otouatéc pou); le 
crédit de celui-ci correspond à l'autorité de celui-là. Ce n’est pas Paul 
qui compte, il n’agit pas en son propre nom, et ce qu’il annonce ne vient 
pas de lui: il représente le Christ et quand il parle, c’est Dieu même que 
l'on entend ?; c) le but de l'ambassade apostolique c’est d'offrir la réconci- 
liation avec Dieu, et Paul supplie d'accepter cette offre 5. Les ambassadeurs 
(ot moeofBedovtec) informent (7 Mac. x1v, 21), font savoir (Znscriptions de 
Délos, 175, 2) dans les termes mêmes dont ils ont été instruits (7 Mac. x, 51). 


1 &c, Suivi par le participe qui a valeur explicative, est épexégétique; il ne signifie 
pas «comme si», mais «en tant que»; cf. T. MurRAoKA, The Use of QZ in the Greek 
Bible, dans Novum Testamentum, 1964, pp. 60 sv. 

2 Cf. PH. E. HuGEs, Paul's Second Epistle to the Corinthianst, Grand Rapids, 
1973, pp. 209 sv. 

3 J. Duronr, La Réconcilhiation dans la théologie de saint Paul, Bruges-Paris, 1953; 
J. F. COoLLANGE, Enigmes de la deuxième Epître de Paul aux Corinthiens, Cambridge, 
1972, pp. 266-274. Au IVe siècle avant notre ère, «la cité d’Argos a envoyé une ambas- 
sade auprès de Polyperchon pour le prier de libérer les gens de Pallantion (faits pri- 
sonniers) quand le territoire de Pallantion fut conquis par Ménémachos, et que Poly- 
perchon libéra les gens et accorda cette faveur à Argos» (Suppl. Ep. Gr. x1, 1094, 18). 
Un siècle plus tard, les habitants de Gortyne envoient une ambassade à Cnossos pour 
demander un médecin (DITTENBERGER, Syl. 528, 2). 
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À Ephèse, les Juifs, du milieu de la foule «poussèrent en avant Alexandre 
(tpoBaARAGVTUV adTév», Act. xIX, 33). Cette acception de «produire, présenter» 
est constante dans les papyrus et les inscriptions !. «J'ai la mauvaise for- 
tune d’être proposé par les citoyens comme commissaire aux grains, alors 
que je n'ai pas l’âge pour cette liturgie. j'ai été proposé par certaines 
personnes inspirées par la jalousie» (P. Michig. 23, 3; IIIe s. av. J.-C.); 
«Tu nous a proposé à tort pour l'office de kténarque» (Sammelbuch, 10202) ; 
«Ayant été officiellement présenté par les habitants du village pour les 
emplois susdits» 2. 

Dans les Septante, le sens physique de «produire au dehors, jeter en 
avant» est celui du troisième frère macchabée qui «tira sa langue aussitôt 
qu’on le lui eut demandé (pour la couper)» (11 Mac. vit, 10); des vingt 
jeunes gens qui s’élancent contre les remparts 5, de Razis qui «fit sortir ses 
entrailles et les pressant des deux mains, il les jeta sur la foule» + Mais 
dans Jug. XIV, 12, 13, 16, Samson propose une énigme ÿ. 


1 MouLzTon-MicziGan citent P. Ryl. 77, 43: ud@ouev rdv ’AyrAAéa TpofBaxrduevoy 
éavtdv eic Éénynrelav (644, 6, 10 est trop mutilé pour discerner le sens); P. Oxy. 1424, 
5; DITTENBERGER, Syl. 1104, 29: # obvoSoc ...ôuo0uuaddv tooefBtheto roùc eloolaovrac 
adtots Tac xaünxodonuc riudc; 797, 23; œlAouc Te xprvetv, oÙc dv adTdG Tooœtpñrat, wa 
Ypo, odc dv «dr rpoBaANnTOL. 

2 P. Hermop. 21, 13; cf. Stud. Pal. xx, 54, 6: roic rpoBuouévors Tdv ÉTEpoyv vÉOv... 
el xoountelav The ati mékewc (= U. WiLCKEN, Chrestomathie, n. 402); Sammelbuch, 
5231, 9 (Ier s.); 7696, 45: eic thv rovtaviav tabdrnv; L. 61: sic xoounteluc; Fouilles de 
Delphes, 111, 3; 239, 16: «Que les archontes désignent ceux que la majorité aura pro- 
posés» (IIe s. av. J.-C.). Dans Prov. xxI1, 21: «ceux qui t’ont mis en avant» sont 
«ceux qui t'ont envoyé» ($fhallah). Souvent, il s’agit de «mettre en avant» une excuse; 
cf. THUCYDIDE, 1, 37, 4; 11, 87, 3; P. Panop. 1, 98, 154, 157; Sammelbuch, 8987, 36. 

3 IT Mac. x, 35; cf. XÉNOPHON, Anab. 1, 2, 17: Cyrus «ordonna que toute la colonne 
chargeât les armes en avant»; V1, 5, 16: «attaquer les adversaires, bouclier en avant»; 
PoLy8eE, 1, 18, 3; 48, 10; 11, 5, 5; 111, 72, 9; 113, 6 = disposer, placer en avant. 

+ IT Mac. xIv, 46; cf. PLUTARQUE, Périclès, xxvir, 2: «Il fit jeter leurs corps 
sans sépulture»; Prov. xxVI, 18: «jeter des paroles aux hommes (137) ». 

5 417. Cf. l’emploi de rpofiäAketv pour les textes qui formulent des problèmes 
géométriques à résoudre (CH. MuGLer, Dictionnaire historique de la Terminologie 
géométrique des Grecs, Paris, 1959, p.356); HiIPPOCRATE, Du Régime des maladies 
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Aucun de ces textes n’a d’analogie avec l’emploi de rpofAñerv dans 
la parabole du figuier de Zc. xx1, 30. Là où Mc. xtr1, 28; Mi. xxIV, 32 
écrivaient: «lorsque les feuilles ont poussé (éxpbn)», Lc. porte ôtav xpo- 
BéAwotwv Yon !:. Certes, la signification de ce verbe est très étendue, et seul 
le contexte permet de la préciser 2. Ici, il faut traduire: «lorsqu'ils bour- 
geonnent déjà». Les parallèles agricoles du Ter siècle ont été relevés. À propos 
des plantes qui fleurissent ou émettent des odeurs, DIOSCORIDE, Mai. 
med. 11, 205: Gépouc dÈ YalaurTivdv &v0oc rpooBare ; IV, 50: mpofBaññer dE 
xaTa To pÜivérapor T& pÜAAX Tp&you dounv; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 226: «si 
les plantations produisent du fruit avant la quatrième année, &v xaprôv 
rpoBdAn Tà puTa»; EPICTÈTE, I, 15, 7: «Rien de grand ne se produit de façon 
subite, puisque même la grappe de raisin ou la figue ne le font pas. Si tu 
me disais maintenant: Je veux une figue, je te répondrai: Il faut du temps. 
Laisse d’abord venir les fleurs, puis naître le fruit (fra tpoftAn tov xaprév) 
et enfin laisse-le mûrir». Comme cette acception n’est pas attestée dans les 
papyrus, il faut conclure qu’elle relève de la langue littéraire, où son usage 
atteste un exemple rhétorique traditionnel. 


aiguës, VIII, 1: «Les médecins n’ont pas l’habitude de même soulever de telles ques- 
tions ; et peut-être que, même soulevées, elles ne seraient pas résolues»; GALIEN, Traité 
des Passions de l'âme, 11, 57: proposer comme problème. 

1 E. DELEBECQUE (Evangile de Luc, Paris, 1976) traduit: «Tous les arbres, dès 
qu'ils poussent leurs pointes». 

2 En optique, rpoB&Areuv désigne «la projection du flux visuel suivant l'orientation 
des yeux, en avant du corps» (CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie 
optique des Grecs, Paris, 1964, p. 321). En obstétrique, les enfants qui se présentent 
en avançant au dehors le bras ou la jambe (HIPPOCRATE, Maladies des femmes, 1, 69; 
autres références dans W. K. HoBarT, The Medical Language of St. Luke, Dublin- 
Londres, 1882, pp. 75, 140 sv.). En sport, le boxeur qui est en garde, dans une attitude 
de défense (LIDDELL-SCOTT-JoNESs, Lexicon, Suppl., p.125). Sans acception technique: 
«garder devant les yeux» (Ep. Aristée, 212); à l’époque byzantine: un contractant, 
ne sachant pas écrire et ne pouvant signer, a tiré ou dessiné une croix de sa propre 
main, xpofBærbvros Th œdtoù yeupl Ÿ (P. Michig. 607, 35). Philon, qui aime ce verbe, 
l’emploie au sens moral et péjoratif de repousser, rejeter le vice (Abyr. 22, 104, 137, 
210) ceux qui déshonorent la vertu (Vif. Mos. 11, 9; Spec. leg. 11, 60; Virt. 136, 200), 
avec une nuance d’aversion (Post. C. 134; Vit. Mos. 1, 4546). 
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Il est difficile de préciser le sens de cet hapax néo-testamentaire !. Lorsque 
Hérodiade demande la tête de Jean-Baptiste, M4. xIvV, 8 précise: n ôë 
roofBaoleton do Tic untodc adrhc. Normalement, on entendrait: «poussée 
par sa mère» 2; mais les deux emplois des Septante ont le sens d’inculquer, 
faire pénétrer dans l'esprit (Ex. xxxV, 4, hiphl de nn; Deut. vi, 7, piel 
de ;1%), et c’est l’acception retenue par Fr. Field 3. Encore qu’elle ne soit 
attestée que par un seul papyrus byzantin (P. Lond. 1708, 262), on pourra 
la garder et comprendre: «à l’instigation de sa mère», en se référant à 
Musonius répondant à l’objection: n'est-il pas déraisonnable qu'un homme 
capable d’influencer les jeunes pour les pousser à l’étude de la philosophie 


— TpofBalerv véouc eis pu\ocoptlav — travaille la terre ou s’occupe de travaux 
manuels? (édit. C. E. Lutz, x1, p. 82, 23). 


1 Il faut certainement rejeter la leçon ropoefflBeoav de DZ, 4, P, Chrysostome, 
dans Act. xix, 33, et garder ovvefil8aoav «ils endoctrinèrent» (P7, x, À, B, E; cf. 
I Coy. 11, 16), cf. E. HAENCHEN, Die Apostelsgeschichte, Gôttingen, 1956, p. 515. 

2 rpoftB&lu = faire avancer; cf. Dion Cassrus, Lvit1, 23: «Tibère promit d'élever 
(litt. pousser) Caius aux autres charges»; P. Murabba'äi, 115, 14 (= Sammelbuch, 
10305; contrat de remariage, 124 ap. J.-C.), rpofiBacerar SE EAeatos Zluewvos Thv 
adThv YautxNnv xo[tvwoviav] : si Eleaios fils de Simon promeut la société conjugale; Archives 
de Sarapion, 88, 4, lettre d’Héliodore à Anoubion: «Td mévOoc or ÉxaoTnc MLÉpac 
rpoBtB&lo; ma peine augmente (ou: se prolonge) tous les jours, car aucun de ceux qui 
devaient vous apporter des lettres n’est parti»; P. Petaus, 27, 24: mpoftBala adta 
= je les presse, je les hâte. | 

3 Fr. F1EeLzD, Otium Norvicense, Oxford, 1881, t111, p. 6, qui ne retient pas la nuance 
d’antériorité exprimée par la Vulgate «praemonita, instruite d'avance»; mais celle-ci 
s'explique par Mc. vi, 24: «étant sortie, elle dit à sa mère : Que faut-il que je demande ? ». 
Cette nuance d’ «instruire» est résolument choisie par A. H. McNEILE, The Gospel 
According to St. Matthew, Londres, 1952, p. 210. 
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Ces termes n'offrent aucune difficulté d'interprétation. Ils signalent — sauf 
exceptions ! — que l’on est bien disposé, que l’on a bonne volonté; la koinè 
les entend le plus souvent au sens intensif d'empressement et d’ardeur 2. 
C'est avec cette nuance qu'Eléazar déclare: «Je me montrerai digne de ma 
vieillesse, ayant laissé aux jeunes le noble exemple d’une belle mort, volon- 
tairement et généreusement, pour les vénérables et saintes lois» 5. 


1 THUCYDIDE, Ill, 82, 8: dans les rivalités pour le pouvoir, l’ardeur passionnée 
(td rp60uuov) vient de la cupidité et de l’ambition; THUCYDIDE, vit, 68, 1 : «Pisandre 
fut ouvertement l’adversaire le plus ardent de la démocratie»; PHILON, Vairi. 205: 
«il s’empressa de choisir le mensonge, la laideur et le vice»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 
624: ils dénoncent avec empressement leurs concitoyens. 

2 Dans les textes littéraires, ces termes se disent surtout de l’ardeur de la passion 
(PLUTARQUE, Veritu morale, 8) ou de celle des combattants: «Les Athéniens se mon- 
trèrent pleins d’ardeur dans les combats» (Phocion, xIV, 7; Caion le Jeune, viii, 2; 
cf. POLYBE, vV, 4, 7; 64, 7; 85,8); II Mac. x1, 7 : «Tous ensemble, avec ardeur (rpo8buwc), 
ils s’élancèrent»; XV, 9, Judas Macchabée ayant encouragé ceux qui étaient avec lui, 
«les rendit encore plus ardents (rpoëumotépouc) »; IV Mac. xvI1, 16, la mère des Maccha- 
bées à ses enfants: «Luttez avec ardeur pour la loi de nos pères (èvayovlouo@es tpo@v- 
wc Ünèp Toù ratpoou véuou)»; Habac. 1, 8, les Chaldéens sont comme des vautours 
qui se pressent pour dévorer (W%n); PHILON, Vit. Mos. 1, 260: dywviotai rp668vmor; 
315: «les troupes de réserve sans être inférieures par l’ardeur à celles qui combattent»; 
Decal. 146; Spec. leg. 1V, 111; FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 124; XVIII, 374; XÉNOPHON, 
Cyr. 1, 6, 13: «le moyen d’inspirer de l’ardeur à une armée»; 1, 4, 22: «les autres plus 
ardents à la poursuite»; PoLyBE, 1, 20, 15: un vaisseau fonce avec impétuosité. Dro- 
DORE DE SICILE, XVII, 9, 1et 3: «Chacun était plein d’ardeur à combattre»; 19, 6; 21, 
6; 30, 1; xIx, 24, 1; 54, 6; 61, 4; 83, 4: «Ce fut une rude bataille à cause de l’ardeur 
des deux camps». 

3 IT Mac. VI, 28, els to reoËbuec xat yeuvælws. Cette valeur de «spontanéité» est 
fréquente: Salomon dispose pour le culte de tous les volontaires doués de sagesse, 
rä&c xp66vuoc Ëv coplx (TI Chr. XXVIIT, 21, 2973); 11 Mac. 1V, 14: «les prêtres ne mon- 
traient plus aucun empressement pour le service de l’autel»; Ep. Arist. 94: «un groupe 
s’empresse de se lever, sans que personne ait à commander l’ordre du service»; Décret 
de Thespie du IIe s. de notre ère: «les noms des jeunes soldats partis volontairement 
en expédition (rüv rpoËtuoc éxreupÜévreov véov ni Tnv otpurtelav)... Plaise aux magis- 
trats, au Conseil et au peuple que les distributions et les honneurs réservés aux con- 
seillers soient accordés dès maintenant aux jeunes soldats volontaires pour l'expédition 
(rois rpo@buors rpds Thv ÉEoSov)» (INSTITUT FERNAND-CourBY, Nouveau Choix d’Ins- 
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Assez souvent, on désigne par l’un ou l’autre de ces vocables l’accueil 
empressé que l’on réserve à des personnes (Tob. vit, 8; FL. JOSÈPHE, Vue, 
142: accueil des étrangers à Tarichée; Testament Job, x1, 1), à une doctrine !, 
à des événements (PHILON, Abr. 246), à des requêtes: «Attendu que le roi 
Attale.. a réservé un accueil empressé à nos demandes (ëtaxoboas rpolbuuwc 
td &érobueva) et a envoyé à la cité pour l’enseignement des enfants dix- 
huit mille drachmes d’argent» 2. Selon les contextes, la nuance varie de la 
simple bienveillance et de la cordialité au dévouement et au zèle 3; mais 


criptions grecques, Paris, 1971, n. xv, 3, 17); «Que ceux qui en sont capables exercent 
ces activités de leur plein gré, avec zèle» (DITTENBERGER, Or. 669, 13); recevoir une 
récompense avec empressement (POoLYBE, v, 37, 2). 

1 Act. XVII, 11, les Juifs de Bérée reçurent la Parole avec un grand empressement; 
IV Mac. 1, 1, rw rpocéynte npoËbuewc Ti praocopla; PHILOSTRATE, Gymn. 53: «Les 
âmes craintives sont plus promptes à apprendre les choses qu’il faut éviter»; PHILON, 
Mui. nom. 270: «le disciple exhibe sans contrainte ce qu’il a appris avec un empresse- 
ment spontané»; Spec. leg. 1, 49; XÉNOPHON, Cyr. 1, 3, 7; Sammelbuch, 6262, 15: 
omobdaoov oùv Téyrov éABetv rpdc Êué, Îva ue G10dEn dc xp60vu6s Éotiv; Inscriplions 
de Magnésie, XCVI1, 74, déyetor et réons rpoôuuluc. 

2 J. Pouizzoux, Choix d’Inscriphions grecques, Paris, 1950, n. x111, 6; cf. XÉNOPHON, 
Hell. 1, 1, 34: «les Athéniens mieux disposés à accorder ce que Thrasyllos était venu 
demander»; Aglaos de Cos «se consacre avec empressement à toutes les requêtes des 
Crétois, cherchant à être une source de bien pour chacun de ceux qui le sollicitent» 
(Inscriptions de Délos, 1517, 24). Lettre d'Eumène IT à une cité de Carie: « Vous trou- 
verez en nous dans l’avenir un très grand empressement à accorder selon notre pouvoir 
tout ce qui peut être avantageux à votre peuple» (C. B. WezLes, Royal Corresbpon- 
dence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. xL1x, 9). Théodore et Amynandre, 
rois d’Athamania écrivent à Théos: «ayant entendu avec bienveillance (tpoôiuwc), 
nous accédons à votre requête» (C. B. WELLESs, 1bid., n. xxxv, 6); P. Col. Zén. 3, 12; 
115, k 6; PHILON, Vie cont. 71: «leur zèle et leur empressement sont toujours prêts 
à devancer les demandes»: DIODORE DE SICILE, XVII, 64, 4: «Les habitants accueilli- 
rent chaleureusement Alexandre et son armée: 91, 8: x1x, 86, 5: PLUTARQUE, T1b. 
Gracchus, XVI1, 7; Démosthène xXVI1, 7 : «tous les citoyens l’accueillirent avec enthou- 
siasme; Cicéron, xI, 2; XXVI, 1: «Cicéron reçut Crassus avec empressement»; Phocion, 
XV, 2, etc. 

3 Cf. l’union avec eüvoux; le serment d’allégeance des mercenaires du roi Eumène Ier, 
rapééouar ÔÈ at Tv &AANV ypelav edvOG xai érpopaclorws uerà réonc rpobvulas eic 
Suvaurv elvar Thv uv (Inscriptions de Pergame, xiu1, 30); lettre d’Antiochus Ier à 
Méléagre gouverneur de la satrapie de l’Hellespont en 275 av. J.-C., dix Tù @iAov 
Ovra NuétTepov rapeoyñoar huiv Tac xa0” «rdv ypelac eTa méonc edvolus al rpobvulac 
= Il nous a, comme ami, fourni ses services avec bonne volonté et empressement 
(C. B. WELLES, op. c., n. XI, 14); du même au même, ôpvres oùv œùTèv eüvouv Ovræ 
xat rp60uuoc sic Tà Nuétepa rotyuara (ibid., n. XII, 11 = DITTENBERGER, Or. 221, 61); 
Décret pour des juges venus de Samos: «attendu que les gens de Myndos montrent 
une entière bonne volonté et du dévouement pour la réconciliation de nos conci- 
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presque toujours il y a de la ferveur {, voire de l’enthousiasme (DIODORE 
DE SICILE, XIX, 91, 5), en tout cas de la générosité; du moins dans la langue 
biblique. 

Dans Sir. xLv, 23, Phinéès «dans la bonté de son âme généreuse (év 
&yaËérntr roobuulac duyfñc œùrod) obtint le pardon pour Israël», et dans 
IT Chr. xxx, 31: «Tous ceux qui avaient le cœur généreux (rä&c xe60uuoc 
Th xaxodlx) amenèrent des holocaustes» 2. C’est en ce sens que le Seigneur 
oppose la chair sans vigueur et le pneuma prothymos (Mc. xIV, 38; M. 
XXVI, 41); cette ardeur ou promptitude de l'esprit est celle des Apôtres 
résolus à demeurer fidèles au Christ à travers tous les périls éventuels; 
mais en présence de ceux-ci la fragilité de leur sarx se manifestera à. 


toyens, rnäoav ebvorav xai rpoôvulav rapeyôuevor (Suppl. Ep. Gr. 1, 363, 10); Testament 
Job, x1, 6; M.C. SaAHIN, Five New Inscriptions from Halicarnassus, dans Z.P.E. 1976, 
p. 19; Suppl. Ep. Gr. 11, 258, 20, 28. 

1 Cf. l'union avec oxovôn et éxtevnc; PHILON, Migr. Abr. 218: suivre la trace de la 
sagesse era oxoudñnc xai mpolvulac; Vie cont. 71; Spec. leg. 1, 144; Sacr. À. et C. 59; 
Lettre d’Antiochos II à la ville d'Erythrée: «ils ont demandé avec tant de ferveur 
et d’empressement (meta réonc omouôñc xai mpoôvulxc) que nous nous comportions 
amicalement à votre égard» (C. B. WELLES, op. c., n. XV, 11 = DITTENBERGER, Or. 
223), P. Par. 63, 149 (= UPZ, 110; 164 av. J.-C.); B.G.U. 1768, 7, P. Fuad, 77, 
24-25; Décret honorifique pour Boulagoras, qui «suivit Antiochos jusqu’à Sardes, 
faisant montre d’un dévouement absolu, éxtevÿ xaœt mp66umov éœutTov rapeyéuevoc 
(Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 21; cf. x111, 458, 14; DITTENBERGER, Syl. 442, 9; 620, 8; 1107, 
15; 579, 6 = L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, p. 505); Décret 
honorifique des artistes dyonisiaques: rpoôbuec xai Éxtevüc éaurdv ouvemtOtdobc elc 
TÔ ouvadEeoar Td teyviteuux (DITTENBERGER, Or. LI, 10); Dionysodôros «se montra 
plein d’empressement et de zèle pour les intérêts du peuple, èxtevÿ xai rp68uuov 
éauTov els Tà Toù Onuou Tapaoxeudler rotyuata» (Inscriptions de Thasos, n. 171, 14); 
« J'ai un très vif désir de rendre service à tout le monde» (1bid. 186, 10; cf. Inscriptions 
de Didymes, 375, 8). 

2 nadib; cf. II Chr. xx1x, 34: les lévites avaient plus d’empressement ou étaient 
plus aptes (rpo8üuwc = 225 w; litt. droits de cœur) que les prêtres pour se sanctifier. 
Sur le zèle pour la liturgie, cf. UPZ, 50, 35. 

3 Lorsque saint Paul déclare aux Romains qu'il ira leur porter l’évangile td re66uuov 
(Rom. 1, 15), on peut traduire «de bon cœur» au sens de bonne volonté, bien disposé 
(XÉNOPHON, Hell. vi, 5, 43; KL. JoSÈPHE, Ané. xt11, 133; DIODORE DE SICILE, XVII, 
4, 3; 10, 2; 59, 3; 96, 2: «de bon cœur, volontiers»; PLUTARQUE, Cicéron, 1V, 6: IX, 7; 
Caion le Jeune, XLv1, 7; où reoËbuwc = à contrecœur; Antoine, XLIII, 6 «empressé»; 
XLV, 2 «plein d’ardeur». Znscriptions de Priène, 111, 7, le Mégabyze d’Ephèse a contribué 
avec toute sa bonne volonté à l’achèvement du sanctuaire d’Athéna, repli rod vaod 
Ts [’Aënväc] Tnv ouvréheoiv räoauv rpoôvulav romoauevoc), mais il est préférable de 
garder une nuance de ferveur, ne serait-ce que pour éviter une banalité (P. Michig. 57, 
1: «oluar Év oe oùx dyvoeiv Tv huetépav prhotiulav xai rpofuulav eic oé, Je pense 
que tu n’ignores pas notre zèle et notre ardeur à te servir», 248 av. J.-C.; P. Apol. 
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Quant aux quatre emplois de xpofuuix dans ZI Cor. virt, 11, 12, 19; 
IX, 2, ils visent tous la spontanéité, la promptitude ! et la générosité de 
cœur des Corinthiens à vouloir contribuer à la collecte en faveur des saints 
de Jérusalem ?, œuvre de bienfaisance, mais ils exhortent à traduire en 
acte cette bonne disposition foncière ( rpofuuix tod 0éev). Le fait est 
que tous les textes insistent sur le caractère actif, réalisateur de la pro- 
thymia (cf. P. Oxy. 2190, 6: &Ërôv tr te rooûuuiac Énoaëx; Ier s. de notre 
ère); il faut le déployer, l’exhiber: Au VE s. avant notre ère, un décret 
d'Athènes honore les Samiens «en raison de leur bonne conduite et de 
leur empressement à faire tout le bien possible» 5; uert maouc rpobvuiac 
Tav anodEËLL morouuéva (DITTENBERGER, Sy. 532, 6; IIIe s. av. J.-C.; Zns- 
criphions de Bulgarie, 659, 21; 2264, 7); un décret de la même époque 
honore trois ambassadeurs envoyés auprès du roi Gète Zalmodégicos, qui 
«ont fait preuve d’un zèle sans limite (räoav rpofuuiav tapacyéuevo), ils ont 
ramené les otages qui étaient plus de soixante» (Suppl. Ep. Gr. XVII, 
288, 9). Il ne s’agit pas tant de spontanéité (Ep. Arist. 226), ni même 
d’ardeur et de zèle (1h14. 20; FL. JOSÈPHE, Ant. 1V, 42), mais de soumission 
pratique, d’obéissance loyale à des ordres. Lysimaque reconnaît: «le peuple 
a obéi avec empressement» +; de même Attale à Amlada, accordant la 
libération des otages: «Comme j'ai vu que vous vous repentiez de vos 


An, 42, 13: «Je me présenterai pour vous apporter mes salutations, avec la plus 
grande diligence, uetà rpo@uulas roc», VIITE s. ap. J.-C.); voire même une nuance 
d’impatience qui n'est pas rare dans les papyrus: rpo@tues BeAñoovrr éEwvnoxoûat 
adt& (P. Oxy. 2411, 36; cf. 1864, 11). 

1 La promptitude est une note de la prothymia philonienne, qualifiée de spontanée 
(aœbtroxéAevoroc re., Vit. Mos. 11, 137; Spec. leg. x, 144; Mut. nom. 270), de même que 
la rapidité (Spec. leg. 11, 83). 

2 P. Joüon (Notes de Lexicographie hébraïque, dans Biblica, 1935, pp. 422-430), 
observant que le verbe nädab se disant toujours d’une impulsion généreuse, d’une 
incitation à la libéralité, entend 11 Cor. 1x, 2: rpo0vulav fu@v comme un correspondant 
du substantif #edabah : offrande et don généreux de l’homme à Dieu, et traduit par 
«générosité». Toutefois, à Qumrân, les nidabim sont les volontaires pour accomplir 
les prescriptions divines ou les volontaires pour sa fidélité (7QS, 1, 7, 11); «voici la Règle 
pour les hommes de la Communauté, volontaires (mitenadebim) pour se détourner 
de tout mal et pour tenir ferme en tout ce qu’Il a prescrit» (v, 1). 

3 ôre eiolv &vôpes &yafoi ai rpéôuuor roueiv 671 Sbüvavrar &yxôév (J. PouILLOoUx, 
Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1950, n. xx1Iit, 9). 

4 6 Snuoc….. drnxouoev rpovduas (C. B. WELLES, op. c. VI, 12 = DITTENBERGER, Or. 
12 = Inscriptions de Priène, 15); cf. P. Princet. 68, 9 (IIe s.); PHILON, Spec. leg. 11, 
83: «devancer les ordres avec empressement et rapidité»; PLUTARQUE, Cléomène, 
XXXIII, 6; XXVII, 6; Cicéron, XXIX, 1; Antoine, LXX, 2: «Timon embrassait tendrement 
Alcibiade, xateplker rpoBüuec ». 
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premières fautes et que vous vous soumettiez avec bonne volonté aux 
ordres de notre gouvernement» !; un dioecète écrit à un subordonné: Soxet 
JE oùx &duvarov elvar Üuév Trpoduac Éaurobs eic TX Todyuara ÈMÔLDOVTEV 2. 
En 68 de notre ère, le préfet Tiberius Julius Alexander prescrit: «Je veux 
que la population cultive avec zèle» $. 

S1 l’on relève que la plupart de ces emplois se trouvent dans des décrets 
honorifiques, et qu'un certain nombre ont une acception religieuse *, on 
doit conclure que la prothymia hellénistique n’est pas seulement un vocable 
couramment employé, mais un terme noble, qui honore son possesseur, 
et qui convient notamment aux fonctionnaires, aux responsables d’une 
charge publique $. On lira 7 Petr. V, 2 dans ce contexte: «Faites effort 
pour paître le troupeau de Dieu, qui est parmi vous, non par contrainte 
(évaæyxaotäc), mais de bon gré (éxouoiwc), non par un intérêt sordide, mais 
par dévouement (rpo@üuuwc)». Le bon cœur ici s'entend de la spontanéité 
et du désintéressement, «sans calculer», à l’instar d’Athénodoros de Rhodes 
qui «a prêté un concours très dévoué aux commissaires du blé, leur avançant 


1 C. B. WELLES, op. c., n. LIV, 11; cf. 2bid. LvtI1, 9, lettre d’Attale II à Attis, prêtre 
du temple de Cybèle à Pessinonte: « J'ai vu en toute occasion ton empressement pour 
nos affaires, rp60uuov bvra mods Tù AUÉTEPX TEAYLATE D. 

2 P. Tebt. 703, 120 (IIIe s. av. J.-C.); UPZ, 110, 159-160; P. Panop. 11, 47: «riv 
éautod rpoËuulav évôlExo@or, qu'il déploie son propre zèle»; P.S.I. 1261, 16: raüta 
rpobuewc xat eic uv TuuNv rounoetc; Sammelbuch, 7259, 46 (= DITTENBERGER, Or. 
740), ônwc roAdoi u&AAov rpoËuuéTepov Tà voutléueva ÉmreñGoer; 9415, col. 20, 6: iva 
TAALV rpofuuéTEpOY rouoovatv. 

3 DITTENBERGER, Or. 669, 57 (rpoôbuoc yewpyetiv); cf. Sammelbuch, 7361, 9: BouXé- 
uevor dc al &el rpoluuétTatTa œuvreAiv Tà évnxovta th Yñ Épya; P.S.I. 621, 7: räv yep 
To Suvardv xai rpoltuewc xai Séxvws rotnoopev. 

4 Cf. les Septante; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 213, grâce aux phylactères, chacun peut 
voir les bonnes dispositions de Dieu à l’égard des Juifs, tù repi «dtods mp68uuov toù 
6coù; P. Panop. 11, 49: «de telle sorte que le zèle de chacun de vous pour le précepte 
divin puisse être clairement connu»; P. Antin. 95, 13: «de sorte que, par le secours de 
Dieu, je puisse être capable de prendre soin des affaires»; Sammelbuch, 8929, 9 (= Drx- 
TENBERGER, Or. 737): edaefüc te Gtaxeluevos rod td Oeîov rpobuewc rerônrar (II s. 
av. J.-C.). 

5 Moïse berger, «aucune tâche ne le rebutait, mais il était toujours à l’œuvre et 
prêt aux devoirs de sa charge, abtoxeletote rpoôuulæ ei Séov» (PHILON, Vié. Mos. 
1, 63); cf. le décret d’Istros en l’honneur d’Agathoclès, vers 200 av. J.-C., «plein de 
dévouement dans l'exercice des magistratures (mp6@uuov éœutdv rmapeyôuevoc), dans 
les services publics et dans les conseils, il ne cesse de parler et d’agir au mieux en 
chaque occasion, dans l'intérêt du peuple» (INSTITUT FERNAND-COURBY, 0. c., n. VI, 
5; cf. v, 9: «faisant preuve d’un zèle sans limite»); ZInscriptions de Bulgarie, 41, 5; 
Suppl. Ep. Gr. XVIII, 245, 14, 20; x1x, 468, 27 etc. 
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de l'argent sans intérêt» !, ou de ces hommes qui «prêtent volontiers et 
avec empressement, sans avoir l'intention de recevoir rien de plus que le 
capital» (PHILON, Virt. 83). La prothymia ne caractérise pas seulement le 
mode d'agir ?, mais l’esprit qui l’inspire; c’est une qualité du prince (Spec. 
leg. IV, 170) et de l’évergète $. 


1 Décret du peuple d’Histiée (DITTENBERGER, Syl. 493, 10, rpo0üuuwc xai &pyvptov 
&toxov xTA.). L’adverbe est souvent employé à propos de l’accomplissement des 
obligations fiscales, cf. Aych. Isidor. 1, 13 = Sammelbuch, 7622; cf. 7246, 7. 

2 PHILON, Vit. Mos. 1, 52, les jeunes filles «mettaient tout leur cœur (xrpofbuec) 
à remplir les abreuvoirs»; 333: «Remplis d’ardeur et de joie, ces hommes mettent 
leurs proches et leurs troupeaux en sécurité». 

3 En 306 av. J.-C. le décret honorifique en faveur de Malousios de Gargara est 
motivé par tv &AAnv rpobuulav èu näarv Toi xaupois mapeyéuevos (DITTENBERGER, 
Syl. 330, 7 = P. Friscu, Die Inschriften von Ilion, Bonn, 1975, n. 1}, r&AA« Sè rpoObuac 
ünnestat (ligne 28), 6 l'axpyapedc émueuéAntar rooôbuwc (7. 60); cf. ibid. n. 32, 10; 33, 
38, 60; 40, 5 etc. DIODORE DE SICILE, xIx, 81, 4: «une certaine douceur (rpxôtnc) 
lui attirait tous les cœurs, àt” fc eis mpoôvulav éexakeiro révracr. Prothymos est un 
nom propre, P.S.I. 524, 4; P. Med. inv. 69, 55 (édité par S. Daris, Elenco di Spece 
cultuali, dans A. E. HANSON, Collectanea Papyrologica... in honor of H. C. Youtie, 
1, Bonn, 1976, p. 108. 
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Le substantif est ignoré du grec classique !, et le verbe dans les Septante; 
l’un et l’autre exprimant littéralement une marche en avant, une extension, 
sont employés le plus souvent au sens figuré de progrès, accroissement, 
promotion ?. 

L’acception est parfois neutre: «La nuit est avancée, le jour est proche» à; 
parfois péjorative: les hérétiques iront toujours plus avant vers le pire, 
rpoxébouotv ri td yetpov , vers l’impiété (11 Tim. 11, 16); mais le plus 
souvent il s’agit d'amélioration et de succès. Philippe, préfet de Jérusalem, 


4 


s'aperçoit que Judas Macchabée progressait peu à peu (xati mxpdv eic 
TpoxorNv ÉpxôuEvov) et que ses succès se faisaient de plus en plus fréquents. 
C’est l’acception la plus constante de æpoxérretv dans les papyrus épistolai- 
res, où l'écrivain souhaite à son correspondant de se bien porter et de pros- 
pérer: éppüofai 0€ ebyouat xai rpoxénretv 5: et c’est en ce sens d'avancement 


1 L'ouvrage de L. EDELSTEIN (The idea of Progress in classical Antiquity, Balti- 
more, 1967) étudie la notion, non le mot. 

2 Le substantif est souvent synonyme d’abênots (POLYBE, 111, 4, 2: L’accroissement 
et les progrès de la puissance romaine) et de fBeïtiwotc (PHILON, Aet. mundi, 43: les 
hommes sont accoutumés à connaître accroissements, progrès, amélioration, ou bien 
tous leurs contraires; Abr. 26). La première acception de xpoxértw serait transitive 
et signifierait : étirer, allonger une plaque en métal à coups de marteau; d’où: préparer, 
ouvrir une voie (THUCYDIDE, IV, 60, 2); au sens intransitif: avancer sur un chemin, 
prendre de l’avance (FL. JosÈPHE, Ant. 11, 134, 340; 111, 42; THUCYDIDE, vit, 56, 3). 

3 Rom. x1rt, 12, à V0Ë rpoëéxodev (K. H. ScHELKLE, Biblische und patristische Escha- 
tologie nach Rom. XIIT, 11-13, dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, 11, pp. 357- 
372); cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 298, tÿc vuxtdc rpoxontobons = au moment où la 
nuit s’avançait, P. Lugd. Bat. 1, 17, 6, roù #p6vou rpoxéÿavros = le temps écoulé; 
P. Strasb. 180, 11. 

# IT Tim. 1x1, 9, 13; cf. les progrès de la sédition, FL. JOSÈPHE, Ant. 1V, 59: rñc 
êrt To yetpov rpoxonñc; Testament Juda, XXI, 8, rpoxébovoiv ri xaxé; POLYBE, v, 16, 
9; cf. XÉNOPHON, Hell. VII, 1, 6: n’avancer en rien, ne pas arriver au but. 

$ IT Mac. vunx, 8; cf. PoLyBE, Ii, 12, 7: rc nt ro B£ATL&OV PpËavro rpoxonñc = les 
Romains ont commencé à se relever; FL. JOSÈPHE, Ant. XVIII, 340: leurs qualités 
portent les Parthes à un haut degré de puissance (rpoïxobav ëri uéyx Suvaueuc) ; DIODORE 
DE SICILE, XIV, 98; XVII, 69, 4: «ceux qui pouvaient faire des progrès dans quelque 
genre d'industrie»; PHILON, Sacr. À. et C. 113: «Efforce-toi d'obtenir progrès et amé- 
lioration (rpoxorhv Së xœi BeAtiwotv), car c’est le progrès qui rend le labeur supportable». 

6 P. Strasb. 140, 15 = Arch. Sarap. 100 = Sammelbuch, 8022; cf. P. Michig. 209, 4: 
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continu et effectif dans la connaissance et les mœurs que l’on entendra 
Gal. 1, 14: «Faisant des progrès dans le Judaïsme plus que beaucoup de 
ceux de mon âge dans ma nation, les surpassant en zèle pour les traditions 
de mes ancêtres» !{. 

De tels progrès sont notoires et attirent progressivement l'estime de 
ceux qui en sont informés ?; aussi bien, l'arrestation et le procès de Paul 
ont tourné «plutôt au profit de l'Evangile; car dans tout le prétoire et 
partout ailleurs, mes chaînes ont acquis dans le Christ une vraie notoriété, 
et la plupart des frères, enhardis dans le Seigneur... redoublent d’une belle 
audace à proclamer la Parole» 5. Dans Philip. 1, 25, la présence de l’Apôtre 
doit contribuer au progrès et à la joie de la foi des chrétiens *. Cette valeur 
morale et religieuse est encore plus nette dans ZI Tim. 1V, 15: «tva oov 
Tpoxorh pavept ÿ räoiv — Que ton progrès soit manifeste à tous» $. Grâce à 
son entraînement (ŸŸ. 7-8), Timothée ne sera plus considéré comme un 
novice inexpérimenté (Ÿ. 12); il va de progrès en progrès. 


TEŸ LLÈV Tévrov eÜyouÉ oœ d'yetéverv ai rpoxénretv = avant tout, je prie pour ta santé et 
tes succès; P. Hamb. 104, ëéppüo@al oe ebüyouar Stà Blou xai rpoxémrovra Tà uEeyXAX; 
P. Ryl. 233, 16, ebyouar oc Tov Küprov idetv ëv melloaot rpoxonatc, ëv &dpais ebnueplausc; 
P. Brem. 15, 34: nouæiv oc tac &dporatacs rpoxonac; P. Oxy. 122, 15; P. Gen. 74, 3; 
P.S.I. 1437, 8; P. Tebt. 276, 39: la conjonction de certaines planètes favorisera depuis 
l’enfance la prospérité, &rè vebtntos Täc tpoxonäc émotehodotv, proscynème de Maximus: 
«Accorde-moi, Seigneur, dans l’armée, de grands succès... Je vous verserai des libations 
pour ces succès» (Suppl. Ep. Gr. xxIV, 1224, 4, 7). On progresse dans la réalisation 
des travaux, xat rpoxomhv t@v Épywv (P. Oxy. 1631, 20; P. Mert. 24, 10). 

1 [lpoéxortov ëv t& ’Ioudaioue Ürèp roAXodG ouvnlxtiTas Èv té yéver pou; A. DEIss- 
MANN (Licht*, p.147) rapproche B.G.U. 423, 17, où Apion, soldat de la flotte romano- 
égyptienne au IIe s., écrit à son père: «Tu m'as donné une bonne éducation, et c’est 
pourquoi j'espère être vite promu, si c’est la volonté des dieux». 

2 Ep. Ayist. 242: «Cette conduite nous vaudra un progrès dans leur estime»; FL. 
JosèPHE, Ant. xx, 205: «ua@” Éxdornv uépav Ëri uéya rpoüxonte S6Enc, chaque jour 
le grand prêtre Ananie avançait grandement en réputation». Testament Gad, IV, 5, 
TV EÜTPAYOUVTWV Ëv Tpoxorÿ dxobwv xai 6pov;, B. LATYSCHEV (Inscripiiones... ovae seb- 
tentr. Ponti Euxini?, Hildesheim, 1965, n. 79, 6), uéypr tas Tüv ZeBauorüv yvocewc 
TpoxÔVavTOc. 

3 Philip. 1, 12, els rpoxonnv Tod edayyeAlou (cf. la relation d’une victoire et d’une 
avance militaire dans P. Giess. 27, 7: edayyeAlCovre Tà tic velunc adtod xal rpoxorñc). 
Il y a une extension et une victoire de la Prédication. 

+ Eic thv Üudv rpoxonÿv xal yapav Te rlotecc. 

$ L'accent est sur la visibilité de cet avancement et la perception qu’en ont les 
témoins, comme dans un athlète la progression de la forme apparaît de jour en jour 
plus évidente et suscite l’admiration; ici elle contribue à renforcer l’autorité de Timo- 
thée aux yeux des chrétiens d’Ephèse; cf. pavepéc, Act. IV, 16; Inscriptions de Priène, 
VIII, 42, ônwc S’àv h paveod näotv; Inscriptions de Bulgarie, 659, 21; P. Tebt. 333, 12. 
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Il est scolairement traditionnel de rappeler que rpoxonñ est un terme 
technique de la philosophie stoïcienne !, et il est bien vrai que celle-ci l’a 
employé pour désigner l’évolution morale et spirituelle de l’homme. Selon 
Chrysippe, le sage est celui qui progresse, un rpoxérruv, de la folie à la 
sagesse, de la méchanceté à la vertu 2. Mais si la Stoa a beaucoup contribué 
à diffuser le terme au Ier s. et l’a entendu des valeurs morales (ñ rooxom 
neôc &pethv, EPICTÈTE, 1, 4, 3sv.), on ne peut dire qu’il ait influencé, du 
moins directement, les écrivains du Nouveau Testament, car la notion 
était communément répandue dans le monde ambiant et sans référence 
d’origine, ni acception technique. C’est ainsi que Philon -— informé de la 
philosophie contemporaine — définit le progrès moral: « ce qui est inachevé 
et tend à son achèvement» 5, et distingue deux ou trois classes d'hommes: 
l’homme parfait (rôv téAstov) et l’homme qui progresse moralement (rôv 
rpoxéntovta) éprouvant désir et ardeur vers le bien, participant déjà à la 
fixité de la stabilité divine (Somn. 234-237) ; «pour les méchants (rüv pæbAuv), 
Dieu est Seigneur et Maître; pour ceux qui sont en progrès et en voie 
d'amélioration (réiv ëv rpoxonatc nai BeAriwoeor) il est Dieu; mais Seigneur 
et Dieu à l'égard des meilleurs et des parfaits (réiv S’éplorov xat Tteherota- 
tov)» (Mut. nom. 19); si les facultés d'amélioration et de perfection (Post. C. 
78) ne disparaissent jamais (Agr. 166; cf. CLÉANTHE, dans Stobée, t. 11, 
p. 65, 10), «tous les progrès dépendent de Dieu» (Lois allée. 11, 93; cf. P. 
Lund, 11, 1, 4 = Sammelbuch, 8088). 


1 À. BONHÔFFER, Epihtet und das N. T., GieBen, 1911, p.128; E. V. ARNOLD, 
Roman Stoicism, 1911, p. 325 (voit dans Pompée le type du proficiens); G. STAHLIN, 
Forischritt und Wachstum, dans Fesigabe J. Lortz, Baden-Baden, 1958, 11, pp. 13-25; 
IDEM, dans TWNT, vi, pp. 703-719; O. LuscxNaAT, Das Problem des ethischen Fort- 
schritts in der alien Stoa, dans Philologus, 1958, pp. 178-214; G. T. MONTAGUE, Growth 
in Christ, Kirkwood-Fribourg, 1961, pp. 165 sv. 

2 Cf. CHRYSIPPE, Fyagm. 45, 217, 530, 532 (édit. von ARNIM, St. Vet. Fr. 111, 104, 18; 
51, 37; 142, 17, 33); Bron (dans DIOGÈNE LAERCE, IV, 50); Posrponius (ibid. vit, 91: 
«La preuve de la réalité de la vertu, c’est que des gens comme Socrate, Diogène ou 
Antisthène sont en progrès vers elle»; cf. 127); EPICTÈTE, 1, 4: Ilept reoxonñc; IDEM, 
Manuel, 48; SÉNÈQUE, Ep. LxxI, 36: «magna pars est profectus velle proficere»; 
cf. G. VERBECKE, Augustin et le Stoïcisme, dans Recherches Augustiniennes, Paris, 
1958, pp. 69 sv. 

3 PHILON, Lois allég. 111, 249, rpoxonn: àredès épréuevos rod tédouc; Ebr. 82: Jacob 
allait échanger ses progrès contre la perfection; PLUTARQUE, Propos de table, 11, 3, 2: 
«le progrès tient le milieu entre les dispositions naturelles et la perfection»; Des notions 
communes contre les Stoïciens, 10: «Les hommes en progrès moral ressemblent non pas 
à des aveugles, mais à des myopes, non pas à des noyés, mais à des nageurs qui sont 
près du port». Cf. W. VôLKER, Fortschritt und Vollendung bei Philo von Alexandrien, 
Leipzig, 1938. 
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Epictète observe avec bon sens: «11 est ridicule d'imaginer. que l'on 
progressera en des matières que l’on n’apprend pas» (11, 17, 4). Or c'est 
un lieu commun de noter le progrès dans la connaissance scientifique t, 
dans l’éducation morale et l’assimilation de la sagesse. Le Siracide confes- 
sait: «Le progrès me vint par la sagesse» ?; Philon répète que l'étude et 
l'instruction font progresser jusqu’à la perfection 5, et F1. Josèphe que la 
sagesse faisait des progrès en Daniel, Misael et Abdenago, oopilac ëv 
rpoxonÿ yevouévouc (Ant. x, 189). C’est en ce sens que « Jésus grandissait 
en sagesse et en taille auprès de Dieu et des hommes *. On cite l'éloge d’un 
jeune citoyen d’Istropolis: drsothoato th te Axa tooxônTov xai Tpouyôuevoc 
is Tù OcooefBeiv (DITTENBERGER, Syl. 708, 18; Ier s. av. J.-C.). On peut 
ajouter l’épitaphe d’Aphrodisia: «les enfants que j'ai quittés en plein 
progrès» 5. 


1 PHILON, Fuga, 213: «Toi qui progressais et approfondissais la connaissance du 
cycle de l'instruction préliminaire»; FL. JOSÈèPHE, Vie, 8: «Mes grand progrès dans les 
études me valaient une réputation de mémoire et d'intelligence supérieures»; PLUTAR- 
QUE, De profectibus in virtute, 10, véw... &vSpt yevoauéve rpoxonñc &ANn0oûs ëv prAocoplæ; 
MaARC-AURÈLE, 1, 17, 8: «Ne m'être pas avancé bien loin dans la rhétorique, la poésie 
et les autres études»; DIODORE DE SICILE, XVI, 6: «Dion avait fait de grands progrès 
dans l'étude de la philosophie»; LUCIEN, Hermot. 63, roobxontov èv tois uabñuaot; 
Cf. G. PIRE, Stoïcisme et Pédagogie de Zénon à Marc-Aurèle, Liège-Paris, 1958, p. 65. 

2 Sir. LI, 17: rpoxonh éyéveté not Ev'adtY (cf. oopla, Ÿ. 17 b; moudelæ, Y. 16). L’hébreu 
est différent: «son joug fut pour moi un honneur». Cf. PLUTARQUE, De profectibus in 
virtute, 7: &An0Nc Tpoxon, avancer dans le bien. 

3 PHILON, Sacr. À. et C.; cf. Fuga, 172: «le maître est capable de réaliser en nous 
des progrès, mais Dieu seul... peut réaliser en nous la perfection suprême»; cf. Agr. 166; 
P. land. 111, 5: tayéwc uèv nept rhv maidelav rpoxénte. Aux environs de notre ère, 
un Décret de Delphes (Fowilles de Delphes, 111, 4, 59) honore le rhéteur Artémidoros 
qui «manifeste (envers les Delphiens) le même zèle qu’envers sa propre patrie et ses 
concitoyens; en collaborant avec les premiers et les meilleurs des citoyens pour le 
progrès de l’éducation et des lettres — sis rpoxonv rmaiSlacs xai A6ywv —, il procure des 
hommes de valeur à la ville de Delphes aussi» (L. RoBErT, Noms indigènes dans 
l'Asie Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, p. 491). 

# Le. 11, 52, rpoéxontev th oopla wa hAuxla wat yépurr; J. E. RENTÉ, Et Jesus proft- 
ciebat sapientia et actate et gratia apud Deum et homines, dans Studia Anselmiana 
27-28 (Miscellanea A. Miller), Rome, 1951, pp. 340-350; H. RIEDLINGER, Geschicht- 
lichheit und Vollendung des Wissens Christi, Freiburg-Bâle, 1966, pp.48-54; H. 
TEMPLE, Chrisi’s Holy Youth According to Lk IT, 52, dans C.B.Q. 1941, pp.243-250. 

$ ET. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 
XXXV, 12, ñv Mrov Ëv rpoxonaic. 
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Il est impossible de traduire avec sécurité cet adjectif dans ses deux emplois 
néo-testamentaires. Lors de l’émeute d'Ephèse, le grammate demande à 
ses concitoyens, umÔèv rponetès rptooetv (Act. xIX, 36), et selon II Tim. 
Ill, 4, les hommes des derniers temps seront rpodétar, mponerets. Ce terme 
signifie littéralement «tombé en avant», et de là «enclin, porté à»!. Au 
figuré, 1l exprime un manque de contrôle ou une vivacité qui peut être pris 
en bonne ou en mauvaise part ?; en ce dernier cas, il s’agit d’une précipi- 
tation téméraire $. 

L’adjectif, ignoré des papyrus, n'est employé dans les Septante que 
par les Sapientiaux pour désigner les bavards qui parlent inconsidérément, 
mais le fait qu'ils soient détestés et promis à la ruine indique qu'il s’agit 
d’un des plus graves péchés de parole; de surcroît roometñc ne correspond 
pas exactement à l'original hébraïque ‘. 

Lorsqu'il s’agit d'action, les propéteis qualifient ces impulsifs et ces 


1 HIPPOCRATE, Pronostic, 3: «la tendance à s’affaisser dans le lit et à glisser vers 
les pieds»; Artic. 1: «la tête de l’humérus est naturellement inclinée en ce sens»; XÉNo- 
PHON, Hell. 11, 3, 15: Critias se laissa aller (rporerhc v) à faire exécuter beaucoup de 
gens»; 3, 30: «C’est lui qui a été le plus disposé à transformer la démocratie». 

2 ARISTOTE, Hist. an. IX, 1, 5; 608 b: «les femelles ont plus de vivacité»; ISOCRATE, 
À Démonicos, 1, 15: «Abstiens-toi d’un rire immodéré (yékwta tporeth) et de propos 
présomptueux»; ESCHINE, C. Timarque, 1, 191: «les jouissances effrénées (ai rponmetetc 
ToÙ owuatoc), les passions jamais assouvies, voilà ce qui peupleles repaires de brigands»; 
FL. JOSÈPHE, Ant. V, 106 = sans raison ni motif; DIODORE DE SICILE, XV, 29. 

3 Cf. le compte de prestation de corvée «de cinq jours», du IIIe s. ap. J.-C., todc 
A6 youc Tüv revOnuepüv uh ToometTüc YPApNne, Éws &v ÉAONG ei TÔ AoytoThprov To oTparryoù 
(Sammelbuch, 9925, 3; à ajouter à P. J. SIJPESTEIJN, Penthemeros — Certificates in 
Greco-Roman Egypt, Leiden, 1964). 

# Sir. 1X, 18: «Le pétulant se fait détester par sa faconde»; Prou. x, 14: «la bouche 
du sot (5x) est une ruine prochaine»; xIn1, 3: «celui qui desserre les lèvres (PŸE), 
à lui la ruine». Les soldats romains «attrapent ceux qui parlent inconsidérément 
(rporeteic)», c’est-à-dire qui tiennent un langage injurieux contre César, sans tenir 
compte de leurs interlocuteurs (EPICTÈTE, IV, 13, 5), ou sans songer aux conséquences, 
tel Cyrus demandant «avec vicacité (rponetäc), comme un enfant qui n’a encore peur 
de rien» (XÉNOPHON, Cyr. 1, 3, 8); cf. les procédures hasardeuses, rpôs Tùd rporetèc 
tt rodttetv (DÉMOSTHÈNE, C. Leocharès, XLIV, 58). 
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emportés ! — à l'instar d’un cheval emballé (cf. rooxnc, Sir. xxx, 8) - 
qui sont incapables de raisonner sainement et se signalent par leur violence; 
on les appelait jadis des «furieux»; aujourd’hui ce sont des casse-tout et 
des risque-tout ; les Grecs les assimilaient aux téméraires et aux audacieux: 
ot Opaoets mooneteic (ARISTOTE, Eth. Nic. 111, 10; 1116 a 7), «Donnant 
libre cours à ton emportement et à ton audace, tÿ) oautod rponeteltæ xal 
Boaovrntir (DÉMOSTHÈNE, C. Andocion, XXII, 63) ; «Les Romaïns montraient 
plus d’audace et de hardiesse, Üxppañectepov xat mponetéotepov» (POLYBE, 
Ill, 102, 11; opposées à la prudence et à la circonspection de leurs adver- 
saires); «prompt à se jeter sur tout le monde» (XÉNOPHON; Cyr. I, 4, 4, 
opposé à œidoùc); «Cleitos, un jeune gars audacieux et risque-tout, Opaobs 
re al roomethe veavlac» (FL. JOSÈPHE, Vie, 170); «Hérode avait assez de 
contrôle sur lui-même pour ne pas faire quelque chose de témérairement 
inconsidéré (to uÿ rponetés tt rotñoæ) sous l'influence de sa passion» ?. 
Au début du IIIe s., un percepteur d'impôts se plaindra que l’on critique 
ses méthodes injustes et violentes, mponetäc nt tadra (P. Oxy. 3028, 7). 

En fonction de ces usages, on comprendra les roometeic de 11 Tim. 
Ill, 4 d'hommes forcenés et injustes, et les émeutiers d’Ephèse mis en garde, 
non contre une «précipitation téméraire», mais contre une agressivité 
incontrôlée ou inconsidérée. 


1 «Fougueux», PHILON, Spec. leg. 111, 175; Somn. 11, 182 (véhément); Deus immui. 
163. 

2 FL. JOSÈPHE, Ant. xv, 82. Cf. la rporéteux d’Ouzza (11 Sam. vi, 7). Dans DÉMos- 
THÈNE, C. Aristocrate, xxII1, 130, la propétéia correspond à la colère; l’une et l’autre 
s'opposent à la modération (uetptwtépæ); P. Tebt. 268, 47: ñ où roonéteux (fragment 
d'un ouvrage classique, IITe s. de notre ère; cf. P. Masp. 97, col. 11, 42; VIe s.). Un 
ostracon de la même époque l’associe à l'indifférence et à l’irréflexion, rpométeta(d y, 
dvertotpebla, eixatôtnc, Étepar Touxdrar <uvplary, dans C. AUSTIN (Comicorum grae- 
corum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 318); ce dernier auteur cite un fragment mutilé 
de Ménandre, où rporetüc ërt] semble avoir le sens d’attaquant (n. 257, 100; cf. J. M. 
EDMONDS, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, 111 À, p. 344). 


757 


TOODHAOTEQÉW, TOOOHAPTÉPNOLG 


Etant donné le goût de la koïnè pour les composés et sa tendance à ren- 
forcer l’expressivité des mots, on peut penser que rpooxaptepéw ne diffère 
guère du simple xaptepéw: «être ferme, courageux, endurant» ! et même 
«persévérer» (11 Mac. vit, 17), qui est l’acception de rpooxaprepeiv dans 
Tob. v, 8 (ms. N). Lorsque Moïse prescrit aux explorateurs de Canaan: 
«Vous vous montrerez courageux» (Nomb. xIt1, 20), les Septante ont traduit 
par rpooxaptephonvres l'hiipaél de pin. 

Toutefois, l'usage de rpooxæaprepéw (le plus souvent avec le datif) révèle 
des nuances nouvelles, que ce soit de rester fidèlement attaché à quelqu'un 
ou de s'appliquer exclusivement à quelque chose, de s’y consacrer inlassa- 
blement. Dans le premier cas, Simon le magicien, après avoir été baptisé 
ne lâchait plus Philippe, ñv roooxaprepäiv té Duirre (Act. VIII, 13); le centu- 
rion Corneille appelle un des soldats attachés à son service 2. On rappro- 
chera Mc. 111, 9 où Jésus demande «à ses disciples de lui tenir une barque 
prête, tva thotéptov roooxaptep} at», c'est-à-dire toujours à sa disposition ; 
qu'il puisse s’en servir à son gré. 

Selon Rom. xl, 6, les fonctionnaires de l'impôt sont constamment 
appliqués à leur tâche, eis adro Toto mpooxaprepodvrec. Cette assiduité 
déjà nette dans Daniel, où les deux vieillards fréquentaient la maison 
de Joakim: oûtos rpocexaprépouv Ëv th oixla Iwœxtm (Suz. 6; Théodotion) 
n'est pas rare dans les papyrus 3: «La petite te salue, et elle est assidue 


1 Hébr. x1, 27; cf. Job, 11, 9; Sir. 11, 2; PHILON, Agyr. 152; EPICTÈTE, 1, 26, 12; 
Testament Job, 1v, 10. 

2 Act. X, 7, Tv rpooxaprepouvrwv «té ; Cf. P. Lond. 196, 3 (t. 11, p. 153), rpooxaptepeiy 
t& Neoxbôer;, P. Brem. 48, 17, roooxaptepeiv adth (118 ap. J.-C.); P. Gies. 79, col. 11, 9: 
« Jusqu'ici Epaphrodite n’a été coupable d’aucune négligence, mais il nous est attaché 
ainsi qu'à toutes tes affaires, &AAQ rpooxaptrepet uv xai mor rois retyuaol ou» (117 
ap. J.-C); P. Oxy. 530, 9: « Je suis depuis longtemps attaché aux affaires de Pau- 
sirion». Horus est attaché (rpooxaptepnoavrt) à l'établissement de bains, au salaire 
de une drachme par jour» (P. J. SIJPESTEINN, The Family of the Tiberir Julii Theones, 
Amsterdam, 1976, n. xv, 4). 

3 En 104 de notre ère, la prescription du préfet Gaius Vibius Maximus pour le 
recensement prévoit «qu'ils puissent vaquer avec assiduité à leurs cultures, tÿ xpoon- 
xoUON adTOLs Yewp'ylot rpooxaptrepnowotv» (P. Lond. 904, 27; t. 111, p. 125); cf. la demande 
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à ses études, donderar 0€ ÿ uetxp& xai rpooxaprepet totc uaünuaor» (P. 
Brem. 63, 24). Il s’agit toujours de persévérance et de ne pas se désister !, 
comme l'indique l’emploi technique du verbe dans le vocabulaire de la 
procédure: le prévenu ou le plaideur se tient à la disposition de la justice 
jusqu’au règlement définitif du litige; telle cette sommation de compa- 
raître en 104/5: rpooxaptepnowor T& Toù œ«drod Myeuévos Bhuarr &ypr où 
ExPtBac0n & Éyw rpdc adrouc 2. Il y a donc une nuance d'attente sans 
défaillance dans la proskartérèsis 5, mais avec une nuance d’obstination, 


de deux frères choisis comme cultivateurs du domaine royal (Snméotor yewpyol), pour 
que l’un d’eux en soit dispensé, «afin que nous soyons capables de nous consacrer à 
nos cultures, {va Suvnôäuev xal Th éaurv yewpyla rpooxaprepeiv»r (P. Amh. 65, 3; réédité 
par Sammelbuch, 9050, col. 111, 3 et A. KRANZLEIN, Die Papyri Vind. inv. 2582 a, 
25824 b und Amh. 65, dans The Journal of Juristic Papyrology, vi, 1952, pp. 195-237); 
l’édit du préfet Q. Aemilius Saturninus, {va 8u& Tv oùv TÜynv Juvnhduev rpocxapTepelv 
Tà Épye (P. Lund, IV, 1, 20; réédité Sammelbuch, 9340; ITe s.); rpooxaprepdv Th oTpaxrnyiæ 
&duakinroc els To v undevi meupOvar (P. Oxy. 82, 4; IIIe s.); l'inscription éphébique 
en l’honneur d’un cosmète, vai toùd OtarnenOfvar Thv edpnulav œûrois Tposxaprepév 
éruueh@c xal rpoosÔpedwv (DITTENBERGER, Syl. 717, 84); POLYBE, 1, 59, 12: èmueela 
TPOTHAPTEDGV. 

1 P. Brem. 16, 15: «Il suffit que Hierakion persévère et à moi... &pxetôc yap ÉoTiv 
‘Tepaxlov rpooxaprepév al éuol….»; Inscription d’Antiochos Ier de Commagène à 
Nemroud Dagh, à Arsaméia et à Sélik (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, n. 1, 130, 
168; 47, col. r11, 17; IV, 2-3; 51, 14 = DITTENBERGER, Or. 383). 

2 P. Oxy. 2852, 33; cf. 261, 12: Démétria excipe de sa faiblesse pour ne pas rester, 
où Suvauévn rpocxaprepñoar té xpurnpleo B1ù yuvouxelav &oféveruv (55 de notre ère); 
260, 14: rpooxaprephoetv uéypt où à Éyœuev rpdc éautodcs éyBtBxo0ÿ (en 59); 2597, 8; 
P. Hamb. 4, 7: rpooxaprepnoetv té lepotéteo Toù xpatiotou hyemévoc.…. Buarr (en 87); 
P. Osl. 19, 4; P.S.I. 806, 17 (cf. 1265, 8; E. WirpszyckA, dans Journal of Juristic 
Papyrology, xvi-xvit, 1971, p.228); P. Ross.-Georg. 11, 27, 6; P. Strasb. 196, 16; 
P. Michig. 533, 7: Heracleidès fait serment en 137 au préfet qu'il sera présent au 
tribunal jusqu’au prononcé de la sentence, rpooxaprepñorv Tà Buarr méypr où StevObve 
à npôc ue Éyer ‘Hpaxhelônc; P. Fuad, 22, col. 11, 13, procès entre personnes d’une 
même famille en 125: Isidora s'engage sous la foi du serment à comparaître à Alexan- 
drie pour régler le différend qui l’oppose à Déios, «et je me tiendrai à la disposition 
de son Excellence l’Archidicaste jusqu’à ce que j'ai mené à son terme mon affaire 
avec Déios, xal rpooxaptepnoetv T& xpartloreo &pyidtxaoth &ypr äv ÉxBtfiocw à Éya rpèc 
rdv Aetovr; B.G.U. 628, 9; P. Mert. 91, 4, pétition au stratège: le plaignant demande 
que sa requête soit notifiée à ses adversaires pour qu’ils en soient informés et se pré- 
sentent devant le tribunal jusqu’à ce que le différend qui les oppose soit tranché, 
(v’ eldootv rai rpooxaptephouotv té où dtxaoTtnpleo &ypie Av Ta LeTOËd AuV TéÉpaTos TÜXN. 

3 P. Oxy. 1764, 4: «Pendant de nombreux jours, nous avons été dans l'attente 
de Philéas le boucher, roAA«t fuépar reocxaprepobumev DiAéx té uosyouayelpw»; P. Ross.- 
Geoyg. 11, 31, 11: «pendant longtemps j'ai attendu d’'Hermaiscos les sept statères; 
finalement il m’a donné vingt-quatre drachmes»; P. Mail. Vogl. 189, 7; P.S.T. 598, 7: 
TPOGKXAPTÉpNOOV oÙv Éwc àv Etéxpyoc Tapayévntat. 
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comme celle de la tribu d’Ephraïm qui poursuit le siège de Béthel (FL. 
JosÈèPHE, Ant. V, 130), et finalement le verbe désigne le déploiement de 
grands efforts, notamment dans la langue militaire: «Epaminondas re- 
commande à ses cavaliers d’avancer énergiquement, Ôenbeis adrüv Tpoo- 
xaptephaat» (XÉNOPHON, Hell. vi, 5, 14); «les soldats en persévérant (ou: 
avec de grands efforts, roooxaprepnouvtec) descellèrent quatre blocs de 
pierre» (FL. JOSÈPHE, Guerre, Vi, 27); «les autres poursuivaient les opéra- 
tions de toutes leurs forces» (POLYBE, I, 55, 4; cf. ACHILLES TATIUS, 1, 
10, 7, xäv pèv rpooxaprnph, Énioyes Tv Blav). 

Ces composantes doivent être présentes à l’esprit pour comprendre les 
cinq textes du Nouveau Testament constatant ou demandant la persévé- 
rance dans la prière. Il s’agit d’une assiduité constante, d’un effort qui ne 
se relâche point, d’une attente confiante de ses effets; caractères plusieurs 
fois accentués par la construction périphrastique du participe avec l’impar- 
fait de continuité, évoquant une persévérance sans faille ni relâchement: 
oÙTOL TAVTES Nouv TpooxapTepodvres Ouofuuaddv Th rooceuyñ !. Lorsque les 
Apôtres refusent le service des tables pour s’employer assidûment à la prière 
et au service de la Parole (Act. vi, 4), leur consécration revêt une note 
d’exclusivité. L'application du verbe rpooxaptepetv à la prière, étant sans 
parallèle dans la langue profane et les Septante, est une création des auteurs 
du N.T.; sa fréquence révèle autant un état de fait dans l'Eglise primitive 
qu'une exigence apostolique. Il est regrettable que les traités théologiques 
De oyatione n'aient pas exploité sa densité de signification, car c’est la 
traduction apostolique du précepte du Maître: ro deiv ravrote rpooedyeoûat… 
xai un éyraxetv (Lc. XVIII, 1; cf. I Thess. v, 17). 

Le substantif rpooxaprépnois «constance, assiduité, persistance» (PHILoO- 
DÈME, Rhét. 1, 11), ignoré des papyrus, est un hapax biblique, caractérisant 
la prière chrétienne, et que l’on comprendra par conséquent avec la même 
richesse de signification que le verbe correspondant: «Vivez en prière et 
supplication, priez en tout temps, dans l'Esprit. Veillez à cela avec une 
persévérance inlassable (sic adTd dypurvobvrec Êv Tan Toooxaprepñoet), avec 
des intercessions pour tous les saints» (Eph. vi, 18). Le mot a été retrouvé 
dans des actes juifs d’affranchissement à Panticapée en 80 de notre ère, 
dans une formule assez énigmatique, yopis ic Thv rpoceuyhv Üurnelac Te xai 
Tpocxaprephnoeswc ?; l'équivalent de yupis Toù Trpooxaprepeiv Tÿ Trpooeuy} 


1 Act. 1, 14; 11, 42 (cf. Px. H. MENouD, La vie de l'Eglise naissante, Neuchâtel- 
Paris, 1952, pp.23-24; J. A. FrTzMyer, Essays on the Semitic Background of the 
New Testament, Londres, 1971, pp. 271-303); 11, 46; vi, 4; Rom. x11, 12. 

2 B. LATYSCHEV, Inscriptiones Regni Bosporami?, Hildesheim, 1965, 11, n. 52, 53, 
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ÉTUTPOTEVOUONG The ouvaywYNG Tov ’Toudaiov at Oedv oéBov !. On traduira: 
l’esclave sera libre «exception faite [de son devoir] de fréquenter assidü- 
ment la proseuque»; la synagogue juive est le lieu par excellence des prières 
à Dieu. 


364. À. DARESTE, B. HAUSSOULLIER, TH. REINACH (Recueil des Inscriptions juridiques 
grecques?, Rome, 1965, 11, p. 299) traduisaient: «aller librement... excepté dans la 
maison de prière consacrée au culte et à la persévérance». J. B. FREY (Corp. Inscripi. 
Iud. 683, 14; 684, 21; 691, 20): liberté totale pour l’esclave affranchi «excepté pour 
ce qui regarde la proseuque, à laquelle il devra dévouement et assiduité »; tpooxaptépnots 
est attesté dans une inscription d’Andros, au sens de s’adonner à une profession 
(W. PEEK, Griechische Inschriften, dans Ath. Mitt. 1934, p. 69). 

1 Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, n.71, 6-7; réédité par B. LiFsHiIrz, 
Notes d'Epigraphie grecque, dans Rev. Biblique, 1969, p. 95; cf. M. HENGEL, Proseuche 
und Synagoge, dans Tradition und Glaube (Festgabe K. G. Kuhn), Gôttingen, 1971, 
p. 174; ñ reooxaptreplo (Inscriptions de Priène, 109, 101; de 120 av. J.-C.). 
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rooTpËTr «pousser en avant» est surtout usité comme transitif et au sens 
figuré: «exciter, exhorter» !. Le participe aoriste moyen, qui est un hapax 
néo-testamentaire dans Act. XVIII, 27, ne va pas cependant sans difficulté: 
d’Ephèse, Apollos «voulant passer en Achaïe, les frères [l’Jexhortèrent et 
écrivirent aux disciples de le recevoir»; traduction qui suppose, à la suite 
de Chrysostome, que l’on intercale «drév entre rpotpedäuevotr et oi &delpol; 
ce qui est contraire à l’usage des papyrus et des inscriptions 2. Mais pour- 
quoi exhorter Apollos, alors que c’est lui-même qui a le désir de se rendre 
à Corinthe, BouAouévou Jè a«drod deAeiv? On peut traduire «les Frères l’y 
encouragèrent», mais ce n’est pas le sens exact du verbe 5. D'après le 
codex Bezae et la version harkléenne, ce sont des Corinthiens demeurant à 
Ephèse qui, ayant entendu Apollos, le sollicitent de venir dans leur patrie 
(TapexdAouv dueABetv.. els tv ratpida «drév), et ce n’est plus Apollos qui a 
l'initiative de cette mission apostolique. On peut lever la difficulté en rap- 
portant npotpebauevor, non à Apollos, mais aux Corinthiens, poussés à 


à 


1 IT Mac. x1, 7: «Macchabée exhorta les autres à s’exposer avec lui au danger 
pour secourir leurs frères»; IV Mac. x11, 7: «Quand sa mère eut exhorté (le septième 
frère) en hébreu»; xv, 12: «la mère exhortait ses enfants, tous ensemble et un par un, 
à mourir pour la piété»; xvI1, 13: «elle les exhortait, les suppliant de mourir pour la 
piété (rpostoérerto ixetebouou) »; XÉNOPHON, Cyr. 11, 2, 14: «c’est en les faisant pleurer 
que la loi pousse les citoyens à la justice»; THUCYDIDE, vili, 63, 3: la délégation de 
Pisandre poussa les principaux notables à établir une oligarchie. 

2 P. Ryl. 77, 48: «nous l’avons pressé d’assumer la charge de cosmète, uév Ôè 
TPOTPETOLÉVEV AÜTOV AVAÏÉE LOL Tv xoountelav»; Décret du IIes. av. J.-C.,en l'honneur 
d’Eirénias qui «grâce à son crédit personnel, a incité le roi Eumène à donner gratuite- 
ment à la cité 160 000 médimnes de froment pour la construction d’un gymnase, 
rpotpekauevos adrTov Sobvar Th môÀer Owpexvr (INSTITUT F. CourBy, Nouveau Choix 
d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. VII, 6). 

5 Toutefois, l'incitation est souvent adoucie et laisse place à la libre initiative du 
sollicité; cf. P. Panop. 11, 138: «Ce sera bien, si par une annonce publique, rpotpé- 
Daoôal ce Toùs BouAouévous Téov rpooxoutlerv bpekoc T@ Tauelw»r; P. Oxf. 12, 6: «puisque 
tu m'engages à me joindre à toi...» (contrat d’association du II€ s.); DITTENBERGER, 
Or. 339, 90: five... ÉnAwtol uèv Tév xæaAAoTov yivovrar, Tpotpéravrar JÈ Tpùs dpeThv; 
cf. XÉNOPHON, Mém. 1, 4, 1; FL. JoSÈPHE, Ant. vit, 262: «rpotpebauévou toù ’Auxoë& 
= À la suggestion d’Amasa, tous les Israélites firent de même». 
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écrire une lettre de recommandation (cf. Rom. xVI, 1; II Cor. x, 1sv.; 
Col. IV, 10): «exhortati fratres scripserunt, ou exhortantes scripserunt, ou 
litteris exhortati sunt fratres» !. 

Les papyrus offrent plusieurs parallèles de cette invitation au voyage: 
«Théon mon frère te salue et te presse (rpotpénetat 6e) de venir de Bacchias 
vers nous» (P. Michig. 496, 19); roétoetar Käotopx Tôv &deApév, tv uÉAAN 
ÉAbetv, ÉuBaréolar Tobc huetépouc (Sammelbuch, 7349, 6); rpostpebauev 
Éterdetv du’ nuetv mi Tdv 6proudv Tüv vnowv (1b1d. 10649, 5); rpoëétoeba 
LÈv oÙv Tv Tatépa ToÙ Évoc adTov xateABeïv per’ adrav nodc oé (2h14. 9415, 
col. XVIII, 12) ; Toù mpecfBeutod rporoedauévou xai Tapopunoavroc sic Alyurtov 
ëAdetv (FL. JOSÈPHE, Ant. xII, 166). La pression est alors celle de l'affection 
ou de la vénération ?, comme dans P. Lugd. Bat. XVII, 16, b 15: «mo 
Yép ue Tpoetpébato à pihoc»r ? et Sammelbuch, 7517, 6 où le sujet du verbe 
est la bienveillance: # où eduéverx mpotoémeror Tobs ddimnévrac àpéfBuc 
Got TPOGELVEL. 

Il reste que l'invitation est le plus souvent très pressante, comme celle 
qui pousse à servir dans une liturgie *, à effectuer des versements ou à 
payer des impôts (P. Ryl. 617, 12; P. Ross.-Georg. 111, 9, 10), à satisfaire à 
ses obligations 5, à effectuer des travaux (Sammelbuch, 9102, 17), et surtout 
d'assumer une charge 6. Le verbe est fréquent dans les décrets honorifiques 


1 M. ZERWICK, Graecitas biblica’, Rome, 1949, n. 196. 

2 Cf. Sag. xIV, 8: «Chez ceux qui ne connaissaient pas le roi, la vénération a été 
renforcée par l’œuvre de l'artiste (ñ Tod teyvirou npostpébato œrAotiula)», façonnant 
son effigie. 

3 Réédité Sammelbuch, 10286 (IIe-IIIe s.). Cette nuance affectueuse est souvent 
celle des lettres; P. Michig. 496, 5: «%9n rpootoérouar èmotéAdev uv rept The dyeluc 
cou, je te presse de m'écrire immédiatement ce qu'il en est de ta santé» (II s.); Sam- 
melbuch, 9533, 4: &onaCouor xai rpotpéroual oe Tù adrd moueiv Ümd yetpx (IIe s.); 7335, 
6: rpotpérouar de Yptbar or fdiota rouoovtt; P. Brem. 21, 9, xai où Ôè rpotpérouot 
érirpéreuv pot repi &v BobXer ôc (sic) NôtoTa rotñoovrt. 

#4 P. Oxy. 2569, 14; P. Isidor. 81, 9 = Sammelbuch, 7676. On est poussé par le 
stratège et la population à tel travail (UPZ, 110, 165; Ie s. av. J.-C.); cf. FL. Josè- 
PHE, Ant. V, 171, oùte rpotperouévov oùte xwAvévrov. 

S P. Michig. 485, 10: « Je te prie, Frère, d’agir encore à ma place, et presse Valerius 
d'écrire à Peios, ayant confiance en ma bonne foi»; cf. P. Oxy. 1252, verso 32. 

$ P. Lugd. Bat. vi, 15, 3; cf. l'inscription honorifique d’une association pour son 
président, œûtoi te &ravres mpotpebauevor tods Ooxobvrac èv éœutois edBérouc elvar Th 
&pxuepooivnc (Sammelbuch, 8267, 11; de 5 av. J.-C.). Un agonothète a élevé à ses 
frais la statue d’un athlète victorieux, ètelunos Adp. Mevvèac B° Béuesoc &ywvoérnc Aôe. 
"AREEXVOpOY Tietou rpotpebauéuns Tic nékewc ÉVObE&S Yuvioduevov ruôtxv ravxpdétiov 


(MAMA, 1v, 132). 
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mentionnant qu'un athlète a été «excité» à participer à un concours ! ou 
un magistrat pressé d'accepter sa fonction 2. Il est possible que cette accep- 
tion noble ait motivé le choix de ce verbe dans Acé. XVIII, 27, pour officia- 
liser en quelque sorte l’arrivée d’Apollos à Corinthe. 


1 Inscription d’Aphrodisias pour Aurelius Achille, ôtr rpotpshauévns adrdv Ge ra- 
rolSos rie méAenwc els Td TeAemtatov Tv éywvrouaruv. Cet athlète à remporté la victoire 
aux Olympia d’Ephèse; cette ville l'ayant vivement exhorté à participer à ses jeux, 
comme si elle eût été sa patrie (éditée par L. ROBERT, Opera minoya selecta, Amsterdam, 
1969, 1, p. 620, et qui donne plusieurs références p. 165); cf. DITTENBERGER, Syl. 
1073, 37, rt nAciotov éywvlolGeodar rootpenôuevoc. 

2 Décret honorifique de 107 av. J.-C., pour le préteur Diophantos, ni tà x&AAoTæ 
xal ÉvOoËbtara Tèv BauotAéax rpotperéuevos (DITTENBERGER, Sy. 709, 5); cf. Décret de 
Lébédos pour un juge de Samos, rpotpérevrar 8 xl où Aouol sis Ta rapaxaæhoueve 
rpoËbuous Éautods émtôtSévar (L. ROBERT, Hellenica x1-x11, p. 205, 19). 
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Dérivé de rpopaive, ignoré de l’A. T. (cf. ZT Mac. 1x1, 26), roopaouç est 
employé cinq fois dans le N. T., toujours en mauvaise part, et quatre fois 
au datif de manière et de circonstance employé adverbialement !. Son 
premier sens est celui de «raison avancée», sans connotation psychologique 
ou morale 2, ec thv Totov mpôpaoiv te nat aœitiav (Sammelbuch, 8987, 38); 
mais son acception la plus fréquente est celle de «prétexte», de motif faus- 
sement allégué 5, tels les matelots qui «descendaïent la chaloupe à la mer 


1 [IIpéoaozr; cf. F. M. ABEL, Grammaire du grec biblique, Paris, 1927, $ 45 q; K. 
DEICHGRÂBER, Îloépaois, dans Quellen und Studien zur Geschichte der Naturwissen- 
schaften und der Medizin, 111, 1932, pp. 209-225. 

2 Testament Joseph, Vir1, 5; XÉNOPHON, Cyr. 1x, 1, 27, Tygrane à Cyrus: «les fautes 
que nous avons commises te donnent sans doute des raisons de méfiance à notre égard»; 
FL. JosÈPHE, Ant. xXI11, 427; Guerre, 11, 348; P. Leipz. 64, 8, dià Tv mpOôpaaorv TT Nv 
= pour cette raison; P. Oxy. 1880, 12: Évexev tñc rpopdoewc; 1897, 5; 2110, 15, 34, 37; 
2420, 16; 2478, 23; P. Erlang. 105, 7, 9; 109, 7; 132; P. Ant. 44, 6, Già tv évrimTovaoüv 
rpopéäceuv = pour les raisons relevées; P. Mert. 98, 12; P. Hermop. 11, 7, rpopacelc 
&œrapalrnto., des raisons impérieuses m'ont empêché de vous joindre; P. Michig. 
486, 12, rpépaors rmapolxñc, raison d’un délai; DITTENBERGER, Syl. 888, 137: dt yap 
TRS TpoetpnuËvas Tabtas rpopacetc. F. ROBERT (Prophasis, dans R.E.G. 1976, pp. 317- 
342) a montré que rpépaots dans la langue médicale signifie d’abord «première mani- 
festation, période initiale, phénomène précuiseur, phase préparatoire», puis «cause 
observable, visible», enfin la «cause» en général, synonyme de aitia. De même dans 
Thucydide: &An0eotérn rpépaois = la cause la plus vraie (1, 23, 6), avec la nuance 
d'intention, explication (vi, 101). 

3 «Les hauts fonctionnaires et les satrapes cherchèrent un grief contre Daniel, 
mais ils ne purent trouver ni motif ni faute parce qu’il était fidèle. Ces hommes dirent: 
Parce que nous ne trouvons pas de grief contre Daniel, alors trouvons-en contre lui 
dans la loi de son Dieu» (Dan. vi, 5, 6; Théod.); cf. DÉMOSTHÈNE, C. Olymp. XLVIT, 
39: «Dans tout ce qu'il dit, il n’y a que soupçons imaginaires, prétextes mensongers 
et malhonnêtes (rpopéoers &dimor wat rmovnplau)»; 1bid. 42 et 50; MÉNANDRE, Dyscol. 
135: «Il est enchanté d’avoir trouvé un prétexte»; 322: «Je ne veux pas te renvoyer 
sous un vain prétexte, où rpépaarv eirév Bobhou” éroréuthar xevnv»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 
1, 654: «Ces hommes, sous prétexte de servir la Loi, poursuivaient en réalité un 
dessein plus profond; il fallait donc les punir comme des impies»; v, 424; Ant. XV, 185: 
en confiant la garde de Mariamnè et de sa mère Alexandra à l’ituréen Soemos, Hérode 
y voyait un prétexte ou une occasion de l’honorer; Guerre, 1V, 394: «lls craignaient 
que leur opposition au début ne lui fournît un prétexte à agir contre eux»; C. AD. 
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sous prétexte (rpopaoe) qu'ils devaient élonger les ancres de la proue» 
(Aci. XxXVII, 30); les matelots s’apprêtaient à fuir et ils invoquent un pré- 
texte fallacieux, mais saint Paul a perçu leur véritable dessein. 

IToépaots revêt souvent cette nuance de mensonge et de faux semblant: 
on agit sous le couvert d’une autre raison que celle qui est perceptible 
ou avouable !. Ce caractère fallacieux est celui de Mc. xI1, 40; Lc. xx, 
47 dénonçant les scribes qui affectent de prier longuement 2. Cette hypo- 
crisie, rejetée par saint Paul 5, est celle de certains prédicateurs dénoncés 
par Philip. 1, 18 et dont les intentions ne sont pas pures; ils annoncent 
l'Evangile dt& pÜévov xai Épiv, puis £ë épufetac, enfin oùy d&yv@cs et rpopdoe. 


1, 72: «Quand j'aurai apporté les cautions fournies par ces peuples, je ferai aussi 
connaître les historiens grecs qui ont parlé des Juifs, afin d’enlever à nos envieux le 
dernier prétexte de chicane contre nous» ; THUCYDIDE, vV, 53: «Le même été, la guerre 
mit aux prises Épidaure et Argos, le prétexte était la victime d’Apollon Pythien que 
les Epidauriens auraient dû prélever chez eux pour leur droit de pâture et qu’ils 
n'avaient pas envoyée»; Sammelbuch, 8444, 15 (= DITTENBERGER, Or. 669): «Comme 
quelques-uns, sous prétexte des intérêts de l’Etat, se faisant céder aussi des créances 
d'autrui, ont fait incarcérer certaines personnes», 1. 17, 37; P. Michig. 581, 14: «sous 
prétexte que j'étais coupable de vol» (IIe s.); 529, 50; 530, 25; 624, 12; P. Oxy. 903, 
35; 2235, 13; 2407, 49; P. Lugd. Bat. vi, 37, 13. Les rebelles fourniraient à Cléomène 
des prétextes pour se plaindre (PLUTARQUE, Cléom. 111, 6; cf. Antoine, XII, 1; XLII, 1; 
LIII, 2). 

1 Os. x, 4: «av Émuata mpopéoets Yeudeic, débitant des discours déguisant des 
mensonges»; FL. JOSÈPHE, Vie, 79: «ëv rpopaoet prAluc, sous le couvert de l’amitié»; 
282: «ce prétendu renfort à assurer de toute urgence»; Sammelbuch, 9801, 14: «Tout 
indique clairement qu'ils ont vendu la tombe éxataypnuätiorov sous les apparences 
d’un louage (rpopacer uto0woeuc)... en conséquence ils seront tenus de restituer» (Iers.; 
cf. F. DE VISSCHER, Le Droit des iombeaux romains, Milan, 1963, pp. 197-224); 10044, 
14. 

2 rpopéoet Uaxpà Tposeuyéuevor; sentence reprise dans Mt. xxtt11, 14 (parfois placée 
après le ÿ. 12), mais ignorée de la Vulgate et rejetée par les critiques. 

3 I Thess. 11, 5: « Jamais nous n’avons recouru à la flatterie... ni déguisé quelque 
cupidité, rpopaoer mAcoveËlac» (trad. B. RiGaux, Les Epiîtres aux Thessaloniciens, 
Paris-Gembloux, 1956). La Vulgate a compris «occasion»; sens bien attesté de rpépaots; 
Cléomène demande à Nicagoras de Messène quelle occasion l’amenait en Egypte 
(PLUTARQUE, Cléom. XxXV, 2); P. Fay. 20, 11 : «à l’occasion de ma succession à l'empire»; 
B.G.U. 1024, col. vi, 21: «Trouvant l’occasion, Zephyrios dit»; P. Michig. 503, 22: 
«et roépaorv Éyers ÉAOeïv sic A XecEdvOprav, si tu as une occasion d’aller à Alexandrie»; 
Sammelbuch, 6751, 8: iva Thv roépaaorv Tüv vaurnyv Adowuev (IIIe s. av. J.-C.) ; 8003, 6: 
D Étuyev Tepi TAUTNG TAG Tpopaoeusc (lettre chrétienne, IVes.); 9557, 18: xai rpopaoetc 
xat &vafBords ai dvadbaors rornoäuevoc (cf. M. HOMBERT, Bulletin papyrologique, dans 
R.E.G. 1966, pp. 183-184); 10463, 1, 3: rÿ rpopacer OÙ he Yodpe...h DÈ Tpépaols aÛTh 
éortv...; 10567,43; P. Gron. 19, A 15, uh rponotc (sic) oxñc; P. Oxy. 2416,15; P. Ross. 
Georg. IV, 3, 17; 11, 6. 
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Ce ministère n’est qu’un prétexte suscité par la jalousie, afin d’aggraver 
le poids des chaînes de l’Apôtre !, c’est-à-dire pour le supplanter et miner 
son autorité. D’autres chrétiens «prêchent le Christ dans de bons sentiments 
et agissent par charité» (Ÿ Ÿ. 15-16), et l’Apôtre de conclure: «Qu'importe? 
Après tout, d’une manière comme de l’autre, sous déguisement ou loyale- 
ment (etre roopaoer etre &An0elx ), le Christ est annoncé, et je m’en réjouis». 
Cette dichotomie entre les vrais et les faux motifs est classique: rpopaoeic 
ävrt Tüv &AnPèv deudetc 2. 

ITpévacis a enfin le sens d’excuse, valable ou non, notamment celle de 
l'ignorance: &yvolac rpopaotv Ürotetunoauevos (P. Oxy. 1119, 11). En cette 
acception, Jo. xv, 22: «Si je n'étais venu et si je ne leur avais pas parlé, 
ils n’auraient pas de péché, mais maintenant ils n’ont pas d’excuse à allé- 
guer pour leur péché» * d’aveuglement volontaire. 


1 Cf. PHILON, Vif. Mos. 1, 247: «Ceux à qui le bien du prochain fait de la peine 
trouvent satisfaction à voir ses maux»; HÉRACLITE, Allécories d'Homère, vi, 3:«L’envie 
malveillante (6 æ66voc) cherche toujours à salir et à dénigrer»; FL. JOSÈPHE, C. Ab. 
1, 122-123; DENYS D'HALICARNASSE, Lettre à Cn. Pompée, 3: «Les Lacédémoniens 
cédèrent à la jalousie et à la crainte (p06ve rpopéoeic)»; P. Théad. 14, 34; «ceux-ci 
nous accusent par jalousie»; P. Ryl. 144, 21; P. Oxy. 237, col. vi, 21; 533, 14, îva 
Uh ÉxœouEV otToudyouc undÈ pOévov; cf. C. SPpIcQ, Agapè 11, pp. 244-252. 

2 DÉMOSTHÈNE, Su la Couronne, 225: on dissimule le vrai motif des événements, 
rhv uèv GANn0 robpaorv Tüv rpxyudTwv (1b1d. 156); cf. le motif le plus véritable, tÿ 
&ANnBeoTtTaTn rpopdcet (THUCYDIDE, vi, 6, 1); d'ordinaire, «la cause la plus vraie est aussi 
la moins avouée, rhv uèv ydp &AneotTérnv roépaotv, épaveorarnv JÈ A6Yw» (1h14. I, 23, 
6); le «prétexte» s’oppose à la «vraie raison» ou à l’intention profonde (Stvoux, 1bid. 
V1, 76, 2); «les Athéniens.. marchent contre nous avec des forces considérables, sous 
prétexte (rpépaaoiv) de soutenir comme alliés les Egestains et pour rétablir les Léon- 
tins; en réalité (&An0èc), c’est pour avoir la Sicile et avant tout notre cité» (2b1d. vi, 
33, 2); P. Tebt. 27, 82, oùte yap Plav où’ étépav fvônrotobv rpôpaov rpoodeËduelx. 

3 Provu. XvII1, 1, rpéouosts Enret; PLUTARQUE, Romulus, xxxV, 1: «Quant aux fautes 
qu'ils commirent, on ne leur trouve aucune excuse plausible, èvÔeä rpopdoemc»r; P. 
Michael. 17, 2: «ils auront une excuse»; P. Tebt. 702, 17; P. Lugd. Bat. vi, 24, 93: 
«pas d’excuse pour le retard» (IIe s.); Sammelbuch, 7404, 52; 8024, 10, ÉdoËev ÔÈ ëx 
TIVOG Tpopdoswc Tovnpod Oxluovos (acte de divorce, IVe s.); Siud. Pal. xx, 86, 22; 
P. Michig. 486, 12; Testament Job, x1, 11: «de tout ce que je vous ai confié dans l’inté- 
rêt des indigents (rpop&ost tmevhtwv) je ne vous prendrai rien». 

4 Nôüv SE rpépaorv oÙx Éyouotv nepi Tic duapriucs «drov; cf. FL. JOSÈPHE, Vie, 167: 
«Ils avaient manqué de loyalisme à mon égard, sans la moindre excuse, &veu rmpopacecc ». 
Dans la langue médicale, prophasis a le sens technique de «cause»; il désigne tantôt 
le phénomène qui précède la maladie ou en est le point de départ, tantôt la cause 
apparente ou déclenchante, tantôt la cause active et il est alors synonyme de œïrrov, 
cf. J. JoOUANNA, Hippocrate. La nature de l'homme, Berlin, 1975, pp. 291 sv. 
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Dans la langue profane, ce verbe au moyen et avec l’accusatif de la per- 
sonne a le sens de choisir d'avance, établir, désigner, destiner !. Dans les 
Septante, il s'emploie surtout à propos d'hommes préalablement choisis 
pour être envoyés en mission ?; et, à l'exception de Dan. 111, 225, c'est 
un terme noble, car les «chargés de mission» sont élus ou désignés en fonc- 
tion de leur compétence et de leur intégrité; ce sont des délégués dignes de 
confiance, représentants qualifiés de Dieu, du roi ou d’une autorité supé- 
rieure #. 


1 Le verbe rooyetpl£e est fréquent chez Galien, cf. W. K. HoBarT, The Medical 
Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 202-203. 

2 &rootéA}etv-ÉéarootéAkeuwv; cf. Ex. 1V, 13 (intermédiaire par la main duquel Dieu 
transmettra son message, ñ9w) ; IT Mac. 11, 7 (le roi, ayant arrêté son choix sur 
Héliodore, son premier ministre, l’envoya); viIt, 9 (Ptolémée, ayant désigné Nicanor, 
fils de Patrocle, du rang des premiers amis, l’envoya sans retard); xIv, 12 (Démétrios, 
ayant fixé son choix sur Nicanor, l’envoya); cf. Jos. 111, 12; POLYBE, 111, 40, 2: «les 
Romains résolurent d’envoyer (réuretv)»; DIODORE DE SICILE, XII, 27, 1. 

3 Dans Dan. 111, 22 (Sept.) il s’agit des hommes qui avaient «préparé» ou livré 
les condamnés à la fournaise et qui furent eux-mêmes brûlés par la flamme du feu. 

#4 PLUTARQUE, Caesar, LVIII, 8; Galba, VrIt, 3; POLYBE, 1, 11, 3: «ils choisirent pour 
le commandement l’un des deux consuls»: 11, 43, 1: «les villes élisant à tour de rôle 
un secrétaire général et deux stratèges»; au IIe s. av. J.-C., Pamphilos est l’objet 
d’un décret honorifique d’Apollonia pour avoir remis en ordre les finances publiques, 
«les citoyens choisis chaque année ({rév rpoyetptÜomévov &vSp&v) gérant chaque chose 
conformément au décret en sorte qu'il n’y eut plus de perte» (Inscriptions de Carie, 
167, 22); cf. P. Zén. Cair. 59042, 3; DITTENBERGER, Or. 339, 46: rpoyetptoauévou 
Todc Tv rloruv edoefüc te nai Gixalwc Tnpnoovrac; cf. !. 50. Au Ier s. avant notre ère: 
les membres de l'association de Zeus très-haut choisissent comme leur président 
Petesouchos digne de cette place et du hoînos, rpütov uèv rpoyetptoäuevor èr’ éœutüv 
hyobuevov [lereooüyov TespBévytoc, évSpax A6yrov, rod Trou ai Tv avôpüv &Erov (Sammel- 
buch, 7835, 5 = P. Lond. 2710; cf. C. ROBERTS, TH. SKEAT, A. D. Nocx, The Gild of 
Zeus Hypsistos, dans Harvard Theol. Review, 1936, p. 40, 44); en 43 de notre ère, 
les membres d’une association ont voté unanimement pour élire l’un de leurs membres, 
un homme excellent {(rpoyetploutr rivt Ë aùrüv ävSpa &ya@wTatov), Cronion, fils d'Hérode, 
pour être surintendant pendant un an (P. Michig. 244, 4); de même en 47, des mar- 
chands de sel décident d’un commun accord d’élire Apunchis, homme excellent, 
comme inspecteur et collecteur de taxes publiques (1b1d. 245, 4 = Sammelbuch, 8030). 
Au IIe s. av. J.-C., on relève que les personnes désignées sont aptes à rédiger les 
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C'est en ce sens quasi technique que les Actes emploient ce verbe — ignoré 
de Philon et de FI. Josèphe -, soit à propos du Christ: «(Que Dieu envoie 
celui qui vous a été pré-destiné comme Messie, Jésus» !, soit de Paul: «le 
Dieu de nos pères t’a choisi d'avance (rpoeyetpiouté de) pour connaître sa 
volonté» (Act. xxI1, 14); «Je te suis apparu pour t’établir ministre et témoin 
des choses que tu as vues (rpoyetpiouoôar 0€). ; les Gentils vers lesquels 
je t'envoie (&rootéAlw)» (XxVI, 16). Il s’agit toujours d’une désignation ou 
d'une délégation officielle. Dans les inscriptions et les papyrus, le verbe 
fait partie de la langue administrative désignant les fonctionnaires ou les 
personnes officiellement choisies pour exercer telle ou telle fonction: Bou- 
lagoras, au IIIe s. av. J.-C., a été «choisi à plusieurs reprises par le peuple 
(rpoxetp1odelc Te mActovawice md Toù Suou) comme représentant dans les 
procès publics» (Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 20) ; au IT s., le chef de police d’un 
village fait son rapport concernant «un des gardes de Tebtunis, ayant été 
désigné par Ptolemaïos, l’archiphylacte du district (rüv x TefBrüvewc puaaxtrüv 
rpoyetptoévrov Êrd [Irokeuaiou) » (P. Tebt. 731,3); au Ier s., dans un contrat 
de location, il est signifié que Démétrios devra payer au prêteur ou au tré- 
sorier de l'association qui sera désigné ?. 

A propos du participe parfait passif rpoxeyetprouévov (Act. 111, 20), on 
notera qu'il est de style dans les formules d'enregistrement. En 48 de notre 


contrats selon la loi du pays, va émithôeror rooyetptosdotv xai ouvyxpiÜüor ypperv Tà 
ouvarAdyuara Tata (P. Ryl. 572, 30) ou rpeoBelav…. abtn rpoyerpllnTar robs mrnôelouc 
(P.S.T. 1160, 12, Ier s. ap. J.-C.). 

1 Act. 111, 20, ai dnootelAn Tv rpoxeyetprouévov duiv Xprotdv ’Inoodv, que l’on peut 
aussi traduire: « Jésus qui a été constitué Christ pour vous»; quelques minuscules ont 
lu rpoxexnpuyuévov «qui a été prêché d'avance»; Vulg. qui praedicatus est. 

2 P. Ryl. 586, 8: r& rpoyetptoônoouéve Toù xotvod; cf. Z. 14, 23; DITTENBERGER, 
Syl. 601, 5; 873, 14: dix Tov &pyovra…. ôv rpocxetplouoe; P.S.I. 1236, 2: «A Flavius, 
Marion, Dioscoros et Apion, tpoyetptoôetor ôrd KAauôlou…. émiorparhyour; P. Lond. 
376, 5 (t. 11, p. 77); P. Oxy. 2117, 2: «A leur très cher ami... de la cité d'Oxyrhynque 
désigné par (rpoytptoËévrtr Ürè) son excellence Claudios épistratège»; 2118, 5; P. Lugd. 
Bat. vi, 18, 4: «Maron... conservateur des archives à Héraclidès, aussi appelé Valerius 
a été désigné par Apollonidès stratège du district de Polémon (rpoyerprofévrr dd 
’AroAAwvISou otparnyoù) pour être inspecteur du nome Oxyrhynchite» (117-118); 
. P. Princet. 127, 2: «A Zoilos, à Tryphon et à leurs associés désignés pour la réception 
et la transmission de ce procès-verbal, rpoyetptofeior reds mapaAnubiv ai xaraxoutônv 
BtBAowv reurouévov els AeEavSperavs (159/160); P. Mil. Vogl. 254, 7: «ont été désignés 
pour le banquet et aujourd’hui même ils ont reçu cette nomination, rposyetpiofnoav 
ëri Th6 ÉoTlac, xa onuepov ÈreotTaAnoav où Üroyeypauuévor (les noms suivent)»; P. Ryl. 
572, 63: TX dvouata TV rpoyetptoËnoouévev xaTk Tov vôuov drOTaËov; B.G.U. 1821, 
14 (51-50 av. J.-C); P. Zilliac. 2, 22; Sammelbuch, 6794, 3; 7173, 9. 
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ère, le contrat a été «enregistré par [...] adjoint à Théon, le délégué par 
l’association des agoranomes» !; en 53, dans un engagement sous serment, 
six Anciens, fermiers du domaine d'Oxyrhynque «jurent aux inspecteurs 
officiellement constitués de l’ensemencement du nome» 2: la même année, 
déclaration identique de cinq anciens, fermiers du village d’Arès (P. Fuad, 
19,6). Tantôt, ce sont les inspecteurs des semailles qui sont désignés (P.Oxy. 
2185, 5; en 92); tantôt les collecteurs d'impôts: oi tooxeytotouévor rodxTopec 
(P. Fay. 14, 1; de 124 av. J.-C.), tantôt le géomètre qui établit un certificat 
de mesurage #, tantôt un ami qui designe son délégué: «Pour Castor... moi 
Tryphon, son compagnon d’éphébie qu'il a désigné» {. 


1 P. Fuad, 35, 16, oùv Oéuv Tà rpoxcyetprouéve Ürd Tüv LeTÉYOV &yopavéLEY XEYPN- 
uattolar; P. Oxy. 320, 25, en 59 de notre ère (cf. M. V. Biscottini, L’Ayrchivio di 
Tryphon tessitore di Oxyrhynchos, dans Aegyptus, 1966, p. 266). 

2 P. Fuad, 18, 11, toic rpoxeyerptouévorc Thv To vouoù xataomopav; cf. P. Rein. 
94, 13, déclaration analogue sous serment de deux délégués des «hiérotectones du 
Temple de Thoéris, d’Isis, de Sarapis et des dieux parèdres très grands, désignés 
par leurs collègues hiérotectones (constitués en association collégiale, rpoxsyetprouévov 
nd Tv ouvieporextévov)»; B.G.U. 1198, 2: rapx Zurnpiyou rod Noûyroc iepéwc rpoxe- 
Xuptouévou JÈ xai Ürd Tv ouvwepéwv Apuotou. 

3 UPZ, 117, col. 1, 10: &”Eypadev ’AoxAnntaôns à rpoxeyetptomévos xpùc Th Yewuetplæ 
nd Zapariwvoc»r; répété col. 11, 4-5 (IIe s. av. J.-C.); cf. 126, 7. 

+ Sammelbuch, 8403, 7 = DITTENBERGER, O7. 188, 7 : TpÜüpov à ouvépnBoc xai rmpoxeyet- 
ptouévos dr” «rod (5 juillet 89); cf. P. Cornell, 16, 21: “Epualw rpoxeytptouéve rapà 
ITAovtlovoc; P. Oxf. 8, 1 (en 104-105, avec la note de l'éditeur E. P. WEGENER, in 
h.l.). Dans PoLyBE, Ii, 40, 14, la nuance d’antériorité est nette: «les Romains envoyant 
à son secours les armées préalablement destinées à Scipion, T& T& rpoxeyetprouéve 
otopatTénedx; Cf. rpoyerpotoveiv, Act. x, 41. 
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On ne peut citer que cinq emplois de ce terme dans les papyrus, et tous du 
IVe siècle, dans un décret d'adoption, vidv yvhorov xai rpwtétoxov (P. Lerpz. 
28, 15) ; les autres dans des papyrus magiques, à propos d'animaux (P. Osl. 
1, 312: «prenant le cordon ombilical d’un bélier premier-né»; K. PREISEN- 
DANZ, Pap. Mag. 1V, 1092, 1101, 3150). Il est rare dans les inscriptions !, et 
les textes littéraires qui l’attestent sont d'inspiration juive ou chrétienne ?. 
C’est effectivement un terme biblique, employé 130 fois dans les Sep- 
tante 5, le plus souvent au sens propre du premier fruit (homme ou ani- 
mal) qui ouvre le sein maternel. Il connote une acception religieuse, car 
tout premier-né est consacré à [ahvé *; de valeur, car «prémices de la 
vigueur» du père (Gen. XLIX, 3; Nomb. 1, 20; Ps. LxxvIn, 51), il est le meil- 
leur ou le plus excellent (Ez. xLIV, 30; cf. PHILON, Congr. erud. 98); affec- 
tive, car 1l est le plus aimé‘; honorifique, puisque l’aîné par le droit de pro- 
géniture participe à l'autorité du Père et qu'il est comblé de biensé. 


1 À Myconos, vers 200 av. J.-C., dans un calendrier des cultes, d’une truie pré- 
gnante qui mettra bas pour la première fois: 5v évxbuova œowtotéxov (DITTENBERGER, 
Syl. 1024, 16). A. Deissmann (Licht vom Ostent, Tübingen, 1925, p. 71) relevait deux 
épitaphes, l’une de Trachonitide, où un prêtre païen accède au sacerdoce par voie 
de progéniture, iepedc y&p elut Tpwtotékxwv x Teherüv,; l’autre romaine, où le premier- 
né mort à l’âge de deux ans (rpwtétoxov, ôtetéc), est appelé fils du soleil (fAtémaic) 
parce qu'il était né un dimanche. 

2 PHILON, Spec. leg. 1, 138-139: les premiers-nés mâles; FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 54; 
11, 313; IV, 71; V, 31 (oppose rod rpwtou ratd6c à Tov vewratrov Tüv raiôwv); TIOH, rit, 8: 
«Comme une femme à l’enfantement de ses prémices. pour l'accouchement de son 
premier-né de [femme] enceinte»; Or. Sibyl. 111, 627 : agneaux premiers-nés et chèvres 
qu'on immole; Joseph et Aséneth, 1, 11: «le fils premier-né de Pharaon, cf. 1V, 15; 
XXIII, 1; XXV, 3; XXIX, 9; Anth. Palat. VII, 34: «Ce n'est pas un vain sacrifice. de 
premiers-nés que Nonna a offert à Dieu»; 1x, 213: deux enfants, l’aîné et le cadet. 

3 Il traduit behkor-behyrah, sauf dans Gen. xxvI1, 19 (EN) ; Ex. xxxIv, 20 (902); 
cf. H. CAZELLES, Premiers-nés dans l'Ancien Testament, dans DBS, virr, 482-491. 

+ Ex. x111, 2, 15; xxI1, 29; Lév. xxvit, 26; Nomb. 111, 13; vit, 17; Deut. xv, 19: 
Néh. x, 37; cf. S. DANtïEL, Philon. De specialis Legibus, Paris, 1975, pp. 222-223. 

$ IT Sam. x1r1, 21: «David aimait Amnon comme étant son premier-né»; I Chr. 
II, 1; cf. Jos. vi, 26; I Rois, xvI, 34; Jér. xxx1, 9; Mich. vi, 7; Zach. xut, 10; Ps. 
Salom. xIII, 8; HÉLIODORE, Ethiop. 1V, 8, 6: «une mère à qui son fils chéri a coûté 
bien des pleurs, 6 où rpwtotéxoc xai moAOpnvoc yevouévn». 
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Toutes ces nuances sont évoquées dans l’acception figurée, par exemple 
celle de Dieu déclarant à Moïse: «Mon fils premier-né est Israël» (Ex. 1v, 
22), et 1l est probable que saint Luc les avait présentes à l'esprit en écri- 
vant de Marie: Étexev tôv vidv «dti Tov tpwtétoxov (Lc. 11, 7); c’est ce qui 
lui a fait choisir ce mot, laissant aussi entendre que ce premier-né davidi- 
que était un prétendant messianique possible !. À première vue, il est équi- 
voque, car ce «premier-né» peut évoquer une descendance postérieure ?; 
mais d’une part, le titre de prôtotokos était donné immédiatement après 
la naissance (Ex. xI11, 2; XXXIV, 19; PHILON, Chérub. 54); d'autre part, la 
littérature $ et l'épigraphie attestent que le «premier engendré» pouvait 
être l'unique. À Léontopolis dans la Basse-Egypte, l’épitaphe d’une juive 
d’Arsinoé, en l’an 5 av. J.-C., mentionne qu’elle est morte en mettant au 
monde son premier-né; ce qui exclut que celui-ci ait pu avoir des frères 
cadets: «@detve dë Motpa rpwrotéxou Le TÉxvoU mpdc TÉAoc ŸYe Biou, le sort, dans 
les douleurs de l’enfantement de mon enfant premier-né, me conduisit 
au terme de la vie» t. 

A l’exception de Hébr. xt, 28 (cf. Ps. LxxvVII1, 51), les autres usages de 
prôtotokos dans le N. T. sont employés au sens figuré, et tous expriment 
l'honneur, la dignité ou la prééminence *, notamment à propos du Christ, 


6 II Rois, 11, 27: «Le roi de Moab prit son fils aîné, celui qui devait régner à sa 
place»; I Chr. V, 1-2; IT Chr. xx1, 3: «Il avait donné la royauté à Joram, parce qu'il 
était l’aîné»; Ps. Lxxx1x, 28: « Je ferai de lui le premier-né le plus haut des rois de la 
terre et je lui garderai ma grâce à jamais, et mon alliance lui sera fidèle»; PHILON, 
Sacr. À. et C. 118, 119, 126. 

1 Cf. H. SCHÜRMANN, Das Lukhasevangelium, Freiburg-Basel, 1969, p. 104. 

2 M. J. LAGRANGE (Evangile selon saint Luc, Paris, 1927, p. 71) cite LUCIEN, Démo- 
nax, 29: el pèv rpütoc où môvoc, ei SÈ ôvos où proc; cf. À. FEUILLET, Premiers-nés 
dans le Nouveau Testament, dans DBS, vrrr, 491-512. Sur les «frères» ou cousins de 
Jésus, cf. J. McHucx, The Mother of Jesus in the New Testament, Londres, 1975, 
pp. 200-254, 451-452. 

3 Ps. Salom. xvII1, 4: «Ta correction vient sur nous comme sur un fils premier-né, 
unique, &6 vidv rpwrétoxov, uovoyevÿ»r; IV Esdr. vi, 58: «Nous, ton peuple, celui que tu 
as honoré et que tu as appelé premier-né et unique, proche et bien-aimé». 

# Corp. Inscript. Iud. 1510, 6 = Corp. Pap. Jud. t. 111, n. 1510 = Suppl. Ep. Gr. 
1, 570 = Sammelbuch, 6647 = W. PEEK, Griechische Vers-Inschrifien, Berlin, 1955, 
n. 643; cf. J. B. FREY, La signification du terme nowtôtoxoc d'après une inscription 
juive, dans Biblica, 1930, pp. 373-390. 

5 En cette acception, Joseph est dit «le fils premier-né de Dieu» (Joseph et Aséneth, 
XXI, 3). Cf. A. DURAND, Le Christ Premier-Né, dans Recherches de science religieuse, 
1910, pp. 56-66; E. A. CERNY, Firstborn of Every Creature (Col. I, 15), Baltimore, 
1938; T. W. BuckLev, The Phrase « Firstborn of Every Creature» (Col. I, 15) in the 
Light of Its Jewish and Hellenistic Background, Rome, 1961; H. J. GABATHULER, 
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TowTOToxoc raonc xtTiozwc (Col. 1, 15), qui a une primauté d’excellence dans 
l'ordre de la création : et que l’on peut qualifier de cosmique. Il est aussi 
le premier-né par rapport aux morts: tpwtotoxoc x Tüv vexpov (Col. 1, 18), 
donc primauté dans l’ordre de la résurrection, non seulement parce qu'il 
est le premier à surgir du tombeau, mais il ressuscite en souverain tout- 
puissant, principe d’une nouvelle humanité (Apoc. 1, 5 6 &pxav); enfin, 
le Christ est honoré d’une primauté d'ordre eschatologique, car dans la gloire 
il sera rpwtétoxos Ëv modote &ôerpoic (Rom. VIII, 29); premier ressuscité, 
il sera source de toutes les autres glorifications 2, et «ses frères» le vénére- 
ront avec amour. 

Un seul texte néo-testamentaire désigne les créatures comme premières- 
nées au sens figuré, Hébr. X11,23 : ÉxxAnoïa rowTtotéxuv, que les exégètes enten- 
dent soit des patriarches, soit des chrétiens déjà morts, soit des premiers 
convertis et des martyrs, soit de tous les membres de l’Eglise militante, 
soit enfin des anges dans le ciel. Il s’agit dans tous les cas d’un titre d’hon- 
neur, suggérant les privilèges susdits 3. 


Jesus Christus, Haupt der Kirche —- Haupt der Welt. Der Christushymnus Kolosser 
TI, 15-20, Zurich-Stuttgart, 1965; A. FEUILLET, Christologie paulinienne et Tradition 
biblique, Paris, 1973, pp. 48, 170, 230. 

1 Hébr. 1, 6: «Lorsqu'il introduit le Premier-né dans l’univers, il dit: Que se pros- 
ternent devant lui tous les anges de Dieu»: cf. A. VANHOYE, L'oixovuérn dans l’Epitre 
aux Hébreux, dans Biblica, 1964, pp. 248-253; W. MicHAELISs, Die biblische Vorstellung 
von Christus als dem Ersigeborenen, dans Zeitschrift für systematische Theologie, 1954, 
pp. 137-157; IDEM, dans TWNT, vi, 872-883. 

2 Cf. B. REY, Créés dans le Christ Jésus. La Création nouvelle selon S. Paul, Paris, 
1966, pp. 177 sv. 

3 Cf. Sir. xxXVI, 11: «Aie pitié, Seigneur, du peuple appelé de ton nom, et d'Israël 
que tu as fait semblable à un premier-né (rpwtoyéww, qu’un correcteur du Sinaiticus 
a lu rpuwtotéxe) ; L. R. HELYER, The Prototohos Title in Hebrews, dans Studia biblica 
et theologica VI, 1976, pp. 3-28. 
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Ce terme désigne des constructions fort diverses, depuis la simple maison 
d'habitation dans un village ou le logement édifié sur les toits en terrasse !, 
jusqu’au palais —- comme celui de Malatha en Idumée, où se retire Agrippa 
(FL. JOSÈPHE, Ant. XVIII, 147), ou encore la somptueuse demeure d’Aséneth 
(Josebh et Aséneth 11, 1-2; XIV, 5) -—, la tour de guet, la tour de défense 
faisant saillie sur les remparts ?, notamment celle qui domine la porte d’une 
ville. Il y a aussi «les tours dressées en avant d’un port qui brisent les vagues 
menaçantes et assurent à ceux qui entrent un refuge tranquille» (1V Mac. 
XIII, 6), sans parler des «tours de bois» qu’on assujettissait sur les éléphants 
par des sangles (7 Mac. vi, 37; cf. les rupYouayodvrec qui combattent dans 
ces tours, POLYBE, V, 84, 2) ou que l’on dressait avec les échelles contre 
les fortifications pour être à la hauteur des défenseurs (PHILON, Spec. leg. 
IV, 229; FL. JOSÈPHE, Guerre, V, 292; POLYBE, V, 99, 9: tours échelonnées 
à la distance d’un plèthre et pourvues de portes de garde). Métaphorique- 
ment, la tour, par son élévation et sa robustesse, peut évoquer l’élabora- 
_ tion d’un système intellectuel cohérent et audacieux: «la tour de l’Athéis- 
me» $, ou par sa perfection très élaborée, une splendeur esthétique *. 


1 HÉRODOTE, 1, 95: Les Egyptiens montent pour dormir dans les tours, où les 
moustiques ne peuvent les atteindre; XÉNOPHON, Anab. IV, 4, 2: en Arménie, «la 
plupart des habitations étaient surmontées de tours»; P. Gies. 67, 16: «une chambre 
à coucher sur la tour» (époque de Trajan-Hadrien). Cf. Jug. 1x, 46-47: «Tous les 
bourgeois de la Tour de Sichem s'étaient rassemblés», 49, 51, 52; M. Baba Bathra 1, 
4; T. B. Baba Bathra 5 b; I Hénoch, LxxxIx, 50: «Une tour élevée et grande fut bâtie 
sur la maison (Jérusalem) pour le Seigneur des brebis»; cf. 56: P. Lugd. Bat. xIt1, 
14, 19, dans son testament per aes et libram un vétéran lègue à deux esclaves le tiers 
de sa tour, tpitov uépoc rüpyou mov, c’est-à-dire de sa maison (IIe s. de notre ère). 
PLINE LE JEUNE décrit sa propriété du Laurentin: «Il y a aussi une autre tour. Dans 
cette tour, une chambre voit se lever et se coucher le soleil; au-dessous, un vaste 
magasin et une chambre à provisions; au rez-de-chaussée une salle à manger... elle 
donne sur le jardin» (Lettre à Gallus, 11, 17, 13); cf. P. GRIMAL, Les Jardins romains, 
Paris, 1943, pl. x fig. 1; E. Rizzo, Piitura ellenistico-romana, Milan, 1929, pl. 157 a. 

2 Néh.1n1, 25-26; Ps. vint, 21: nupyéBaperc. L'établissement de Qumrân était dominé 
sur le front septentrional par une tour massive à deux étages, en partie en saillie, 
construite au Ier s. av. notre ère, et qui donne aux ruines actuelles l’aspect d’un fortin. 

8 PHILON, Conf. ling. 196; cf. 113, 115: «nos déments édifient symboliquement, 
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La tour la plus célèbre de la Bible et de toute l’histoire humaine est la 
tour à étages de Babel «dont la tête est dans les cieux» (Gen. xI, 4, 5, 8), 
la zigqurat, que Philon a amplement commentée en y voyant le «signe d’une 
extraordinaire démence» !. Mais la tour la plus fréquemment évoquée dans 
l'A. T. est la forteresse qui jalonne les remparts ?; ces tours massives per- 
mettent de prendre les assaillants de flanc et sous tir croisé; elles assurent 
le plus souvent la défense de la porte de la ville. Tantôt rôpyoc désigne un 
donjon (Js. xxx, 25; Testament Juda, V, 5), tantôt toute la ville fortifiée 
(Jug. virr, 9; PHILON, Conf. ling. 128, 130), tantôt un semis de fortins dans 
la campagne (1 Mac. XVI, 10; IT Mac. x, 36). Les tours de l'enceinte hié- 
rosolymitaine sont spécialement nombreuses et célèbres *; elles portent 


comme une tour, les arguments de leur vice»; 133; la nuance est péjorative (1bid. 83, 
Somn. Il, 284: bâtir une doctrine de mauvais aloi à des hauteurs de tour; Testament 
Lévi, 11, 3) et peut signifier une exaltation déraisonnable, cf. ARISTOPHANE, Paix, 
749; Grenouilles, 1004; J. TAILLARDAT, Les images d’Aristobphane, Paris, 1962, n. 750. 

# Telles sont les comparaisons de Cant. 1V, 4; vix, 5; VIII, 10: «Ton cou est comme 
la tour de David, bâtie pour des trophées (cf. Ez. xxvI1, 11), comme une tour d'ivoire. 
Mes seins étaient comme des tours», à la fois développés et défendus. Cf. Tob. xII1, 
17: «On reconstruira Jérusalem... les tours et les remparts en or pur». 

1 Conf. ling. 5; cf. 1, 107, 134, 142, 155, 158; Post. C. 53; Or. Sibyl. x, 10, 12. 
Cf. H. GRESSMANN, The Tower of Babel, New York, 1929; A. BusiNK, De Toren van 
Babel, Groningen, 1938; IDEM, De Babylonische Tempeltoren, Leiden, 1949; L. H. 
VINCENT, De la tour de Babel au Temple, dans R.B. 1946, pp. 403-440; A. PARROT, 
La tour de Babel, Paris, 1953. 

2 IT Chr. xiv, 6: «Entourons ces villes d’une muraille avec tours, portes et verrous»; 
XXXII, 5: «Ezéchias rebâtit toute la muraille délabrée, sur laquelle il éleva des tours»; 
Judith, vii, 32; Is. 11, 15; Ez. xXV1, 4, 9; I Mac. v, 5, 65: « Judas livra au feu les tours 
de l’enceinte d’'Hébron»; x111, 33; 11 Mac. x, 18, 20, 22. DIODORE DE SICILE mentionne 
que les Thébains firent proclamer une déclaration du haut d’une tour élevée (XVII, 
9, 5) et signale qu’Alexandre ébranle les tours et les courtines (rà ueconüpytx) à coups 
de bélier (24, 4), les abattant jusqu'aux fondations (25, 5), ou édifiant une tour de bois, 
haute de cent coudées, et remplie de catapultes (26, 6; 45, 2) avec des postes de com- 
bat (45, 5). Il en érige même sur des navires (46, 2) qui permettent de jeter des ponts 
volants et d’atteindre les remparts ennemis (43, 7-8; cf. 71, 4; 87, 5). 

3 II Chr. xxvi, 9: «Ozias bâtit des tours à Jérusalem, sur la Porte de l’Angle, la 
Porte de la Vallée et sur l’Encoignure; il les fortifia»; 1 Mac. 1, 33: «Ils reconstruisi- 
rent la Cité de David avec un grand rempart très fort et de fortes tours»; IV, 60; 
Ps. xLvIr, 13: «Comptez les tours de Sion. Fixez votre attention sur sa muraille». 
FL. JOsÈPHE, Guerre, v, 156: «Les remparts étaient dominés par des tours qui avaient 
vingt coudées de largeur et vingt de hauteur; elles étaient carrées et solides comme le 
mur lui-même; par leur ajustement et leur beauté, les pierres ne différaient pas de 
celles du Temple. Au-dessus de la masse imposante des tours... étaient de magnifiques 
salles et en-dessus encore des étages, des réservoirs destinés à recueillir des eaux de 
pluie... Le troisième rempart avait quatre-vingt-dix de ces tours. Le rempart intermé- 
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un nom !. C’est ainsi que «la tour de Siloé» est tombée sur dix-huit hommes 
qu’elle à tués, selon Zc. xIIt, 4. Peut-être peut-on l'identifier avec les pre- 
mières assises retrouvées d’une tour bâtie le long du canal de Siloam 2. 
On rapprochera en tout cas FL. JOSÈPHE, Guerre, V, 292: Titus ayant ordonné 
de construire trois tours de cinquante pieds de haut, pour les dresser sur 
chaque retranchement et mettre ainsi en fuite les défenseurs des remparts; 
l’une de ces tours, au milieu de la nuit, s’abattit par accident. F1. Josèphe 
rapporte le fracas immense qui s’éleva et insiste sur la terreur panique qui 
s’empara de l’armée, encore qu'il n’y eut pas mort d'homme. 

Une autre sorte de rupyoc est la tour de surveillance ou de garde dans la 
campagne (11 Chr. xxV1, 10, 15; xxvIL, 4; cf. Jug. VIx, 5) et sur laquelle se 
tient un guetteur (71 Rons, 1x, 17; XVII, 9; XVIIL, 8) qui surveille les marau- 
deurs, les chacals, les renards éventuels, qui s'attaquent aux fruits, aux mois- 
sons ou aux troupeaux (les guetteurs sont rémunérés, cf. P. Oxy. 2024, 8 
et 22: tüv puAAatTrüv Tüv rüpywv dpt. C; 2197, 131). Elle est souvent en forme 
de cône et se termine à trois mètres du sol environ; elle peut être utilisée 
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comme magasin à provisions (7 Chr. xxvIx, 25). Cette tour est présentée 
comme le complément de la clôture dans un vignoble selon Js. v, 2, repris 
par Mi. xx1, 33; Mc. x11, 1 dans la parabole des vignerons homicides à. 


diaire comptait quatorze tours, l’ancien mur en comptait soixante... La tour Psé- 
phinos, près de laquelle campa Titus, haute de soixante-dix coudées.. était de forme 
octogonale». 

1 La tour de Hananeël (Néh. 111, 1; Jér. xxxt1, 38; Zach. xi1v, 10); «Toi, Tour 
du troupeau (Migdal-édér, cf. Gen. xxxv, 21), Ophel, fille de Sion» (Mich. 1V, 8); la 
tour des Fours (Néh. 111, 11; xI1, 38). Cf. à Césarée la Tour de Straton (P. Zén. Cair. 
59004, 2); en Espagne la Turris Hannibalis (PLINE, Hist. nat. 11, 71, 73) et la Turris 
Augusti (Mela, 111, 18) etc. 

2 On s'empare des tours en les renversant (Jug. vint, 17), en les incendiant (71 Mac. 
v, 65), en ouvrant une brèche (x111, 43) ou en forçant la porte (11 Mac. xIv, 41; P. 
Tebt. 47, 16; ITes. av. J.-C.). On reconstruit une tour à partir de ses fondations (Sam- 
melbuch, 1598, 5). 

3 Cf. P. BILLERBECK, Kommentar zum Neuen Testament, Munich 1922, 1, pp. 868 sv. 
M. HuBaurT, La Parabole des Vignerons homicides, Paris, 1976, pp. 21 sv. Stud. Pal. 
XX, 218, 16; P. Lugd. Bat. xt, 14, 19; P. Cair. Masp. 1, 67097: contrat de vente 
d’une ferme comprenant un champ avec vigne et dattiers, pressoir à vin ou citerne, 
un puits, une tour et une movn; 111, 67313. Dans P. Fam. Tebt. 23, 7-8, une certaine 
Didyme vend une partie de son champ et un quart de son rupyouæyôw} = de sa tour 
de garde, dans les environs de Tebtunis. Le Magdolon (ligne 8) est le bâtiment où 
le guetteur signale les pillards aux villageois occupés dans les champs. Ces tours de 
garde pouvaient être la propriété des communes qui percevaient un impôt pour 
rémunérer les gardiens, uayôœpüdaxes (cf. E. KIESSLING, Magdolophylax, dans R.E. 
XIV, 1, p. 300). En Afrique, des lieux-dits sont désignés par Turris, en raison de 
l'ouvrage défensif qui assurait la protection du domaine, cf. S. LANCEL, Actes de la 
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Mais il y a encore l’homme qui, voulant bâtir une tour, doit d’abord 
s'asseoir «pour calculer la dépense» (ZLc. xIV, 28). Il ne s’agit pas d’une tour 
de vigne en pierres sèches et qui ne coûte pas cher, mais d’un palais gran- 
diose. On se souviendra qu’Hérode fut éminemment un grand bâtisseur 
de tours. Il construisit notamment l’Hippicos, tour carrée mesurant trente 
coudées de hauteur, «au-dessus un réservoir retenait la pluie, et au-dessus 
encore une demeure à deux étages, haute de vingt-cinq coudées.. la hauteur 
totale montait à quatre-vingts coudées» (FL. JOSÈPHE, Guerre, v, 163-166). 
La hauteur de la tour Phasaël était de quatre-vingt-dix coudées (1h14. 
V, 169); la tour Mariamnè n'avait que cinquante-cinq coudées !, mais ses 
logements étaient plus riches et plus ornés que ceux des autres tours... 2. 

Il résulte de tous ces textes que le pyrgos constitue un type très variable 
de l'architecture antique, non seulement parce qu'il est de forme carrée 
ou cylindrique, de petite ou de grande dimension, mais parce qu'il est tour 
de défense ou de guet, maison d'habitation, tantôt simple logement, tantôt 
l’un des bâtiments d’une demeure importante 5, le plus souvent dans les 
papyri le bâtiment principal d’une exploitation agricole 4 Dans la docu- 
mentation papyrologique, le pyrgos apparaît dans les contrats de location, 
de vente, d'hypothèque et de mariage, dans les cadastres, voire dans les 


conférence de Carthage en 411, Paris, 1972, 1, p. 137; 11, p. 712, 33; 846, 35; 849, 33 
— Turris Alba; 894, 184 = Tuyris Blanda; C.I.L. vrrr, 8209: 22774. 

1 FL. JOosÈPHE, Guerre, V, 171. Cf. II Mac. xt, 5: «Il y avait à Bérée une tour 
de cinquante coudées»; Judith, 1, 3: «Arphaxad éleva aux portes de la ville (d’Echa- 
tane) des tours de cent coudées»; 1, 14. Dans un songe, le dormeur croit se trouver 
à Alexandrie sur le sommet d’une grande tour: pe eîvar éméve mopyou weyæhov (UPZ, 
78, 29; ITes. av. J.-C.; cf. 146, 27). Le rupylov de P. Tebt. 780, 11 n’a que dix coudées 
= 5 mètres 20. Cf. la tour à deux étages (nûdpyos Sloteyoc) semble la plus fréquente 
(P. Oxy. 243, 15; cf. x. Stwpvpoc, Sammelbuch, 9556, 111, 9). Mais les bâtiments en forme 
de tour de quatre ou cinq étages ne sont pas rares; cf. R. MARTIN, L’Urbanisme 
dans la Grèce antique, Paris, 1956, pp. 232 sv. 

2 Sur les frises et aménagements architecturaux, cf. R. MARTIN, op. c. pp. 202 sv. 

3 P. Oxy. 243, 15, 17, 28; 248, 29, de 80 de notre ère: la propriété rurale (ËrævAic) 
comporte deux cours, une tour, un pigeonnier et des communs (rbpyoc xal Teptotn- 
pemv xai abat wat Ëtepa ypnotThptæ«). L'importance d’une demeure est caractérisée 
par le nombre de ses tours: ëv trois népyotc (B.G.U. 740, 5); cf. oixix dimvpyix (P. Gen. 
44, 12; B.G.U. 2339, 9; P. Hamb. 14, 9; Corpus Papyrorum Raineri, 1, 28, 10; P. 
Lond. 348, 12; t. 11, p. 215; 1179, 32, 60; t. n1, pp. 145-6; P. Oxy. 247, 23: tpitov 
époc oixiac Girupyluc, ëv h xarà uéoov «iôprov, de 90 ap. J.-C. P.S.I. 1112, 21; 1159, 
20; P. Ross.-Georg. 11, 18, 360); cf. l'achat du deuxième étage du troisième pyrgos 
(P. Strasb. 110; IIIe s. av. J.-C.), tetparupyla, PLUTARQUE, Eumène, virr, 9: Eumène 
céda à ses hommes les fermes et les châteaux du pays, tic xard Tv yopav made 
xai tTetparupylac; POLYBE, xxxI1, 26, 11; STRABON, XVII, 838. 

# F. PREISIGKE (Die Begriffe nôoyos und otéyn bei der Hausanlage, dans Hermès, 


777 


TUpY0G 


plaintes au stratège ou à un chef de police !. Mais alors que dans la Bible, 
la tour a souvent une valeur religieuse, signifiant la force et la sûreté de 
la protection divine, elle n’a qu’une acception profane dans les papyrus. 

Dans les inscriptions, qui mentionnent fréquemment et commémorent 
la construction d’une tour, soit comme édifice militaire ?, soit comme pro- 


1919, pp. 423-432) ne voyait dans les pyrgoi que des «communs», des bâtiments 
d’exploitation qui abritent des ateliers et des aires de battage (cf. P. Mil. Vogl. 251, 
15; B.G.U. 2033, 12; P. Lond. 371, 3, t. 11, p. 244: nüpyoc ëv & Bapeiov xai Étepa 
xenornelx: une teinturerie au rez-de-chaussée) sans que ces constructions aient néces- 
sairement la forme d’une tour. Il est vrai que la grande majorité des documents papy- 
rologiques se réfèrent à des exploitations agricoles (P. Michig. 226, 21: Onoavpèy 
&vepydv ëv & nôpyoc, de 37 de notre ère) et à des maisons de campagne: repi toù rœhauod 
rüpyou Ts oixluc (P. Michig. 212, 17; du IIe s. 666, 8: uovñc xai rûpyou al Émab eu; 
Z.P.E. xtr1, 1974, p.127, n.7-8; P. J. SIJPESTEIJN, K. A. WorP, Fünfunddreifig 
Wiener Papyri, Zutphen, 1976, n. xxvilt, 10). Mais d’une part les textes ne disent pas 
si la tour est intégrée dans l'édifice (cependant le pyrgos de B.G.U. 1273, 15 est à 
l’angle de deux rues; cf. la tour d’angle, rnôpyos énrywvroc, V. MARTIN, Relevé topo- 
graphique des Immeubles d’une Métropole. P. Gen. inv. 108, dans Recherches de Papy- 
rologie 11, 1962, p. 51 = q 11, 5-6; cf. p. 40 = A 11, 32; repris Sammelbuch, 9902); d'autre 
part, tantôt la tour est distincte des «dépendances» (P. Lond. 216, 10, t. 11, p. 186; 
B.G.U. 650, 8: nôpyoc nai Etepa, Sammelbuch, 10696, 4: tdv noüpyov xai Tà ouvxbpovta), 
tantôt elle est expressément habitée (P. Tebt. 47; B.G.U. 1273, 12), tantôt elle est 
mentionnée séparément de la uown, petit bâtiment où logent les ouvriers agricoles 
(obv Aduxo ôAoxAhpo xal uovñs ai rüpyo, P. Michael. 60, 4; cf. 40, 66; 42 A 17; B11; 
46, 10; P. Lond. 1695, 8). Aussi bien, s'appuyant sur les monuments iconographiques 
(fresques, mosaïques, etc.), P. GRIMAL (Les Maisons à tour hellénistiques et romaines, 
dans Mélange d'Archéologie et d'Histoire, Paris, 1939, pp. 28-59) et MarIA NoWICKA 
(La Maison privée dans l'Egypte ptolémaïque, Varsovie, 1969, pp. 131 sv. IDEM, À 
propos des tours-néoyor dans les Papyrus grecs, dans Ayrcheologia, Varsovie, xx1, 1970, 
pp. 53-61) ont montré que la tour constituait une série architecturale bien définie 
soit de maison d'habitation soit de bâtiment d’exploitation. 

1 P. Tebt. 779, 13: «De nuit, il a construit un mur contre notre tour» (175 av. 
J.-C.); P. Ryl. 138, 20 (34 de notre ère): profitant de la nuit, un certain Orsénouphis 
a pénétré par effraction dans un domaine appartenant à la famille impériale, et il 
a volé dans la tour 5 rateaux, 5 faucilles à foin, 15 mesures de laine, 200 drachmes 
d'argent. 

2 J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1944, p. 217, n. 130 a; 
1955, p. 277, n. 250; 6 Boëpyos = petite redoute (M. SCHWABE, The Bodoyos Inscrip- 
hon from Caesarea Palaestinae, dans ].N. Epstein Jubilee Volume, Jérusalem, 1950, 
pp. 273-283; B. LiFrsHitz, Inscriptions grecques de Césarée en Palestine, dans R.B. 
1961, p. 123, n. 16). Le latin burgus = turris aurait été emprunté selon certains au 
grec nvpyos (cf. M. LABROUSSE, Les Burgarit et le Cursus Publicus, dans Mélanges 
d'Archéologie et d'Histoire, Paris, 1939, pp. 151-167; S. APPELBAUM, Economic Life 
in Palestine, dans S. SAFRAI, M. STERN, The Jewish People in the First Century, 
Assen-Amsterdam, 1976, 11, p.644, n. 4; ouvrnpela Boupyapiov, DITTENBERGER, Syl. 
880, 54); mais l’origine est vraisemblablement germanique (burg) et le latin buygus 
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priété rurale !, soit comme monument urbain ?, on relève que le proxène 
Olynthien Heracléodôros a consacré «à tous les dieux, Oeotc rüotv Tv ropyov 
xat Thv ÉÉédpav xai Tov &vôpiävra» (Inscriphions de Thasos, 376, 2). Mais 
l’épigraphie chrétienne a conservé la tradition biblique de la tour, non 
seulement asile de sécurité, mais signe de la protection de Dieu et gage 
de sa sollicitude: «Seigneur, garde cette tour et ceux qui habitent en elle» 
(Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 328); Dieu a redressé par sa Providence 
«une tour penchée par le temps et le tremblement de terre» (1b1d. 785, 4); 
«La construction de la tour (de rempart) est, avec l’aide de Dieu, l’œuvre 
du quartier des Macédoniens» (1h14. 2828, à Baalbeck; cf. 478, 1). D'où le 
nom «Tour du Seigneur» * et sa signification religieuse: «Christ Jésus, soyez 
pour nous un Dieu protecteur, une maison de refuge et une tour puissante, 
en face de l’ennemi» (2h14. 1811; cf. 1814); «Au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit, par l’intercession de Sainte Marie Mère de Dieu et tou- 
jours Vierge et (celle) des glorieux Archanges et des Apôtres-chefs, fut éri- 
gée cette tour» (1h14. 1913). 


a pénétré aussi en hébreu, cf. L. ROBERT, Noms indigènes dans l'Asie Mineure gréco- 
romaine, Paris, 1963, p. 14. 

1 J. et L. ROBERT, . c., 1950, p. 183, n. 173; LE Bas-WADDINGTON, Inscriptions 
gr. et lat. en Asie Mineure, n. 425, 8: xai &AXov olxov mpdc T& ropyw. Un domaine rural 
est décrit avec sa ferme («bdAñ), ses demeures (oixia) et sa tour (nüpyoc), cf. L. ROBERT, 
Le sanctuaire de Sinuri près de Mylasa, Paris, 1945, p. 86, n. 51, 11. 

2 Inscriptions de Bulgarie, n. 12, 3 ([uovolrépyov); 57, 8: tv oyorvlav Thv ueTaëd 
tv bo rÜpywv oixodouñouc a oTeyaoac (Ier s.), 1730; MAMA, vi, 2: dédicace d’une 
porte monumentale de la ville de Laodicée: trobc roüpyouc xœi To tolrudov; Inscriptions 
gr. et lat. de la Syrie, 1610: «Cette tour (d’un gîte de passage) a été bâtie l’an 837, au 
mois de Panèmos»; 2507 : «Sous le très vénérable et très saint... évêque, a été construite 
cette tour»; cf. Inscriptions de Didymes, p.53 b: rñc oixoSoulac toù rüpyou(?); P. Oxy. 
2624, Fragm. 28 e: où rméAMoua, où rüpyoc, où Jéuoc ÉbxTiTOG (?). 

3 Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2628; cf. 1630: «Pour protéger avec sagesse 
sa patrie, Jean, fécond en bons conseils, dépensant l’or sans parcimonie, présente cette 
tour à ses amis, comme refuge, par le zèle de Paul le diacre»; 1726: «Thomas, visiteur 
apostolique par la grâce de Dieu, ayant fait un vœu et une demande à Dieu, pour 
l’expiation de mes fautes, pour la gloire de son Nom, j'ai élevé cette tour»; 1768: 
«La Tour a été érigée, avec Dieu, pour le salut et la santé des frères et des serviteurs». 
À. J. FESTUGIÈRE, Etudes d'Histoire et de Philologie, Paris, 1975, pp. 212-223. Cf. 
Apoc. Bar. 11, 7: tov nôpyov rc Oeouaylac, 111, 6; Ps. PHILON, Antiquités bibliques, 
XXXII, 15: «La connaissance du Seigneur est là, qui édifie une tour en toi (turrificat, 
Tupyonotet)»; XxxXXII, 1: Israël est la tour édifiée par Dieu, comme il a tiré Eve d'Adam, 
et celui-ci de la terre; Sammelbuch, 11240, 7: ëtoluoc Eye oixoSouñoar véov müpyov. 
On notera que dans l’épigraphie latine, dès le premier siècle, burgus (originellement: 
une tour) était la transcription de rüpyoc; puis Bobpyos a désigné une «petite redoute» 
(ProcopPE, De aed. 1v, 6, 36; cf. 6, 21). Cf. B. Lirsxitz, Césarée de Palestine, dans 
H. TEMporini, W. HAASE, Principat (t. virt), Berlin-New York, 1977, pp. 512 sv. 
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Ce verbe est employé dans le N. T. avec les mêmes acceptions que dans la 
langue classique et les Septante (hébr. 1%). 

a) jeter, lancer, par exemple: jeter à la mer le gréement et les ancres d’un 
navire !. Plutôt que de scandaliser, il vaudrait mieux pour le scandaleux 
qu'il fût précipité dans la mer, c’est-à-dire qu’il mourût d’une mort cruelle 2. 

b) on rejette pour se débarrasser 3 soit des choses comme l'argent (Ez. 
VIl, 19), tel Judas qui, avant d'aller se pendre, jette les pièces d'argent dans 
le Temple (M{. xxVIL, 5), soit des personnes comme le démon qui «ayant 


1 Act. XXVII, 19: Tv oxeuv Toù mAolou Épubav (mieux attesté que épiVauev, H, I, P, 
Harkl., Peshitta, Boh.; l’indéterminé oxedoc serait usuel pour désigner l’armement 
d'un navire, cf. J. Vars, L'art nautique dans l'antiquité, Paris, 1887, p.61); Act. 
XXVII, 29. Cf. jeter dans la mer, XÉNOPHON, L'art de la chasse, 1x, 20; ACHILLE TATIUS, 
It, 11, 5; 11, 2, 9: «le pilote ordonna de jeter la cargaison [à la mer]» = Testament 
Job, xvitt, 7; Ex. XV, 1, 4, 21; Néh. 1x, 11; Ex. 1, 22 (dans le Nil); Jér. 1r, 63 (dans 
l'Euphrate); ZI Rois, 11, 21 (dans l’eau); ZI Chr. xxx, 14 (dans le Cédron); PHILoN, 
Lois allég. 11, 102; Ebyr. 111; Agr. 82; Vit. Mos. 11, 249; cf. Omn. prob. 115; même 
acception de &ropirto (Aci. XXVIT, 43). 

2 Lc. XVII, 2; cf. PLUTARQUE, Romulus, XVIII, 1: «la roche Tarpéienne, d’où l’on 
précipitait les criminels»; XÉNOPHON, Cyr. III, 1, 25: «ils devancent la mort, en se 
précipitant dans le vide»; MÉNANDRE, Dyscol. 583: «il ne te reste plus qu’à te jeter 
toi-même dans le vide»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 150: «ils se jetèrent en foule dans les 
précipices»; Jug. 1x, 53: «Une femme lança une meule mobile sur la tête d’'Abimélech 
et lui fracassa le crâne»; x1, 21-22; P. Fuad, 29, 9: «l’un d’eux ayant lancé une pierre, 
mon fils... fut blessé à la tête»; P. Leipz. 40, col. 1, 17; Testament Zabulon, 11, 7: ph 
&roxtelvouev adTov ARR boues adrdv els Éva Tév Enpév Adxxowv Toùtuv; on jette au feu 
(Ex. XxxII, 24; Jér. XxxXVI, 23; Ez. v, 4; IV Mac. xu, 20; xvui, 1). Un pied votif 
à Isis est commenté par cette dédicace: «Précipité par ses chevaux (f1pBeis &£ frruv), 
hors de sa voiture, Isidôros, pour avoir été sauvé, en action de grâces pour ses pieds, 
a consacré l’image de son pied à la bienheureuse (Isis) » (Suppl. Ep. Gr. xx, 501 = Sam- 
melbuch, 10161; L. ROBERT, Hellenica x, p. 281). 

3 firteuv est le verbe technique pour «jeter ses armes»; PLATON, Lois, xt1, 944 b; 
XÉNOPHON, Cyr. IV, 2, 33; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 625; I Mac. v, 43; VIx, 44; x1, 51; 
B.G.U. 1024, col. 111, 16; on se débarrasse de ses vêtements (71 Rois, vit, 15); P. 
Tebt. 48, 23: «ayant rejeté son himañon, il prit la fuite»; P. Fuad, 85, 13: «elle a 
promis ou bien de l’amener à un accord, ou bien, devant le magistrat, de faire rejeter 
le procès»; on se débarrasse de tout souci (P. Hermop. 10, 9; même sens de èrteirre, 
T Pet. V, 7; cf. Le. x1x, 35); cf. FL. JOSÈPHE, An. XVI, 248. 
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jeté le possédé au milieu, sortit de lui sans lui avoir fait aucun mal» !. La 
nuance d'abandon et de rejet est très soulignée dans JZ Rois, xIv, 9: «Tu 
me rejetais derrière ton dos»; Néh. 1x, 26: «Ils ont rejeté ta loi derrière 
eux»; Joël, 1, 7; PHILON, In Flac. 37: jeter au rebut. 

c) Jeter peut aussi signifier se décharger; et lorsque c’est aux pieds de 
quelqu'un de haut placé, ce geste a une valeur de vénération et de con- 
fiance: les foules jetaient aux pieds de Jésus leurs malades (Mt. xv, 30), 
comme Juda s'était jeté aux pieds de Joseph pour apaiser sa colère (FL. 
JosÈPHE, Ant. 11, 159), ou le vieillard qui se jette à terre et s’agenouille 
devant Dionysios (P. Oxy. 1089, 31; cf. Testament Job, xxxIX, 9). Lorsqu'il 
s’agit de choses, firrav a le sens de laisser (sur place, P. Ryl. 125, 25: 
Épubav ëv th oixlx mou Thv ruËldx xevñnv) ou de remettre, par exemple, le 
poids du plomb sur l’ouverture de l’eyphah (Zach. v, 8; cf. Jug. vin, 25). 

d) Les Septante emploient souvent le verbe à propos des cadavres que 
l'on jette dans un champ ou dans un tombeau, notamment le participe 
parfait passif épptuuévos — naphal$, qui serait l'équivalent de notre mot 
«gisant»: ért yñc époruuévous (FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 362), mais qui désigne 
aussi les mendiants couchant sur la dure (EPICTÈTE, 11, 26, 6) et d’une 
façon plus générale les objets posés, disposés 4 et même dispersés çà et là 
(Hénoch, xx1, 3-4; B.G.U. 1857, 9). C’est avec cette nuance péjorative que 
l’on comprendra Mi. 1x, 36: Jésus «eut pitié d'eux parce qu'ils étaient lassés 
et couchés à terre (ôtr1 foxv écxvAuévor xat éppruuévor), comme des brebis 
qui n’ont pas de berger». Ils ne sont pas seulement accablés de fatigue, mais 
abandonnés, sans ressources, épars et dispersés 5; seul un pasteur pourrait 
les rassembler et assurer leur survie. 


1 Le. 1V, 35. Agar s’attendant à la mort de l’enfant le jette sous un buisson (Gen. 
XXI, 15); les frères de Joseph le jettent dans une citerne (Gen. xxxXVII, 20); II Sam. 
XVIII, 17; Jér. xxxvVII1, 6; Dan. VI, 8, 13, 17, 24 (la fosse aux lions). 

2 IT Rois, 1x, 25-26; xII1, 21; Tob. 1, 17; 11, 3; Is. XIV, 19; Jér. xxr1, 19; xXVI, 
23; xL1I, 9; L, 30; Ez. x1x, 12. 

3 Jug. 1V, 22; xv, 15; I Rois, xtr1, 24-25, 28; Jér. xi1v, 16; xxxVI, 30; Ep. Jér. 
71; Ps. Lxxxvunt, 6; Judith, VI, 13; xIV, 15; I Mac. x, 4; FL. JOSÈPHE, Ant. vi, 191: 
les Philistins voient Goliath gisant à terre, id6vres épptuuévov;, PHILON, Sommn. II, 
269; De Josepho, 25; laisser sans sépulture. 

# FL. JosèPnE, Ant. it, 7; P. Leipz. 40, col. 11, 20; P.S.I. 404, 8: Éort Sè draælôprov 
To orirrbov épptuuévov Ëv toic Ilaraxlovos (IIIe s. av. J.-C.); P. Zén. Cair. 59467, 5; 
P. Oxy. 1915, 17; cf. EPICTÈTE, 1, 23, 10; Testament Abraham, A 5: «Dieu posa la pen- 
sée de la mort d'Abraham dans le cœur d’Isaac» = B 4. 

5 ÎT Mac. 111, 29: «Cet homme gisait sans voix, privé de tout espoir et de tout 
secours»; FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 324, les prêtres «étaient exposés nus aux regards 
(éptuuévor youvol), servant de proie aux chiens et aux bêtes sauvages»; P. Par. 19, 
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e) Il est plus difficile d'interpréter Act. xxI1, 23: dans la cour du Temple, 
les Juifs exaspérés contre Paul «poussaient des cris, jetaient [leurs] man- 
teaux (xai pirrobvrov TX iuarix) et lançaient de la poussière en l’air» !. 
On évoque les trois amis de Job, «ils élevèrent la voix et pleurèrent; ils 
déchirèrent chacun son manteau (6hËœvres Éxaotos Tv Éaurod orolñv), et 
répandirent de la poussière sur leur tête»2. Mais éirreuw ne signifie pas 
«déchirer» (= Stæpñooetv) ; il vaudrait mieux traduire «arracher» (Zs. XXXIII, 
12) et se souvenir qu'il est le résultat de la colère ou de l’indignation, tel 
Moïse jetant les tables de la Loi et les brisant (Ex. xxxI1, 19; Deut. 1x, 17) 
ou, selon Platon: «Quelle déclaration tu viens de lâcher! En la proférant, 
tu devais t’attendre à voir bien des gens, et des gens qui ne sont pas à mépri- 
ser, jeter leurs habits en toute hâte (ofov fibavrac Tà iuärix), nus et faisant 
arme de ce qu'ils trouveront sous la main, fondre sur toi de toutes leurs 
forces» À. 

C'est un geste théâtral , dont les avocats sont coutumiers ÿ, et que l’on 


col. II, 3: xaAGc oùu Totoels ÉriTpOpNv Lou Totnoduevoc, Éppewuar Yap xaxds Oraxeluevoc 
nr’ éxelvou (IIIe s. av. J.-C.). Cf. PHILON, Leg. G. 326: rejeter dans les ténèbres. 

1 On a interprété que les Juifs, «déchirent» leur habit en signe de douleur (mais 
ce n’est pas le verbe qui convient), ou qu'ils les «quittent» pour se préparer à lapider 
Paul (ce qui n’est pas croyable dans l’enceinte sacrée). Sur le geste de jeter son man- 
teau (Lc. x1x, 35), cf. la note de E. DELEBECQUE, Evangile de Luc, Paris, 1976, p.121. 

2 Job, 11, 12 = Testament Job, xxvVin1, 3; cf. FL. JOSÈPHE, Gueyre, 11, 322: «on 
pouvait voir les grands prêtres se couvrir la tête de poussière, déchirer leurs vêtements, 
mettre à nu leur poitrine, yuuvobc Ôè Tà otépvx Tüv écfntov Oteppnyuévovr, IV, 324; 
cf. E. HAENCHEN, Die A postelgeschichte, Gôttingen, 1956, p. 566; PLUTARQUE, Cicéron, 
XXXVII, 2: tiraillé en deux sens (firræbelc). 

3 PLATON, Républ. v, 474 a; cité par H. J. CapBury (Excursus Dust and Garnmenis, 
dans F. J. F. Jackson, K. LAKE, The Beginnings of Chrishanity, Londres, 1933, 
v, pp. 269-277; IDEM, The Book of Acts in History, Londres, 1955, pp. 38, 54) qui 
voit dans ces gestes une prophylaxie apotropaïque contre la malédiction que devrait 
susciter l’attitude de Paul. 

* HéLioDore, Ethiop. vi, 8, 3: Chariclée «se livre à des transports de fureur et de 
désespoir, dénoue ses cheveux avec rage, déchire ses vêtements (6ouartiov reptppnËa- 
uévn)», ce qu’elle appelle «la pantomime de notre douleur»; PLUTARQUE, Superstit. 
3: des Juives, blbers ét rpéownov; cf. Testament Abraham, À 11: Adam voyant les 
multitudes aller à la damnation, «saisit sa chevelure et sa barbe et se jeta au bas du 
trône gémissant et pleurant». 

5 Dans les Actes d'Isidore (Recension B = P. Lond. inv. 2785, 37 = H. MusuRrILLo, 
The Acis of the Pagan Martyrs, Oxford, 1954, p. 22 = IDEM, Acta Alexandrinorum, 
Leipzig, 1961, p. 15), l'avocat fait un geste avec sa main et jette ou lance son manteau: 
Ô prop Th debr@.. To iuariov Épprbev; cf. DION CHRYSOSTOME, 1, 114; GRÉGOIRE DE 
NAZIANZE, Or. in laudem Basilii, 15; P.G. xxxvVI, 516: «ils crient, ils jettent de la 
poussière au ciel (odpavé réurovor xéwv), battant l'air». 
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rapproche à juste titre de la jactaño logarum romaine !; maïs en quoi con- 
siste-t-il exactement? nous l’ignorons; en tout cas, firtw doit alors signi- 
fier «agiter» plutôt que «jeter» ?, comme le confirme la langue médicale 
qui l’emploie des «convulsions» $ et les exemples apportés par F. Field * 
à la suite de Wettstein. 


1 OVIDE, Amor, lli, 7, 74: «Revocate, Quirites, et date jactatis undique signa 
togis». 

2 Cf. Sag. xvII1, 18: «projetés à demi-morts, l’un d’un côté, l’autre de l’autre»; 
XÉNOPHON, L'art de la chasse, 1x, 20: les cerfs se jettent dans la mer ou une pièce 
d’eau «avec des bonds désordonnés». 

3 W. K. HoBartT, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 2. 

+ F. Frep, Ofium Norvicense 111, Oxford, 1881, pp. 86-87; cf. ARISTÉNÈTE, Ep. 1, 
26 (admiration pour un danseur): 6 Sè ôñuoc dvéornxé te ôpOdc nd Oebuatoc…. oi 
T@ yetpe xuwve, nai Thv ÉoOfta oofet; LUCIEN, De Salt. 83 (un orchestre «charge» le rôle 
d’Ajax patvôuevoc): &AAG té ye Oéatpov &mav ouveueutuer té Alavrr, xal èrndwv, xaœi 
ÉBéav, xai Tac o0ñrac émeppinrouv. Cf. les textes d’Anacréon, de Mélanippide, de Timo- 
thée et les adespota, cités par D. L. PAGE, Poetae melici graeci, Oxford, 1962, n. 381 b; 
501, 8; 758; 791, 165; 939, 19; 1037, 14; IDEM, Supplementum Lyricis Graecis, Oxford, 
1974, n. 477, 11. 
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Les substantifs signifient «saleté, crasse» (PLUTARQUE, Fausse honte, 2: 
les nourrices frottent la saleté des petits enfants; Phocion, XVIIt, 4: «un 
vieillard pauvre, vêtu d’un manteau sale»; Délais de la justice divine, 26) 
et l'adjectif «malpropre». Ils se disent des métaux impurs (DIOSCORIDE, 
v, 74; cf. 1, 56), de notations viles et triviales: «Dans les descriptions du 
sublime, il ne faut pas descendre aux détails sales et dégoûtants, sis ta 
burapà xab éEuBporouévar (PS. LONGIN, Du sublime, XLII1, 5; Testament Juda, 
XIV, 3, v Otxhoyrouois burapotc). Dans les papyrus, fvrapv6c désigne le grain 
non vanné, non épuré !, et surtout la monnaie «altérée» 2. 

Dans la Bible, la désignation d’habits sales, opposés à habits de fête, 
apparaît avec Zach. 111, 34, et elle est reprise par Jac. 11, 2, mettant en 
contraste l’homme aux habits somptueux et le pauvre revêtu d’un vête- 
ment usé et sale; exactement comme le Pharaon ordonnant qu'«on donne 
au prisonnier un vêtement splendide, à la place du sordide qu'il avait» $. 


1 P. Fay. 16, 10 (Iers. av. J.-C.); P. Tebt. 1057, 5; P. Ryl. 715, 3 et 8; P. Hermop. 
77, 3; P. Oxy. 1906, 1; 1910, 17; 1947, 2; P. New York, 11, 200; cf. P. Athen. 50, 
verso 4 et 14, évrapoÿ uetpntal; Ostr. Taïit, 397, ürd Oouaroc fvrapod. Dans P. Oxy. 
234, col. 11, 18 furéôes = décolorées. Cf. furæpéc, [agir] malproprement (EPICTÈTE, 
II, 9, 4). 

2 P. Tebt. 348, 6: douze drachmes d'argent dévaluées (23 de notre ère); P. Fay. 
52, a 3; P. Ryl. 194, 3; P. Lugd. Bat. vi, 39, 4; P. Michig. 224 (3045); 225 (526); 
372, col. 11, 9; P. Rein. 134-137; B.G.U. 1613 B, col. 11, 20 (69-70 de notre ère); 
1898, 166; P. Mert. 64, 5, 9 (avec la note des éditeurs, p. 47) etc. Cf. V. B. SCHUMAN, 
dans Aegyptus, xxxI1, 1952, p. 249; IDEM, The Income of the Office of the ITPAK- 
TOPES APTYPIKON of Kayranis, dans The Bulletin of the American Society of 
Papyrologists, x11, 1975, pp. 34 sv. Cf. la taxe de bains dans P. Cair. Michig. 359 
(J. C. SHELTON, À Tax List from Karanis, Bonn, 1977, pp. 25 sv., 33). 

3 PHILON, De Josepho, 105, ai ävri furoonc Aaurpdv Éoûñtra dvriSôvrec; Apoca- 
lypse de Pierre, 21 et 30: &ävôpes fan Éurap évôedvuevor (dans le lieu du châtiment); 
FL. JOSÈPHE, Ant. vit, 267: Memphibostos furapdv te thv éofñta mepuxeiuevos; Or. 
Sibyl. v, 188; Dion Cassius, Lxv, 20: «Vitellius se couvrit d’une méchante tunique 
sale et déchirée»; ARTÉMIDORE, La clef des songes, 11, 3; B.G.U. 1564, 10: ëp”’ & rotnoovot 
Tôv iuarioudv Ëx Te ua Kai aukaxnc xai AeuxoTéTrns Êpeñcs Ywpis mavrdc Ébrou (II s.); 
P. Gies. 76, 3: rptBuwvac Éurapac B xai oToAñv éuotwc Xevxnv; Loi de Gambreion relative 
aux vêtements de deuil, Éyetv pardv éo0ÿta, un xateppuroœuévnv (DITTENBERGER, Syl. 
1219, 6; IIIe s. av. J.-C.). Job, 1x, 31 associe les immondices (£6roc) et les vêtements. 
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Les taches ou la saleté se lavent et s’enlèvent; Z Petr. 111, 21 précise que 
l'efficacité du baptême n'est pas de faire disparaître quelque souillure du 
corps Î. 

En grec classique, la souillure morale est une saleté 2, et il est normal que 
Jac. 1, 21 donne à bvraæpix cette acception figurée d’une tache que l’on net- 
toie, afin d’être propre (xa@apéc, Jo. xII1, 10); comme Télès et Plutarque 
qualifient ainsi l’avarice sordide 5. Le passage du sens propre au sens moral 
était net à propos de fdroc dans les Septante: «Qui tirera le pur de l’immonde ? 
Personne» *, et courant dans les textes littéraires: «Rendant ton âme pure 
(xaOapñv duyñv) et en la lavant de ce qui l’encrasse» *; «Ces contemplations 
(des astres) purifient des souillures d’ici-bas» (MARC-AURÈLE, VII, 47). 


1 I Petr. 111, 21: où oapxdc àdnxoô6eotc fürov. Les substantifs fvraplu et fbroc désignent 
quelque chose de visqueux et de graisseux, tel le suint (HIPPOCRATE, Fractures, 21) 
ou le cérumen suppurant de l'oreille externe; IDEM, De l'usage des liquides, 1V, 2; 
CLÉMENT D'ALEXANDRIE, Î1 Pédag. x, 87; Pap. gr. magiques, xxxXV1, 332: ui£ov GÈ 
xai trois xptBats at ÉbTov &nd &tlou mobdac = P. Osl. 1, 332. 

2 Cf. L. MOULINIER, Le pur et l’impur dans la pensée des Grecs, Paris, 1952, pp. 25, 
38, 60. 

3 TÉLÈS, les hommes riches n’usant pas de leurs richesses, où xpœgévous ÔÈ tobtotc 
dt” &vehevOeplav ai furaplav (dans STOBÉE, Flor. xCVII, 31); PLUTARQUE, Morale, 
11, 60 d': oixovoutxdc ywpis Évraplac = Pertinax était économe sans être sordide (texte 
inséré par certains mss. dans Dion Cassrus, LxxVI, 5). Cf. J. Poux, Onom. ti, 116: 
uixpobuyla, dvereubepla, uixporpéreux, xai dc Kottluc, purapla. On cite la Légende de 
Pélagie, p.6, 30, de la purification baptismale: &pñxev ëv t& Dour näoav adtThs Thv 
buraplav. 

# Job, xIV, 4: ris yäp aapdc Éorar md Ébrov (NO), cité par PHILON, Mui. nom. 
48; cf. Job, x1, 15; Is. 1V, 4: «lorsque le Seigneur aura lavé l’ordure des filles de Sion 
(NN1Y) et qu'il rincera le sang du milieu de Jérusalem». Que fvrapla soit très péjoratif 
ressort de Plutarque: «Nous ne voyons aucune autre bête que le porc se complaire 
comme lui dans la fange et dans les endroits malpropres et souillés, rtéroiç éurapois xai 
&xa@dprou» (Propos de table, 1V, 5, 3). 

5 LUCIEN, Philosophes à l'encan, 3, rdv èx’ adrÿ Ébrov éxxAboac; cf. PHILON, Deus 
immut. 7: «Si nous nous efforçons d’être reconnaissants.. nous nous purifierons de 
nos fautes et nous laverons les taches qui souillent notre vie, éxvehdmevor Tà xatæppu- 
malvovtra Tèv Blov»; Apoc. xxII, 11. 
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Dès ses premiers usages, oaœvis «planche, ais» s'emploie du battant de porte 
en bois !; c’est en ce sens que l’épitaphe de Lysandré morte à vingt ans, 
à Karanis, mentionne: «Mes compagnes n'ont pas fait résonner, durant la 
nuit, les portes en bois de cèdre» ?, ou que les frères voulant protéger la 
virginité de leur sœur se proposent de la barricader ou de la bloquer: «Si 
elle est une porte, nous dresserons contre elle des aïs de cèdre» 5. Ces bois 
peuvent être de toutes qualités, depuis ceux que l’on transporte par cha- 
meau #, le couvercle du tronc (xfurév) dans lequel le prêtre Jehoyade 
perça un trou (71 Rois, xIx, 9), et les tablettes sur lesquelles on écrit *, jus- 
qu’au bois de cèdre qui orne la salle à manger et la salle de séjour des palais 
royaux (FL. JOSÈPHE, Ant. VIN, 134; Suppl. Ep. Gr. xx11, 114 17, ëv oavidt 
Aehevxœpévn (Ier s. de notre ère). 

Zavis est particulièrement employé des navires, soit du bordage (Ez. 
XXVII, 5; Anth. Palat. 1x, 415, 6), soit de la passerelle qui permet d’embar- 
quer (EURIPIDE, Hell. 1556; POLYBE, 1, 22, 5), soit des planches, comme celles 
qui aideront les naufragés des Act. xxXvVII, 44 à se sauver 5, ou le «plancher» 
des ponts des chalands que brûlaient les pirates (PHILON, Leg. G. 129). 


1 HoMÈRE, Old. 11, 344; Il. 1x, 583, Oenée: «secouait les vantaux aux ais bien joints»; 
XII, 121: «Il ne trouva pas fermés les vantaux ni le long verrou»; 453, 461: «la porte 
mugit... les vantaux éclatent». 

2 KeGporayeis oavidac, Suppl. Ep. Gr. 1, 567, 6 = Sammelbuch, 6706 = W. PEEK, 
Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1680 (date l'inscription du IIIe-IIe s.). 

3 Cant. vin, 9, hébr. nb qui «se dit d'objets qui offrent une surface lisse: table 
de pierre (Ex. xxIV, 12 sv.), plaques de métal (7 Rois, vit, 36), planches de bois (Ex. 
XXVII, 8; XXXVIII, 7; Ez. xXVII, 5)... Il s’agit [ici] de planches qu'on fixe de l’intérieur 
contre les battants de la porte pour les condamner. Elles sont de cèdre, bois précieux. 
ferme et incorruptible» (A. ROBERT, KR. TouRNAY, Le Cantique des Cantiques, Paris, 
1963, pp. 311). 

+ Sammelbuch, 9075, 8; cf. P. Col. Zén. 5, 57: «A Libanos, prix des bois»; PLUTAR- 
QUE, Périclès, xxVIIt, 2: Périclès fit attacher à des planches les soldats de marine 
samiens déjà à demi-morts, puis les fit achever à coups de massue. 

5 Dion Cassrus, xLII, 32: Antoine «brisa les tablettes sur lesquelles ces deux lois 
étaient écrites»; DITTENBERGER, Syl. 975, 30: ävaypathavtec eic Thv oaviôa; 1011, 15. 

6 rt oavlotv; «le substantif oavis pourrait désigner les bordages, ce qui supposerait 
la dislocation de la carène, mais il s’applique plus vraisemblablement aux planches 
destinées à arrimer la cargaison dans les cales et à l'empêcher de glisser par suite du 
roulis et du tangage» (J. RENTÉ, Actes des Apôtres, Paris, 1949, p. 344); cf. P. Flor. 
69, 21 et 24: éEnAodot ouvidec [rA]atelucs Étépou tolyou To rpoxemmévou rAotou (fragment 
d'un compte du IITes. ap. J.-C.); P. Zén. Cair. 59755, 12 (liste de fournitures de navire), 
où l'éditeur propose de lire èctpwuévov, G1à vnds oavic, d'après P. Lond. 1164, h 7 
(t. 111, p. 164; IIIe s. de notre ère). 
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Ces deux substantifs, ignorés des Septante !, semblent à peu près synony- 
mes, puisque saint Paul, s’échappant de Damas, s’est laissé aller le long de 
la muraille, ëv oxpyaävn selon ZI Cor. x1, 33 (om. par F, G) et ëv onupiôt 
dans Act. 1x, 25 2. 

On a voulu voir dans oapyävn un panier à poisson 3 alors que c’est un 
panier d’osier tressé aux usages les plus variés: «On cacha des peltai dans 
des mannes à paille et à laine (èv &yYeouv), … des armes moins volumineuses 
dans des corbeilles pleines de raisins secs et de figues (v oxpyavauc), et des 
poignards dans des amphores de blé, de figues sèches et d'olives» (ENÉE 
LE TACTICIEN, XxIx, 6). Dans les papyrus, c’est un récipient de blé ou de 
vin #, plus précisément une unité de mesure ÿ, le poids d’un chargement, 
évalué à 150 livres dans P. Isidor. 10, 4 sv.; 13, 50; 16, 22; 17, 2 sv. Sam- 
melbuch, 9176; 9384, 54, 62; P. Mail. Vogl. 152, col. 11, 52, 59: eic énroxeuÿv 
capyaväv; mais il y en a de plus petits: oxpyaviriov Eva (B.G.U. 236, 11; 
de 57 ap. J.-C.); oaxpyavov (P. Leipz. 21,18). 


1 L’hébreu a quatre termes pour désigner les corbeilles ou les paniers, le sal conte- 
nant pains et gâteaux (Gen. xL, 16; Lév. vit, 2; Nomb. vi, 15) ou la viande (/ug. 
Vi, 19); le doud pour les fruits (/Jér. xx1v, 1-2, les figues), le fhéné’ pour les provisions 
(Deut. xXVI, 2, 4; xxvVIN, 5, 17), le kheloub, litt. «ce qui est tressé», qui sert pour des 
fruits (Am. viri, 1-2), mais aussi de cage d'oiseaux (/Jér. v, 27). 

2 Sur le parallélisme des deux textes, cf. C. K. BARRETT, New Testament Essays, 
Londres, 1972, pp. 95 sv. Ce mode de transport, employé pour une évasion dans 
Jos. 11, 15; I Sam. x1x, 12, est aussi celui par lequel on peut se hisser dans le monas- 
tère de sainte Catherine au Sinaï. 

3 Sans doute, en le faisant dériver de oœpyivos (ARISTOTE, Hist. An. 1x, 2; 610 b 
classe les sargins parmi les poissons qui vivent en bancs, entre les athérines et les 
aiguilles de mer) ou de oxpyéc, le sargue (latin sargus), qui est une autre espèce de 
poisson (1b1d. v, 11; 543 b). 

# P. Flor. 269, 7: xàc oivnyäc oxpyävac; P. Cair. Masp. 67010, 19: peueoœuévac 
o[apyavarls ourivou te mai Enpod y6pTtou (M. DaviDp, B. A. VAN GRONINGEN, E. KIESS- 
LING, Berichtigungsliste der griechischen Papyrusurhkunden, Leiden, 1958, t. 111, p. 34); 
P. Flor. 175, 32: Éyovot oxpyévac (ou oxpyévac) oivnyäs (M. Davip, p. 58); P. Lond. 
1770, 20: &ybpou autivou oapyévas (M. Davip, pp. 99, 271); P. Goodsp. Cair. 30, col. 
XXIII, 13 (IIes.). 

5 Ostraca Michig. 779, 5; 780, 5; 783, 3; 788, 1-2; Ostr. Tait, q., 17; P. Oxf. 16, 15: 
« Je te donnerai chaque année une sargane de paille combustible»; P. Oxy. 2272, 21; 
2154, 23: «Envoie-moi au moins une sargane de petite paille»; Sammelbuch, 1970; 
9003, 2; 9019, 2; 10299, 7, 14. 
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Quant à la onvptc, c’est aussi une corbeille ou un panier tressé, mais 
d'usage plus commun, encore qu'il soit ignoré de F1. Josèphe, et de moin- 
dre contenu. Il correspondrait assez bien à notre «cabas», dans lequel on 
porte ses provisions alimentaires. Il est employé par Mt. xv, 37; Mc. vin, 
8 et par Mt. xvi, 10; Mc. vint, 20, tous désignant les paniers dans lesquels 
on a mis les morceaux de pain et de poissons qui restaient des multiplica- 
tions des pains; les deux derniers textes mettent la spyris en parallèle 
avec le couffin !. On en a conclu que la oups était un panier pour le pain 
ou le poisson 2. Mais, outre que la spyris est de taille diverse (oxupidrov, 
P. Lugd. Bat. 11, 8, 13; P. Tebt. 414, 19; P. Oxy. 1293, 30), il se dit du 
panier de pique-nique dans lequel chacun apporte sa nourriture 5, non seu- 
lement d’une corbeille de bonnes dattes (P. Oxy. 116, 19), de noix (741, 2) 
ou de friandises (1070, 31), mais aussi de poix sèche: rioonc Enpc opupiôac 
(Sammelbuch, 1, 9). C’est un contenant portatif, que l’on peut traduire par 
«paquet» ou «colis», dont on chiffre le prix, comme les paniers de clous du 
P. Col. Zéën. 94, 7 (cf. P. Fay. 102, 3 sv., en 105 de notre ère; rtuh onupiduv, 
U PZ, 112, col. v, 18; de 170 av. J.-C.) et dont on accuse réception dans les 
lettres d’affaires (Sammelbuch, 7572, 3; 9025, 19). Il n’y a donc pas à en 
préciser la forme ou la dimension, puisque le mot désigne un instrument 
de supplice dans Philon, qui évoque un agent du fisc torturant les contri- 
buables: «{] faisait attacher une corde munie d’un nœud coulant (Bo6yoc) 
à une hotte pleine de sable (äuuov onupidx rAñpn), qu’on suspendaïit à leur cou, 
un fardeau écrasant» (Spec. leg. 111, 160). 


1 Normalement le xopivos s'emploie surtout pour le travail de la terre (Ps. LXXxI, 
6); sa mesure varie (P.S.I. 428, 52: ëv xoplvo meyt&do), de 20 à 40 Aitpar d’après P. 
Oxy. 43 (295 ap. J.-C.). 

2 Cf. HÉRODOTE, V, 16: «Qu'on descende par une corde un panier vide dans le 
lac, au bout de peu de temps d'attente on le retire plein de poissons»; ARISTOPHANE, 
Paix, 1005: «les anguilles de Copaïs arrivent par paniers»; P. Ryl. 127, 34: «un panier 
dans lequel il y a cinquante pains» (29 de notre ère); P. Oxy. 936, 15: «un petit panier 
canopique avec quatre pains». Sans doute la spyris fait partie du matériel du pêcheur, 
selon Philippe de Thessalonique: «une paire de paniers en jonc, dtooûc oyotvoyeveic 
onvplôac» (Anith. Pal. vi, 5, 4) et Julien le préfet d'Egypte: «une paire de paniers 
bien tressés, Ceuyés T’ sdrAcxéov onvpidœv» (1b1id. 28, 5), «des nasses avec du liège, 
onuplôac 0” ua peXG» (ibid. 29, 3); mais Léonidas de Tarente précise: «ràc ixOuS6xouc 
onvplôas = des paniers à poissons» (1b1d. 4, 2). Cf. À Note by the Late Dr Hort on the 
Words xôpivos, onvoic, oaoydvn, dans Journal of Theol. Studies, 1909, pp. 567-571. 

3 EPICTÈTE, IV, 10, 21: parmi les avantages d’être consul, est celui d'offrir à dîner 
dans des corbeilles, orvptouv Seurvivar; ATHÉNÉE, Vilt, 365 a: chacun apporte un panier 
pour le repas, Seirvov &rd onvplôoc. 
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Le sens propre de ofBevvovar est «éteindre le feu» !; celui de la Géhenne ne 
s'éteint pas ?, les héros de la foi dans l’ancienne Alliance «éteignirent la 
vigueur du feu» #; mais les lampes s’éteignent faute d’huile (M£. xxv, 8; 
Testament Job, xLI1, 5), le Messie n’éteint pas la mèche (Aivov) qui grésille 
encore “, et le bouclier de la foi permet d’éteindre les traits enflammés du 
Mauvais . 

Les usages métaphoriques sont constants, tant dans les Septante que 
dans la littérature profane pour signifier «anéantir, faire disparaître» une 
descendance (71 Sam. XIV, 7; Prov. x, 7), la prospérité (Job, xvirt, 5; Prov. 
XIII, 9; Anth. Pal. 1x, 178), la pensée et la droite raison (Sag. 11, 3; PHILON, 
Somn. 1, 31; Lois alleg. 1, 46), la beauté (Anth. Pal. v, 62), l'amour (Cant. 
VII, 7), la colère f, l’orgueil (/0b, xL, 12; Anth. Pal. v, 300), l’ardeur des 


1 Sag. XVI, 17: «l’eau qui éteint tout donnait encore plus de force au feu» (cf. Ex. 
1X, 22-26); PHILON, Plant. 10: «le feu n’est pas éteint par l’air»; IV Mac. xvVIIt, 20; 
IX, 20: «les charbons entassés s’éteignaient sous une pluie de sang»; ARTÉMIDORE, 
La Clef des Songes, 11, 9: «le feu qui s'éteint dans l’âtre est un présage de pauvreté» 
(cf. LANG, ofévvuu, dans TWNT, vit, pp. 165-168). 

2 Mc. 1x, 48, d’après Is. LxvVI, 25; cf. Lév. vi, 2, 5, 6: le feu de l’autel des holo- 
caustes ne s’éteindra pas (722). Le feu inextinguible exprime la grandeur du châti- 
ment (Zs. 1, 31; xxXIV, 10; Lxvi, 24; Jér. xvI1, 27; Ez. xx, 4748; Am. v, 6); mais 
le soleil disparaîtra à l'heure du Jugement (Testament Lévi, IV, 1). 

3 Hébr. x1, 34 (allusion aux trois enfants dans la fournaise, Dan. 111, 49-50; I Mac. 
11, 59); cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, VII, 405: les Romains entreprirent d’éteindre le feu 
(à Masada); vi, 243: Titus ordonna à sa garde d’éteindre le feu. 

# Mi. XII, 20: xat Alvov tupôéuevov où oBéoer (citation d’Is. xLI1, 3); cf. II Sam. 
XXI, 17: «Tu n’éteindras pas la lampe d'Israël»; II Chr. xx1x, 7: «ils ont fermé les 
portes, ils ont éteint les lampes (du sanctuaire)»; Is. xLII1, 17: «Ils se sont éteints 
comme une mèche, ils se sont consumés»; Job, xxi, 17: «la lampe des impies s’éteint»; 
Pyrov. xx, 20: xxIV, 20; Sir. xXVIII, 12: «Si tu craches sur l’étincelle, elle s'éteint». 

$ Eph. vi, 16. Les pila ardentia sont des javelots enduits de soufre, de résine et de 
poix, auxquels on mettait le feu avant de les lancer, cf. les Numides à la bataille de 
Zama (SALLUSTE, Guerre de Jugurtha, 57; cf. CÉSAR, Guerre civ. 11, 11, 1; THUCYDIDE, 
11, 75, 5, ruppépotc oiortoic). 

6 IT Rois, xx11, 17 = II Chr. xxxIV, 25; Jér. 1v, 4; vit, 20; xxI, 12; PLATON, Lois, 
X, 888 a; ELIEN, Hist. var. v, 11. 
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passions !, la tyrannie (PLUTARQUE, Lycurgue, XI, 13; FL. JOSÈPHE, Guerre, 
11, 206, le feu de la guerre), la source des procès ? etc. Mais aucun de ces 
emplois n'éclaire 7 Thess. v, 19: rù nvebua uÿ oBévvure 5. D’après le contexte, 
il s’agit des charismes, et l’impératif présent avec un prescrirait de lever 
l'interdiction faite aux inspirés de communiquer ce qu'ils ont reçu de l'Esprit 
Saint (cf. Z Cor. XIV, 39, uh xwAvere). Mais le singulier td rvebua ne vise pas 
les charismatiques, mais le Saint-Esprit en personne, ou mieux son ins- 
piration *, qui est comme une flamme lumineuse et brûlante 5. De même 
que IT Tim. 1, 6 demandera de raviver, de ranimer le don de Dieu fé, 
I Tim. v, 19 exhorte chaque fidèle à ne pas le supprimer ou à ne pas le res- 
treindre ?, selon le principe de 7 Cor. xIv, 32: «les esprits des prophètes 
sont soumis aux prophètes» et son application dans Rom. xI1, 6-8. Il ne 
faut pas garder pour soi une communication divine, destinée par définition 
à l'édification de tous; encore moins ne faut-il pas se couper de la source 
et refuser d'entendre «ce que l’Esprit dit aux Eglises» (Apoc. 11, 11, 17, 29 
etc.). 


1 PHILON, Sacr. À. et C. 15; PLATON, Lois, vit, 835 d; IV Mac. rit, 17: XVI, 4: 
cf. Sir. xxII1, 17; P. Ryl. 712, 2. 

2 Aux Ve-VIe s. dans les papyrus, P. Hermop. 31, 20; Sammelbuch, 7033, 45, 67: 
9763, 35. 

3 Cf. W. C. VAN UNNIK, «Den Geist lüschet nicht aus», dans Novum Testamentum, 
1968, pp. 255-260. 

+ H. ALMQVIST (Plutarch und das Neue Testament, Upsal, 1946, p. 123) cite PLu- 
TARQUE, Sur les oracles de la Pythie, 17: «Si la Pythie ne prophétise plus en vers, 
c’est ou bien qu’elle ne s'approche pas de la demeure du dieu, ou bien que l’exhalaison 
inspiratrice s’est complètement tarie et que son efficacité a cessé»; sur cette «exha- 
laison», cf. Disparition des Oracles, 42, 50. 

$ Act. 11, 3: «les langues partagées, comme du feu, leur apparurent, et [une] se posa 
sur chacun d’eux»; XVIII, 25, Apollos, Céwv r& nvebuarr; Rom. XII, 11, tr nvebuart 
Céovrec; cf. Jean-Baptiste «lampe qui brûle et qui luit» (Jo. v, 35). 

5 &vaGwrupée; cf. PLUTARQUE, Propos de table, 1, 2, 3; C. Srico, Les Epitres pasto- 
yales*, Paris, 1969, 11, pp. 707 sv. 

7 Les deux acceptions sont également attestées. Tantôt ofévvuu exprime une 
disparition totale, notamment la mort: «lorsque tu t’éteindras» (Ez. xxx11, 7); épi- 
taphe d’Apollôs du IIe-Ier s.: « Je me suis éteint à vingt-sept ans» (W. PEEK, Griechische 
Vers-Inschrifien, Berlin, 1955, n. 1002, 2; E. BERNAND, Inscriptions métriques de 
l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 11), tantôt une atténuation, comme Metellus 
diminué par l'âge, #ôn oBewvôuevor Ôrd Yhpws, comme le bronze est amolli (PLUTARQUE, 
Pompée, vint, 6), les sources ou les liquides qui se dessèchent ou se tarissent peu à 
peu (ARISTOTE, Hist. an. 111, 21; 4, Anth. Pal. 1x, 128), la joie des Romains fut atténuée 
par la découverte d’un nouvel obstacle (FL. JOSÈPHE, Guerre, Vi, 31); cf. la douleur 
calmée (Ant. xI, 40). 
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Ces termes exprimant le sérieux, la gravité, la dignité, la majesté, et qua- 
lifiant le caractère vénérable et auguste des personnes, sont constants dans 
la langue classique. Ils sont employés sept fois par saint Paul, dont six 
dans les Pastorales; leur acception ne vient nullement du stoïcisme, elle 
correspond à l'usage courant de la période hellénistique, abondamment 
attesté par les textes littéraires, les inscriptions honorifiques et les épi- 
grammes funéraires. 

Semnos est une épithète constante des divinités ! et de ce qui est en rela- 
tion avec elles: le Temple (171 Mac. 11, 12; PHiLoN, Leg. G. 198), le grand 
prêtre 2, la Loi (11 Mac. vi, 28; Ep. Aristée, 5, 171, 313), le sabbat (1/1 Mac. 
Vi, 11), les chants sacrés (PHILON, Vie cont. 29) et les habits religieux (1b1d. 
66). Appliquée aux hommes et aux choses, la semnotès évoque quelque 
chose de grand, de magnifique, voire de solennel, qui suscite le respect, la 
crainte ou la révérence 5. Elle désigne notamment l’honorabilité de la con- 


1 ARISTOPHANE, Oiseaux, 727: Zeus siège majestueux dans les nuées; II Mac. 
Vin, 15, le nom de Dieu «auguste et plein de majesté»; PHILON, Spec. leg. 11, 7 et 253; 
FL. JOSÈPHE, C. Ap. 11, 221; les semnat théai = dii sebastoi sont les dieux vénérables, 
notamment Isis (Sammelbuch, 4094, 8; 8140, 3; 8434 = Suppl. Ep. Gr. vux, 550 = E. 
BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, n. 157-158) et Poseidon 
(SoPHOCLE, Oed. C. 55; EURIPIDE, Iphig. Taur. 1415; ARISTOPHANE, Thesm. 322; 
C. AUSTIN, De nouveaux fragments de l’Erechthée d’Euripide, dans Recherches de 
Papyrologie, 1v, Paris, 1967, p. 39, 1. 93); Aphrodite (EURIPIDE, Hippol. 103); Athéna 
(P. Oxy. 2619, édit. D. PAGE, Supplementum Loyricis graecis, Oxford, 1974, p. 26); 
«Calliope, auguste entre les Muses» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte 
gréco-romaine, Paris, 1969, n. 168, 15); les Erinyes sont les Redoutables — Zeuvai 
(EscxyLe, Eum. 383, 1041); cf. FOERSTER, in h. v., dans TWNT, vx, 190. 

2 PHILON, Leg. G. 296; FL. JosÈPHE, Guerre, IV, 319. Chairestraté est «auguste 
prêtresse de la Mère de toutes choses» (W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 
1955, n. 421, 1). 

3 Ep. Aristée, 144: «c'est pour inciter à de saines réflexions et à l’amendement 
moral, par souci de justice, que tout a été rédigé avec cette solennité»; 258: le roi 
fait d’imposantes constructions (semna), «afin que ceux qui les verront les épargnent 
à cause de leur beauté»; PHILON, Praem. 97: «majesté (semnotès), fermeté, bien- 
faisance mettent le gouvernement à l'abri de la subversion»; De Josehpho, 165, 257: 
Frappé de la dignité du visage de Jacob, le roi l’accueillit avec toutes les marques du 
respect et de l’estime. Cf. les nobles pensées (Ep. Aristée, 271), une tâche royale (Pur- 
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duite, une existence digne et pondérée, voire un haut niveau de moralité: 
Ô oeuvd Bios = la vie religieuse !. C’est en ce sens que Z Tim. 11, 2 espère 
«que nous puissions mener une vie calme et tranquille en toute piété et 
religieuse dignité ëv néon edoeflelt xat oeuvorntu». L'Eglise étant la maison 
ou famille de Dieu (111, 15), et ses membres une congrégation sacerdotale, 
la semnotès d'un chacun est la dignité d’une liturgie, un genre d’existence 
défini par la piété et le culte, marqué par le sérieux, la gravité, la décence 
qui se doivent en présence de Dieu 2. Les papyrus *, comme les décrets 
honorifiques, soulignent la noblesse ou l'excellence de la semnotès: èni th 
oeuvorntt Toù Biou *; décret de Delphes pour un Encomiographe, 40üv éredet- 


LON, Sacr. À. et C. 49), «un noble combat» (DITTENBERGER, Syl. 35 E), un thème 
«élevé et entre tous agréable aux dieux» (Ps. PLUTARQUE, Musique, 14). Aristote 
avait défini la semnotès «une pompe adoucie et de bon ton» (Rhétor. 11, 17; 1391 a 27); 
PLUTARQUE, Fausse honte, 3: «homme grave (semnos), grand, juste». Dans STRATTIS; 
(Anuvouéôa) : oeuvorpôowrov (P. Oxy. 2743, frag. XVI1, 6). DIODORE DE SICILE, XVII, 
34, 6: la majesté hiératique du maintien du Grand Roi des Perses; 38, 2: l’auguste 
majesté qui doit entourer la femme de Darius. 

1 PHILON, Vie cont. 25: Vie des Thérapeutes et des Thérapeutrides, qui n’est pas 
seulement une existence consacrée au culte de Dieu, ni même la pratique de vertus 
morales éminentes, mais une dignité et gravité de l'attitude, un sérieux dans le com- 
portement, voire une noblesse du visage qui traduit la qualité de l’âme (cf. un port 
de reine, DION CHRYSOSTOME, Or. 1, 70: tù SÈ rpécwrov parSpèv ôuoù at oeuvôv); Ebr. 
149: la vie grave et austère d'Anne; FL. JOSÈPHE, Vie, 258: «Interrogez-les sur la 
façon dont j'ai vécu, demandez-leur si je me suis acquitté de mes fonctions dans le 
pays avec toute la dignité et les qualités requises, éfluou.…. uetTà néons oeuvérntoc 
xal TAONc ApETAC». 

2 Cf. TERTULLIEN, Praescr. 43: «ubi metus in Deum, ibi gravitas honesta». 

3 B.G.U. 1756, 15: oeuvôtate Giouxntt (59/58 av. J.-C.); 1843, 13: osuvôtate otpatnyé 
(50-49 av. J.-C.); P. Bon. 46, 11; P. Mil. Vogl. 24, 5: éppüo@ar dc èudv oeuvdv xvptov 
(IIE s.); Sammelbuch, 7530, 8: rà oeuvordte moXdd te yalpgetv; E. BERNAND, op. ©. 
n. 22, col. 1v, 3: «digne pédotribe, du nom d’Hermocratès»; 106, 6: «le noble et fidèle 
messager du préfet» (= Suppl. Ep. Gr. vIr, 797 = Sammelbuch, 7905); 141, 1: «le 
vénérable Memnon»; 168, 7: «J'avais reçu des dieux le noble don d’une pensée élo- 
quente». Le terme, honorifique, s'applique aux villes (P. Lugd. Bat. 11, 4, 2; P. Strasb. 
280, 2; P. Oxy. 2108, 17; 2476, 17, 34, 41; Sammelbuch, 6160, 5; 7375, 8; 7803, 6; 
cf. I. BIEZUNSKA-MALOWIST, Acte d'achat d'une esclave, dans Collectanea Papyrologica 
in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1676, 11, p. 507), à un tribunal (ibid. 8246, 7: t& oeuv 
Toùtw Guxaotnpio; Cf. 9825, 5; P. Oxy. 2418, 2; Inscriptions de Bulgarie, 1391, 4: 
oeuvé Ôecroobw), à une association d’Eranistes, osuvds obvoSos (CH. MIcHEL, Recueil 
d'Inscriptions grecques, 1563, 31); oeuvoräte xal &pyatorétw ouveôpio (MAMA, vint, 
523), à la Gérousia (TAM, 11, 294, 325), à la Boulè (ZG, r1-r112, n. 3962). 

# Inscription honorifique de Iotapè, dans L. ROBERT, Documents de l'Asie Mineure 
méridionale, Genève-Paris, 1966, pp. 78-79. 
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Exro oeuvérnta !; à Magnésie, un fils vante la dignité de son père: du& te Tv 
Tv NOGv oeuvéTnTa ai Thv &xd TOV Tpoyévav edyéverav 2; à Philadelphie de 
Lydie: ènt ve Her xai Plou oeuvornrt xal ebora@ela érauvedévra (Ath. Matt. 
1900, p. 122, n. 1); à Thyatire, mi te rod MOouc oeuvornrt Kai TpÉéToU Énuet- 
xelx ératvouuevov (Hermès, 1930, p. 109). 

Il ne s’agit pas seulement de maintien et d’attitude (PHILON, In Flac. 
4), d'un mode général de comportement, èv n&ot oeuvétntt (DITTENBERGER, 
Syl. 807, 14; Or. 567, 20), même collectif: td oeuvdv ris puaxdshpiac dv 
(B.G.U. 1024, col. vint, 7; cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. XLVII, 5; XLVIL, 1), 
mais d’une tenue religieuse et morale empreinte de noblesse: «Tout ce 
qu'il y a de vrai, de noble (6ox oeuv&), de juste, de pur, d’oimable, d’hono- 
rable. voilà ce qui doit vous préoccuper» (Philip. 1V, 8; cf. Dion CHRY- 
SOSTOME, XXXI, 6). L'’épiscope élèvera ses enfants dans la soumission, era 
raonc seuvétntoc (1 Tim. III, 4), au sens où la dignité des gouvernants ins- 
pire craïnte et respect % ou mieux: l’éducateur donne à ses élèves une par- 
faite correction morale # Tite gardera dans son enseignement «pureté, 
dignité (oeuvornta), parole saine, inattaquable»5. Si les diacres doivent être 
semnot (1 Tim. 1x1, 8), c’est-à-dire sérieux et honorables, c’est parce qu'ils 


1 Edité par L. ROBERT, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, p. 18 
(cf. p. 20, inscription d’Aphrodisias, rhv repi Tv fBlov oeuvétntr xal owppooivn). IDEM 
(dans Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, p. 681) cite un décret honorifique 
de Delphes, motivé Gi thv edtoviav rod Épyou xai Thv oeuvôtnTa tob Tpérov; et un autre, 
Ôua Tv Tov Ov oeuvornra xai dia Thv Toù Blou xoouéTnta; à Rhodes, räv A0&v oeuvé- 
TrnTov Évexev; TG, xI1, 1, 84. 

2 Inscriptions de Magnésie, 163, 1-3 (rééditée par L. ROBERT, Les Gladiateurs dans 
l'Orient grec, Paris, 1940, n. 152); 113, 12, un médecin: &væ\oyov reroinrat tv émtônulav 
Th nept Éœurdv oeuvétart; MAMA, virr, 408, 6: H0Gv te oeuvôrntr xal Évapérou fBlou 
&ywoyh; 409, 2; 410, 4: Blov oeuvdv xai évéperov; 497, 4: Std Tv Toù Blou épeThv xai 
cseuvôrnta; cf. 399, 2, rà idlw dvôpl oeuvoratw uvelac yaptv. 

3 Cf. PHILON, Spec. leg. 1, 142; DIOTOGÈNE, dans STOBÉE, XLVIIL, 9, 62 (t. IV, p. 268); 
il faut que la majesté du roi apparaisse dans sa prudence et que sa conduite n'ait rien 
de vulgaire (ibid. p. 267); cf. LucrEn, De luct. 5: «tous gens semnoi et témoins dignes 
de foi». PLUTARQUE, Antoine, 1, 7: «un beau et noble spectacle». 

+ Cf. Sôsandros, jeune homme posé et digne (sémnos), et en outre studieux (MAMA, 
Vilt, 263); Inscriptions de Bulgarie, 1023, 2: nioc, nôbc ideiv, oeuvécs, éraor loc. 

5 Tit. 11, 7. Cette «dignité» est avant tout religieuse, excluant de la prédication les 
éléments profanes (Befnarouc, I Tim. 1V, 7, vi, 20), les mythes et les «fables sophisti- 
quées» (II Petr. 1, 16), qui sont autant de profanations du sacré. Une «parole digne» 
est une parole pure et sainte (Prov. vit, 6; xv, 26), respectueuse de son objet 
IV Mac. 1, 17); cf. Ep. Aristée, 31: «la doctrine (des livres bibliques) est auguste 
et sainte»; PHILON, Leg. G. 361; FL. JOSèPHE, C. Ab. 1, 225: rhv oeuvôtnta Tic MuetTÉpac 
eodoyiac; CLÉMENT DE ROME, Cor. VII, 2. 
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exercent une fonction publique qui exige la respectabilité du ministre ! 
et suscite respect et même applaudissement des témoins de sa vie, tel le 
grand prêtre Ananos «homme vénérable et juste qui, malgré sa noble nais- 
sance, sa dignité et ses honneurs, aimait traiter les plus humbles comme ses 
égaux» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1V, 319) ou Caristanios loué en 98 pour avoir 
exercé son commandement sur l’ensemble de la Grèce «avec éclat et de 
façon à mériter tous les éloges, ceuvêc nat &éto\6ywc» (Fouilles de Delphes, 
I, 4; n. 47,7). Cette gravité n’a rien de rebutant; le sérieux n'exclut pas 
l’amabilité ?. 

«Pareillement, les femmes [doivent être] dignes» (71 Tim. 111, 11), à l'ins- 
tar de cette Aphrodisia, femme sûre, associée comme telle aux affaires de 
son mari: ’Awppoderoix oeuvotatrn xai miororatn ... yuvauxt 5. La semnotès 
est l’une des vertus louées chez les femmes: Anne menait une vie sereine 
et austère *; Esther se présentait comme telle devant Assuérus (FL. JOSE- 
PHE, Ant. XI, 234); c'était la vertu de la mère des Macchabées (1 Mac. 
XVII, 5). Une femme est ornée, non d’or et d’argent, mais 6ox oeuvôtntoc, 
edtaëlac, «idodc (PLUTARQUE, Praecept. con. 26). Dans les papyrus et sur- 
tout les inscriptions, la semnotès est parfois purement honorifique ÿ, mais 


1 Cf. la gravitas honesta des Latins; O. HILTBRUNNER, Vir gravis, dans Festschrift 
À. Debrunner, Berne, 1954, pp. 195-207; J. GAUDEMET, «Majestas Populi Romani», 
dans Synteleia (Mélanges V. Arangio-Ruiz), Naples, 1964, 11, pp. 700 sv. J. PH. LÉVY, 
Dignitas, gravitas, auctoritas Testium, dans Studi in onore di B. Biondi, Milan, 1965, 
11, pp. 29-94. 

2 PLUTARQUE, Vie de Nicias, 11, 4: «la gravité (rù œeuvév) de Nicias n'avait rien 
d’austère ni de rebutant»; Périclès, v, 3; Propos de table, 1, 1, 2: c’est par plaisanterie 
qu’on accuse la tempérance et la justice d’être trop sérieuses; 1, 4, 2: «celui qui par 
nature est, je ne dis pas aigre, mais grave et âpre, se relâche en buvant et devient 
plus avenant et plus aimable»; cf. PHILON, Vit. Mos. 1, 20. 

3 MAMA, vili, 182; avec le commentaire de L. ROBERT (Hellenica, xII1, p. 36), 
qui rapproche cette femme de Cyrène, v ravrec oeuvhv yetvooxovoiv…. roXXGvV TpayLaTLév 
métToyoc yevôuav rioth xar& révre (1 Tim. 111, 11 demande aux diaconesses semnas 
d'être rioräcs ëv räotv). Plutarque aime louer le sérieux et la respectabilité, véritable 
bijou des femmes (Praecept. conj. 145 E-F), comme en Octavie, la sœur de Cicéron 
«joigant à une très grande beauté le sérieux (oeuvôtnta) et l'intelligence» (Antoine, XXXI, 
4; cf. LI, 5), ornement des magistrats (An sent sit ger. p. 793 B-C; 801 D) et culminant 
dans «la majesté royale» comme en Démétrios Poliorcète (Démétrios, 11, 21); mais 
propre à tout être «bien né, eugénéia». 

+ PHILON, Ebr. 149; même association Opif. 164; Spec. leg. IV, 179; Leg. G. 167; 
Sammeilbuch, 6160, 2, 5. 

$ «L’épouse vénérable de l’empereur Hadrien» (Sammelbuch, 8211, 8); «Tu avais 
retenu son auguste et légitime épouse» (1b1d. 8212, 8); «Vénérable Perséphone, fille 
de Déméter» (épitaphe de Thermion, Iers. av. J.-C.; 1bid. n. 8960, 3); «noble rejeton» 
(épitaphe de la crétoise Juliana, dans E. BERNAND, 0. c., n. 50, 2). 
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le plus souvent une qualité éminente évoquant tenue et retenue, discré- 
tion, maîtrise de soi en toute conjoncture: yuvaïxa oeuvv !, soit chez les 
jeunes filles 2, soit surtout chez les femmes mariées: * xœAÿ xai oeuvotätn 
oûuBuoc (P. Ross.-Georg. V, 6, 27), comme à Sinope: Iboxorÿ Vuvarxi ÉœuTod 
cdoEBEoTATN Xa EUVOTNTL coppootvns ueuapTupnuÉvn (Bull. de Correspondance 
hell. 1920, p. 359), ou Aurelia Philotéra oeuvüc xat émpavéc Couoav (1G, 
X, 2, n.176, 11-13; cf. 194, 6-9; rhv oeuvorarnv xat pubotopyov [Tovtiav 
KaœXkottavhv). La semnotès, exprimée fréquemment au superlatif $ est asso- 
ciée à la philandria (MAMA, vrrr, 476, 514), à la philoteknia (Suppl. Ep. 
Gr. VI, 452), à la séphrosynè (MAMA, vurr, 470, 4). Une épitaphe du IIIe 
s. après J.-C.: «La digne Bérous, fille de Chrysippos, fut Pénélope en œu- 
vre et non en fiction, chaste dans le mariage, prudente malgré sa jeunesse, 
bonne maîtresse de maison et conductrice de vie» ({nscriptions gr. et lat. 
de la Syrie, 721, 2-3). YZeuvodc est un nom de femme juive {. 

Ti. 11, 2 demande que les vieillards soient sobres, dignes (oeuvouc), pon- 
dérés (owppovac); ici, on pourrait traduire «vénérables» ou «très respec- 
tables»; la gravité, qui exclut les excentricités et les singularités, est une 
caractéristique de la vieillesse $, comme l’exprime cette épitaphe de haute 
époque impériale: «Tu étais digne au point de sembler, encore enfant, 
avoir l'intelligence d’un vieillard» 6. 

Un chrétien ne peut avoir moins de vertus que l’honnête homme paien 
(xenotéc), ëv ravrt d'hoûa oeuvés (Suppl. Ep. Gr. vi, 372, 11; épitaphe du 
ITe s.; cf. TAM, 11, 422 a 17, b 15); son nom est «vénéré, admirable, aima- 
ble à tous les hommes» 7. 


1 G. E. BEAN, T. B. MiTroRD, Jouyneys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. xXXVII, 
4; cf. L. et J. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 238, n. 536; p. 252, 
n. 604: oeuvorätn racûv; CLÉMENT DE ROME, Cor. 1, 3. 

2 HÉLIODORE, Eïfhiop. x, 21, 2; vrhv xobpnv ouvéoer te al #0eotv Épyoror oeuvhv 
(F. CUMONT, Séudia Pontica, 111, 80, 1); oeuvv Ovyarépau (Suppl. Ep. Gr. 111, 610, 6). 

83 MAMA, vint, 37, 116, 182, 370; W. PEEK, op. c. n. 421, 1. 

+ M. SCHWABE, B. LiFrsirz, Beth She‘arim 11, Jérusalem, 1967, p. 1x 4. 

S IV Mac. v, 36: «Tu ne souilleras pas la bouche vénérable d’un vieillard»; vit, 
15: «O vénérables cheveux blancs»; cf. PHILON, Aet. mundi, 77: «Il n’appartient pas 
à la jeunesse, mais à la vieillesse de discerner ce qui mérite vénération et zèle»; P.S.I. 
41, 9, une femme déclare qu'elle est issue èx oeuvüv yovéwv xal eboxiuov; P. Oxy. 
2546, 388: Ovnrüv oeuvoratuv Yovéov. 

5 W. PEEK, op. c., n. 1935, 11 = Suppl. Ep. Gr. vux, 372 = E. BERNAND, op. c., n. 71. 

7 CLÉMENT DE ROME, Cor. 1, 1: rù oeuvdv xai meptBôntov xai näüotv &vôponots ÈEtxya- 
TNTOV vou. 
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Dans la langue profane et biblique, la signification fondamentale de «signe» ! 
s'applique à des réalités très différentes: l’écriteau qui porte le jugement 
du tribunal (PLATON, Républ. x, 614 c), le sceau ou la signature ?, la cise- 
lure sur un bouclier 3%, la décoration d’un navire (THUCYDIDE, vi, 31, 3), 
la borne ou la pierre milliaire (HÉRODIEN, I1, 13, 18), un drapeau (XÉNoO- 
PHON, Cyr. VIII, 5, 13), le pavillon d’un navire amiral {. 

Une des acceptions les plus répandues dans les papyrus est celle de 
«marque» distinctive ou «signe» d'identification, qu'il s'agisse de choses, 
d'animaux ou de personnes: Éotiv dè oeuetov ts tapñc (P. Par. 18 bis, 10; 
cf. Sammelbuch, 9420, 8); rérouxa Tov xéurAov OrArav oÙ Td onuetov took 5. 
Gemellus se plaint auprès de l’épistratège d’avoir été désigné pour une 
liturgie sous un faux nom et sans tenir compte de ses caractéristiques, 
n &Ao rt Tv uv onueluvé. De même que les phylactères sont un signe que 


1 nn, 79 fois dans la Septante; cf. C. A. KELLER, Das Wort DIN als Offenbarungs- 
zeichen Gottes, Bâle, 1946. 

2 PLATON, Lois, 1X, 856 a; Théét. 151 d; XÉNOPHON, Hell. v, 1, 30: P. Revenue 
Laws, col. xXvV1, 5: énoÿaEdroouv td mtfBAn0èv onueïov doués. 

3 HÉRODOTE, 1, 171; EURIPIDE, Phen. 142, 1111, 1114; cf. P. Warren, 15, 11: 
«pendant mon absence, le tisserand a confectionné les tuniques, pyaäcato aùra dlyæ 
onuelou», c’est-à-dire d’un certain dessin ou modèle, ou sans ourlet ou broderie (latin 
clavus); cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1954, p. 124, n. 88 a. 

+ HÉRODOTE, vili, 92. Dans les Septante, onuetov traduit aussi nès «poteau, étendard, 
drapeau» (Nomb. xx1, 8-9; Is. x1, 12; xrnt, 2; XVII, 3; xXVIN, 12, 27; xxXXII, 23), 
JNY et 1n «marque» (Ez. 1x, 4, 6; xxxIX, 15); 7 «signal» de fumée (/Jug. xx, 38; 
cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 579; 111, 88, 105; vi, 68; Ant. v, 46; xII, 404; XVIII, 61), 
no «prodige» (Ex. vi, 9; x1, 9-10); cf. R. FORMESYN, Le Sèmeion johannique et 
le Sèmeion hellénistique, dans Ephemerides theol. Lovanienses, 1962, pp. 856-894; 
MIN = «enseigne», dans TOM, 11, 12; 7Q p. Hab. vi, 4. 

5 B.G.U. 427, 30; P. Ross.-Georg. 11, 18, 226, P. Lugd. Bat. xvi, 15, 7: une ânesse 
adulte, blanche, avec une marque sur l’œil droit; Sammelbuch, 5679, 6: ôvou Xevxñs 
oÜonc, ÉxobONS onuetov Èrt ToÙ tToaynahou; P.Oxy. 1635, 9 (Ier s. av. J.-C.). Dans une loi 
de Samos du ITe s. av. J.-C., les prytanes sont invités à tracer des marques (onueix 
rotnoavtec) et délimiter l'emplacement de chaque chiliastys (DITTENBERGER, Syli. 
976, 5). 

6 P. Michig. 426, 14; cf. P.S.I. 897, 70: obv totc &Adotc Texunplots xal onmelotc; 
1118, 11 (de 25 ou 37 ap. J.-C.); Sammelbuch, 7662, 16: «Maris le bénéficiaire a pris 
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l’on porte autour des bras (Ep. Aristée, 159), la circoncision est la marque 
de l’alliance imprimée dans la chair :. Ces «notes» personnelles ne sont pas 
nécessairement corporelles, les vertus peuvent être aussi «significatives»: 
Hyodunv onueta &yaléiv &vôpév Tà Touxdra elvar (DITTENBERGER, Sy/. 831, 
14; de 117 de notre ère), et tels sont «les signes», les «traits de mœurs» 
(PLUTARQUE, Caton min. XXIV, 1: tà réiv Y0@v onueix) auxquels on reconnaît 
un apôtre, selon ZI Cor. xu1, 12 (cf. Sanhédr. 98, a-b; IQS, 1x1, 14). 

Le sèméon est alors noétique; développement du oÿux, il est très pro- 
che du «signal» ?, de l'écriture % et du message *; les textes littéraires * et 


ton nom et ton signalement, ÉAafev oov td bvoux ai Tà onuiax uai AËye dt... »; P. Oxy. 
1463, 28-29: &xoobwc toi onuelotc té drouviuar. àVyeypauuévors (d’après M. DAvip, 
B. A. vAN GRONINGEN, E. KIESSLING, Berichtigungsliste, Leiden, 1958, r11, p. 137). 
Cf. J. HASEBROEK, Das Signalement in den Papyrusurkunden, Berlin-Leipzig, 1921; 
G. Hüsscx, Die Personalangaben als Identifisierungsvermerk, Berlin, 1968. 

1 Znuetov dtuxOnuns (Gen. XVII, 11); Rom. 1V, 11: onuetov ÉAafnv reprouñc; Shab. 
137 b; cf. Baba Qamma, 119; Kil'aim, 1x, 10; Menah. 37 b; B.G.U. 347, 14; 1064, 18; 
Sammelbuch, 15, 17; 82, 9; 9027, 18: Znpñvos énuôeto Tüv rapôvrov iepoypauuatTéov ei 
onuid riva Éyouev oi raidec. Le signe de Caïn, cf. Gen. IV, 15; PHILON, Praem. 72; Quod 
deter. 177; FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 59 (il y a des indices défavorables; cf. PLUTARQUE, 
De la fausse honte, 1, 528 c). Comparer «le signe de Dieu sur les justes» et «le signe de 
la perdition» sur les pécheurs, dans Ps. Salom. x1, 8, 10. 

2 HÉRODOTE, 1X, 59; FL. JOSÈPHE, Ant. x11, 404. 

3 PHILON, Vit. Mos. 11, 115; Congr. erud. 146; P. Mil. Vogl. 50, 7: Eàv oùv onuetôv 
cot ÉvÉyxNn À értoroxnv (Ier s. de notre ère); P. Oxy. 724, 3; IOS, x, 4; Schab. vx, 2; 
XII, 3-4; PLUTARQUE, Caion min. xxIIT, 3: Cicéron avait fait enseigner aux scribes 
«des signes qui, sous une forme brève et courte, équivalaient à plusieurs lettres» 
(système tachygraphique). Sur sèmeion le point géométrique, à partir d’Autolycus, 
cf. CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, 
Paris, 1959, pp. 376-7. 

4 P. Oxy. 293, 6: oùte Stà yparrod oùdte Otà onuetou (27 de notre ère); P. Fay. 128, 7: 
Édoxev niv onuetov; DITTENBERGER, Syl. 685, 70, 75; II Mac. xv, 35: « Judas attacha 
la tête de Nicanor à l’Acra comme un signe manifeste et visible à tous du secours de 
Dieu». Cf. le signe annonciateur, PLATON, Phèdre, 244 c; PoLyBE, 11, 112, 8; DIODORE 
DE SICILE, XVI, 27, 2 Sv. Dan. v, 5-9; PHILON, Aet. mundi, 2; Opif. mundi, 58: onueix 
ue AX6VTOY; FL. JOSÈPHE, Guerre, Vi, 285, 296; Sir. xLuii, 6; TQH, xnx, 8; xv, 20; IOS, x, 
4; IQ 27, Fragm.1, col. 1,5; DITTENBERGER, Syl. 709, 25; roocoduave uèv tv u£AAovoav 
Ylveofar rpoaËiv Sid Tév Ëv Tov lepéi Yevouéveov oœuelwv (107 av. J.-C.); K. PREISENDANZ, 
Papyri Graecae magicae, Leipzig-Berlin, 1928, 1, 65: Éotar Où aœot Guoxovtr Tov À6yov 
onuetov TOde; 74: Éctar GE ot onueiov Èv tayer Torodro. C’est l’acception des «signes des 
temps» (Mi. xvI, 3), du second avènement de Jésus (xxIv, 3; Mc. xrIt, 4; Lc. XXI, 7). 
Ces présages sont des avertissements, Or. Sibyl. 111, 457; FL. JOoSÈPHE, Guerre, 1, 
28; 111, 404; Dion Cassius, LXVI, 17, 2: il y eut des présages qui se rapportaient à la 
mort prochaine de Vespasien. 

$ SOPHOCLE, El. 24; Oed. T. 710; XÉNOPHON, Agésilas, 1, 5; Anab. VI, 2, 2; THÉO- 
PHRASTE, Cayract. XXVIII, 21; POLYBE, IV, 44, 3: «la preuve de ce que j'avance...»; 


18 797 


ONUELOV 


papyrologiques l’identifient souvent à la «preuve»; c’est le signe d’authen- 
hcité ou d'identification, dont le quatrième Evangile fera un emploi théo- 
logique, et que saint Paul exploite ZT Thess. 111, 17: 6 &onaoudc rñ Éuñ yetet 
ITabrov, 6 Éotiv onuetov ëv raon érrotoAÿ oÜtrowc Yoäpe — La salutation est de 
ma main à moi, Paul. C’est la marque (ou: la preuve) dans toutes les let- 
tres, c’est ainsi que j'écris». La salutation autographe authentifie la lettre !. 
Déjà en 255 avant notre ère, Platon, demandant un service à Zénon, lui 
donnait comme preuve de sa bonne volonté l’envoi de deux artabes de pois 
chiche achetés à cinq drachmes chacun: omuetov 8È ôtr œot ànéatetAx mapa 
Zooov épeBlvôou xproù &préfBius B yopaouévac (P. Zén. Cair. 59192, 8). Un 
siècle plus tard, Stratonicos fournit à sa femme la preuve que c’est bien 
son mari qui lui écrit, en lui donnant comme signe une chose qu'il lui a 
dite en privé: «Ztparévxos Zevyvobfer +ÿ yuvarxt yalperv. Zmuetov te era 
dot AutTpüoaL TOV XALVOV yLTéVX AT Tv yaAxEV yivooxe — Voilà la preuve que 
cette lettre est vraiment de moi: quand je t’ai dit que tu achèteras le nou- 
veau chiton avec la monnaie» (Sammelbuch, 7574, 2: lettre sur ostracon). 
Au ITe s. de notre ère, le signe qui fait comprendre au destinataire que 
l’auteur est bien informé, c’est qu'il sait que sa femme est sortie pour ache- 
ter quatre oboles d'épices, &AA0o onutôv aot Yodpo mept a«drod, Ête Ÿ YUVŸN cou 
éÉeA0odon ydpaxe ÔBorGiv reoodpuv &pTouara Té& vaurixé (Arch. Petaus, 28, 8 
et 17). À la même époque, Anthestianos, ayant envoyé Sarapammon au 
potier Psois qui refuse de payer ses dettes, Anthestianos fait comprendre 
à son débiteur qu'il ne peut le tromper, car il est au courant de ce que Psois 
a dit et fait ?; au IVe s., Probus demandant à sa sœur Manatine de payer 


PHILON, Fuga, 204; Vit. Mos. 11, 18; Congr. erud. 92; Sacr. A. et C. 80. Znustov est 
synonyme de oüuBorov dans PLATON (Epist. x111, 360 a-b) écrivant à Denys tyran de 
Syracuse, et faisant allusion à une conversation qu'ils eurent tous deux et connue 
d'eux seuls: «&pyn ot Tic ÉniotoAñs Éote xal ua oûuBorov rap’ Èuod éoriv, que le début 
de ma lettre soiten même temps pour toi le signe de son authenticité» (cf. H.C. VoUTIE, 
ZHMEION inthe Papyri and Iis Significance for Plato, Epistle 13(360 a-b), dans Z.P.FE. 
Vi, 2; 1970, pp. 105-116; réédité dans Scriphunculae 11, Amsterdam, 1973, pp. 963- 
975); cf. APPIEN, Guerre civ. IV, 4, 14; ST. WiTKkOWwsKI, Epistulae privatae graecae, 
Leipzig, 1911, n. 34, 15: &ne060n Tad adté xai To oûuBoñov Tv y. Si oûuBodov et 
onuetov sont interchangeables au sens d'indice probatoire (cf. PLUTARQUE, Vie de 
Périclès, vi, 5), leur sémantique est très différente, cf. PH. GAUTHIER, Symbola. Les 
Etrangers et la justice dans les cités grecques, Nancy, 1972, p. 72. 

1 Cf. Gal. vi, 11: «(Voyez en quels gros caractères je vous écris de ma main». Com- 
parer les croix ou signes des auteurs dans les papyrus: onuestov ’AxoAdoviov (P. Rein. 
9, ligne 4 du sommaire; 35, 3); onuetov Edoeflou (P. Hermop. 34, 32; avec la note de 
l'éditeur); Sammelbuch, 9759, 4; 9914, 9. Le signe est une désignation dans PHILON, 
Op. mundi, 49, 98. 

2 P., Oxy., publié dans Chronique d'Egypte, 1969, pp. 101-105: ai A6yov uèv oùx 
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un talent et demi à son homme de confiance Petronius, lui donne comme 
preuve que c'est bien lui qui écrit — onuetou SE y&piv —: «Quand je t’ai ren- 
contrée au Caesareum, je t’ai dit: donne-moi un peu de l’argent que tu as 
de moi, pour que je puisse acheter un chaudron, et tu m'as dit...» !. 

Aïnsi, le sèméion est le signe auquel le destinataire peut reconnaître l’iden- 
tité de l’envoyeur, puisque celui-ci est averti des conjonctures que lui seul 
et son correspondant peuvent connaître 2. Cette acception se retrouve dans 
les épigrammes: Bacchon envoie son esclave emprunter de l'argent à la 
parfumeuse, Aïschra, et lui dit — pour témoigner de son identité — d'évoquer 
ses exploits amoureux 5. De même, l’amant de Pytias veut la faire venir: 
«dis-lui comme preuve que c'est moi: il est venu ivre et passant à travers 
les voleurs, guidé par Eros le hardi» #. 

Au plan religieux, le onuetov désigne depuis toujours un prodige recon- 
naissable et qui fournit une preuve pour tous 5. C’est une dénomination 
du miracle dans le N.T., en concurrence avec les Ovvauerc et les Tépata 
(Act. 11, 22; II Thess. 11, 9; II Cor. xx1, 12; Hébr. xx, 4); mais gardant sa 
valeur de «signification» démonstrative 6. Chez les prophètes, le «signe» 


Éoyes Tob Zapardpuwvos &AN Épnc aùté OT To vÜv mor ouvypnaov èrel &rd Éévnc hA0ov 
et Th rloonc mou ÎV’ eldfc Tùd onuetov. 

1 P. Oxy. 1683, 18 (M. Nazpini, 11 Cristianesimo in Egilto, Florence, 1968, n. 65, 
18). Cf. Sammelbuch, 8005: révruws oûv érapevéyAntov adrdv roinaov, Éuol yæpiCôuevoc. 
onuetov ôtt à rpoËeoulx sou Évéarnxev (avec la ponctuation de J. R. REA, The Use of 
onueiov in SB V 8005, dans Z.P.E. x1v, 1974, p. 14. 

2 Comparer le baiser de Judas, comme signe de reconnaissance (Mt. xxvi, 48), 
et Tobie demandant à son père: «Quel signe de reconnaissance (sèméion) vais-je lui 
donner pour qu'il me croie et qu’il me remette l'argent ?» (Tob. v, 2, Septante). 

$ Anth. Pal. v, 181, 11: eirè dè onuetov: Baxyev ôrt rmévr” éplAnoev él; cité par 
R. MERKELBACH, Zmueiov im Liebesepigramm, dans Z.P.E. vi, 1970, pp. 245-246. 

+ Anth. Pal. v, 213: eirnè Ôè onuetov, ebay ôter xal dLa xAwTGV NAOEV.. 

5 PoLyBE, 11, 112, 8: «Chaque temple, chaque maison étaient pleins de signes et 
de prodiges»; STRABON, XVI, 2, 35; PLUTARQUE, Alex. LxxV, l; Banquet des sept sages, 
3; PHILON, Spec. leg. 11, 218; Vit. Mos. 1, 210; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 28; Ant. x, 28; 
XX, 168; P. Oxy. 2624, fr. 1, 8, etc. Il est très voisin de texunptov; mais d’après la 
Logique d’Aristote (7res Anal. 70, a 11), ce dernier est un argument démonstratif 
certain, tandis que le sèméion n’est qu’un argument probable; chez les Stoïciens et les 
Epicuriens, il sera le point de départ d’un raisonnement déductif devant aboutir à 
la certitude de l’existence d’une réalité non observable, SEXTUS EMPIRICUS, Ad. 
Mathem. virr, 142 e; ZÉNON, Peri sèméion, 1, 14; EPICURE, Lettre 11, 43; PHILODÈME 
DE GADARA, Sign. 27. 

6 Hymne à Mandoulis: « J’ai vu les signes éclatants de ton pouvoir» (Sammelbuch, 
4127, 3); cf. Ep. Aristée, 44: «c'est là le signe de l’amitié et de l’attachement»; 150, 
270; DIOGÈNE LAERCE, VIli, 32: tà onueia véoou xat Üyteluc; au II s., Ptolemaios 
écrit à son père: «puisque tu ne m'écris pas, ce sera le signe que tu m'as oublié, érel 
T& LhN Yotpetv ot, ÉdTar onuiov Toù OnAodv ou éuvnuoveivr (P. Mert. 22, 9). 
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est la preuve qu’un message vient vraiment de Dieu (Ex. 111, 12; 1V, 19; 
Jug. vi, 17; I Sam. x, 1, 7; Is. xxxXVIN, 7-8). Pour Philon, Dieu fait des 
onueta pour indiquer sa volonté, instruire les hommes et les introduire à la 
science des choses célestes !. Plus nettement, selon F1. Josèphe, «Dieu use 
de miracles pour convaincre tous les hommes» (Ané. 11, 274, 280), ils sont 
ordonnés à susciter la foi (11, 276). D'où l’incessante demande des contem- 
porains de Jésus: «Nous voulons voir un signe de toi» (M£. x11, 38; Xv1, 1; 
Mc. vint, 11; Le. x1, 16; Jo. 11, 18; vi, 30). Judaer signa petunt (I Cor. 1, 22). 

C'est en ce sens que saint Jean envisage les miracles: ils authentifient 
Jésus comme le Messie annoncé par les prophètes 2. En tant que prodiges 
et manifestations de puissance (M4. 1x, 28-29) autant que de miséricorde 


4 


(XI, 5), ils légitiment l’adhésion à sa doctrine (x1, 20), et sont des titres 


À A 


de créance à sa personne même 5. Ils révèlent, en effet, ce qu'il est: «Il 
manifesta sa gloire et ses disciples crurent en lui» (Jo. 11, 11; XI, 4). Ils sont 
surtout un gage de l’approbation du Père: «Personne ne peut faire les 
signes que tu accomplis, si Dieu n'est avec lui» 4 En désignant les mira- 
bilia opérés par Jésus comme des «signes», saint Jean les comprend comme 


1 PHILON, Vif. Mos. 1, 95: «Dieu leur avait indiqué sa volonté par... l'entremise 
de signes et de prodiges, di onuelov xal teparov Tù BobAnux SednAwxôtoc»; 1, 76: «S'ils 
n'ont pas encore confiance, ils changeront une fois qu'ils auront reçu l’enseignement 
de trois signes qu'aucun homme n’a encore vus et entendus»; 82, 90, 91; Aei. mundi, 
2: «Dieu ne refuserait pas d'introduire les âmes à la science des choses célestes, par 
l'entremise des songes, des oracles, des signes ou des miracles». Cf. FL. JOSÈPHE, 
Guerre, VI, 285: « Dieu leur ordonnait de monter au Temple pour y recevoir les signes 
de leur salut». | 

2 Cf. Les miracles, signes messianiques de Jésus et œuvres de Dieu, dans Recueil 
L. Cerfaux, 11, Gembloux, 1954, pp. 41-50; K. GATZWEILER, La conception paulinienne 
du miracle, dans Ephemerides theol. Lovanienses, 1961, pp. 813-846; M. E. BoIsMARD, 
Foi et miracle dans le quatrième Evangile, dans R.B. 1962, pp. 188 sv. C. F. D. MouLE, 
Miracles, Londres, 1966; RENGSTORF, omuetoyr, dans TWNT, vri, 229 sv. 

3 Jo. vi, 30; cf. vit, 31: «Le Christ, quand il viendra, accomplira-t-il plus de signes 
que n’en a accomplis cet homme ? »; x, 42; J. KALLAS, The Significance of the Synoptic 
Miyacles, Londres, 1961. 

# Jo. ru, 2; cf. v, 26; x, 38; x1, 42. Le miracle le plus décisif sera la résurrection 
du crucifié, «le signe de Jonas» (M4. x11, 39; xv1, 4; Le. x1, 29-30); cf. A. M. DUBARLE, 
Le signe du Temple, Jo. IT, 19, dans R.B. 1939, pp. 21-44; A. VÔGTLE, Der Spruch 
vom Jonaszeichen, dans Synoptische Studien. Festschrift A. Wikenhauser, Munich, 
1954, pp. 230-277; R. BRANTON, Resurrection in the Early Church, dans A. WIKGREN, 
Studies in honor H. R. Willoughby, Chicago, 1961, pp. 35-47; J. SINT, Die Auferstehung 
Jesu in der Verhkündigung der Urgemeinde, dans Zeitschrift für katholische Theologie, 
1962, pp. 129-151; O. GLoMBITZA, Das Zeichen des Jona, dans NTS, 1962, vurx, pp. 
359-360; R. À. EDwARDS, The Sign of Jonas in the Theology of the Evangelists and Q, 
Londres, 1971. 
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des indices permettant de découvrir la doxa du Verbe incarné, que Jésus 
est avec Dieu ou vient de Dieu !, et finalement de reconnaître le témoignage 
du Père en faveur de son Fils 2. 

Cette théologie enrichit et nuance la notion de sèméion. Faut-il traduire: 
signe, indice ou preuve $? Ce qui est sûr, c’est que le signe lui-même a 
besoin de vérification. S'il est une caution de l'authenticité de l’Envoyé 
et de la vérité de la doctrine, il n’a valeur démonstrative que pour les âmes 
bien disposées ou croyantes. Il peut ne susciter que de l’étonnement ou 
de l'émotion, voire de l’admiration (Jo. 11, 23; vi, 26; Act. vint, 9, 13), sans 
emporter l'adhésion: «ayant donc fini d'opérer tant de signes devant eux, 
ils ne croyaient pas en lui» (Jo. x11, 37). On peut même tomber dans la 
superstition en voyant des prodiges, comme Alexandre au dire de Plutar- 
que (Alex. LXxXV, 1 sv.). Les sèméia des faux prophètes paraissent confirmer 
l'erreur (Deut. xIr1, 2-5), et selon Z Cor. xIv, 22 le parler en langue est un 
signe pour les croyants, mais non pour les infidèles. En d’autres termes, le 
«signe» n’est intelligible qu’à l'intelligence religieuse; c’est une manifesta- 
tion voilée que seuls les yeux du cœur peuvent découvrir *, une propédeu- 
tique à la foi, qui attire l'attention et suscite une initiative comme celle 
de Nicodème (Jo. It, 2). Il faut donc dépasser la matérialité du fait pour 
atteindre sa signification, ou mieux la réalité signifiée 5. 


1 Jo. 1x, 33; J. P. MicHAUD, Le signe de Cana, Montréal, 1963; M. ORGE, El omueiov 
de la «hora» (Jo. XITI, 1-17), dans Claretianum (Rome) v, 1965, pp. 95-140; J. RAMos- 
REGIDOR, Signo y Poder. À propôsito de la Exegesis patristica de Jn. II, 1-11, dans 
Salesianum, 1965, pp. 499-562; 1966, pp. 3-64; L. ErRDOZAIN, La Funciôn del signo 
en la fe segün el Quarto Evangelio, Rome, 1968; A. GEYSER, The Semeion at Cana of 
the Galilee, dans Studies in John presented to Pr. ]. N. Sevenster, Leiden, 1970, pp. 12- 
21; S. S. SMALLEY, The Sign in John XXI, dans NTS, xx, 1974, pp. 275-288. 

2 Jo. x1v, 10; cf. J. P. CHARLIER, La notion de Signe (onueiov) dans le IVe Evangile, 
dans Rev. des Sciences ph. et th. 1959, pp. 434-448; D. MoLLaT, Le semeion johannique, 
dans Sacra Pagina, Paris, 1959, 11, pp. 209-218; W. Nico, The Semeia in the Fourth 
Gospel, Leiden, 1972. 

3 Znuetov peut signifier encore un symbole (LucIEN, Déesse syrienne, 33; PHILON, 
Quod deter. 1), un symptôme (1bid. 43), une indication (Vit. Mos. 1, 188; FL. JOSÈPHE, 
Ant. XVIII, 211). 

+ Il y a des signes clairs (PHILON, Praem. 31; Abr. 60; Spec. leg. 1, 90; Vit. Mos. 
1, 269), mais de toute façon il faut les interpréter (Somn. 1, 197). 

5 Cf. P. GRELOT, Sens chrétien de l'Ancien Testament, Paris-Tournai, 1962, pp. 261 sv. 
H. BALTENSWEILER, Wunder und Glaube im N. T., dans Theologische Zeiischrift, 
1967, pp. 241-256; M. WHITTAKER, «Signs and Wonders»: The Pagan Background, 
dans F. L. Cross, Séudia Evangelica, v, Berlin, 1968, pp. 155-158; J. BECKER, Wunder 
und Christologie, dans NTS, xvi, 1970, pp. 130-148; G. DELLING, Studien zum Neuen 
Testament, Gôttingen, 1970, pp. 72-129, 146-159. 
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Il n’est pas facile de traduire cet hapax néo-testamentaire dans Philip. 
It, 8, où saint Paul, renonçant à se confier dans la chair, c’est-à-dire dans 
ses privilèges juifs, les juge sans valeur et à rejeter, fyobuar ox0Bara [elvou] !, 
afin de connaître pleinement le Christ, le gagner, être en lui, participer à 
la force de sa résurrection. 

1. — ZxoBaov signifie très souvent «déchet, débris, rebut» (P. Zén. Cair. 
59494, 16; P. Rain. 175, 16; P.S.I. 184, 7: ëv oxuB&Aoc y6ptou), la glanure 
(P. Ryl. 149, 22: xatevéunaav &p’ 00 elyov Axyavoorépuou oxufBtiov; en 39-40 
de notre ère), ce qui reste (Sammelbuch, 9386, 49: auvréyovres oxBaaa 
épyäror B ...ôBorot 1f@; compte du II® s.), et que l’on donne aux chiens ?, 
ce qui est laissé pour compte (P. Zén. Michig. 31, 15). C’est l’acception de 
Philon dans Sacr. À. et C. 109: «tout le reste doit être laissé comme rebut 
(Gonep oxbBxAX) à la nature mortelle», de Léonidas de Tarente: «Tu ne goû- 
tes même pas aux restes de mon dîner» (Anth. Pal. vi, 302, 6), d’Ariston: «les 
miettes qui tombent de la table» (1h14. 303, 4), de Philippe de Thessalonique: 
les restes d’un mort (1b1d. vit, 382, 2), d'Hégésippe: «l'épave d’un navire» 
(276, 2; cf. un anonyme: «un déchet à demi mangé, das oxiBañov», 
IX, 375); ACHILLE TATIUS: éAotd6per Thv &Ypav xal Éppibev wc GxAtoonc 
oxbüBaov (11, 11, 5); Or. Sibyl. VII, 58: oxdBaxAoY roréuou Auypdv Écon . 


1 Les anciennes versions françaises traduisaient: «balayure»; Loisy, Crampon, 
Bonnard: «ordure»; Goguel, Monnier: «rebut»; Médebielle: «perte» (et commente: 
fumier); Bible de Jérusalem: «déchets»; M. Dibelius, J. Gnilka: « Kehricht»; F. W. 
Beare: «rabbish». C. LAVERGNE (Diagnose des suffixes grecs du Nouveau Testameni, 
Paris, 1977, p. 251, 3) relève: oxBarov «mot synthétique bâti sur ès xbûvac BAñnuevoy 
= jeté aux chiens. oxvf&Aux de Philip. 111, 8 = immondices». 

2 Cf. la Souda: rù roïc xuat Barôuevoy, xvalBarév ri ôv. En ce sens axbfaaov serait 
à rapprocher de replhnua-repixaapuata (7 Cor. 1v, 13), ce qui reste après qu'on a frotté 
et nettoyé un objet. 

3 PLUTARQUE, Îs. et Os. p. 352 d': «Le résidu des aliments, le superflu des sécrétions 
est immonde et impur, et c’est le résultat d’une sécrétion qui donne naissance aux 
laines, aux poils, aux cheveux, aux ongles»; oxvBalxés dans Thémistocle, XXI, 4 est 
une mauvaise leçon d’un ms. pour xvfBaaxotot. - Le nom propre ZxüfBxioc est attesté 
aux IIIe-IVesiècles, P. Oxy. 43, col. 111, 25; 2338, 30 (corriger ZxvB&Aaov à la ligne 28; 
cf. R. Cozes, dans Z.P.E. 1975, p. 202); P. Hayr. 94, 2; P. Osl. 61, 8; P. Michael. 
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2. — ZxvBaov a aussi le sens de «fumier, immondice», par association popu- 
laire avec oxwp, selon Moulton-Milligan qui citent P. Fay. 119, 7, où Gemel- 
lus informe son fils que l’ânier a acheté uxpav Sdounv ai y6pTov oampôv 
xat Ghov AeAuuévov 6 oxbBañov (vers 100 de notre ère). On pourrait rap- 
procher Doc. Dam. 1V, 19: «les bâtisseurs se sont attachés à des ordures» 
(Nix, au lieu de x; cf. la Septante et la Vulgate d’Os. v, 11: sordes) et y 
voir un correspondant de l’hébreu t6 ‘éb4, d'ordinaire traduit par BdéAvyua, 
mais aussi par &xaÜapola, rovnplat, waxpouuarx (objet d’éloignement, de 
répulsion) et uéAvvorc: action de salir, tache, souillure t. En tout cas, «dans 
les recoins des maisons s'accumulent les détritus et les tas d’immondices, 
OEOWPEVTAL popurds xat oxuB&Awv xAM0oc» (PHILON, Provident. 11, 105), et 
au moral le terme implique le mépris ou le dégoût: «Quand on secoue le 
crible demeurent les déchets (ou les saletés, xoxpla), ainsi les rebuts (ou les 
souillures, oxvBæAa) d’un homme se font voir dans ses réflexions» (Sur. 
XXVII, 4; hap. A.T.). Sir. xxvI, 28 emploie le verbe oxuBaatCerv à propos 
des hommes intelligents qui sont rejetés avec mépris. 

3. ZxtBarov a encore le sens d’excréments, par exemple chez Artémidore 
(Clef des songes, 11, 25) et les écrivains médicaux (ELIEN, Hist. an. V, 9; 
autres références dans Wettstein), et c’est ainsi que l’ont compris ici la 
Vulgate (stercora) et Syÿmmaque sur Ez. 1V, 12, 15. La loi rituelle des holo- 
caustes, telle que la comprenait Philon, prescrivait «que rien ne soit laissé 
à la créature, sauf les excréments et la peau, oxuBdAuv xai Sépuærocr. Pen- 
dant le siège de Jérusalem, «plusieurs fouillèrent les ruisseaux et les bouses 
déjà anciennes des bœufs pour s’alimenter de ces immondices; ce que leurs 
yeux n’'eussent pu supporter autrefois devenait une nourriture» 2. 


26, 9; P.S.I. 1358, 1: Korpéax ai ZobBadov; cf. M. VANDONI, Note di Onomastica greco- 
egizia, dans Hommages à Claire Préaux, Bruxelles, 1975, p. 797. 

1 «Ce substantif désigne ce qui présente une tare, un défaut, un vice, ce qui passe 
pour impur... et inspire à ce titre dégoût, horreur, aversion, blâme et interdiction» 
(P. HuMBERT, L’ étymologie du substantif t6‘éb4 dans A. KUSCHKE, Verbannung und 
Heimkehr, Tübingen, 1961, pp. 157-160). 

2 FL. JOSÈPHE, Guerre, Vv, 571. HÉSyYcHIUs définit: oxÜBaau xômpocs; équivalence 
identique dans Sir. xxvit, 4 et DIDYME L'AVEUGLE, Sur Zacharie, 1, 390, 394; cf. 
«la boule d’excréments, BoABito xorplov» désignation du paresseux (Sir. xxII, 2), 
l’euphémisme &oynuoobvn, Deut. xxII1, 14; PHILON, Lois allég. 111, 151, 158 = &xaOapola; 
11, 27, 29. Mais xonpix désigne le fumier dans Lc. xu1, 8; XIV, 35; HÉRACLITE, Allégories 
d'Homère, xxxtI1, 6: «Héraclès fit disparaître le gros tas de fumier, l’état dégoûtant 
où croupissait l'humanité»; de même les Alchimistes employaient concurremment 
xérpos et B6AGBrrov (cf. M. BERTHELOT, Collection des anciens Alchimistes grecs?, Londres, 
1962, 111, 165, 14; 167, 8; 199, 13; 317, 1 et 142, 19; 146, 15; 221, 22; 222, 13). 
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4, — Il s’agit de toute façon de ce qui doit être évacué !. J. Huby glose 
exactement, en dépit de l’anachronisme: «Tout cela ne vaut pas plus que 
le contenu d’une poubelle» 2; mais pour rendre la crudité du grec, il n’y 
a que la locution française: «c’est de la crotte» 3. 


1 Cf. Mc. vit, 19; PLAUTE, Tryuculentus, 556: «amator, qui bona sua pro stercore 
habet - un amoureux qui traite son bien comme du fumier, il le fait porter hors de 
chez lui. Tout ce qu’il possède est balayé dehors». 

2 J. Hugy, Les Epitres de la Captivité, Paris, 1934, p. 335. 

3 C’est la traduction de E. Osry, Pour une traduction plus fidèle du N.T., dans 
Ecole des Langues orientales anciennes. Mémorial du Cinquantenaire, Paris, 1964, p. 82; 
de LANG, dans TWNT, vrr, 447 (Drech), de M. DrBecius, An die Philippers, Tübingen, 
1937, p. 89; E. LonHMEYER, Die Briefe an die Philipper :2, Gôttingen, 1961, pp. 135 sv. 
L'idée et le mot ont été retenus dans la tradition patristique et ascétique (sfercus, 
lutum, BépBopos = bourbier) pour désigner le monde, ses attraits et ses vanités (P. 
CourcELLE, Les sources patristiques de Sacy, dans Studia Patristica, 1V, Berlin, 1961, 
pp. 401 sv.). Sur les verbes axufaAllerv et dvasxufBaAlCerv attestés dans les inscriptions, 
cf. J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1977, p. 400, n. 423. 
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Ce composé, signifiant littéralement «nourriture des vers», c’est-à-dire 
mangé par les vers, appartient au vocabulaire agricole, et se dit des plan- 
tes, des arbres, des fruits, surtout des graines (THÉOPHRASTE, Hist. des 
Plantes, 111, 12, 6; 1V, 11, 1; Causes des Plantes, v, 9, 1). Il est attesté dans 
cinq ou six papyrus, tous antérieurs à notre ère. Eudémos demande à Zénon 
de réduire le loyer, car la récolte est mangée par les vers, eioiy ykp nuiv 
oxwAnxoBpwTou xat xaxod oirou (&poupar) 1 (P. Zén. Caïr. 59433, 14; cf. Berich- 
tigungsliste, 1V, p. 16); 1bid. 59728, 5: rhv oxwAnxoBpuwrov oœuara; P. Mach. 
Zén. 96, 4: rfc yeyevnuévns oxwAnxoBporou (graine de sésame) ; P.S.I. 490, 
4: ]rnv yevouévnv oxwAnxéBpuTOv énoxeywphkaotv ÉVxATAAEITOVTES TOLG YEWE- 
yoÜvrac Thv yñv (lettre concernant un genematophylacte); P. Gradenwniz, 
VII, 11: onépuaroc àoxwAnxoBporou; P. Tebt.701, 74 et 81: sic Thv oxoAnx6Bpo- 
tov yñv (cf. restitution possible dans 1008, 18). En 5-4 avant notre ère, P. 
Osl. 26, 14 atteste le néologisme 6A00xAnx6BpwTtoc. 

Parce que, dans la Bible, «le châtiment de l’impie c’est le feu et le ver» 
(Sir. vit, 17; cf. Is. LXVI, 24 = Mc. 1x, 48), surtout les vers (Zs. xIv, 11; 
Sir. XIX, 3, 1 Mac. 11, 62) qui sont le symbole du néant de l’homme (Job, 
VII, 5; XXV, 6), de la déchéance et de la décomposition du cadavre (/ob, 
XVII, 14; XXI, 26; Sir. x, 11), Act. x1, 23 emploie oxwAnxéBpwrtos d’Hérode 
Agrippa: «devenu la pâture des vers, il expira». Ce n’est pas pour autant 
un terme médical !; mais dans la littérature profane et religieuse, il est 
employé à propos de la mort des scélérats, comme Judas d’après Papias ? 
ou d’un oncle et homonyme de Julien l’apostat 5, de faux prophètes comme 
Alexandre (LUCIEN, Pseudomant. 59), de souverains cruels, tels Pheretima 


1 Contre W. K. HoBarT, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 
1882, p. 42; réfuté par LANG, in h. v. dans TWNT, vu, p. 546; cf. H. J. CaDBuRY, The 
Book of Acts in History, Londres, 1955, pp. 38, 54 n. 14. Mais il pourrait s’agir de 
l'Helminthiase, cf. LESÈTRE, in h. v., dans Dictionnaire de la Bible, 111, 583-585 (les 
helmindes sont des entozoaires qui élisent domicile dans les intestins, mais aussi le 
sang, les muscles, le foie etc., et qui peuvent engendrer des désordres mortels) ; Deutsche 
medizinische Wochenschrift, 1963, pp. 287 sv. W. OTTo, Herodes, dans PAuLy-Wisso- 
WA, Suppl. 11, 143. 

2 Cf. P. BENOIT, dans Exégèse et Théologie, 1, Paris, 1961, p. 345. 

3 THÉODORET, Hist. eccl. xIt, 9. 
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reine des Cyréniens: «toute vive, elle fourmilla de vers» (HÉRODOTE, IV, 
205); Sylla, qui eut un abcès purulent de l'intestin, dont l'infection chan- 
gea sa chair en vermine pullulante (PLUTARQUE, Syl. XXXVI, 34), Phéré- 
cyde (ELIEN, Hist. var. IV, 28), Hérode le Grand (F1. JOSÈPHE, Ant. XVII, 
169), et surtout les persécuteurs, depuis Antiochus IV Epiphane: «les yeux 
de l’impie fourmillaient de vers» (11 Mac. 1x, 9) et L. Herminianus gouver- 
neur de Cappadoce (TERTULLIEN, Ad Scapulam, 3), jusqu’à l’empereur 
Galère: «à l’intérieur des entrailles fourmilla une multitude innombrable 
de vers» !. Etre mangé par les vers est subir la vengeance du ciel. 


1 EUSÈBE, Hist. eccl. viri, 16, 4 (la plupart de ces exemples ont été cités par E. 
JACQUIER, Les Actes des Apôtres, Paris, 1926, p. 374); cf. LACTANCE, De morte perse- 
cutorum. 
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À Athènes, Paul converse et discute (dixAaéyouor, Act. XVII, 17) avec les 
flâneurs ou les badauds de l’agora (cf. &Yopætoc, XVII, 5; x1X, 38) qu'il ren- 
contre, et ceux-ci demandent selon le vocabulaire de l’argot athénien: 
«Que veut dire ce shermologos?» (XVII, 18). Il est impossible de donner la 
nuance exacte de cet hapax biblique, ignoré des papyrus et, semble-t-il, 
des inscriptions. On le traduit souvent par: bavard, discoureur, radoteur. 
Mais l'étymologie est claire: onépua Aéyeuv, c'est ramasser des semences, 
des graines !. Substantivement, il désigne donc les moineaux, tout oiseau 
qui picore les graines répandues sur le sol 2, et n’a aucune valeur péjorative. 
Mais, au figuré, le mot revêt les acceptions les plus diverses: le vaurien qui 
rôde sur le marché et récolte les déchets ou les débris épars çà et là; cf. 
DÉMOSTHÈNE : «L’accusateur.. un misérable glaneur (orepuoX6Voc), un rebut 
de l’agora» (Couronne, xvIxt, 127); ou le bavard, le jaseur toujours à l'affût 
des nouvelles, qui les colporte, les répand à tort et à travers, fait l'entendu, 
mais les débite sans comprendre: maître aliboron. C’est le sens le plus sou- 
vent attesté au Ier-ITe siècle, et qui a une forte nuance de dénigrement. 
PHILoN : «Hélicon, esclave de haute lignée, ramasse-grains et rebut de la 
société» (Leg. G. 203); PLUTARQUE: Alcibiade est accusé d’abandonner le 
commandement de la flotte aux mains d'hommes devenus influents par 
leur ivrognerie et leur bouffonnerie (oxspuonoViac)» (Albiciade, XXXVI, 2; 
cf. Démétrius, XxXVIII, 5); «La colère jette à la côte, quand l’âme chavire, 
un ramassis de paroles violentes et incontrôlées» $. 


1 Cf. HÉSYCHIUS, Zrepuo}byoc pAbdapoc, al à TA onépuara ouAAÉyEV, xal xokotIES 
C&ov. 

2 ARISTOTE (Hist. anim. VIl1, 3, 28; p. 592 b) énumère parmi les oiseaux «le roitelet 
et le freux (onepuo)6yoc)», espèce de corbeau à bec étroit, appelé scientifiquement 
corvus frugilegus; ARISTOPHANE, Oiseaux, 232: «Tribus innombrables de grignoteurs 
d'orge (xpt@otp&æyav), races de picoreurs de grains (orepuoA6yewv)»; 579: «Il faut que se 
lève une nuée de passereaux pour picorer les semences»; ARTÉMIDORE, Clef des Songes, 
11, 20: «les petits oiseaux picorent du grain (oxepuoA6yor) et trouvent ainsi facilement 
leur nourriture». Synonyme de orepuovôuos dans les injures eiç &yopælous xœi roxv- 
TEXYLOVAS Hal preyxAuovac; Cf. J. TAILLARDAT, Suétone. Ileoi Blaognmv, Paris, 
1967, p. 57. 

3 PLUTARQUE, Iya cohib. 6. Le sens de «commère» chez Lynceus de Samos et 
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En cette acception, qui est presque une insulte, on ne voit pas comment 
les philosophes Epicuriens et Stoïciens peuvent immédiatement après 
entraîner Paul au milieu de l’Aréopage et lui demander d’exposer sa doc- 
trine devant l’assemblée. M. A. Robinson ! suppose que l’Apôtre a dû faire 
usage de la parabole du semeur où reviennent constamment les mots shperma- 
logos 2. D'où le jeu de mots, qui ne ridiculise pas le prédicateur, mais s’appli- 
querait à l’objet de son enseignement, et ne serait qu'une pointe d'humour. 
Au mieux, on traduira spermologos par «ce pierrot» 5. 


Alexandre de Myndos, dans ATHÉNÉE, VIII, 32 (344 c); 1x, 39 (388 a). Dion CHRYSOs- 
TOME, Ant. rom. xXIX, 5, 3. Wettstein cite en outre Maxime de Tyr, xxx, 4 et STRABON, 
XV, p. 1030. — Ce qui a fait proposer l’étymologie: onelpw A6yous = semeur de mots. 

1 M. A. ROBINSON, ZreouoÂdyos: Did Paul Preach from Jesus’ Parables?, dans 
Biblica, 1975, pp. 231-240. 

2 Selon l'interprétation qu’en donne Jésus, et d’après une source antérieure à 
Marc 1v, et qui doit être Pierre (cf. Papias, dans EUSÈSE, Hist. eccl. 111, 39, 15). 

3 J. RENIÉ, Actes des Apôtres, Paris, 1949. La Bible de Jérusalem traduit «ce 
perroquet» qui accentue trop l’inintelligence; E. Osty-J. Trinquet: «ce picoreur», 
avec ce commentaire: «terme dépréciatif pour indiquer tout discoureur dont le savoir 
est fait de bribes de doctrine ramassées pêle-mêle un peu partout». Cf. les «raffinements 
superflus et les gourmandises dues à la frivolité, tata meplepya al onepuoAoyixd» 
(PLUTARQUE, Propos de Table, 1v, q. 1). 


808 


OTLAGC 


Jude, 12: oùrot elotv ot ëv taie àyaratc buév ondes !. On peut traduire: 
Ces individus sont «les écueils» dans vos agapes ou «font tache» dans vos 
agapes ?. L’hapax biblique omÀ&c, inconnu des papyrus, peut signifier 
«rafale, bourrasque» %, mais la signification classique prédominante est 
celle de «roc, rocher»; cf. SOPHOCLE, Tyach. 678: «cela s’est dissous sur la 
pierre du sol»; THÉOCRITE, «un ruisseau intarissable sourd des roches» *; 
«Ici, sous cette pierre tombale, Etranger, gît Démas» 5. Le plus souvent, 
ce sont des rochers recouverts par les eaux, donc des récifs et des écueils: 


1 La leçon &yéroc (N, B, K, L, P72, Vulg., Sah., Boh., Arm., Aeth.) est préférable 
à ärararc (A, C, 44, 56, 96), qui vient de IT Petr. 11, 13 (cf. E. M. LaAPERROUSAzZ, Le 
Testament de Moïse, dans Semitica, x1x, 1970, p.65) et sdwylais (minuscules, 6, 66). 
Sur les agapes, cf. P. BATIFFOL, Agape, dans Dictionnaire de Théologie catholique, 
1, 551-556; IDEM, Etudes d'histoire et de théologie positive, Paris, 1926, pp. 283-325); 
H. LECLERCQ, Agape, dans Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, 1, 775- 
848; L. THoMas, Agape, dans DBS, 1, 134-153 (fournit la bibliographie) ; E. B. ALLo, 
Première Epiître aux Corinthiens, Paris, 1934, pp. 285-293; C. Srico, Agapè 11, Paris, 
1959, pp. 345-351; J. JEREMIAS, Die Abendmahlsworte Jesu5, Gôttingen, 1960, pp. 
109-115; J. J. von ALLMEN, Essai sur le repas du Seigneur, Neuchâtel, 1966, pp. 65 sv. 

2 S’autorisant de saint Augustin et d’'Erasme: in dilectionibus vestris, inter chari- 
tates vestras, d’aucuns entendent: «Ils sont des écueils pour votre amour»; mais il est 
hardi de traduire rais &y&rœtc par un singulier. 

3 Acception défendue par A. D. KNox (Zrudôecs, dans Journal of Theological 
Studies, 1913, pp. 547-549; 1915, p. 78), à partir de PLUTARQUE (De virtute et vitio, 
3; Trang. animi, 17; cÎ. HÉLIODORE, Ethiop. V, 32, 1: «mer soulevée par un cyclone»), 
confirmée par l'usage du verbe xaraontAaCeiv (dans PHILON, Quaest. in Gen., 11, 71, 
édit. R. Marcus, p. 165, n. i, R. HARRIS, p. 28; signalé par H. $S. Jones, 1bid. 1922, 
p. 282), et qui est encore celle du grec moderne: «vent violent, vent d'orage, tempête», 
cf. M. M. KokoLaAKkIs, 11 ovraoyeia, Athènes, 1968. 

# Dans Anth. Palat. 1x, 437, 6; SIMONIDE: un Galle s'était réfugié dans une grotte, 
litt. sous un rocher isolé, épnualnv HAv0° Ünd ontAdôx (2bid. VI, 217, 2); PHILIPPE DE 
THESSALONIQUE: «la paix à l’abri d’un rocher sauvage» (2bid. vIr, 382, 4). Au Iers., 
un homme se précipite d’un rocher, èotéx èv xal adpxac Euûc ontAdôes Giéyeuav déetor 
(KAIBEL, Epigr. 225, 1). 

$ Epitaphe juive de 117 av. J.-C., "Q5° ôrd tr ontAdôoc uéaBpov, Suppl. Ep. Gr. 
VIII, 483, 1 = Sammelbuch, 6160 = Corp. Inscript. Iud. 1490 = Corp. Pap. Jud. 111, 
p.152 = W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 700 = E. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 14. 
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«le ressac sur les écueils brisa les coques» (HOMÈRE, Od. 111, 298) ; «le goulet… 
resserré par d’âpres écueils» (APOLLONIOS DE RHODES, Ayrgonaut. 11, 550; 
cf. 558); «les vaisseaux fracassés par la houle contre les écueils et les pro- 
montoires» (POLYBE, 1, 37, 2). Aux abords du port de Jaffa, 1l y a «une suite 
de falaises abruptes et d’écueils qui s’avancent loin dans les flots» !, C’est 
l’acception retenue par tous les lexicographes: ontAddecs ai Üpaos métpar... 
«idTd OtAAaooav xexpuuuévar rétoat (Etymol. Magn.); ontAadec, à uÈèv'Ariov 
œi ëv Ddatt xouœi rétoat Ô dÈ HAtGdwWpOS ai rapatAAuootr TÉTpUL, ai meEnt- 
Anuévar nd Tüv Üdarov 2 J. Pollux résume exactement: ontAdc «récif, 
rocher caché, pierre, roc saillant, promontoire, proéminence exposée au 
vent, éminence» (Onom. 1, 9, 115). Dans Jude, 12 esquissant le portrait moral 
des impies qui blasphèment la voie de la justice, la métaphore est excel- 
lente, elle évoque l'influence pernicieuse des faux docteurs dans la promis- 
cuité des banquets; ils sont un danger de naufrage, scandale ou piège pour 
les fidèles $. 

L'usage de l’article masculin ot [omihot?] avec le féminin omtAddec invite 
à penser qu'il y a eu confusion populaire de ce dernier mot avec oxihoc 
«tache sur la peau», puis toute tache physique et morale #, et c'est ainsi 
que l’a compris la Vulgate: maculae. On cite le livre orphique Liéhuca, 
614: l’agathe est «mouchetée de taches, xataorixros antAddeoat. Cette évo- 
cation serait moins forte que la précédente $. Quoi qu'il en soit, le repas de 


1 FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 420; LuciLLius: «Pour les navires qui voguent sur les 
flots, plus dangereux sont les écueils sous-marins que les roches qui affleurent, rüv 
pavepüv ontAdôwov» (Anih. Palat. x1, 390, 6); cf. E. HILGERT, The Ship and Related 
Symbols in the New Testament, Assen, 1962, pp. 145 sv. 

2 APOLLONIUS, Lex. (cette référence et la précédente sont données par J. CHAINE, 
Les Epitres catholiques, Paris, 1939, p. 315); cf. HEsycuius, ZniAdôec'al repreyôuevat 
Th 0ardoon réteat; la Souda, Znidôec ai ëv bare xotAat wéTpu. 

3 C£. I Tim. 1, 19. Comparer IQH, 1v, 10-12: «Les interprètes de mensonge et les 
voyants de tromperie» adressent des paroles de séduction aux membres du peuple de 
Dieu et «pour leur soif ils leur donnent à boire du vinaigre (hômes, boisson qui étourdit), 
afin que (une fois ivres de cette doctrine dénaturée), ils deviennent spectateurs de leurs 
aberrations pour les abuser durant leurs fêtes»,' c’est-à-dire pour qu'ils pèchent, 
agissent en insensés. 

# IT Petr. 11, 13: les docteurs cupides sont semblablement insultés: «Taches, Flé- 
trissures (oxtkot xal u@uor) dans leur passe-temps voluptueux, ils font ripaille» (cf. 
Bo REICKE, Diakhonie, Festfreude und Zelos in Verbindung mit der alichrisilichen 
Agapenfeier, Upsal, 1951, pp. 354-367); Eph. v, 27; cf. ontAôw «faire une märque» 
(Sag. XV, 4), puis «une tache» (Jude, 23; Jac. 111, 6), donc «souiller». 

5 Comparer au IVe s. la participation d’un païen à l’agape chrétienne dans des 
circonstances déplorables: ërolnoev SE xai &yannv ëv éxlvn rtf fuépa, "EAAnv dv, Gi rù 
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la dilection fraternelle dans la communauté chrétienne exige plus de sain- 
teté-pureté que le Nôuoc épavioràv de l’époque impériale : «(Que nul ne puisse 
pénétrer dans la très vénérable réunion des Eranistes, avant qu’on ait 
examiné s'il est saint, pieux et bon» !. 


dudprnux Ô éroinosv (P. Lond. 1914, 28; cf. I. BELL, Jews and Christians in Egypt, 
Londres, 1924, p. 59). 

1 «Mndevi é£éoro Éntévor sic Thv oesuvoträrnv obvoSov Tüv épavroTüv, rpiv äv Soxuac0 
el Éort &yvos na edoeBhc ai &yx06c», publié par P. FoucarT, Des Associations reli- 
gieuses chez les Grecs, Paris, 1873, p. 202. 
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Dès le Ve-IVe siècle, les onAtyyva désignent les «intérieurs» d’une victime 
immolée !, que les règlements cultuels mentionnent parmi le casuel des 
prêtres et des prêtresses ?, si bien que le verbe onAxyyviteu signifiera: 
«consommer les entrailles» 5. Il s’agit, bien entendu, des parties nobles, 
car le mot s’applique aussi à l’homme #, où l’on compte sept viscères (PHILON, 
Lois allég. 1, 12; Ebr. 106; cf. Spec. leg. 1, 62), «ce qui est à l’intérieur porte 
le nom de viscères, c’est l'estomac, le cœur, le poumon, la rate, le foie et 
les deux reins» (Opif. mundi, 118). Mais le mot s'étend aux intestins (Abr. 
241), au ventre, sans aucune précision physiologique $. 

On localise les sentiments dans les entrailles —- puisqu'elles sont ce qu'il 
y a de plus intime et caché (Post C. 118; cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 263) 
— et elles sont alors synonymes de ce que nous appelons aujourd’hui le 


1 Suppl. Ep. Gr. xVII1, 377 (Chios); 378 (1bid.), DITTENBERGER, Syl. 57, 3; 1013, 
3, 8; 1015, 12; 1016, 3; 1044, 39 etc. 

2 Cf. F. Sokozowski, Lois sacrées des Cités grecques, Supplément, Paris, 1962, n. 76, 
3; 77,6; 78, 5; Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 120, 10; 125, 4#; 135, 89; 
151 4-33; D 10, 12; PHILoN, Spec. leg. 1, 216. 

3 Unique attestation du verbe actif dans le grec profane: Calendrier des cultes, à 
Cos; IVes. (F. SokozowsKkI, 1bid., n. 151, D, 14); II Mac. vi, 8: prendre part à un repas 
rituel. 

4 KÔSTER (on Adyyvov, dans TWNT, vit, 548) cite le Corpus Fabularum Aesopicarum, 
XLVII, 1 (292, édit. E. Chambry), où un garçon qui a mangé trop de splagchna dit à 
sa mère: & pñtep, éu@ Ta onÀAdyyva * h dÈ elmev: oùyi Ta où, Téxvov, à OÈ xatépuyes = Mère, 
je vomis mes entrailles. — Non pas les tiennes, mon petit, dit la mère, mais celles que 
tu as mangées!» 

$ Les entrailles bibliques signifiaient ce qu’il y a de plus profond et d’intime (Prov. 
XXVI, 22; béthén; cf. Ps. xx11, 15; XL; 9; Jo. VIt, 37); Bar. 11, 17: l’esprit du mort est 
sorti de ses entrailles: ZI Mac. 1x, 5-6: une douleur intestinale; À ct. 1, 18, les entrailles 
de Judas se sont répandues; IV Mac. v, 30; x, 8; xt, 19: on répand ou brûle les entrailles 
d’où coule le sang; FL. JOSÈPHE, Ant. xv, 359 (au singulier); Guerre, 11, 612: «Joseph 
les fit fouetter de verges jusqu’à mettre à nu leurs entrailles»; MÉNANDRE, Dyscol. 
548: «Je découpe les entrailles»; P. Ryl. 63, 6 (texte astrologique du IITE s.), les vis- 
cères relèvent de Jupiter; Sammelbuch, 7452, 23: rév tpuxüv al Tüv onAdyyvov ati. 
Dans une épitaphe de l’époque impériale, Termion soupçonne qu’elle a été empoison- 
née: «Si quelqu'un a jamais lancé contre mes entrailles ou ma vie les misérables 
Furies des poisons» (2h14. 8960, 7 = W.PEEK, Griechische Vers-Inschrifien, 1875 = 
L. ROBERT, Hellenica 11, pp. 121 sv.). 
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Cœur: Tv xouAlav mou xat Tù onAgyyva pou rové (Ps. Salomon. 11, 15) ; «Abra- 
ham se sentant ému jusqu’au fond des entrailles, se prit à pleurer» (Test. 
Abrah. À, 3, 5); «La consomption gagnera jusqu'aux entrailles, engendrant 
sous l’oppression désespoir et détresse» ! Recevant le «coup de foudre» 
à la vue de Joseph, les entrailles d’Aséneth furent rompues (Joseph el 
Aséneth, Vi, 1), de même que les entrailles du père sont bouleversées à cha- 
que cri de son fils (Sir. xxx, 7), car les enfants sont dits être les entrailles 
du père: oi natdec onAdyyva Aéyovrar (ARTÉMIDORE, Onir. 1, 44; PHILON, De 
Josebho, 25; IV Mac. xiv, 13). Mais on dit aussi que les entrailles de l’insensé 
sont instables (Sir. xxxIII, 5), ou que les coups frappés (moralement) aux 
entrailles font mal (PHILON, Leg. G. 368). La nuance de pitié est attestée 
en 5 av. J.-C., Ünép onmAtyyvou = par pitié (B.G.U. 1139, 17). 

Cette dernière acception, insolite dans le grec profane 2, est prédomi- 
nante dans la Bible (cf. Prov. x1x, 10; Sag. x, 5), surtout dans le N.T., ou 
les entrailles (rahamim) sont le siège de la compassion (Gen. xLIII, 30; 
T Rois, 111, 26; Jér. xxxI, 20). Le singulier réhém, en effet, désigne l'utérus, 
le sein maternel; de sorte que les entrailles sont d’abord le siège de la pitié 
de la mère pour ses enfants (7s. xLIX, 15), et l’on dit qu’elles frémissent 
(Is. XVI, 11; Cant. vV, 4), résonnent et font du bruit (Zs. xxx, 15), bouillon- 
nent (Lam. 1, 20) ou sont en ébullition 5. Il s'ensuit que, dans les Synop- 
tiques, où cette compassion est attribuée deux fois à Dieu (M4. xvIrt, 27; 
Lc. XV, 20), une fois au bon Samaritain et neuf fois au Christ — presque 


1 PHILON, Pyaem. 151; cf. EScHYLE, Choeph. 413; SopnocLEe, A7. 995: «la route 
la plus pénible à mes entrailles»; EURIPIDE, Hipp. 118 (l’'emportement); Médée, 220; 
ARISTOPHANE, Grenouilles, 844: «ne va pas échauffer tes entrailles de colère»; 1006: 
«mes entrailles s’indignent d’avoir à répliquer à cet homme»; Nuées, 1036: « Je suffo- 
quais jusqu'aux entrailles, impatient de bouleverser tous ces arguments»; GÉMINOS 
désigne l'amour comme «le dieu qu’il portait dans son cœur» (Anth. Palat. vi, 260, 6); 
cf. KÔSTER, L. c. p. 549. 

2 On la trouve tardivement (Ve-VIe s.) dans P. Fuad Crawf. 43, 6 (fragment théo- 
logique); P. Hermop. 16, 4: «Je vous prie d’avoir pitié» (cf. la note de l'éditeur); 
P. Flor. 296, 23: ox or Aayyvioôn Ô eipnuévocs; Sammelbuch, 9402, 6: Ünd Tv or Adyyvov 
uov. Mais selon le vocabulaire biblique, Dieu dit : «(Abraham est sans pitié pour le pécheur 
(où onAxyxviCeta), alors que moi je suis pour eux plein de miséricorde (èy® ot Axyyvio- 
mat)» (Test. Abrah. B 12); «Patientons jusqu’à ce que le Seigneur, pris de pitié, nous 
fasse miséricorde (on Aaxyyvrobelc ÊAeñon huäc)» (Test. Job, XXVI, 5). 

3 Job, xxx, 27; cf. P. DHORME, L'emploi métaphorique des Noms de parties du Corps 
en hébreu et en akhadien, Paris, 1923, pp. 111 sv., 134 sv. P. LacAU, Les Noms des 
parties du corps en Egyptien et en Sémitique, Paris, 1970, $ 219; G. SCHMUTTERMAYR, 
RHM -— Eine lexihalische Studie, dans Biblica, 1970, pp. 499-532. 
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toujours pour rendre compte de son intervention miraculeuse — il s’agit 
d’abord d’une émotion physique, d’une authentique compassion devant 
l’état misérable du prochain !, littéralement d’un mouvement des entrailles, 
suscité par la vue 2. Traduire le passif éorAayyvioôn: «il eut pitié» serait 
donc presque un contre-sens; «il fut pris (ou saisi) de pitié» serait meilleur; 
le sens exact est: «1l ressentit une viscérale compassion». 

La valeur affective des entrailles est très accentuée par saint Paul: 
tandis que les entrailles des Corinthiens sont rétrécies, celles de Tite se 
dilatent et se portent vers les fidèles (ZI Cor. vi, 12; vit, 15); Philémon a 
apaisé celles des chrétiens éprouvés (Philém. 7; cf. Ÿ. 20). L’Apôtre aime 
Onésime comme ses propres entrailles, roüt’ Éoriv tù Eux onAäyyva (Ÿ. 12), 
donc comme son propre enfant, et chérit les fidèles dans les entrailles du 
Christ, éruro0û révrac buûc Èv onAdyyvorc Xp1otoù ”Inooù (Philip. 1, 8). Cette 
tendre compassion est comme hypostasiée $, tout chrétien doit s’en revêtir #, 
car elle est l’expression de la charité fraternelle, avec une nuance dominante 
de miséricorde $. 

Le composé ebüoraayyvos (Eph. IV, 32; T Petr. 111, 8) ne doit pas être tra- 
duit «bienveillant, ayant bon cœur»; c’est un intensif. Mais alors qu’en grec 
profane, avoir de belles ou de fortes entrailles, c’est avoir du courage 6, 
dans la langue chrétienne, c’est être tendrement miséricordieux et compa- 
tissant : évdlEaofe oùv Thv Éupurov uv &yarnv xal edonhayyvlav xai Tv oTop- 


1 Ze. x, 33 (E. HÔRNE, Zum neutestamenilichen Sprachgebrauch, dans Zeitschrift 
für khirchliche Wissenschaft und hirchliches Leben, 1882, p. 10); cf. Mt. xv, 32 (Mc. 
VIll, 2); XVIII, 27; XX, 34; Mc. 1, 41 (L. VAGANAY, Marc I, 41 : Essai de critique textuelle, 
dans Mélanges E. Podechard, Lyon, 1945, pp. 237-252); Mc. vit, 2; 1X, 22. 

2 Mt. 1x, 36: idov.. éonAayyvlion; xIV, 14; Le. vit, 13; x, 33; xV, 20; cf. I Jo. 
III, 17. 

3 Dieu est censé jeter ses entrailles sur la terre: à 0edc dmoote>et Tà om A&yyva œdTod 
ëmt the, YA Kat Émou ep onAdyyva ÉAéouc, Ëv adT@ xatouxet (Test. Zabul. vrrr, 2); 
&yets où EAN Tr oxAgyyvov Kuplou (Test. Nepht. IV, 5; cf. Test. Lévi, 1V, 14). 

4 Col. 111, 12: onAdyyva oixripuod, cf. Philip. 11, 1: el rie onAdyyva wat oixripuol 
(cf. C. Spico, Agapè 11, pp. 252 sv.). Le correspondant le plus fréquent de rahamîm 
est olxrtpuol; mais le pluriel hébraïque explique le pluriel grec (cf. IT Cor. 1, 3). 

5 Cf. Le. 1, 78: Gtù onAdyyva Édéous 0eod uv; Test. Zabul. vIx, 2: onhayyvCéuevot 
dAcâte; VII, 3: ouuréoyete adté ëv om Adyyvorc ÉAéouc. Î Jo. 111, 17 dénonce le riche qui 
voit le pauvre dans le besoin et néanmoins «ferme ses entrailles» (cf. C. Sprco, Agapè 
III, pp. 261 sv.). 

6 EURIPIDE, Rhés. 192; cf. &onAxyyvos «être couard» (SOPHOCLE, A7. 472); CHRY- 
_ SIPPE (dans VON ARNIM, S.V.F. 11, 249, 12 sv.); cf. nos locutions: avoir du cœur au 
ventre, n’avoir rien dans le ventre. 
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yav l; ce que Jac. v, 11 dénomme par un néologisme: de longues ou abon- 
dantes entrailles: moAtorAayyvés éoriv à Küproc xat oixtipuuv, l'équivalent 
de roïvékcoc (Ps. cit, 8; Sammelbuch, 8726, 9). 


1 P. Lond. 1916, 31; cf. Odes xt1, 7 (Prière de Manassé): Küproc Übiotoc eborAxyyvoc, 
Laxp6Ëuuos al movékcoc. Une inscription funéraire romaine: ‘Iepdc, eborAavyvoc, 
œtAbËevos (dans L. MoRrETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 11, 
n. 411. “Yrd tv oùv edonAayyvlav (P. Ryl. 111, 470: Prière à la Vierge Marie: cf. J. VAN 
HAELST, Caialogue des Papyrus littéraires juifs et chrétiens, Paris, 1976, p. 314, n. 983). 
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oGnovÔAC, GTovdaLOs, GTOUÈIWE, CToUdr 


Il n’est pas facile de déterminer le sens exact de ces termes courants dans 
le grec classique et hellénistique, que les traducteurs du N.T. entendent 
presque toujours au sens de «zèle, empressement». Ils sont absents de Mi. 
et Jo. 

I. —- L'idée de «hâte, rapidité, diligence» est première, sans aucune con- 
notation psychologique ou morale: «Quand se leva l’aurore, les Anges pres- 
sèrent Loth de partir» (Gen. xIx, 15; hiphal de 33N) ; «Les serviteurs s’empres- 
sèrent de partir» !; les Bergers se rendent en hâte à Bethléem (Lc. 11, 16); 
«Hâte-toi de venir vers moi, vite, omobdacov ÉABetv roôc ue, Tayéwc» (IT Tim. 
IV, 9; cf. B.G.U. 2349, 5). Acception bien attestée dans les papyrus: «Cela 
doit être accéléré» (P. Panop. 11, 78; cf. 218) ; «S'il te plaît, ma sœur, presse- 
toi de confectionner ma tunique» (P. Fuad Crawf. VI, 15); «Dépêche-toi 
d'aller trouver l’épouse de Monsieur mon oncle» 2. C’est parfois le sens de 
l'adjectif oxoudatoc (P. Brem. 48, 28) et quasi exclusivement celui du subs- 
tantif oxovdn dans les Septante: «Vous mangerez l’agneau à la hâte» ÿ; 


1 Judith, xr11, 1. Presque tous les autres emplois correspondent au n1phal de Sd; 
«être prompt, arriver soudainement» (Eccl. VIII, 3), avec une nuance de soudaineté 
et de violence (Js. xxt, 3); d’où «être effrayé» (Job, 1v, 5; xx, 6; xxI1, 10; xxII1, 15-16). 

2 P. Fuad, 85, 10: «Znrobdasov &ne)betv rodc Tv yauerhv Toù xuplou mou Olov» (noter 
la fréquence de l'impératif aoriste dans les papyrus épistolaires, et la construction de 
orovddCw avec l'infinitif: oxoûdacov rotñou, Sammelbuch, 9875, 7; cf. E. MAYsSER, 
Grammatik der Griechischen Papyri, Berlin-Leipzig, 1934, 11, 3, p. 49, n.. 1); P. Corn. 
52, 9: «Hâte-toi de me répondre»; P. Michig. 516, 5: «Dépêche-toi de mettre à la 
voile»; P. Mert. 85, 18: « Je suis très pressé d’apprendre de tes nouvelles, roAd orouôdCo 
abeivr; P. Mil. Vogl. 201, 8 (réédité Sammelbuch, 9160); 255, 4 (réédité 1bid. 9654 a); 
P. Princet. 100, 8; 106, 1; P. Osl. 88, 26; 162, 13; P. Oxy. 2229, 3; MÉNANDRE, Dyscol. 
148: «Quelle hâte!l»; FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 119; Guerre, 11, 559; cf. onovôr, vit, 190; 
Ant. VII, 223; PLUTARQUE, T1b. Gracch. 1V, 3: «Pourquoi cette hâte, pourquoi cette 
précipitation ?», DIODORE DE SICILE, XVII, 118, 2. 

3 Ex. x11, 11, uerä onovdÿc (9112); Ÿ. 33 (piel de MM); Dan. Suz. 50; Sag. XIV, 
17: «reconduire en grande hâte»; Deut. xv1, 3: «c’est précipitamment que tu es sorti 
d'Egypte, ëv axoudÿ»; 11 Mac. xIv, 43: «ôià rhv oxovërv, de par la vivacité du combat»; 
T Mac. vi, 63: «se hâtant de lever le camp, il retourna à Antioche, &érñpev xatk omoudvy; 
cf. T1 Sam. xx1, 8; Dan. 11, 25; Sir. XXVII, 3. Que ce soit avec êv, xatt, uetd, ou ôt&, 
spoudè exprime le mode précipité de l’action; il a valeur adverbiale dans la locution 
orovdnv Épyouat (Sir. xx, 18; XXI, 5; XLIII, 22). 
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conformément à l’usage de la hkoinè, soit dans les textes littéraires ! soit 
plus rarement dans les papyrus: «J'ai navigué en hâte vers Alexandrie» 
(P. Michig. 503, 2); «Veuillez au plus vite opérer le travail de briqueterie» 
(P. Sorb. 63, 2); « Je t'ai écrit rapidement» ?. La seule attestation de ce sens 
dans le N.T. est peut-être Mc. vi, 25 où Salomé, après avoir demandé 
conseil à sa mère, rentre «aussitôt précipitamment, ed0ds uet& omoudÿñc), 
mais cette dernière notation semble ajouter une nuance psychologique À, 
de même que la Vierge Marie «partant en diligence» (Lc. 1, 39) ne signifie 
pas seulement «en hâte», mais «avec ferveur». 

IT. — Effectivement, onoud&do avec un régime de chose, signifie surtout 


4 


«s'appliquer à, s'occuper activement de» et avec un régime de personne: 
«s'attacher à, prendre parti pour» * Dans les papyrus, le sens de «s’occuper 
de, prendre soin» est prédominant 5, avec souvent les nuances de prendre 


1 XÉNOPHON, Anab. VI, 5, 14: «prenant brusquement la parole»; vit, 6, 28: «Les 
Thraces étant contraints de se sauver avec plus de hâte»; Cyr. IV, 5, 12: «Il n’en mit 
que plus de hâte à envoyer son messager»; Hell. vi, 2, 28: «les derniers devaient se 
hâter»; PLUTARQUE, Romul. vVirt, 1: «ll courut précipitamment chez Numitor»; 
Publicola, 1v, 2: «les voyant entrer précipitamment»; Sert. IV, 2: «Sertorius se mit à 
l’œuvre avec zèle et promptitude, oxmoudñv al téyoc»; THUCYDIDE, 1, 93, 2: la hâte 
que l’on met à construire; 11, 90, 3: «11 donne en toute hâte et contre son gré l’ordre 
d’embarquer»; v, 66, 2; PHILON, Leg. G. 338: «Il était impatient d'arriver au plus 
vite à Alexandrie». 

2 P. Ryl. 231, 13 (de 40 de notre ère); P. Tebt. 315, 8; Sammelbuch, 6745, 5; 9367, 
n. x, 14. 

3 «L'idée de rapidité est déjà exprimée par ed0üc; uett omoudñc est donc plutôt 
«avec entrain» (M.-J. LAGRANGE, in h. L.); mais «rapidement» n’est pas pléonastique, 
et — renforçant «aussitôt» — peut évoquer l’irréflexion de la fille d'Hérodiade, simple 
interprète du désir de sa mère. Ardeur et opiniâtreté vont de pair (PLUTARQUE, Tib. 
Gyacch. x, 5). 

#4 XÉNOPHON, Cyr. 1, 3, 11: « Je lui dirai qu’Astyage s’en occupe»; Bang. VItI, 17: 
«Il se préoccupait davantage de l’honneur de l’aîné que de son propre plaisir»; Cr. 
V, 4, 13; EPICTÈTE, 1lt, 4, 1: «Ils prenaient parti»; PLUTARQUE, Thémis. V, 3: «s’exer- 
çant à la cythare»; Péricl. xxIv, 5: «Aspasie fut l’objet de l’attachement de Périclès 
pour sa science et sa sagesse politique»; Caton min. xIV, 4; Caius Gracc. VIII, 2; Démétr. 
Ill, 1; Antoine, LIIl, 8. 

5 P. Fuad, 85, 13: «prends soin de sauvegarder tes droits»; P. Oxy. 746, 8: «occupe- 
toi de cela, comme c’est juste» (16 de notre ère); 113, 24: «prends soin qu'Onnophris 
m'achète ce que la mère d’Irène lui a dit»; 1842, 4; 2113, 19; P. Lond. 231,12; 234, 10; 
236, 12; 248, 5 (t. 11, pp. 285, 287, 290, 306); B.G.U. 1677, 10: ed odv mounoets omouddoasc 
éraptioucar a«dt& (lettre d’affaires, IIe s. ap. J.-C.); 1764, 22; P. Panop. 11, 105; 
P. Bour. 20, 39: «Que Nonna s'applique à assurer strictement à Dionysios la fourni- 
ture du demi-pain»; P. Ryl. 607, 5: «occupe-toi de dépenser tout l’argent italien en 
emplette»r; P. New York, 25, 8: «occupe-toi avant tous les autres d'envoyer l’équipe 
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de la peine ! et faire de son mieux 2. C’est donc en ce sens de «s’efforcer, 
s'appliquer avec soin», et non: «s’empresser», que l’on entendra les emplois 
de ce verbe dans le N.T. 3. 

On donnera la même valeur à l’adverbe oroudaiwcs dans Ta. III, 13, où 
le disciple de l’Apôtre doit pourvoir avec soin et de son mieux au voyage 
de Zénas et d’Apollos, et II Tim. 1, 17: Onésiphore a cherché Paul dans 
les prisons romaines avec un soin extrême et sans ménager sa peine; il 
est arrivé à le trouver *! De même, le substantif oxoudn, avec cette nuance 
d'effort coûteux 5, s'oppose à la nonchalance et à l’inertie dans Rom. xI1, 


de remplacement»; Sammelbuch, 9843, 5 (lettre pour la préparation d’une fête juive, 
au II s.): «onouddoute réuos uot oteheodc xai xtptx «té — prenez soin de m'envoyer 
des barres de bois et des citrons» (ethrog; cf. B. LiFsiTtz, Papyrus grecs du Désert de 
Juda, dans Aegyptus, 1962, p. 241). 

1 Un fiancé écrit à sa future belle-mère: «tu t’es préoccupée et tu as pris de la peine 
pour préparer une maison pour moi» (P. Antin. 93, 7); P. Lond. 1912, 34; 1916, 16: 
&vayxalws oùv révu onouôdoute adtré &éxvws; Sammelbuch, 9156, 9: va onouddonc Tà 
&vôpl; P. Michig. 503, 14; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 115: &nodeinovtec omoudñc; Ins- 
criptions de Bulgarie, 1573, 11: rñc rept matdelav wat A6 Vous omovdñc. 

2 P. Oxy. 1061, 16 (de 22 av. J.-C.). Une lettre du IIe s. se termine ainsi: «’ AA 
onobdacov, &depé — Fais au mieux, Frère» (P. Lugd. Bat. 1, 15, 29); P. Strasb. 154, 5: 
onobdacov oùv, &depe, rotnoat;, Sammelbuch, 8944. Cf. la lettre d'Héron à Ptollarion 
au IIIes. «Ton manque d'application (rù &oxobSxotév sou), ce n’est pas d'aujourd'hui 
que je l’ai connu» (G. WAGNER, Papyrus grecs de l'Institut français d'Archéologie 
orientale, Le Caire, 1971, n. 17,3). Inscriptions de Bulgarie, 41, 9; L. MORETTI, Jscrizionti 
storiche ellenistiche, Florence, 1976, n. 103, 15. 

$ Gal. 11, 10: saint Paul s’est toujours appliqué à secourir les pauvres (äoxovôacx) 
ou s’est efforcé de revoir les Thessaloniciens (7 Thess. 11, 17). Les chrétiens doivent faire 
effort pour entrer dans le repos de Dieu: onmouddommev oùv eioe]0eïv (Hébr. IV, 11; 
Cf. Eph. 1V, 3; IT Tim. 11, 15; IT Petr. 1, 10; xx, 14) [1, 15 est difficile: « Je ferai dili- 
gence pour qu'après mon départ vous ayez toute occasion de vous souvenir de ces 
choses»; le futur orouSdou : « Je ferai de mon mieux» a été changé au présent orouSdCo 
par S, P72, Peshitta, Arm., et à l’impératif orouSdoute]. Lorsque l’Apôtre écrit à Tite: 
onobdaoov ÉAeïv rpôc ue (Ti. 111, 12), on ne peut traduire «hâte-toi»r, comme dans 
IT Tim. 1V, 9, car d’une part Tite doit attendre l’arrivée d’Artémas et de Tychique; 
d'autre part le rendez-vous à Nicopolis n’est fixé que pour l'hiver. Le sens est donc: 
«efforce-toi, tâche de». Cf. PHILON, Virt. 218: «s’efforçant d’être un disciple de Dieu»; 
215: «de faire régner la concorde». 

# Sur la difficulté de retrouver et contacter un prisonnier, cf. C. SpicQ, Les Epitres 
Pastoyales*t, Paris, 1969, 1, p. 145; 11, p.734. PLUTARQUE, Vie de Cimon, vint, 3: 
«Cimon cherche à découvrir son tombeau, éomotôæae Tov tépov éveupeiv», il s’y applique 
avec ardeur (VIII, 7). 

$ THuCcYDIDE, IV, 30, 3: «un effort plus grand était justifié de la part des Athéniens»; 
XÉNOPHON, Bang. 1, 6: «Il vaut vraiment la peine de m’entendre»; PHILON, Virt. 215: 
Abraham allait à la recherche de Celui qui est un, &oxvorétn omouôñ; FL. JOSÈPHE, 
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11: +ÿ onoudÿ un ôxvnpot, et IT Petr. 1, 5: onoudhv rüouv Taperoevéyxavtes; 
il ne s’agit pas tant de bonne volonté ni de zèle, que de déployer tous ses 
efforts; la formule est classique !. Enfin oxoudt a aussi le sens de «gravité, 
sérieux» ?, et il semble que ce soit la qualité propre d’un chef de commu- 


Ant. 11, 222, 340; 1v, 214, 261; vint, 187; x, 44. Une glose byzantine oppose le temps 
du loisir (oyoAñ) à celui des affaires (oxouñ), dans THÉOPHRASTE, Caract. 111, 5. Après 
avoir demandé d'examiner sérieusement une question (uetà oxmouèñs, comme dans les 
Prologues de Démosthène, 29, 42, 45, 49, 53, 54), Plutarque déclare que ce n’est pas 
la vie la plus longue qui est la meilleure, mais celle où l’on s’est le plus dépensé, la 
mieux remplie (ô oxoudatétatoc) à l'instar du cithariste, de l’orateur, du pilote qui ont 
parfaitement exercé leur métier (Consol. Apoll. 17). La Pythie est comme «vaincue 
par l’acharnement» d'Alexandre (Alexandre, xIV, 7). P. Friscn, Die Inschriften von 
Ilion, Bonn, 1975, n. 52, 7; 56, 8: 73, 13. P. Michig. 73, 6: thv räüoav oùv oxoudhv xal 
[ÉriuéAerav] rouoxoûe; P. Oxy. 1840, 5: «Je ne trouve pas qu’ils aient fait beaucoup 
d'efforts, oxouSnv moAAnv érolnoauw; P. Tebt. 703, 90 et 184: rhv rAelornv oxoudNv rouoù 
(IIIe s. av. J.-C.); P. Panop. 11, 222; Inscriptions de Bulgarie, 314 A 12; cf. rñ oxouôf 
xat émueAlæ (J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 187, n. 218). 

1 Eiovpépetv oxoudnv, POLYBE, XXII, 12, 12: DIODORE DE SICILE, 1, 83, parlant des 
Italiens voyageant en Egypte: oi bylor nâäoav elospépovro onoudnv éxBeparedovtes 
Toùs rapertônuobvras Tüv 4rd The Iraïlac; FL. JOSÈPHE, Ant. xI, 324; xx, 204; Lettre 
de Séleucos IV à Séleucie: rpoonvéyxato omoudhv èri to BaotAéecs (Suppl. Ep. Gr. Vri, 
62, 13); DITTENBERGER, Sy. 656, 14; 694, 15; Inscription de Stratonicée: xæA@ç 
d Éyr näoav ormovdhv iopépecOat (LE Bas, WADDINGTON, Inscript. Gr. et Lat. 519; cf. 
À. DEISSMANN, Bible Studies’, Edimbourg, 1909, p.361); Inscriptions de Priène, 
118, 7: räoav elopepôuevos onoudhv ai praotiulav (Ier s. lav. J.-C.); 42, 14: xal Tüv 
éyôlxwov rücav rpoceveyrauévev onovdnv xal praotuulav; P. Tebt. 33, 19: nv räoav 
Tpocevéyxat oxouônv; autres références dans M. HozrEAUx, Etudes d'Epigraphie el 
d'Histoire grecques, Paris, 1938, 11, pp. 87 sv. 

2 Platon associait le sérieux et la fantaisie (omoudñn-ratôt&) comme des notions 
complémentaires (Banquet, 197 e; Lois, 769 a; 771 e; 803 c; Lettre vi, 323 d; cf. K. 
MERKELBACH, ZITOYAH KAIITAIATA, dans Z.P.E. xx, 1976, p. 200); de même XÉNO- 
PHON, Bang. 1, 1 : «les actions sérieuses (Épyæ uett oxovdñc) s'opposent aux divertissements 
(Ëv rats maduaic)»; 1, 13: «Si les convives sont pleins de sérieux... peut-être manquent- 
_ ils de gaieté»; 11, 17: «Socrate de dire avec un grand sérieux»; PLUTARQUE, César, 
XI, 4; Périclès, vtr, 4: «Les comédies des poètes de son temps lui ont décoché des 
traits, tantôt sérieux, tantôt plaisants»; Phocion, vtt, 3: «le peuple sage et sérieux, 
vhpoyv xal orouSaCaw» (s'oppose à amusement); P. Par. 63, 131: les pénalités ont été 
fixées avec sérieux (er oxovdñc). De même l'adjectif spoudaios : «Voilà ce qui se disait 
de plaisant et de sérieux sous la tente» (XÉNOPHON, Cyr. It, 3, 1); «Tu as tort de nous 
gâter l’homme le plus sérieux de l’armée en l’engageant à rire» (2bid. 11, 2, 16) ; «chaque 
fois qu'on n'avait rien de plus sérieux à faire, on s’amusait à ce jeu» (ibid. 11, 3, 20); 
«Aucun Athénien n'oserait se mettre ce jour-là à une besogne sérieuse (omouÿSælou Épyou)» 
(Hell. 1, 4, 12); Zénon: «Tous les biens sont utiles, commodes, profitables, avanta- 
geux, sérieux (oxovdæiæ«) convenables, beaux, appropriés» (dans STOBÉE, Ecl. Ii, 7, 
5 d = p. 69, 12). P. Panop. 1, 107: «votre devoir est de vous attendre à cela avec 
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nauté chrétienne qui doit présider ëv oxoudh (Rom. xII, 8), non «avec empres- 
sement» ou zèle, mais «avec sérieux», gravité ou «sollicitude» (Ep. Aristée, 
39), voire même: de façon à être estimé, c’est-à-dire honorablement (cf. 
FL. JOSÈèPHE, Ant. XIV, 186; cf. 11, 197; 1x, 182; PHILOSTRATE, Gymn. 13). 
C’est, semble-t-il encore, ce sérieux qu’a produit chez les Corinthiens «la 
tristesse selon Dieu», c’est-à-dire leur repentir (ZI Cor. vit, 11). 

III. — Quelle que soit la nuance dans chaque texte, l'attachement, le 
soin ou l'effort que l’on manifeste, se réfère à une bonne volonté initiale, 
une recherche de ce qui tient à cœur, un désir d’aboutir !, et oxoudd£w, au 
Ter siècle de notre ère, exprime les marques d’une bienveillance attentive 
aussi réfléchie qu'efficiente. En 41, l’empereur Claude se félicite des mar- 
ques d’attachement reçues des Alexandrins (P. Lond. 1912,25: onouddouvrec 
xat onoudaofévroc; cf. Sévère et Caracalla, dans Jnscriptions de Bulgarie, 
659, 23), impatients de leur côté de recevoir des marques de sa faveur: 
& rap” Èuod AaBetv éoroudaxarte (1. 52; cf. P. Oxy. 2558, 3: Katodpowv oxoudry; 
DITTENBERGER, Or. 723, 1). A l'égard des Thasiens, il accepte «toutes les 
marques de leur attachement et de leur piété, ts duetépas omoudñc xai 
edoefelac àrodéyouar rävrac» (Inscriptions de Thasos, 179, 4), comme Octave 
écrira aux habitants de Rhosos: «Séleucos, mon navarque, … a donné bien 
des marques de son attachement et de son empressement, räoav siopepôuevoc 
onoudnv rai rpobuulav» (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 718, 84). Cette 
bonne volonté comporte ardeur, bons soins et dévouement: «nous avons 
obtenu cela grâce aux bons soins de nos amis, rc dÈ tüv plawv omoudñc 
tuyévroc Émerüyauevy (P.Tebt. 314, 9); une femme du IIe-IITe siècle remer- 
cie sa mère pour l'envoi d’une chaise y&ptv ÔÈ oo olÔa, utep, éri Th onoudfh 
toù xaÜeSpapiou (P. Oxy. 963), et si l’on sollicite une intervention, on fait 
appel au bon cœur du bienfaiteur: rapaxañé oùv, Kbple ou, brapËar adtotc 
xai TA TNG ONG ToUdNC 2. 


tout le sérieux possible»; cf. un maintien grave et digne, oxovdaluc nai edoynmévec 
(XÉNOPHON, Cyr. 1, 3, 1). 

1 P. Hib. 77, 4: xaôdnep à Baorkesdc orovdaer, conformément au désir du roi, à ce 
qu'il recherche; P. Bour. 20, 36: troüto yap omoudaCer, voilà le but qu’on se propose 
d'atteindre; P. Michig. 10, 10: repù Gv &v où onoudaCnc, cette affaire que tu as à cœur 
(IIIe s. av. J.-C.) ; Edit de Cyrène du II®Ss. avant notre ère:«Nous tenons (orouS&Couev) 
à ce qu'aucun des sujets du royaume ne soit l’objet de vexations» (Suppl. Ep. Gr. 
IX, 5, 53); évedetEato näotv onoudhv ÉË dpyñc Év AuxdBavurr éd (Inscriptions de Bulgarie, 
657, 5); P. Oxy. 2558, 3; P. Lond. 1178, 23 (t. 111, p. 216); 1917, 23: pet onmovdñs 6ANc 
xapôluc (IVe s. ap. J.-C.); Z. 22: nour® (sic) onmouôñc Ilvebuaroc “Aylou. Cf. PHILON, Leg. 
G. 242; FL. JOoSèPHE, Ant. IV, 123; v, 120; xuI1, 85; DIODORE DE SICILE, XVII, 39, 4. 

2 P. Oxy. 1068, 13; cf. 2239, 15: « Je suis prêt à apporter tous mes soins»; 3086, 6: 
LËv yäp Toûtotc œi omovdai Tüv pLAwv palvoutrar, c’est en ces choses que l’active bienveil- 
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Finalement, orxouôñn exprime la ferveur, le zèle et l’empressement !, qui 
sont évoqués par ZI Cor. vit, 12: la sollicitude que vous avez manifestée 
pour nous; VII, 7: vous excellez en toute bonne volonté; virt, 8: la sin- 
cérité de votre propre charité est éprouvée par l’empressement des autres; 
Vili, 16-17: le cœur de Tite est plein de sollicitude à l’égard des Corinthiens; 
Hébr. vi, 11: les Hébreux doivent ardemment déployer leurs efforts pour 
faire croître les bons fruits de leur espérance. C’est exactement le vocabu- 
laire des papyrus: ueta rc nAclorns onoudñc nat yapûcs ôuofuuadév (B.G.U. 
1768, 7) ; «Dans toute la mesure possible, je montrerai mon empressement » ?; 
notamment l’adverbe oxoudœtwc: «Usons des créatures, tant que nous som- 
mes jeunes, avec ardeur» (Sag. It, 6); les Anciens des Juifs suppliaient Jésus 
avec ferveur ou instamment 5. Relatant l'efficacité d’une recommandation, 
le bénéficiaire écrit: «&vôxvos xat onoudaiocs ouvéotaxé ue, il m'a introduit 
sans délai et avec empressement auprès d’Emilianus (P. Michig. 498, 14). 
Philoi se montre empressé à vous servir, {va réubœouer Der onovdaiwc 


lance des amis se montre»; P. Yale, 33, 7: «Le dioecète fait diligence en cette affaire, 
Tepl Toùtuwv Tv oxoudnv mouetrar à Otouxnrnc» (IIIe Ss. av. J.-C. = P. Hib.44); P. Fuad, 
86, 18; P. Osl. 58, 4; épitaphe d’un juriste chrétien, offrant à tous son dévouement, 
onoudv, nv elyov, nüor yaplCouevoc (Suppl. Ep. Gr. vi, 210, 20). Cf. l'éloge de la spoudè 
de Junia Theodora à Corinthe en 43 de notre ère (ibid. xvit1, 143, 3, 17, 49, 55), l’ «en- 
gouement» pour des danseurs (PLUTARQUE, Amour fraternel, 17). 

1 XÉNOPHON, Anab.1, 8, 4: «on s’y mit avec beaucoup d’ardeur, oùv roAAñ otoudÿ»; 
Cyr. IV, 2, 38: «Ils exécutèrent avec beaucoup d’empressement ce qui leur avait été 
prescrit»; Ep. Aristée, 4: «Je m'en suis acquitté avec empressement»; PHILON, Agr. 
166: «les facultés d’ardeur à apprendre (oxoudñc), de progrès (BsArimwoeac), de per- 
fection (Tekctwoewc) ne disparaîtront jamais»; Spec. leg. 1, 30, 36, 42: «la passion de 
l'étude»; 79, 144: la ferveur religieuse; Congr. erud. 112: «les biens véritables: ensei- 
gnement, progrès, ardeur (omoudnv), désir (x660ov), zèle (£ÿAov). que Moïse emporte 
comme viatique dans son voyage»; Somn. 11, 67: ils ont saintement consacré à la piété 
leur zèle fervent; FL. JoSÈPHE, Ant. 1, 222, 256, 260; x, 25; xtr1, 212; PLUTARQUE, 
César, vrr, 2; Caton min. xxV, 11; Tib. Gracch. vit, 3; cf. Sammelbuch, 9156, 4: àc 
TAVTHG OTOLÔLOEL Tÿ) ÉVTOÀN KÜTOÙ. 

2 P. Lond. 1924, 7; cf. P. Oxy. 2107, 3; 2194, 9; Inscriptions de Magnésie, 53, 61: 
dnéderËtv rotouuévoucs The mepl Ta uéyiorx omovdñc (IIIe s. av. J.-C); 85, 12: 6rwc... 
onouôN ÉYOnAoc yévnrat (ITE s.). 

8 Lc. vrr, 4 (cf. FL. JOosèPHE, Ant. virr, 6: Bersabée promet d’intercéder avec 
ferveur, oroudalwc; XVI, 85: on recommande très fortement, omouôatétepov; peut-être 
avec la nuance: d’une manière convaincante, cf. 14 oxmouôñc, xvi, 214). Mais saint 
Paul envoie Epaphrodite «au plus vite» c’est-à-dire: aussi vite que possible (Philip. 
11, 28, orovdatotépoc avec valeur superlative) ; l’acception «avec soin, sérieusement», 
dans rapapuAdtrerv onoudalwc, mapaxohoufeiv oxoudæioc (G. E. BEAN, T. B. MITFoRD, 
Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 31, b 27; a 29); P.S.I. 742, 6: oroudaloc 
uetadobvar por Là YpauuaTov Td Thc ÜToOÉOEC. 


821 


orov0atoc 


uiv Tooosvey/évrt !. Quant à Jude, 3: nüouv onoudNV rotobuevos Ypaperv 
dutv, on peut traduire aussi bien: «j'avais hâte» ? ou «un grand désir de 
vous écrire au sujet de notre salut commun» ; tous les commentateurs 
soulignent, à la suite de Wettstein, que la formule räoav omoudnv morobuevos 
est classique depuis Hérodote . 

IV. - Lorsque saint Paul signale aux Corinthiens que Tite s’est mon- 
tré très empressé (omoudœæ6tepoc) à se rendre chez eux, de son propre mou- 
vement (21 Cor. vix, 17), il veut toucher ses destinataires en soulignant 
que cette promptitude venait du cœur même de son envoyé; mais, ce fai- 
sant, il exploite la formule épistolaire: «Je connais ton dévouement» qui 
est devenue un cliché: eidoc oov Tè onoudËov To rpôs navrac (P. Oxy. 929, 
3; cf. 1064, 6); oida yo oou Tù omoudEov xat èmuetxéc 5, et on est en droit de 
penser qu'en choisissant l'adjectif oxouô«toc, il lui donne aussi la nuance 
de «bon, excellent, vertueux», impliqué dans les autres emplois néo-testa- 
mentaires, et qui était si courante dans la koinè qu'une épitaphe romaine 
résume en elle toutes les vertus de «Crispina, femme de Procopios, omovdaix, 
aimant la Loi» (Corp. Inscript. Iud. 132). Cette signification morale de 
spoudaios vient surtout d’Aristote $ qui l’a peut-être empruntée à Antis- 


1 H. BÜTINER, Mitteilungen aus der Papyrussammlung der GieBener Universitäts- 
bibliothek, GieBen, 1931, 111, n. 20, 36. 

2 Cf. la lettre du chrétien Démétrios à Flavianos: Étept o€ yoduuata ÉmxatahuBetv 
éorotdaoa dx Eippoobvou, j'avais hâte que tu reçoives une autre lettre par Euphrosynos 
(P. Oxy. 939, 18). 

3 Cf. H. WinpiscH, Die Ratholischen Briefe3, Tübingen, 1951, p. 38; J. B. Mayor, 
The Epistle of St. Jude’, Grand Rapids, 1965, pp. 21 sv., 89 sv. J. CANTINAT, Les 
Epîtres de saint Jacques et de saint Jude, Paris, 1973, p. 294. 

#4 HÉRODOTE, V, 30: « J'aviserai avec toute ma bonne volonté»; PORPHYRE, De 
abst. 11, 43; Inscriptions de Priène, 53, 10: «oddèv AXeirov rpobuulac, &\À% Tâüocav orovÈhv 
rotoüuevos;, Sa bonne volonté n’a rien laissé à désirer; au contraire il a fait tous ses 
efforts (pour réconcilier les adversaires)»; 54, 9 et 39; 44, 13: Gérer ru rüoav onoudv 
rpoutpobuevos motetolar; P.S.I. 340, 19: Seôueôa nüoav onovdnv rououoôar rept ITro- 
Aeualou; 584, 27: repli the xuvôc näoav onoudhv roinoau, où yap Ecru un (IIIe s. av. 
J.-C); P. Hib. 71, 9: «Dès que tu auras reçu cette lettre, fais tous tes efforts (rhv 
räoav orovSnv rolnoat) pour rechercher l’esclave fugitif et envoie-le moi sous bonne 
garde»; P. Mi. Vogl. 255, 4. 

5 P. Oxy. 1218, 4; 2602, 10; P. Ryl. 243, 6; P. Michig. 211, 7; Arch. Abin. VI, 5: 
olôauev td onmoudEOV cou ai rnv &yarnv oov els Auäc; P. Hermop. 12, 4; P. Lond. 1918, 
10; Sammelbuch, 9607, 2; cf. 9156, 2; 10295, 4. A Philae, à l’époque byzantine, le 
couple onouôn xai émuetxela revient constamment (ibid. 7439; E. BERNAND, Les Ins- 
criptions grecques de Philae, Paris, 1969, 11, n. 194, 6; 219, 1; 220, 8; 221, 7; 224, 4; 
225, 1; 228, 1), et déjà FL. JosÈPHE, Anñg. xI11, 245. 

6 ARISTOTE, De la Noblesse (dans STOBÉE, Flor. 88, 52; t, 1V. pp. 723 sv.; réédité 
et commenté par J. AUBONNET, dans P. M. ScHuuz, Aristote, Paris, 1968, pp. 99-115); 
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thène (DIOGÈNE LAERCE, VI, 104-105). Est spoudaios, d’une part ce qui 
est sérieux, consciencieux ; d’autre part ce qui est soigné, bien fait, vertueux. 
Il y a des jeux sérieux (très éonoudaouévac moidic, Rhét. 1, 11, 1371 a 34) 
parce qu'ils exigent des efforts, et semblablement l’œuvre ou la fonction 
(Épyov) de la vertu morale est la vie vertueuse (oh omoudaix) qui requiert 
une application soutenue. Xénophon oppose les honnêtes gens, dignes 
d'estime (oi oxoudato) aux coquins (ot œœÿror) dans Cyr. 11, 24, ou aux 
méchants: rovnpot !. Ce vocabulaire et cette doctrine ont été repris par 
les Stoïciens. Selon Zénon, il y a deux catégories d'hommes (rù uëv tüv 
onoudœiwv, Tù dE Tüv pabAwv), les premiers pratiquent la vertu, les autres 
accomplissent le mal (STOBÉE, Ecl. 11, 7, 11; t. 11, p. 99; cf. voN ARNIM, 
S.V.F. 1, 216). Chrysippe estime que le shoudaios anèr est un homme rare 
(PLUTARQUE, De Sioic. repugn. 31), il est parfait, heureux et ne tombe pas 
dans l'erreur 2. Philon hérite de cette tradition et oppose l’homme de bien 
au méchant, rù paülov r& onoudalw (Gig. 56); «La vie de l’homme vertueux 
tient dans des actes (6 oroudaiou fBlos ëv Épyouc), celle du méchant (6 toù 
pavrou) dans des paroles» 3. A l’inverse de l’esclave, on ne peut contraindre 
le spoudaios (Omn. prob. 60); «il est parfaitement vertueux (révrwcs orou- 
Oatoc) cet homme à qui ilest dit: Je suis ton Dieu» (Mut. nom. 31; cf. Sacr. À. 
et C. 124), «incapable de se charger de quelque mal que ce soit» (Opaf. 
mundi, 73). Comme Dieu produit tout ce qui a de la valeur (oxmoudaix, 
Mui. nom. 256), on peut préciser que «Dieu fait tous les êtres vertueux, 
à cause de leur affinité avec lui» (Opif. mundi, 74). | 

Dans la langue courante, spoudaios désigne la bonne qualité: « Je t'envoie 
de bonnes semences de melon» (P. Oxy. 117, 2); «nous n’en avons pas d’au- 


Eth. Nic. V, 6, 1131 a 28: Eth. Eud. 11, 1, 1218 b 34 sv.; cf. HARDER, in h. v. dans 
TWNT, vu, pp. 560 sv. 

1 XÉNOPHON, Hell. 11, 3, 19: cf. PLUTARQUE, Péricl. 1, 5: «Isménias est un homme 
de rien (uoyOnp6c); autrement il ne serait pas si bon joueur de flûte (oxouSætos œbAn- 
nc)»; Phocion, XXXVIIL, 3. 

2 CLÉANTHE, Fragm. 566 (dans STOBÉE, Ecl., t. 11, p.65, 11), ô8ev dre>eic uèv 
Ovrac elvar padouc, Teketwbévres Oè onoudalouc; cf. 2b1d. t. II, p. 112, 8 (= VON ARNIM, 
S.V.F. 111, 548), téetov &vôpx wat onovdœiov; SEXTUS Emprricus, Adv. Math. VIr, 
405; LucIEN, Bion pras. 20; PLOTIN, Enn. 1, 4, 14; GRÉGOIRE DE NAZIANCE, Ep. 32 
(VON ARNIM, 0. C. III, 586); SIMPLICIUS (ibid. 111, 238), DiDyME (ibid. 11, 809). Cf. 
G. BINDER, Ein neues Epikurfragment bei Didymos dem Blinden, dans Z.P.E. 1, 
1967, p. 37; D. TSEKOURAKIS, Studies in the Terminology of Early Stoic Ethics, Wies- 
baden, 1974, pp. 127 sv. 

3 Somn. 11, 302; cf. 34; Lois allég. 1, 74; 111, 67: «la sensation est parmi les choses 
qui ne sont ni bonnes ni mauvaises (oÿte tév pabAwv oùte Tüv omovdælov). si elle naît 
chez l’homme de bien, elle devient bonne (orouôœix)». 
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tre de bon» (P. Flor. 338, 8); c’est aussi une épithète des athlètes !, des 
hommes de bien (P. Michg. 213, 11) et des authentiques amis ?, précisé- 
ment parce qu'ils sont zélés et empressés 3. 

V. —- On ne peut pas ne pas relever la nuance d’excellence et d'honneur 
de ce terme, notamment lorsqu'il est associé à la œuoriuia *; ce qui est 
le cas dans la plupart des décrets honorifiques. Par exemple, un décret 
de Samos en l’honneur de Boulagoras «Thu räüoav èromoaro oxoudnv nai 
puAotiuiav &vrixatractac, faisant montre d’un empressement et d’un dévoue- 
ment absolu» (Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 11; IIes. av. J.-C.); décret de Proxé- 
nie pour Nicias qui n’a ménagé n1 son zèle, n1 sa dépense, n1 son dévouement, 
is Tüv onovdns al Oaravns ai puaotiuiac où0Èv ÉvAcirov 5; décret d’une 


1 Cf. L. ROBERT, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, p. 26. 

2 MÉNANDRE, Dyscol. 824. En Egypte, il y aura des confréries de spoudaioi (cf. 
E. WrrszycKA, Les Confréries dans la Vie religieuse de l'Egypte chrétienne, dans Twelfth 
intern. Congress of Papyrology, Toronto, 1970, pp. 511-525), et le omoudaios plioc 
désigne l’ami zélé d’une association, cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1971, p. 465, n. 441. 

3 On peut dire qu’il y a chez Philon une théologie de la hâte: les belles actions 
s’accomplissent «en s’élançant spontanément, sans admettre de lenteur ni de retard» 
(Sacr. À. et C. 53); «les enfants obéissants n’admettent aucun retard, ils font de belles 
actions avec tout l’empressement dont ils sont capables, uetX omovdñc réoncy(ibid. 68); 
Abraham agit «avec tout l’empressement, toute la rapidité, toute l’ardeur dont il 
était capable», ordonnant à Sarah d’agir vite (2bid. 59) ; «Pour rendre grâce et honneur 
au Tout-Puissant.. ne tolérons aucun retard» (1b14. 63). Même les prêtres doivent se 
hâter, «faisant tout avec empressement et promptitude» (Wif. Mos. 11, 144), rapides 
dans le service religieux (145, 170); la tunique qu'ils portent est le symbole de cette 
promptitude (Spec. leg. 1, 83; cf. 98-99; 11, 83, 146; Abr. 62; selon le traité Sabbaih 
20 a, «les prêtres sont alertes»). Commentant Gen. xxIv, 20: «Rébecca se hâta de 
pencher la jarre», Philon observe: «en disant: se hdter, Moïse manifeste la promptitude 
à faire le bien, fruit d’une disposition de l’âme dont les sentiments de jalousie se sont 
parfaitement écartés» (Post. C. 140). Envoyant les soixante-douze disciples en mission 
(Lc. x, 1 Sv.), Jésus leur prescrit la promptitude (cf. C. F. D. Move, The Phenomenon 
of the New Testament, Londres, 1967, pp. 66 sv.). Cf. D. DAUBE, The Sudden in the 
Scriptures, Leiden, 1964, pp. 12 sv., 18 sv., 74. 

+ Cf. PxiLon, Sacr. À. et C. 59; FL. JosèPHE, Ant. 1V, 105; vit, 220. 

S Inscriptions de Gonnoi, 41, 13 (II s. av. J.-C.); même formulation: oxovdäc xaœi 
œLhottulac où0èv ÉAXelTovtes dans un décret de la confédération des Aïnianes (L. Ro- 
BERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, p. 16); décret d’Andros (:b14., p. 56), 
de Delphes (DITTENBERGER, Or. 305, 4), d’Abdère: tv räoav omouônv te at praotiulav 
clohveyxav mpoôuuiac oùdèv à Aetrovtes (IDEM, Syl. 656, 14; cf. P. HERMANN, dans 
Z.P.E. vu, 1971, pp. 72-77) ; d'Odessa (Inscriptions de Bulgarie, 41, 9); acte d’affran- 
chissement thessalien du II® s. av. J.-C., omouôñc wat praotiulac oùdèv évasireov (L. 
VIDMANN, Sylloge Inscriptionum religionis Tsiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, n. 102, 9). 
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ville de Cappadoce en faveur d’Apollonios, oroudñv at puotiuiav elasvey- 
xauevoc !; décret d'Apollonia honorant Pamphilos: «avec tout son empres- 
sement et tout son dévouement, il a réglé chacune de ces affaires» (Tnscrip- 
tions de Carie, 167, 8); décret de Smyrne en l’honneur de juges thasiens, 
éTt Th onov0d NN ka puAottula  éronoavro 2. Les Hérakléotes du Pont envoient 
une ambassade à Hadrien pour intercéder en faveur de leur colonie, raoat 
oToudat xal TAoX PpLA\oGTOPYix HEXPAUÉVOL vai À. 

Cette association à la phrlostorgia met en valeur la nuance affective 
contenue à l’époque dans la shpoudè * et elle révèle non seulement ce qu'il 
y a d’affectueux, de spontané et de désintéressé dans l’empressement de 
Tite de se rendre à Corinthe ‘, ou ce qu'il y a de cordial dans les secours 
fraternels de la primitive Eglise, mais aussi comment les fidèles mettaient 
tout leur cœur à produire des fruits. 


1 CH. MICHEL, Recueil des Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 546, 18. 

2 Cité par L. ROBERT (0. c., p. 2), comme les décrets d’Assos (p. 11), d'Athènes: 
Thv Träcav oxoudnv rotobuevos (p.193), de Delphes pour un médecin de Coronée (p. 256). 

3 B. LATYSCHEV, Jnscripiiones antig. Ovae sepientr. Ponti Euxini?, Hildesheim, 
1965, 1v, n. 71, 6. 

# Par spoudè, F1. Josèphe exprime la violence de la passion de la femme de Putiphar 
(Ant. 11, 53, 225; cf. xIV, 283; xvi, 302; xvirtr, 292), l'attachement d’Hérode pour 
Mariamnè (Guerre, 1, 431) ou ses eunuques (Ant. XVI, 230). Déjà, XÉNOPHON, Hell. 
Ill, 1, 9: «Ceux des Spartiates qui sont gens de cœur». Dans sa lettre à Rhosos, Auguste 
écrit de son envoyé: räcav elopepôuevos omouônv xal rpoËuulav Ürèp rüv ÜuEtv ouupepévrowv 
(M. GuarDUCCI, Epigrafia greca, Rome, 1969, 11, p. 117); Arch. Abin. vix, 4: Edyapt- 
atobpev t@ 0e repli ts 6AoxANnplxc al Tic omoudnv (sic) oov; P. Leipz. 119, col. 11, 5: 
els yapdv te ôÔuod xat aroudnv repl td dpOéc. 

5 Comparer P. Flor. 304, 9 du VIes. où Apphous est sommé d’assumer la charge 
de Riparius sans rémunération, mais avec cet avertissement: «ton zèle (ou: ton sérieux) 
te vaudra des louanges (Ëx oxoudñcs yap Émavelnoet), ta négligence te fera courir les 
pires dangers»; s'oppose à enfantillage dans PHILON, Spec. leg. 1, 314; cf. 11, 2. Td 
oroudœiov oov = ta ferveur, est une expression d’amitié, P. Oxy. 2602, 10-14; P. J. 
PARSONS, dans Collectanea Papyrologica in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1976, 11, 
p. 421, 2; cf. pp. 565-566. 
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L'hapax biblique oraotxornc, employé à propos de Barabbas «retenu en 
prison avec les séditieux» (Mc. xv, 7), ignoré du grec classique, est attesté 
dès le IIIe s. avant notre ère par deux papyrus. Païs, fabriquant de tapis, 
a déjà dénoncé à Zénon les agissements de Nechtembès; aujourd’hui il 
lui donne quelques preuves de sa friponnerie, il a même corrompu d’autres 
tisserands, c'est un agitateur, dc éoriv otactxornc (P.S.I. 442; réédité 
P. Zén. Cair. 59484, 4). Une accusation analogue de Pétosiris contre un autre 
Païs: ürôouvauax Znvow rap [lerootproc [Tüers 6 oraoraotÈs à yewpy6s (P. 
Zén. Cair. 59499, 87). FL. JOSÈPHE, Ant. XIV, 8 présente «un ami d'Hyrcan, 
Iduméen, appelé Antipater….; il était par nature fauteur de trouble et 
séditieux, Spuornproc OÈ Thv puotv &v xai oractaorhc» !. Ce substantif dérive, 
en effet, de oraottu «être en dissension, monter une cabale» (XÉNOPHON, 
Anab. 11, 5, 28), former des partis (THUCYDIDE, IV, 84, 2), se révolter 2. 

À l'exception de Prov. xvII, 14 (rfb, querelle privée), tous les emplois 
de ot&oic dans les Septante sont conformes à la signification première du 
terme, transitivement «action de poser debout», intransitivement «action 
de se tenir» $, comme la lune qui stationne (Jos. x, 13); de là les nuances de 


1 FL. JOSÈPHE, Ané. XIV, 8; cf. Guerre, vi, 157: «un grand nombre de factieux, 
n'ayant plus rien à piller. attaquèrent en corps les postes romains»; DENYS D'HaALI- 
CARNASSE, II, 1, 3; VI, 7/0; DIODORE DE SICILE, x, 11, 1. 

2 Judith, vit, 15: «Tu leur infligeras une dure punition pour s'être révoltés; TI 
Mac. 1V, 30: «Les habitants de Tarse et de Mallos se révoltèrent»: xIv, 6: «Les Hasi- 
déens fomentèrent la guerre et les séditions, ne laissant pas le royaume jouir du 
calme (edotabelac)»; Dion Cassius, x, 32: «De violentes séditions amenèrent une 
révolution dans l’état»; ZosIME, 1, 61: Aurélien «soumit rapidement les Alexandrins 
qui s’agitaient et songeaient à la défection, otaotäoavrac al rodc énéotaoiv iSévracy. 

3 Cf. E. Boisaco, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, in h. v. La stasis 
est le lieu, l’endroit, la place (Deut. xxvir1, 65; Nah. x11, 11; Dan. virr, 17; x, 11; 
Néh. vint, 7; Sir. xXxIII, 12; cf. POLYBE, 11, 68, 7: «Il resta dans ses positions initiales . 
sur le sommet»; lieu de travail, B.G.U. 1122, 18, 21; en 12 av. J.-C.), notamment du 
pied (ZI Chr. xxvVII1, 2; T Mac. x, 72); mais aussi l’état normal de la maison de Dieu 
(IT Chr. xxIV, 13), la pierre dressée qui est à Sichem (/Jug. 1x, 6, mazab; sur cette 
acception cf. XÉNOPHON, Chasse, 11, 8: «les piquets dressés»; érection d’un édifice, 
cf. P. Petr. 46, 3,1; XÉNOPHON, Chasse, 1x, 16: «l'installation d’un piège; A. DEISSMANN, 
Bible Studies?, p.158 sv.); et le «statut», le pacte, l’édit royal (Dan. vi, 7; I Mac. 
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repos, stabilité, fixité si accentuées par Philon avec une valeur morale ou 
religieuse !. Mais le N. T. n'utilise qu’une seule fois cette acception: «tenir 
debout, être en place», à propos de la route du sanctuaire céleste qui n’a 
pas encore été inaugurée «tant que la première Tente (le tabernacle de la 
première Alliance) subsiste» (Hébr. 1x, 8) ou fonctionne: éyobons otaotv; 
ce qui est conforme à ZI Chr. xxx, 16; xxx, 10, 15; Néh. 1x, 3; xun1, 11, 
car se tenir à son poste ou à sa place est souvent synonyme d’exercer une 
fonction. Valerius Pius, par exemple, remercie et accepte la charge de 
secutor et l'assurance quilui ont été données, sbyaprotäiv aùré xai Ént0eyéuevoc 
Thv Yevnbetonv rpdc adrdv oraouv nat Oebrdv (P. Maichig. 485, 7; cf. Marc- 
AURÈLE, VI, 41, 2). 

Lorsqu'on se dresse, ce peut être avec une nuance d'opposition contre 
quelqu'un, ou en désaccord avec lui. Ce sens de ot&oic est attesté cinq fois 
dans les Actes, avec les mêmes nuances que dans le grec contemporain. 
Il peut s’agir d'opposition d'idées, source de controverse et de polémique ?; 
ces discussions accusent des désaccords, suscitent de l’agitation et des trou- 
bles 3 qu'il est difficile d’apaiser soit entre les individus soit entre les grou- 
pes sociaux *, comme la violente dispute d’Act. xxIr1, 10. Le plus souvent, 


Vi, 18). En astronomie, otdotc et oùotuots désignent la stabilité du temps ou la «posi- 
tion» des planètes dans le zodiaque, cf. GÉMINOS, Inéiroduction aux Phénomènes, 11, 
8-12; XVII, 3, 47. 

1 Lois allég. 11, 99: «la conduite qui ébranle la stabilité de l’être créé et périssable 
est ce qui fait faire le faux pas (les passions)»; Somn. 11, 237: «la fixité, la stabilité, 
l'identité rendue éternelle par son caractère immuable et inchangeant» est un attribut 
de Dieu; cf. 222; Opif. mundi, 120; Post. C. 29: «Dieu ordonne... de se tenir immobile 
avec lui»; 23: «celui qui s'approche de Dieu convoite l’immobilité»; on prie pour 
l’obtenir (Abr. 58); «stabilité et repos immuable, voilà ce que l’on trouve auprès de 
Dieu» (Gig. 49). 

2 Act. XXIII, 7: controverse entre Pharisiens et Sadducéens (éyévero otéotc); ci. 
PHILON, Rer. div. 248: «Que la vérité soit difficile à trouver et à dépister, voilà ce qui 
a engendré les dissensions de l’esprit (otdooers éyévynos)»; FL. JosèPHE, Vie, 143: 
Tarichéens et étrangers d’une part, Galiléens et gens de Tibériade d’autre part, ayant 
des appréciations différentes, le conflit s’installe (yivetar ottoic); cf. PHILON, Ebr. 98: 
«les élans irraisonnés créèrent la discorde intestine, otéotv éupôüAtov; Post. C. 183: 
«ayant calmé la révolte qui était en lui, xatarabouc Tv «té otaotv»r; 185; PLUTARQUE, 
Caius Gyacch. x1i11, 2: des propos séditieux; Cicéron, III, 3: dissension. 

3 Act. XV, 2: l'agitation à Antioche naît d’une querelle avec les Judaïsants. A 
Séleucie, la vie est marquée par la dissension entre Grecs et Syriens, ëv otdoet xal 
Otyovoia (FL. JOSÈPHE, Ant. XVIII, 374; XVI, 73). 

# P. Col. Zén. 74, 8, protestation de Paris engagé contre son gré dans la milice 
égyptienne; P. Rein. 18, 16: «querelle injuste» provoquée par un créancier; 19, 12; 
P. Strasb. 20, 10 (réédité, 280): contrat de renonciation ($t&Avoic), des personnes en 


827 





OTAOLG 


stasis désigne les désordres sociaux !, que ce soit la guerre civile (DITTEN- 
BERGER, Sy. 528, 4; IIIe s. av. J.-C. à Gortyne; FL. JOSÈPHE, Ané. XIV, 
22), la révolution (THUCYDIDE, vit, 33, 5), la révolte (FL. JOSÈPHE, Ané. 
XX, 117), une sédition ?, un soulèvement (P. Brem. 11, 30 = Corp. Pay. 
Jud. 444, 30), une émeute. C’est ainsi que l’empereur Claude évoque la 
Tapayh xai otéoic des Alexandrins contre les Juifs #, et que Martyrios voit 
en rêve les émeutes et la folie à Lycopolis suivies d'attaques et de pillage 
(P. Oxy. 1873, 2). Tous ces textes montrent la gravité et la violence impli- 
quées dans la sfasis hellénistique, et permettent de comprendre l’associa- 
tion «sédition — meurtre» dans Lc. XXIII, 19, 25. 


conflit depuis longtemps décident de faire la paix et de cesser leurs querelles (otaoetc 
ÔtuAdoaoO«&L) ; XÉNOPHON, Anab. VI, 1, 29: «Il y aura moins de division avec un chef 
unique qu'avec plusieurs»; PHILON, Spec. leg. 1, 108: «La Loi s'efforce de supprimer 
les animosités de la vie des prêtres»; 111, 192: «Dieu détruit les factions dans les cités»; 
F1. JOsÈPHE, Gueyrre, 11, 10; v, 98: «les factions ranimaient la guerre civile»; Ant. 
XVIII, 8; PLUTARQUE, Sertor. 1V, 7: «la faction de Marius». Sur or&o:c «parti» politique 
(comme ueplc, œipeorc, érarpela), cf. K. D. STERGIoOPouLOS, Ta nolrixd xôuuata Tv 
doyaiwy *Aônv&vr, Athènes, 1955. 

1 Ant. xXIV, 5: l’avocat Tertullus accuse Paul de susciter des désordres; cf. F1. 
JosÈèPHE, Guerre, 11, 175-176; Ant. xx, 109; PHiILON, In Flac. 135: «Isidôros, très 
fort pour organiser oté&oets xal GopoBoucr. DIODORE DE SICILE, XVIII, sommaire ll; 
39, 4. 

2 Act. xIX, 40, le grammate d’Ephèse: «Nous sommes en danger d’être accusés 
de sédition pour ce qui s’est passé aujourd’hui»; Lc. xxt11, 25: «Pilate relâcha celui 
qui avait été jeté en prison pour une sédition et un meurtre»; FL. JOSÈPHE, Ani. 
IV, 59, 76; Guerre, 1, 236; PLUTARQUE, Caton min. XXVIIT, 6: «une loi qui introduisait 
dans Rome sédition et guerre civile»; XLV, 7; XLVII, 2; Antoine, Lint, 11; P. Bour. 
10, 18 (= Sammelbuch, 6643; 88 av. J.-C.) : «Tu feras bien de surveiller la région, d’être 
sur la défensive, et si les individus tentent de ne pas t’obéir en s’engageant dans une 
nouvelle sédition, de t’assurer de leur personnes». 

3 P. Lond. 1912, 73 = Corp. Pap. Jud. 153, 73. L'union rapxyh-otéots est fréquente 
dans PHILON, Somn. 11, 251; Post. C. 119; Leg. G.113; Congr. er. 176; F1. JOSÈPHE, 
Ant. XX, 174; DIODORE DE SICILE, xInt, 33; cf. O66puBoc, In Flac. 135; P. Brem. xi1, 
26, 30; Inscriptions de Magnésie, cXIV, 3-4, 11; œraovetxia (FL. JOSÈPHE, C. AD. 11, 
243); cf. DELLING, otäouç, dans TWNT, vit, 568-571. F1. Josèphe souligne souvent 
les méfaits de la séasis : troubles qui forcent les citoyens à s’expatrier (C. AD. 1, 194); 
violation des lois (Ant. xx, 117), ruine des institutions (1v, 140), assassinats (1V, 376; 
XVIII, 8), etc. Cf. la première sédition romaine qui s’est achevée dans le sang, PLu- 
TARQUE, T1b. Gracch. xx, 1. 
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Relativement rare dans la langue littéraire, papyrologique et épigraphi- 
que, ce verbe, qui dérive de l’indo-européen (s)éeg «couvrir, cacher» (cf. 
Kascu, 2n h. v., dans TWNT, vix, p. 585), a des acceptions diverses, rele- 
vées par Hésychius: otéyer * xpunrer, ouvéyer, BauoraGer, dnouéver. On recou- 
vre une maison par un toit, comme dans cette dédicace d’un thiase d’Olbia: 
«Ils ont couvert la synagogue» !, ou un récipient pour empêcher un liquide 
de s’écouler ?; d’où les nuances de «protéger, défendre» 5 et de «supporter, 
résister», soit au sens propre: «Ils supportèrent tout le choc des barbares» #, 
soit au sens moral: «Ne pouvant plus supporter les privations» (PHILON, 
In Flac. 64, pnxérr otéyetv); Moïse «incapable de contenir (où otéyav) un 
sentiment d'amour réciproque et d’attachement pour son peuple» (Wiré. 
69); à yYäp Tathp uou To mor xxx éroinoev, ua ÉoteËa Éwc EAONnc (P. Oxy. 
1775, 10); Émnhorunetv y&p det otéyerv xaprepeiv (P. Grenf. 1, 18; IIe s. av. 
J.-C.); Palladas: « Je ne puis retenir cette rage» (Anth. Pal. x1, 340). C’est 
en ce sens que saint Paul, n’usant pas de ses droits de vivre de l'Evangile, 
supporte toutes les privations (7 Cor. 1x, 12; nüvra otéyouev), ou ne peut 


1 Corp. Inscript. Iud. 682, 9 = B. LirsitTz, Donateurs et Fondateurs dans les 
Synagogues juives, Paris, 1967, n. 11; cf. FL. JoOSÈèPHE, Ant. v, 314: Samson est placé 
dans une salle où deux colonnes supportent le plafond; PLUTARQUE, Romul. xx, 6: 
«la terre recouvrait le bois»; P. Zén. Cair. 59251, 7; P. Ness. xxIt, 20, 26. Hénoch, 
XIV, 11: œi otéyar = les toits. PLUTARQUE, Démétrios, xx1, 2; Inscriptions de Pergame, 
158. 

2 PLATON, Rép. x, 621 a : «aucun vase ne peut garder l’eau»; Cyit. 111 d, les couches 
que l'argile rendait imperméables à la pluie; THUCYDIDE, r1, 94, 3: «leurs navires 
nullement étanches (où8èv otéyouou) leur inspiraient des inquiétudes»; Epigramme de 
Catilius: «Arrêtant tes pas respectueux, Ami, examine-moi bien» (Sammelbuch, 8422, 
1); rokkoi äuax otelyouor Sanuevar (ibid. 8356, 5): elt’ «droit otelyete ouuômevor (ibid. 
8382, 2). Le verbe oteyaCo dans P. Lond. 1204, 18; P. Ryl. 233, 7 : td £tepov dSpobuyetov 
aüprov oteyaberor, Cf. G. H. WHITAKER, Love Springs no Leak, dans Expositor, ser. 
VIll, t. XXI, 1921, pp. 126-128. 

3 SOPHOCLE, Oed. C. 15: «les tours protègent la vie»; EScHYLE, Sept c. Th. 797. 

* Pozyee, nt, 53, 2; ESCHYLE, Suppl. 135: «la nef arrête l'assaut des flots»: ANTI- 
PATER DE THESSALONIQUE: «ses mains n'avaient plus la force de supporter un tel 
fardeau» (Anth. Pal. vi, 93, 4); DITTENBERGER, Syl. 700, 23: Éotebev thv énipepouévnv 
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plus contenir l’impatience ou l'inquiétude que suscite en lui l’absence de 
nouvelles de la part des Thessaloniciens: «n’y tenant plus, unx£tt otTéyovtec) 
(Z Thess. 1t1, 1, 5). 

On peut comprendre de la même façon Z Cor. xIIL, 7, ñ &yarn... ravra 
otéyet: la charité supporte tout !; mais il semble préférable de donner à 
otéyetv son sens classique : «tenir secret, caché»?, qui est celui de Sir. 
VIli, 17: «ne tiens pas conseil avec un sot, il ne pourra tenir la chose cachée» 
(hap. À. T.), garder le silence; de PHILoN: «Ne pouvant taire dans le secret 
d'eux-mêmes la grandeur et la beauté de la vertu» (4br. 261); de FL. Josè- 
PHE: (Une fois ivre, il ne put plus cacher ses secrets» (Vie, 225; cf. Ant. 
XIX, 48); de cette pétition au roi, du IIIe s. avant notre ère: oùxétt oTnyn 
év té voué du Tac rooxemmévac aitiac (P. Tebt. 769, 74) ou de l’édit du préfet 
Cn. Vergilius Capito, du 7 décembre 48 de notre ère: xœi tTobtouc dE otTéy" 
uôvov déyeoor Toùcs duepyouévouc 5. Par conséquent, en toute conjoncture, 
la charité se caractérise par la discrétion; en particulier, elle se tait sur le 
mal et n’en fait pas état; elle le recouvre de silence, au lieu de l’exploiter, 
à l'instar des mères excusant les fautes de leur enfant, ou du Christ implo- 
rant le pardon de ses bourreaux (Lc. xxIII, 34), de saint Paul: «persécutés, 
nous montrons de la tolérance» (7 Cor. 1V, 12; cf. I Petr. 1V, 8 = Test. Joseph, 
XVII, 2). Loin de se plaindre des mauvais procédés et des vilenies qui peu- 
vent lui nuire, le charitable longanime les dissimule en quelque sorte, et 
c'est sa manière de vaincre le mal par le bien (7 Thess. v, 15; Rom. xII, 
17, 21; Î Petr. 1x, 9). 


Tüv BapBapav épuny. Sur les oreyvé d’une troupe en campagne, cf. M. LAUNEY, Recherches 
sur les Armées hellénistiques, Paris, 1950, 11, p. 694. 

1 S. Cyprien ayant traduit omnia diligit (P. L. 1v, 632, 733) doit avoir lu otépyet. 
C. K. BARRETT (A Commentary on the First Epistle to the Corinthians, Londres, 1968, 
p. 304: supports all things) cite Siméon le Juste (IIIe s. av. J.-C.): «Par trois choses 
le monde subsiste: par la Loi, par le service (le culte du Temple) et par les œuvres 
d'amour» (Aboth, 1, 2; cf. C. Spico, Prolégomènes à une étude de Théologie néo-testa- 
mentaire, Louvain-Leiden, 1955, pp. 157 sv.). 

2 SOPHOCLE, Oed. R. 341: «Peu importe que je me taise et cherche à te les cacher, 
ouyñ otéyw»; Philoct. 136: «Que faut-il que je cache ou que je dise en face de cet homme ?»; 
EURIPIDE, El. 273: «Elles tiendront secrets tes propos et les miens»; THUCYDIDE, 
vi, 72, 5: «le secret serait mieux gardé sur ce qui devait être caché»; POLYBE, 1v, 8, 2: 
«Aratos était habile à la fois à parler... et à garder secret ce qu’il avait décidé»; virt, 
14, 5; LUCIEN, Nav. 11: cf. H. CONZELMANN, Der erste Brief an die Korinther, Gôt- 
tingen, 1969, p. 256: «alles deckt sie»; C. SPico, Agapè 11, p. 91. F. FIELD (Ofium 
Norvicense 111, Oxford, 1881, p. 110) cite le proverbe: ’Apeorayitou oteyavwtepoc. 

3 Suppl. Ep. Gr. virr, 794, 25 = DITTENBERGER, Or. 665 = Sammelbuch, 8248, 25. 
Cf. SToBÉE, Flor. zxr1, 19, 26 (t. 1V, p.427): niordv uèv oùv elvar Yph Tv Otaxovoy 
rotobTOv t’ elvor, Hal oTÉyEuv Tù Georotüv. 
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Dérivé de otôua, l'hapax biblique otôéuxyoc est presque inconnu des papyrus 
et des inscriptions !. Il signifie primitivement «ouverture, orifice». Chez 
Homère, il désigne la gorge, le gosier ?; chez Aristote l’œsophage *; chez 
Hippocrate et en général chez les médecins l’estomac proprement dit: 
«L’étouffement provient de la pression du foie et du ventre contre le dia- 
phragme, et du resserrement du conduit supérieur de l'estomac, xœi Toù 
oTou&you The YaxcToùds àretAnuuévou» + Rufus d'Ephèse définit ainsi cet organe: 
«on nomme estomac ou œsophage le canal à travers lequel les aliments et 


1 Il n’y a presque rien à ajouter aux deux références données par Moulton, Milligan 
(The Vocabulary of the Greek Testament) et Liddell, Scott, Jones (4 Greek-English 
Lexicon): P. Leiden (IIS s.), dupotépac (ystpac) Éyev rt tod otouéyou = tenant les 
deux mains sur la bouche (K. PREISENDANZ, Papyri graecae magicae, x111, 830, t. 11, 
p.124, 36); P. Oxy. 533, 14 (IIe-IITe s.) acception métaphorique, va ph Éyouev oToutyouc 
UN0È pOÜ6voy = afin que nous ne soyons cause ni de vexations, ni d’ennuis; Znscriptions 
de Crète, 1, 17, 11 (IIes. av. J.-C.), un homme miraculeusement guéri de son affection 
par Esculape: otouayixdv rmévov Éyovra. Ajouter P. Leiden: Écto dt à yelp SeËtà rpoaé- 
Xovoax T& oToudye, appliquer la main droite sur la bouche et sur la gorge (K. PREI- 
SENDANZ, Op. c. XII, 128; t. 11, p. 66, 22). 

2 HOMÈRE, Il. 111, 292: «il tranche la gorge aux agneaux»: xvitr, 47: Ménélas 
«pique au bas de la gorge»; x1x, 266: 411 fend la gorge au verrat». Cf. PHILOSTRATE, 
Gymn. 35: «ceux qui ont une poitrine petite et rentrante ont des maladies de la gorge. 
leur respiration est gênée», EPICTÈTE, 11, 20, 33: «Ils ne songent qu’à éructer leur 
petit problème et, après avoir exercé leur gosier, à s’en aller au bain»; PLINE, Ep. 
1X, 36, 3: « Je lis d’une voix haute et ferme pour le bien, moins de mon larynx que de 
ma poitrine, non iam vocis causa quam stomachi»; CELSE, 1, 8: «si quis vero stomacho 
laborat legere clare debet»; SUÉTONE, Aug. 84, 2; Nér. 25, 3; QUINTILIEN, x1, 3, 19 sv. 

$ ARISTOTE, Histoire des animaux, 1, 16; 495 b 19: «L’œsophage est rattaché par 
en haut à la bouche, à proximité de la trachée-artère... à l’extrémité il traverse le 
diaphragme et atteint l'estomac (eis Tnv xorXAlav)» (cf. Parties des animaux, 111, 3 
664 a 20-35); HIPPOCRATE, Maladies, 1V, 56, 8: «l’œsophage de l’homme, toujours 
béant, est attenant au ventre»; cf. NICANDRE, Alexipharmaca 379: otôuax yaotpôéc; 
20-22, 120. 

+ HiIPPOCRATE, Morb. sacr. VI, 374; cf. DIOSCORIDE, Mater. Med. V, 7: SORANOS, 
1, 15; GALIEN, Commentaire sur les Epidémies d’'Hippocrate, p. 160, 11: «c'est l'estomac 
qui est préposé à la nourriture»; PLUTARQUE, Banquet, 15: «les organes de la nutrition, 
la langue, les dents, l’estomac, le foie»; MARC-AURÈLE, x, 31, 4: un robuste estomac 
s’assimile tous les aliments»; ATHÉNÉE, Int, 79 f; Test. Nephtali, 11, 8. 
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les boissons descendent vers les intestins» (Du nom des parties du corps, 
157), «il descend entre le pharynx et les vertèbres du cou» (Anatomie, 24; 
cf. 38). Mais le stomachos n’est pas seulement la poche stomachale, il désigne 
le col de la vessie ou de l'utérus !. 

Lorsque I Tim. v, 23 prescrit: «unxétr Üdponéter, &AAX otve OA YE yo 1 
TÔV OTOUAYOV Hal TAG TUAXVAG ooù àofeveiac, prends un peu de vin pour ton 
estomac et tes nombreuses maladies», tous les exégètes s'accordent à iden- 
tifier le somachos à l'estomac proprement dit, encore que les Hébreux soient 
le seul peuple de l’antiquité à avoir pratiquement ignoré cet organe ?. Il 
est impossible de diagnostiquer de quelle affection souffrait Timothée, 
car le manque de vigueur (a - sténeia) est une désignation très générale de 
la maladie 5. Si les docteurs babyloniens, égyptiens, grecs et romains sont 


1 HIPPOCRATE, Sféril. 217: «(Quand l'orifice utérin est dur en totalité ou à son 
extrémité» (édit. Littré, t. vint, p. 418; cf. Maladies des femmes, 1, 90). Cf. P. CHAN- 
TRAINE, Remarques sur la langue et le vocabulaire du Corpus hippocratique, dans La 
Collection hippocratique et son rôle dans l'histoire de la médecine (Colloque de Stras- 
bourg 1972), Leiden, 1975, p. 40. 

2 P. DHORME, L'emploi métaphorique des noms de Parties du Corps en hébreu et 
en accadien, Paris, 1923, p. 133. Pourtant l'observation des syndromes gastriques 
était un des acquis de la médecine sumérienne: «Si un homme a l'estomac distendu 
et qu’il y ait émission de cris (borborygmes)»; «si l'estomac est plein d'acide»; «si 
même à jeun le malade a des nausées. une salivation amère, un facies vultueux, 
l'estomac distendu, si la nourriture et la boisson causent des douleurs... qu'il vomisse.. 
si les muscles sont douloureux et sans force»; si lorsqu'il mange «un homme ressent 
au creux de l’estomac une douleur accompagnée de brûlure et qu’il vomit de la bile» 
(cités par G. CONTENAU, Assyriens et Babyloniens, dans Histoire Générale de la Mé- 
decine, Paris, 1936, 1, p. 84). De même en Egypte: «Si tu trouves une personne qui 
souffre d’une obstruction de la bouche du cœur (estomac = ro — 1b), si elle éprouve 
de la lourdeur après manger, si son ventre est ballonné, si le cœur lui manque lors- 
qu’elle marche»; «son ventre est d'ordinaire lourd, son estomac toujours douloureux, 
brûlant et fragile, ses vêtements lui sont toujours à charge, il ne supporte pas beau- 
coup d’habits. Il a mauvais goût dans la bouche» (cité par FOURNIER-BÉGNIEZ, 
Médecine des Egyptiens, ibid. 1, pp. 102-103). Le Papyrus Ebers, qui s'adresse à des 
praticiens contient dix-huit «Instructions pour [soigner] quelqu'un qui souffre de 
l'estomac» et lui permettre de «recevoir de la nourriture». Il diagnostique l'embarras 
gastrique (qui rend les membres pesants, comme un accès de lassitude générale), la 
dilatation d'estomac, l’hémorragie gastrique etc. (cf. G. LEFÈBVRE, Essai sur la Méde- 
cine égyptienne, Paris, 1956, pp. 124-130). Philon associe les nausées stomachales 
aux maladies intestinales (Praem. 143); il note que le haut de l'estomac, adjacent 
à l’œsophage (Spec. leg. 1, 217) est situé entre les viscères et le cœur (Opif. 118; Lois 
allég. x, 12). 

3 Gal. 1V, 13; IT Cor. x11, 9: cf. Act. 1V, 9; TI Cov.1, 11, 30: IT Tim. 1V, 20; PLUTAR- 
QUE, Marius, xxxI11, 6: Marius se démit de son commandement, sous prétexte que 
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unanimes à signaler l’insurmontable fatigue, la torpeur, une lassitude géné- 
rale, les accès chroniques de faiblesse (B.G.U. 2065, 10; P. Lugd. Bat. 
XVI, 3, 29) qu'éprouvent les xaxootouæyor !, il pourrait s'agir ici aussi bien 
de gastro-entérite que de varices œsophagiennes, d’ulcère gastrique, etc. 2. 
Quoi qu'il en soit, sans parler du recours à la magie, aux amulettes ou aux 
phylactères 5, la médecine antique n’était pas dépourvue de ressources 
contre les maux de l'estomac #. 

En prescrivant l'usage du vin, saint Paul se conforme à la thérapeutique 
des docteurs de l'antiquité unanimes qui prescrivaient le vin comme tonique, 
prophylactique et remède, facilitant la digestion, combattant l’anorexie, 
supprimant les borborygmes, surtout si on le sucre avec du miel 5: le vin 


la maladie lui ôtait toute vigueur physique, &c éEaduvarüv ré cure dia Tv &oléveræv) ; 
P. Michig. 618, 11: &oôevhc rois dpÜaauotcs; 426, 3, 18 sv. P. Flor. 382, 63. 

1 EPICTÈTE, IV, 8, 34-35. Les stomachikoi souffrent de brûlures, du manque d’ap- 
pétit, de nausées, de spasmes, ont l’haleine fétide (DioscoRiDE, Mater. med. 1V, 38), 
ils n'assimilent pas tous les aliments (MARC-AURÈLE, x, 31, 6), ils vomissent (Eprc- 
TÈTE, I, 21, 1), perdent le sommeil (GALIEN, Commentaire sur les Epidémies d'Hippo- 
crale, pp. 72Sv.; 165, 9), ont des douleurs chroniques (73, 20; 131, 3), de l’acidité 
(24, 4), de l’indolence (22, 10, vwbpéc) etc. 

2 Cosmas Indicopleustès se plaint d’une «sécheresse d’estomac»r qui amène de 
fréquentes indispositions (Topographie chrétienne, 11, 1; 72 D). Il est très délicat 
d'identifier les maladies désignées par les anciens sous les vocables que nous employons 
aujourd'hui; par exemple la sciatique (2schias) peut être soit une douleur de la hanche 
soit une névralgie du nerf sciatique; la phtisie, l’apoplexie, la pleurite, l’érysipèle, 
la cardiologie ne recouvrent pas les mêmes réalités, cf. M. D. GRMEK, La réalité noso- 
logique au temps d'Hippocrate, dans La Collection hippocratique et son vôle dans l’his- 
toire de la médecine (Colloque de Strasbourg 1972), Leiden, 1975, pp. 237-255. 

3 À. DELATTE, PH. DERCHAIN, Les Intailles magiques gréco-égyptiennes, Paris, 
1964, p. 56; cf. la légende de l’intaille n° 80: « DlAaËov byerñ otéuæyov IIpéxdou — Garde 
en bonne santé l’estomac de Proclos»; celles des n. 89, 235, 307, 193: «otépaye rénre 
— Estomac digère!». 

# Aristote «se plaçait sur l’estomac une petite outre d’huile chaude» (DIOGÈNE 
LAERCE, V, 10). Les cataplasmes étaient prescrits par les médecins assyriens et égyp- 
tiens (Papyrus Ebers) en même temps que des potions. À Marc-Aurèle, qui souffrait 
de l'estomac au point de «ne plus pouvoir prendre de la nourriture sans en éprouver 
de la souffrance, ni goûter de sommeil sans avoir des cauchemars» (Dion Cassius, 
LXXI, 6 et 24), Galien prescrivait «un peu de poivre dans du vin» et d’ «appliquer sur 
l'estomac de la laine trempée dans de l’huile de nard bien chaude» (cité par P. SEID- 
MANN, dans Histoire Génévale de la Médecine, Paris, 1936, 1, p. 403). 

$ DioscoRiIDE, Mater. med. V, 7, 1; Rurus D’'EPHÈSE, Maladie des reins, 11, 26; 
cf. STRABON, VI, 1, 14. Sur le vinum conditum ou piperatum (relevé ou poivré), cf. 
APICIUS, 1, 1, 2; Anth. Pal. 1x, 506; THÉOPHANE NONNOS, De Curyatione morborum 
epitome, c. 156, 1. 12 (t. 11, p. 12; édit. Bernard). Mais si la multiplicité des mélanges 
stabilisaient les vins et permettaient leur transport (PLINE, Hist. nat. XIV, 126), «ils 
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est un stimulant de l'estomac: Écto Ôè xat olvoc Ëc &vaxAnouv Toù oroutyou!. 
La sagesse de cette médication était reconnue par les profanes: «Aux per- 
sonnes que les maladies d'estomac ont affaiblies et qui ont besoin d’un remède 
tonique... les médecins les remontent avec du vin» 2. 


agissent en mordants sur l'estomac, y provoquent des flatuosités et aident à la tritu- 
ration des aliments» (ATHÉNÉE, 1, 59 d). Appliqué en lotion, le vin est un désinfectant 
(Lc. x, 34) et revigorant. Hannibal fit laver ses chevaux dans des flots de vin vieux... 
et il les guérit de leurs maladies et de la gale» (POLYBE, Itt, 88, 1). 

1 ARÉTAÏOS DE CAPPADOCE, édit. Hude, Berlin, 1958, p. 146, 15. Outre les vins 
appréciés pour leur très bon goût (cf. P. Sorb. xIx, 2: &otetétatos = un excellent 
cru; 255 av. J.-C.; PLUTARQUE, Propos de table, 1, 4, 2; 620 d), on distinguait les vins 
«bons pour l’estomac» comme celui de Vélitrae (PLINE, Hist. nat. XIV, 27 a et c; cf. 
XXII, 63; JUVÉNAL, Sai. v, 32), digestifs comme celui de Chios (ATHÉNÉE 1, 59 a, 
renttxôc); «le vin appelé prédisposant (rpétporoc) est stomachique» (IDEM, It, 24, €). 
Cf. C. Srico, I Tim. V, 23, dans l'Evangile hier et aujourd'hui (Mélanges F. J. Leen- 
hardt), Genève, 1968, pp. 143-150); P. BoyANCÉ, dans Lettres d'Humanité X. Bulletin 
de l'Association G. Budé, 1951, pp. 3-19. 

2 PLUTARQUE, Propos de table, 111, 5, 2; cf. ARTÉMIDORE, Clef des songes, 1, 66: 
«Boire un peu de vin... et ne pas s’enivrer est bon». Il n’y a pas à relever les plaisan- 
teries des ivrognes: «un buveur d’eau (Sp rivov) ne fera rien de bon» (Anth. Pal. 
XIII, 20); «Ah! que je plains les buveurs d’eau» (ibid. 1x, 406) etc. G. GOUREVITCH, 
Stomachus et l'humeur, dans Revue de Philologie, 1977, pp. 56-74. 


834 





OTpaToÀoYyÉ 


Quiconque est mobilisé ne se laisse pas enlacer ou impliquer dans les affai- 
res de cette vie, il cherche seulement à plaire à celui qui l’a enrôlé, îva r& 
oTpatohoyÿñoavrt &péoN !. L’hapax biblique otpuroAoYé : «rassembler ou recru- 
ter une armée», ignoré des papyrus 2, est attesté par quelques textes lit- 


A 


téraires; le Pharaon ayant enlevé Sara, Abraham «enrôla à son service 
l’AÏHé invincible» 3; «Brasidas disposa d’un millier d’hilotes et, avec les 
soldats alliés qu’on enrôla (Èx te ouuuäéyav otpxtohoyn0évrav), une armée 
importante fut constituée» (DIODORE DE SICILE, xt, 67, 5; cf. XIV, 54). 
H. J. Mason définit: «otparonoyéw: dilectum facere, éniusanthce 606 noi 
ëv &Aot Tônotc 0. (TGRom. 111, 763; Phaselis Lyciae, 1447 p.; vide 
St R. 11, 1090 adn.). — otpatonoyia: dilectus, neuplels éni 0. ànd ‘Pouaiov 
(IGRom. nt, 824; Thracia, 11)» . 


1 II Tim. 11, 4. Pensée reprise par Ignace d’Antioche (Ep. Polyc. 6). et analogue 
dans XÉNOPHON, Cyr. v, 3, 48; Caval. Vi, 1: ENÉE LE TACTICIEN, XVI, 5; Dion CHRY- 
SOSTOME, III, 66-67. Sur &péoxetv, cf. F. W. DANKER, Under Contract, dans Festschrift 
to honor F. W. Gingrich, Leiden, 1972, pp. 198 sv. 

2 Seul est attesté le «recrutement», otpætoloylæ; P. Leipz. 54, 10 et 13 (IVe s. de 
notre ère). Donner son nom c’est être incorporé: ÉSoxev t& ôvoux a«ûrob {va orpateud} 
(Arch. Abin. xi1x, 14; cf. P. Oxy. 1022; P. Ryl. 609; J. F. GiLzLrAM, Enrollment in 
the Imperial Army, dans Symbolae R. Taubenschlag, Varsovie, 1957, 11, pp. 207-216). 

3 FL. JOSÈPHE, Guerre, v, 380: rôv dvéxntov aûté BonOdv Éotpatoréynoev; cf. PLu- 
TARQUE, César, XXXV, 1; DENYS D'HALICARNASSE, XI, 24, 

# H. J. Mason, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 87. Sur 
les dilecti, cf. LIEBEMANN, dans PAULv-WissowA, v, 591 sv. 
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Composé de oùv et de Yévoc, syngénès — attesté pour la première fois chez 
Pindare -— désigne littéralement «le congénère», mais dans l’usage c’est 
le parent, proche ou éloigné, au sens propre ou au sens figuré !. 

I. Le ovyyevñc, à l’époque hellénistique, est d’abord un membre de la 
famille, le parent par le sang (Ep. Aristée, 7), le neveu (FL. JOSÈPHE, Ant. 
1, 179, 316; cf. 252, 296), la tante (Lév. xvIn1, 14; xx, 20), la femme légitime 
(Sir. xL1, 22), tous ceux qui font partie de la maison (Dan. Suz. 30, 63; 
Test. Abrah. B, 2; Josebh et Aséneth, v, 3, 10; vx, 2; X, 1, XXII, 2; XXIV, 
9) associés aux enfants, aux frères et aux sœurs (Mc. vi, 4; Lc. XIV, 12; 
XXI, 16; IT Mac. XV, 18; PHILON, Vie cont. 13; P. Oxy. 3014, 2; TAM, 
11, 1, 259: réxvouc xat évyévorc ai ouvyevetot; P. Hermop. 31, 17), aux voi- 
sins (Lc. 1, 58, où meptotxor; XIV, 12, Yeituwv) et aux «connaissances» (Lc. 
11, 44, vote yvwortoic), sans qu'il soit possible de déterminer le degré d'’affi- 
nité de ces proches ou de ces «relations» 2. Très souvent, on associe «parents» 
et «amis» 3, et parfois on relève l'affection qui unit les ouyyevets {. 

IT Les papyrus mentionnent constamment «le parent tuteur», uetà 
xvpiou toù œuvyevodc (P. Alex. 10, 5; Ier s. de notre ère); «ayant pour tuteur 


1 Par exemple, la parenté entre Dieu et l’âme (Marc-AURÈLE, 11, 1, 3; 13, 3; tu, 
4, 7; 11, 4; vit, 22, 1-2; 1x, 9, 4; 22, 2; x1, 9-12, cf. A. M. FESTUGIÈRE, Sagesse et 
Christianisme, dans R. B. 1931, pp. 401-415; Ep. DES PLACES, Syngénéia. La parenté 
de l’homme avec Dieu d’Homère à la Patristique, Paris, 1964) ou l’affinité entre l’âme 
et les astres; PHILON, Migr. Abr. 178; F. CUMONT, Lux perpetua, Paris, 1949, pp. 144, 
159: MICHAELIS, in h. v., dans TWNT, vit, 737 sv. 

2 Lév. xXV, 45 = membre de la famille; Tob. 111, 15 — parent proche; II Mac. 
XI1, 39; Jo. XVIII, 26, un serviteur du grand prêtre, «parent de celui dont Pierre avait 
coupé l'oreille»; P. Philad. 4, 17, les accusateurs «de son parent Céphalas»; P. Mert. 
85, 23: Cnrer….. av Sun fic rapa Tüv &AXwv ouvyevv uv Üroypxphv AaBeiv. P. Petaus, 
6, 3; 9, 5; FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 343; vit, 270; Elisabeth est sans doute parente par 
alliance de la Vierge Marie (Lc. 1, 36: ñ ouyyevis oov); cf. P.S.I. 1105, 8; 1119, 50: 
Atovôotoc Atovuaolou Érryéyeauuar ts auyyeviôoc ou wbptoc; P. Amh. 78, 9: rh ouvyevlôt 
uou... rpùc yauov ouveAOv; Suppl. Ep. Gr. 1vV, 255, 4. 

3 Zuyyeveis xat pilot (locution constante dans les inscriptions de Crète, notamment 
dans les décrets d’asylie des Téiens, où elle alterne avec œlAor xab oixetot); PHILON, 
Vit. Mos. 1, 322; 11, 171; Spec. leg. xrr, 85, 90; 1V, 141; FL. JOSÈèPHE, Ant. 1, 176; vi, 
59, 317; vit, 43, 164; vrir, 367; xv1, 381; XVIII, 23, 99; Guerre, 1, 556, 620; P. Philad. 
2, 1; P. Michig. 203, 34: donadou.….. mavres Tods ouvyeveic al plAous wat’ vous. Le 
centurion Corneille «avait invité ses parents et ses amis intimes, tobs ouyyeveic a«dTod 
xat Toùcs &vayxalous piouc (Act. x, 24). Sur l’évayxaios @loc et les necessarii regis, 


836 





OUYYEVNG 


légal son parent Pétéarmouthos» (P. Philad. 6, 5; 7, 5; 8, 5); uett xuptou 
ÉQUTNS HAT TatTépa ouvyevobc !. On a aussi ouyyevncs xai Toopeuc: parent et 
nourricier ?, mais cette dernière désignation n’est pas celle d’une fonction, 
c'est un titre honorifique. 

IITI.- Dans la langue épigraphique, les liens d'amitié et d’alliance entre 
deux villes se désignent souvent comme établissant une parenté: «attendu 
que les habitants de Magnésie du Ménandre entretiennent avec ceux de 
Gonnoi des rapports d'amitié et sont leurs parents» 3; décret de Pitana: 
ënetdn [lepyaunvoi, ouyyevets Ovrec al plaor Kai edvôwc Giaxeluevor TpdS TAV 
réAuw uov &r’ &pync +; décret de Lébédos vers 200 av. notre ère, pds Zaut- 
ovG, plAouc xab ouyYyEvEis The TéÀEwG dndpyovrac 5; décret du koinon des Thes- 
saliens: éreadn Trot ouyyeveic xat piAot xal ebvor dndpoyovres OesooaAàv 6. 


cf. FL. JOSÈPHE, Ant. VII, 350; x, 5: P. Osl. 60, 5; P. Brem. 50, 5; P. Mail. Vogl. 59, 
13; P. Flor. 142, 3; B.G.U. 625, 26; Stud. Pap. xx, 233, 2; P. Hermop. 1, 6; Sammel- 
buch, 9415, n. xvI1, 11; Inscript. gr. et lat. de la Syrie, 2859, 7; C. SricQ, Agapè ti, 
p. 92; W. PEREMANS, E. VAN’T DacKx, Prosopographia Ptolemaica, Louvain, 1968, 
VI, P. XIX; STAHLIN, piloc, dans TWNT, 1x, p. 157, n. 114: J. et L. ROBERT, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1970, p. 418, n. 410. 

+ PxiLon, Vif. Mos. 11, 225: le chagrin que leur causait la mort de leurs proches; 
Virt. 140: pour des parents et des frères selon la nature, on met ses biens personnels 
à leur disposition, FL. JosÈèPHE, Gueyre, 111, 436; Ant. vi, 74. Epitaphe du scribe 
Ammônios, dont la mort a plongé sa famille «dans les plus lamentables sanglots de 
la douleur» (Suppl. Ep. Gr. XV, 853, 7); P. Michig. 498, 15: ouvéotTuxé pe &G GUVYEVIV 
cou Ôv NÔ1oTa ÉcYe. 

1 P. Michig. 189, 5; 232, 4 (36 ap. J.-C.) ; 262, 3 (même date); 266, 3 (38 ap. J.-C.); 
282, 1; P. Mil. Vogl. 161, col. 1, 9; 227, 8; P. Osl. 97, 8; P. Strasb. 237, 10; 293, 2; 
B.G.U. 1579, 5; P. Eryl. 22, 4; P. Fuad, 22, col. xt, 4, 22; P. Mert. 68, 2; P. Vars. 
10, col. 1, 4, 5; P. Lugd. Bat. vi, 1, 31; 9, 9; 27, 6, 21; xt, 3, 10; P. Adl. vint, 5 (104 
av. J.-C.). 

2 Suppl. Ep. Gr. xvirt, 575-577, 584, 585; B.G.U. 975, 13 (45 de notre ère); DITTEN- 
BERGER, Of. 148, 256; Sammelbuch, 1568, 8036; Inscription de Chypre (dans J.H.S. 
1937, pp. 35-36, n.. 10) etc. | 

5 Inscriptions de Gonnoi, 111, 5 (IIIe s. av. J.-C.); constamment dans les Inscrip- 
hions de Magnésie, 15 a 11; 38, 52; 46, 3; 52, 17; 61, 11; 65, 22; 72, 22; 97, 12; 101, 
19-20. 

+ Inscriptions de Pergame, 245, 1 et 11 = DITTENBERGER, Or. 335; cf. L. ROBERT, 
Opera minora selecta 1, Amsterdam, 1969, p. 220 (donne d’autres références). 

5 L. RoBERrT, Hellenica x1-xnu, p. 205; cf. Olunthios et Rhodios (Suppl. Ep. Gr. 
XXII, 547, 2), les Istriens (ibid. x1x, 468, 32); les Scythopolitains et les Juifs (FL. 
JOSÈPHE, Guerre, VI1, 364). 

6 Dans Zeitschrift für Papyrologie und Epigraphik, xvi, 1975, p. 37. Cf. Décret 
des Acarnaniens (216 av. J.-C.), qui «mènent envers les peuples parents et amis une 
politique noble et digne de ses ancêtres» (J. PouiLzLoux, Choix d'Inscriptions grecques, 
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Par ailleurs, certains groupements, appelés ouyyéverx !, sont une subdi- 
vision au sein de la tribu (puAñ) ou de la cité (réAtc) ; leurs membres sont par 
conséquent des ouyyevetc, unis entre eux comme des «frères» (Znscriphions 
de Sinuri, 73, 1, 7). Ces usages montrent que syngénès peut s'entendre dans 
un sens très large, depuis «concitoyen, compatriote» (11 Mac. v, 6, paral- 
lèle à éuosôvc; virt, 1: Le. 11, 4; FL. JOSÈPHE, Guerre, vit, 262) et «rela- 
tion» d’amitié internationale, jusqu’à l’apparentement dans un groupe 
avec tel ou tel autre membre (MAMA, vi, 116 = Inscriptions de Care, 
84). On comprend que saint Paul désigne les Israélites comme ses frères 
et ouyyevets xat o&pxa (Rom. 1X, 23); ils ne sont pas seulement ses compa- 
triotes, ils sont du même sang (cf. PHILON, Spec. leg. 11, 80, 82; P. Fay. 
115, 4: ovyevh yvelôta, deux pigeons de la même portée). Il se peut que ce 
soit encore ce genre d’affinité qui l’unit à Hérodion (xv1, 11; cf. P. Grenf. 
11, 78, 13: ouyyevetc àde%goi) ; Lucius, Jason et Sosipatros (Xv1, 21) et même 
à Andronicos et Junia (xvI, 7), mais l’ajoute «mes compagnons de capti- 
vité» permettrait d'évoquer ces liens si fort noués au cours d’une épreuve 
endurée en commun (cf. PHILON, Spec. leg. 111, 126, 155: «Il y a une parenté 
plus intime que celle du sang, c’est une attitude commune envers la jus- 
tice et toute vertu»; Abr. 31; Vit. Mos. 11, 171: «Il n’y a pas d’autre parenté 
ou amitié que celle des gens de bien»). On a pensé aussi à l’appartenance 
à la même tribu de Benjamin ?, voire à «la parenté orientale très large, qui 
peut comprendre des centaines de personnes, dispersées sans perdre le 
souvenir de leur origine commune, une sorte de clan» (M. J. LAGRANGE, 
in h.l.); mais il pourrait s’agir aussi d’autres Tarsiotes (cf. P. Tebt. 61 b, 


Paris, 1960, n. xx1x, 58). Décret d’Argos (IVe-IIIe s.): «Attendu que les Rhodiens 
sont un peuple parent de celui d’Argos» (INSTITUT FERNAND-CourBY, Nouveau 
Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. VII, 5; donne comme référence à la 
parenté entre deux cités Jliade, 11, 563; PINDARE, Ol. vx, 19; THUCYDIDE, vx, 57). 
Suppl. Ep. Gr. 11, 257, 4; 450, 3; x1x, 468, 7, 22; L. RoBERT, Opera minora selecta 
1, pp. 99-101. 

1 Suppl. Ep. Gr. 11, 537: à ovyyéveux À *Ayaviréwv; 546 = syngéneia des Mavvitat; 
CH. MicHEL, Recueil d'Inscriptions grecques, 476 (à Olymos, II s. av. J.-C.); Inscrip- 
hons de Sinuri, 9, 7; 11, 10; 15, 5: 16, 1, 10; 40: 44, 3: 46, 6, 10. Cf. L. ROBERT, Le sanc- 
tuaire de Sinuri près de Mylasa, Paris, 1945, pp. 26 sv. 

2 Cf. Joseph et Aséneth, vint, 6: «Un homme pieux embrassera sa mère, et la sœur 
qui appartient à sa tribu et à sa famille, rhv &denphv Tv x ris puAñc adtoÿ al Th 
ovyyevelaucs udtoÿ»r: PHILON, Spec. leg. 11, 126; 1V, 159: «Un homme de la même tribu 
et de la même race entretient avec ses concitoyens des liens fondés sur la parenté 
suprême (à &voräto ouyyéverx), qui consiste dans une citoyenneté unique, une Loi 
identique, un Dieu unique»; 1, 294: «les hommes qui sont tes parents naturels»: cf. 
317; FL. JOSÈPHE, Ant. V, 267; vit, 260; xIv, 396. 


838 








GUYYEVAS 


79; 62, 58: ouyyeveis xdroumot; IIe s. av. J.-C.). Cette mention de la syn- 
généra a une coloration affective; elle est même un témoignage d’honneur . 

IV.- Dans 7 Mac. x, 89; x1, 31 ce sont les rois qui décernent à ceux qu'ils 
veulent honorer le titre aulique de «parent du roi», la plus haute dignité 
de la cour ?, dont la plupart des stratèges et épistratèges semblent béné- 
ficier 5, mais décernée aussi au navarque (Sammelbuch, 9970, 1), au dioe- 
cète (C. Ord. Ptol. 61, 8; 64, 2), voire à l’épistolographe (1bid. 62, 17; 63, 
12). Il vaudrait mieux adopter la traduction anglaise: «cousin du roi» *. 

V.— Dans une acception religieuse, il y a une parenté de l’homme avec 
Dieu , fortement soulignée par le stoïcisme 6. 


1 Cf. les locutions ôuôtumor toits ouyyevéoiv «honorablement assimilés aux parents» 
(P. Par. 15, 20; Sammelbuch, 8886, 6) ou ioétumor rois rpotors plaou (Archiv. f. Pap. 
1920, p. 372). DIODORE DE SICILE, XIX, 52, 1 : «Cassandre souhaitait apparaître comme 
un membre de la famille royale, rñc BaotAxñc ouyyevelac». 

2 DIODORE DE SICILE, XVII, 20, 2; 21, 1: 59, 2; 31, 1 (associés aux Amis du Roi, 
Cf. 35, 2-3); Inscriptions de Pergame, 248, 28; DITTENBERGER, Or. 104, 2 (commenté 
par F. DurRBACH, Choix d’Inscriptions de Délos, Paris, 1921, p.152, n. 90); 135, 5; 
169, 5; Suppl. Ep. Gr. xvirz, 580-582; C. B. WELLESs, Royal Correspondence in the 
Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 36, 20; FL. JOSÈPHE, Ant. vit, 277; XII, 
102, 354; xvi, 156; xvrr, 235; cf. W. PEREMANS, Sur la titulature aulique en Egypte 
au IIe et Ier s. av. J.-C., dans Symbolae van Oven, Leiden, 1946, pp. 129-159; E. 
BIKERMAN, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, pp. 42sv.; W. PEREMANS, E. 
VAN’T DACK, Prosopographia Ptolemaica, Paris-Leiden, 1950, 1, n. 186-334; L. Moo- 
REN, Über die pitolemäischen Hofrangtitel, dans Antidorum W. Peremans… oblatum, 
Louvain, 1968, pp. 161-180; IDEM, The Aulic Titulature in Ptolemaic Egypt: Intro- 
duction and Prosopography, Bruxelles, 1975, pp. 165 sv., 233 sv. IDEM, La Hiérarchie 
de Cour piolémaïque, Louvain, 1977. 

3 P. Fuad, 16, 1; P. Ryl. 577, 1; 579, 1; B.G.U. 1741, 12; Sammelbuch, 2100; 
4098, 2; 4512; 4638; 6028-6031; 8035 a 5; 8401, 5 (51 ap. J.-C.); 8669, 3; UPZ, 
162; col. 1, 17; 191, 3; 204, 210; 209, 6-8; O.G.I.S. 168, 49: JT. Davip THoMAs, The 
Epistrategos in Ptolemaic and Roman Egypt 1, Opladen, 1975, pp. 43 sv. À. BERNAND, 
Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 19, 32; 20, 2; 41, 2; 51, 2 etc. 
C. Ord. Ptol. 48, 3; 51, 7; 52, 32; 57, 3; 58, 17; 59, 6; N. Ho WEIN, Le Straitège du 
Nome, Bruxelles, 1969, p.135; W. PEREMANS, E. VAN’'T DACK, Prosopographica, 
Louvain-Leiden, 1953, pp. 104 sv., cf. p. 47. Le titre de syngénès n’a été donné aux 
stratèges du nome qu'à partir de 120 avant notre ère; cf. A. BERNAND, op. c. 1969, 
1, pp. 179 sv. 

# C'était celle de Voltaire, d’après J. A. LETRONNE, Recueil des Inscriptions gr. et 
lat. de l'Egypte’, Aalen, 1974, 1, p. 347, n. 1; et qui donne de nombreuses références 
à Diodore, Arrien, Athénée etc. 

$ Act. XVII, 28: on vient de Dieu, dont on reçoit l’être et la vie; Hymne de Cléanthe, 
1-5; EPICTÈTE, 1, 3, 1-3; cf. ED. DES PLACES, op. c. qui analyse les sens physique, 
métaphorique, philosophique et politique de ouvyyevñ. 

5 Cf. aussi EPICURE, Lettre 111, 124 (à Ménécée) : les dieux accueillent ceux qui leur 
ressemblent; DION CHRYSOSTOME, Or. xII, 27. 
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Dans Ep. Jér. 17, ce verbe a le sens de «piller, dépouiller», qui est celui des 
papyrus, attribuant ces pillages aux voleurs qui les accompagnent - le 
cas échéant — de voies de fait sur les personnes !. La nuance de violence, 
courante dans le grec classique (DÉMOSTHÈNE, ZTriér. 51, 13; POLVYEE, 
11, 8, 1-2, piraterie; PLUTARQUE, Cim. VIII, 3-4), est souvent absente à 
l’époque hellénistique; une mère écrit à son fils; «Ne me dépouille pas pour 
le voyage de l’âne, afin que je puisse te garder mon affection, un où pou 
rept To vabhou To ôvou, Eva put aov» (P. Oxf. 19,7). Dans un acte d’affran- 
chissement delphique, il est prévu que les assistants auront le droit de 
«revendiquer» l’esclave affranchie comme quelqu'un de libre, sans encou- 
rir d'amende, n1 tomber sous le coup de procès ou d'amende d’aucune sorte !. 

Ce dernier texte juridique permet de préciser l’hyperbole de ZI Cor. 
XI, 8: «J'ai dépouillé d’autres églises, en prenant d'elles une paie pour votre 
service à vous» 5. Saint Paul a exercé un droit de saisie (odAov) qui était 
une riposte à un refus d’acquitter une dette, une prise de gage propor- 
tionnel au dommage subi, au déni de justice, donc une représaille 4 «Un 


1 P. Erlang. 27, 9: éobknoëv ue Baoralovrec (II s.); B.G.U. 1036, 28; 1675, 22; 
P. Ryl. 138, 19: ÉouAnoËv uou ëv T& nôpyo ixav &pyækeix (34 de notre ère); P. Mil. 
Vogl. 229, 5: éovAñônv tv Ëv th olxla ou Anotnpiou Éxrepopnuévov; P.S.I. 1033, 2: 
P. Strasb. 296, 9-10; P. Tebt. 330, 5: « J'ai trouvé ma maison pillée»; P. Lond. 412, 8 
(t. 11, p. 280); Sammelbuch, 9534, 10, 15. De même dans Philon, les voleurs dépouillent 
des cités entières (Decal. 136); en temps de guerre et en temps de paix, on «pille, on 
dépouille, on asservit» (Conf. ling. 47; Spec. leg. 111, 203; Lois allég. 111, 20); en pillant 
un temple, on «frustre Dieu du plus saint de ses biens» (Decal. 133). 

2 Où raparuyydvovtes xüpror Ébvrwv oukéovres dc ÉAeudépav oboav (II s. av. J.-C.), 
dans J. Pouizzoux, Choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 42, 11. Comparer 
le décret Gortynien: «Que les garants de l’affranchi le reprennent par force. Si les 
garants ne le reprennent pas, chacun d'eux paiera cent statères» (Znscriplhiones Cretae, 
Rome, 1950, 1v, n. 78, 34). Cf. ovAxywyéw (Col. 11, 8; ignoré des papyrus) : «emmener 
comme butin, ravir une proie, kidnapper»; HÉLIODORE, Ethiop. x, 35; ARISTÉNÈTE, 
Ep. 11, 22: tobtov xaréAafov, &vep, Éyyetpoboa ouAayoynour Tv uÉTEpOY olxov. 

3 *AAAaG ÉxxAnoiac ÉoUAnOù AafBov dbovtrov rod Thv duév Staxovlav. 

# Ps. ARISTOTE, Economiques, 11, 1347 b 20; cf. R. DARESTE, Du droit de représailles 
principalement chez les anciens Grecs, dans Rev. des Etudes grecques, 1889, pp. 305- 
321; PH. GAUTHIER, Symbola. Les Etrangers et la Justice dans les Cités grecques, Nancy, 
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particulier qui se juge victime d’un tort de la part d’un étranger (violence 
sur la personne, vol, dette non réglée). s’efforcera de se faire justice lui- 
même..., 1l saisira la personne ou les biens d’un concitoyen de son adver- 
saire..; l’action de sylan représente donc un dédommagement matériel» 
(PH. GAUTHIER, 0. c., p. 212). Dans cet acte pseudo-judiciaire, celui qui 
est l’objet de la saisie n’a commis aucun tort (DÉMOSTHÈNE, C. Lacritos, 
xXxxXV, 26), et l’allusion apostolique aux «autres églises» suggère aux Corin- 
thiens la gravité des conséquences de leur propre carence. On donnera 
même à éxxAnoia un sens plus religieux que communautaire, car ouA&v se 
disait souvent des richesses sacrées d’un sanctuaire (HÉRODOTE, vi, 101); 
«Socrate n'avait pillé aucun temple, oùdè rév iepév écvAncev oddév» (FL. 
JoSèPHE, C. A. 11, 263); un décret d’amnistie de 163 avant notre ère exclut 
«ceux qui ont commis des meurtres et ceux qui ont dérobé dans les temples 
et dans les entrepôts sacrés» !. De toute façon, le fondateur et l’Apôtre des 
Eglises avait un droit préalablement établi et reconnu comme tel de vivre 
des subsides de ces églises. L'emploi du verbe ovAdw évoque ce «droit de 
saisie», mais sous la forme adoucie que l’on pourrait traduire: «nous nous 
sommes autorisés à récupérer...» La métaphore doit s’interpréter postés 
ponendis; l’idée d'enlèvement a disparu, mais celle de responsabilité col- 
lective est accentuée: chacun est tenu pour responsable des agissements de 
tous, étant donné sa participation à l’ensemble des biens de la communauté 
(cf. P. DUCREY, 09. c. pp. 42-44). 


1972, pp. 210 sv., 252 sv. K. LATTE, ovläv, dans PaAuLY-WissowaA, IV A 1, col. 1035- 
1040. 

1 Tov ëx Tüv iepüv énodoyiowv oeouvAnxétov; P. Kroll, 1, 6; réédité C. Ord. Ptol. 34; 
Sammelbuch, 9316. Cf. XÉNOPHON, Hiéron, 1V, 11: «Les tyrans sont contraints très 
souvent de dépouiller injustement les temples et les hommes, parce qu'ils ont toujours 
de nouveaux besoins d’argent pour les dépenses nécessaires, ouAâäv….. els Täc dvayxala 
darévac». Cf. P. DucrEey (Le Traitement des Prisonniers de guerre dans la Grèce antique, 
Paris, 1968, pp. 295 sv., 304 sv.) qui précise à bon droit «que les activités désignées 
par oväv n'étaient pas toutes répréhensibles ou déshonorantes» (p. 307, n. 4). L. 
MoRETTI, Îscrizioni storiche ellenistiche, Florence, 1976, t. 11, n. 90 et la note 1 de la 
page 52. 
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Composé de oùv et de xa0oc, le sympathès est celui qui est affecté de la même 
souffrance, des mêmes impressions, des mêmes émotions que tel autre, ou 
qui subit des épreuves identiques, et finalement «sympathise» avec cet 
autre qui est dans le malheur, il en a pitié !. 

La première condition de la sympathie est donc d’être «réceptif» et 
influençable ?; la seconde est d’être uni à autrui par une communauté de 
nature, de société, de condition (P. Oxy. 2190, 19), ou d'affection. C’est 
ainsi que Dieu créateur et père sympathise avec les hommes (71V Mac. 
v, 25), les gouvernants avec leurs sujets 5, surtout les mères avec leurs 
enfants 4. En ce sens très tendre, 7 Petr. 111, 8 prescrit : «Soyez tous de même 
mentalité, compatissants, fraternels, maternellement tendres» 5. 


1 Cf. MICHAELIS, in h. v. dans TWNT, v, 935; W. BAUER (Gr.-deuisches Wôrterbuch, 
in h. v.) cite Philistion: x to mafeiv ylyvooxe al To ouuradeiv xai oo yäp &AXoc 
ouurabñoetar raôcv (Comic. Gr. Fragm. 1x, n. 230, Kock). 

2 ARISTOTE, Parties des animaux, 7, 653 b 6: «la chaleur et le principe qui se trouvent 
dans le cœur sont très réceptifs (ouura@£oratov)» c’est-à-dire éprouvent les mêmes 
affections que les autres parties du corps; AGATHIAS LE SCHOLASTIQUE: «des cordes 
tendues sont placées par la nature en relations de sympathie réciproque» (Anth. 
Pal. x1, 352, 8); PHILON, Spec. leg. 1, 250; 1V, 202: ils manifestèrent leur insensibilité 
(&vnAcés), n'ayant aucun geste d'humanité ou de sympathie (&vBportvov uat ouuraéc). 

8 Lettre de Dioclétien aux habitants d’Eléphantine et de Syène (Sammelbuch, 
8393, 9); DITTENBERGER, Or. 456, 66; 470, 24; Hyrcan est envahi de compassion 
(FL. JOSÈPHE, Ani. xII1, 233), Agrippa était yonotds xai ouuralnc (ibid. x1x, 330); 
Antigone de même (PLUTARQUE, Eumène, xvir1, 5): Marcellus était «affligé à la pensée 
de ce qui allait arriver» (IDEM, Marcell. x1x, 2); Test. Sim. 1x, 6. 

# FL. JosèPHE, Guerre, VI, 211: «Ne soyez pas plus compatissants qu’une mère»; 
IV Mac. xiv, 13: tv Tüv onAdyyvov ouurdberav; 14: ouurdôernuv xai otopynv; 18, 20; 
XV, 4, 7, 11. De frère à frère (x1I11, 23). 

5 [ldvres ôuéppovecs, ouuraôeic, qrAdôekpor, eborAayyvor. L'association ouuriôeux- 
Évurvoux est fréquente (Ps. HIPPOCRATE, De alimento, 23; PORPHYRE, Vit. Pythag. 
48-50) et viendrait peut-être de Chrysippe (cf. von ARNIM, S.V.F. 11, p. 154, n. 473; 
p.264, n.912). On sait que chez Poseidonios la «sympathie» exprime le rapport 
entre l’homme et l’univers ou la cohésion entre les parties de l’univers, c’est la «sym- 
pathie» cosmique, universelle. Géminos n’emploie ce terme que dans un contexte 
astrologique, soit de l'influence des astres sur les phénomènes atmosphériques (XVII, 
15, 17), soit des accords, des rapports de «thèmes de destinée entre gens nés sous 
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Si la compassion consiste à prendre part à la douleur d’autrui !, elle est 
empreinte de pitié ? et incline à secourir les malheureux 5. Dans un Conbas, 
la portion victorieuse de l’armée doit venir en aide à celle qui est ébranlée: 
ëv t@ Trovobvrt ouurabetiv (FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 579). Dans une lettre de 
recommandation, le solliciteur demande l'intervention du bienfaiteur éven- 
tuel, iv” adré ouvra@ñte (P. Sirasb. 174, 5; cf. P. Lond. 1345, 20; 1369, 12). 
Cette valeur active du verbe ouurafeiv est manifeste dans Hébr. x, 34 où 
les destinataires compatissants ont effectivement subvenu aux besoins 
des prisonniers #, Il faut la retenir dans Hébr. 1V, 15 à propos du grand pré- 
tre de la nouvelle Alliance, plein de miséricorde certes, mais puissant aussi 
et efficace pour remédier aux faiblesses de ses frères en humanité, comme 
l'indique déjà la construction avec la double négation où Éyouev…. uy 
Suvauevov 5, renforçant l'affirmation: nous avons la certitude que le Christ, 
par sa compassion, subviendra à notre manque de vigueur. 


certains aspects du zodiaque (11, 5, 13, 14, 15, 18). Cf. G. AuJaAcC, Géminos. Introduction 
aux Phénomènes, Paris, 1975, pp. 128-206. 

1 PHILON, Leg. G. 273; FL. JoSÈPHE, Ant. XVI, 102, 329; nue Timol. 
XIV, 2; Consol. Apoll. 1: aussitôt après la mort de ton fils, «ce qu'il fallait c'était 
compatir à ta douleur». 

2 Cf. l'union avec Écoc; PHILON, Vit. Mos. 11, 228; Spec. leg. 11, 115; PoLYBE, 11, 
56, 7; DIODORE DE SiciLe, xli, 24, 5: le père ayant exposé son malheur, celui-ci 
«apitoya tous les soldats et les fit beaucoup compatir, Gravtac fyayev els ÉAeov xal 
roAXnv ouurdGeraw ; XVII, 69, 2; cf. 15, 3; 36, 1-2. 

3 PHiILON, Lois allég. 1, 8: «la lune est l’astre le plus sympathique aux choses ter- 
restres», c’est-à-dire y intervient favorablement. 

# Sur la grammaire de ce verset, cf. F. M. ABEL, Grammaire du grec biblique, Paris, 
1927, $ 9 d, 69 i, 71 b. 

5 Hébr. 1V, 15: où yäp Éxouev dpyrepéa un Suvéuevov ouuralñour tTais &ofevelac; sur 
cet infinitif aoriste, cf. R. A. WARD, The Preacher's Use of the Aorist, dans The Expo- 
sitory Times, Lxx1, 1960, p. 268 b. 
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L’adjectif verbal ooupuros «né avec» !, d’où «inné, naturel» 2, ne signifie 
pas seulement «de même nature» (EURIPIDE, Andr. 954), mais aussi «ce 
qui croît, ce qui pousse avec» 5. Il n’est employé par les Septante qu’à pro- 
pos des réalités agricoles *, conformément à l’usage des papyrus qui, depuis 
le IITe siècle avant notre ère, désigne ainsi une terre cultivée, quel que soit 
le genre d’emblavure 5. C’est l’acception du verbe ouupôw ? à propos de la 
semence tombée au milieu des épines, celles-ci croissent simultanément 
avec elle, xai ouvpuetour ai &xav@ar (Lc. VIII, 7). 


1 EscHvLe, Agam. 107; ARISTOTE, Hist. an. 111, 20; 521 b: «les liquides dont nous 
venons de parler existent presque toujours dès l’origine de l’animal (r& Üyeù oùupura)». 

2 HiIPPOCRATE, Du Régime, LxI1, 2: «la chaleur innée»; LXXXVII, 1: «excès de 
plénitude ou d'évacuation des substances naturelles»; De la génération, 1x1, 1: «L’hom- 
me possède en lui nombre d’humeurs congénitales (ouupuéæc)»; III Mac. 111, 22: 
Th ouupÜrTw xaxxon0elx To xaÂdv érwoauevor; PHILON, Op. mundi, 18: la mémoire qui est 
innée à l'architecte; Rey. div. 272, les maux congénitaux de notre race; Abr. 160, 
l’'épithumia est une bête qui vit en nous (rù obupurov uiv Opéuua); Vif. Mos. 1, 198, 
l'ruelxerx et la praavôpurix sont connaturelles à Dieu, donc sont des attributs divins; 
FL. JOSÈPHE, C. 4p. 1, 42: «Il est naturel aux Juifs (otugurov éortv), dès leur naissance, 
de penser que ce sont là les volontés divines»; Antiphon le sophiste: rtf phoer Ébupurev 
(P. Oxy. 1364, 44). 

3 ARISTOTE, Hist. an. V, 32; 557 b: «les mites foisonnent dans les laines». 

# Am. 1X, 13 (oi Bouvot); Zach. xt, 3 (ô Spvuéc); Esth. vit, 7-8 (ô xfroc). 

S P. Zén. Cair. 59596, 4; P. Col. Zén. 78, 28. En 104 av. J.-C., P. Leipz. 1, 5 (con- 
trat de vente immobilier) : 4ureA@ve suupirov ne désigne pas une vigne plantée d’arbres 
(fruitiers), mais en pleine culture (cf. &oüupuros = non travaillé, à l'abandon, P. Lond. 
1207, 18). M. ScHNEBEL (Die Landwirtschaft im hellenistischen Agypbten, Munich, 1925, 
p. 245) relève que la plantation d’une vigne se dit putebeuv (P.S.I. 434, 1; ST. WITKOWw- 
SKI, Epistulae privatae graecae, n. 18, 4, 15), une nouvelle plantation vebpurov (P.S.I. 
371, 11; P. Lond. 131, 192; P. Oxy. 909, 16), une vigne en pleine fructification Coéputoc 
(P. Gies. 56, 6), Éupuros (P. Hamb. 23, 16), oûupuroc. 

6 B.G.U. 1118, 28, 33; 1119, 29; 1120, 36; P. Fuad, 40, 15 (35 de notre ère); P. 
Michig. 311, 13 (34 de notre ère), sic y6ptou onmopav oùvputar xal wmv Enpaolac; 562, 
18 (119 de notre ère): «Sabinus, fils de Socrate, rendra les deux aroures d’oliveraie 
en pleine culture, &pobpas Sdo ÉAaudvoc ouupütouc»r; P.Oxy. 729, 22 (137 ap. J.-C.); 1631, 
31; P. Ross.-Georg. 11, 19, 4 (141 ap. J.-C.), xtfua ovuourtov. 

7 Ignoré des papyrus, à l'exception de P. Ryl. 427, fragm. vrIx, 8: tüv avvpuôvruwv 
(mutilé). 
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Ce verbe signifie plus largement: «être attaché, s’unir, se combiner». 
ARISTOTE: {Un corps quelconque ne se combine pas avec un corps quel- 
conque» (Sensat. 438 b 2); «les amants aspirent à confondre leurs existences 
et à ne faire de deux êtres qu’un seul» (Polit. 11, 4, 6; 1262 b 13); PKILoN: 
«avec chaque âme cohabite (ouvouxäv) un témoin à charge qui lui est atta- 
ché de naissance» !. En optique, ouupbeolat, cohaerescere exprime depuis 
Platon que le flux visuel se fond avec la lumière extérieure en un corps 
homogène 2. En médecine, 1l s'applique à la consolidation des os fracturés, 
et signifie exactement : «repousser de manière à joindre les deux fragments, 
se ressouder» 5. Or ovupuros a lui aussi cette valeur de cohésion et d'inter- 
pénétration. Lycurgue, par exemple, accoutumait les citoyens «à toujours 
faire corps avec la communauté (rà xoiv& ouupuets ôvrac œiei) ainsi que les 
abeilles, comme pelotonnés tous ensemble autour du chef» ‘ C’est en ce 
sens que l’on entendra Rom. Vi, 5: ei Yàp obupuror Yeyévauev Tà ôuorouatt 
xoù Bavérou adrod 5. Les modernes (Bible de Jérusalem; F. J. Leenhardt) 
traduisent à bon droit: 4S1 c’est un même être avec le Christ que nous som- 
mes devenus»; mais il ne faut pas éliminer l’idée de croissance, car l'usage 
même du mot obupuros évoque l’image d’une seule plante, qui grandit 
et dans laquelle la vie du tronc communique vie et force de fructification 
aux sarments. Par le baptême, les chrétiens participent à la «vertu» du 
Christ crucifié 5; les membres et la tête ne faisant qu’un; les deux organis- 


1 PHiLonN, Decal. 87; FL. JOSÈPHE, Guerre, Vi, 155: «comme si la nature eût étroite- 
ment uni les cavaliers à leurs montures, xaôdnrep ÔÈ ouurepuxôtes œûtoic»; Ant. VIII, 
63; cf. XÉNOPHON, Cyr. IV, 3, 18. 

2 ARISTOTE, Sensat. 438 a 28-29: «la vue se combine avec la lumière extérieure»; 
CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Teyminologie optique des Grecs, Paris, 1964, 
p. 376. 

3 N. van BroCK, Recherches sur le vocabulaire médical du grec ancien, Paris, 1961, 
p. 202. Elle cite HIPPOCRATE, Ayt. 14: «La clavicule se ressoude promptement, ainsi 
que tous les autres os spongieux»; SORANOS (Gyn. IV, 5, 1), qui désigne ainsi la sym- 
physe, le mode de jonction naturel de deux os; autres références dans W. K. HOBART, 
The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 59. 

#4 PLUTARQUE, Lycur. XxXV, 5; THÉOPHRASTE, De caus. Plant. V, 5, 2: oüupurov y&p 
räv To Cov té Covr!, xai u&koTx ôpoyevés, ôrav pero, xal YÉvnrar le ôaoic. Dion 
Chrysostome dit des premiers hommes dans leur relation à la divinité: où uaxpäv 
to Oeod... dAAX Êv «dt uéow repurôtes UäAdov SÈ ouurepuxôtec Éxelve (XI, 28). 

5 M. J. Lagrange, considérant tà& ôuortwuart comme un datif instrumental: «asso- 
ciés au Christ par la ressemblance de sa mort», traduit: «Si, en effet, nous lui avons 
été unis pour croître avec lui par l’image de sa mort, nous le serons aussi quant à sa 
résurrection». 

6 Cf. P. GAECHTER, Zur Exegese von Rôm. VI, 5, dans Zeitschrift für hath. Théologie, 
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mes étant en union vitale, on évoquera la «Personnalité incorporante» du 
Seigneur 1, «una persona mystica» (S. THOMAS D’AQUIN, !n h. Ÿ.). 


1930, pp. 88-92; F. MussNER, Zusammengewachsen durch die Ahnlichkeit mit seinem 
Tode, dans Trierer theol. Zeitschrift, 1954, pp. 257-265; V. WARNACH, Taufe und 
Christusgeschehen nach Rôm. VI, dans Archiv für Liturgiewissenschaft, 111, 1954, 
pp. 284-366; E. STOMMEL, Das Abbild seines Todes (Rôm. VI, 5) und der Taufritus, 
dans Rôm. Quartalschrift, 1955, pp. 1-21; J. GEWIESS, Das Abbild des Todes Christi 
(Rôm. VI, 5), dans Historisches Jahrbuch (Festschrift B. Altaner), LxxvIr, 1958, 
pp. 339-346. 
1 Cf. J. DE FRAINE, Adam et son lignage, Desclée De Brouwer, 1959. 
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Lorsque le fils aîné revient des champs, il entend dans la maison paternelle 
«le jeu des instruments et les chœurs, fxovoav ouupoviac xai yop&v» (Lc. 
XV, 25). La ouupaviax peut avoir le sens de son produit par tel instrument 
de musique : ou celui de l’accord des voix et des instruments, le «concert, 
plus précisément ce que nous appelons «la musique» ou l’orchestre 2. C’est 
le sens ici étant donné la précision subséquente «des chœurs». Depuis 
Platon (Lois, 111, 689 d), le mot se dit encore de l’accord, de l’harmonie des 
sentiments et de l’union qui en résulte entre les hommes 5, et les Stoïciens 
définiront ouupwviav Ôë ôuodoyuatiav mept Tüv xatà Tèv Blov (STOBÉE, t. Il, 
p. 74, 4). Dans les papyrus, il a le sens prépondérant d’entente, de conven- 
tion. Dans des reçus de 67 et 102 de notre ère: Écyouev rà nd Ts ouupuviac 
(Ostr. Tait, 1075, 4; cf. 1056, 4); « J'avais fait des frais à la suite de l’accord 
(àrd rc cuupoviac) que tu avais passé avec les quatre ouvriers sur la base 
de 12 drachmes l’aroure» (P. Lond. 1173, t. 111, p. 207 = Arch. Sarap. 103); 


1 Dan. 111, 5, 7, 10, 15 (Théod.) = orchestre de Nabuchodonosor (cf. E. GERSON- 
Kiwi, Musique, dans DBS, v, col. 1432). On cite d'ordinaire P. Flor. 74, 5: ouupovlac 
TAN uovorxév Te xai &ARAWV (181 av. J.-C.); P. Oxy. 1275, 9: 6 rpoecotus ouupoviac 
adAntév xat povotxäv; P. Lond. 968 (t. 111, p. XLIX): ÜTèp ouupovias Tuurdävav. Cf. P. 
BILLERBECK, Kommentar zum Neuen Testament, Exhurs XV, t. 1V, 1, pp. 396, 400; 
O. MonTEvEcCHI, La Papirologia, Turin, 1973, p. 222. 

2 ARISTOTE, Coel. 11, 9, 3; 290 b. «C’est à tort que certains exégètes croient que 
‘symphonie’ est une sorte d’instrument; en réalité, c’est le chant collectif et concor- 
dant des louanges de Dieu qu’exprime ce mot; car le mot grec symphonia se dit en 
latin consonantia» (SAINT JÉRÔME, Ep. xx1, 29). Cf. la controverse sur cette acception 
entre Ph. Barry et G. F. Moore, dans /.B.L. 1904, pp. 180 sv.; 1905, pp. 116 5v.; 
1908, pp. 99 sv. Sur une épitaphe romaine: ’Ootà ’Ayafoÿtos ouupowuaxiñs *Oxræoulac 
(L. MoRETT1, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 11, n. 272). L. Moretti 
commente «Fuit Agathus symphoniaca, id est dominae suae Octaviae musicos con- 
centus comparabat» et cite CIL, vi, 23369, 37765. 

3 Ep. Ayistée, 302: «Les traducteurs procédèrent au travail se mettant d'accord 
entre eux (oüupova motodvrec) sur chaque point par confrontation. Du texte résultant 
de cet accord (èx Tñc ouupavlac), Démétrius faisait alors dresser une copie»; FL. Josë- 
PHE, C. A. 11, 170: «la concorde des citoyens en toutes les affaires»; 179: «la similitude 
absolue de vie et de mœurs produit un très bel accord (xæAAlornv ouupovlav) dans les 
caractères des hommes». Selon 71 Mac. les sept frères formaient en quelque sorte 
un chœur (x1I1, 8; XIV, 8), d’où leur «saint et harmonieux accord pour la piété» (XIV, 3). 
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«Il a fait les achats au nom de son fils Dionysios, après l’époque de l’accord 
intervenu entre lui et Isidora-Tatrephès d’une part» !. 

L’hapax biblique ouupovnoic, ignoré des papyrus 2, signifierait normale- 
ment l’accord de deux voix pour chanter ensemble. Dans ZI Cor. vi, 15 
prohibant tout syncrétisme entre cultes chrétien et païen: «Quel accord 
entre le Christ et Bélial?», la nuance d’entente, accommodement ressort 
des termes parallèles: ueroy (Ÿ. 14, participation, affinité), xotvovix (Ÿ. 14, 
association, communauté), ouyxatd@eotc (Ÿ. 16, assentiment, accommoda- 
tion). 

Le verbe ouupovetv, extrêmement usité dans les papyrus, surtout avec 
une valeur juridique, peut avoir le sens de simple concordance: «Avec cela 
concordent les paroles des prophètes» 5%, et d’homogénéité: la pièce prise 
d’un habit neuf «ne conviendrait pas au vieil habit» * D'où, au plan moral: 
être du même sentiment, convenir ensemble, consentir 5. Telle est la «sym- 
phonie» des disciples qui s’accordent sur l’objet de leur prière (M{. xvIn1, 
19) ou celle d’Ananie et de Saphire qui «se sont concertés pour éprouver 
l'Esprit du Seigneur» 6, analogue à celle d’Antiphanès fils d'Ammonius 
et d’Antiphanès fils d’'Héraclas 7, et de tous ces contrats où les parties se 


1 P. Rein. 44, 15: ueta td Ts ouupoviac ypôvov (104 ap. J.-C.); cf. P. Brem. 15, 6 
(d’un architecte): la porte à deux battants convenue; P. Tebt. 429, 9: «28 drachmes 
selon la convention au sujet de la terre irriguée»; P. Oxy. 104, 20; 2559, 11: les ins- 
tructions envoyées par l’Idios Logos rept rc ouupuvlacs; Sammelbuch, 7173, 30: Évexax 
&raptiouoù cuupoviac odotaxüv ypo […. 

2 Dans P. Lugd. Bat. xvVI, 14, 16 (IIes. ap. J.-C.) : rt rtf rooyeyeauuév(n cuupovnoet], 
est une restitution de l'éditeur. 

3 Act. XV,15: toto ovupovoborv. Cf. FL. JOSÈPHE, C. AD. 11, 181 : «une seule doctrine 
religieuse conforme à la Loi»; 11, 255: «leur conception de Dieu fut conforme à la nôtre»; 
Ant. 1, 107, les historiens d’accord avec mes exposés; x, 106: «les prophètes étaient 
d'accord avec tout ce qu'il disait»; xv, 174: «les autres sources ne concordent pas avec 
ce récit». 

# Le. v, 36; cf. les quatre rois qui se concentrèrent dans la vallée des Sidim (Gen. 
XIV, 3). 

5 TI Rois, xnt, 8: «les prêtres consentirent à ne plus prendre l'argent de la part du 
peuple»; IV Mac. xiIv, 6, les jeunes Macchabées ont été d'accord pour mourir au 
service de la piété; PozyBe, 11, 15, 5: à l’hôtel, les voyageurs «ne conviennent pas du 
prix de chaque denrée; ils demandent simplement combien par tête». 

6 Act. v, 9, ôtt ouvepovnôn Ôuiv (cf. en mauvaise part: conspirer, comploter; ARIs- 
TOTE, Polit. 1V, 12; 1297 a 1: les riches unissant leurs voix à celles des pauvres contre 
la classe moyenne); le passif devrait être traduit «il à été mis en accord par vous», 
ce qui évoque la construction latine convenit inter aliquos (cf. E. JACQUIER, in h. l.). 

7 P. Oxy. 260, 7, xatà Tà ouupovnfévra uol xai ’Avripaver (59 ap. J.-C.); 1148, 5, 
question à un oracle: «Est-ce mieux pour mon fils Phanias et sa femme de ne pas se 
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déclarent d'accord: «Ils se sont mis d'accord» !; «il a été convenu entre eux» 2. 
La formule la plus courante est celle-ci: «ouupovi mor Tévra dc Tpoxitar — 
Je suis d'accord avec tout ce qui a été écrit ci-dessus» 3 ou «les clauses ci- 
dessus nous agréent» *. Souvent un simple ouupuvé est suivi immédiatement 
de la signature $. 

Lorsque, dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne, le maître de 
maison «s'étant mis d’accord avec les ouvriers sur un denier par jour» 
(Mi. xx, 2, 13), la Vulgate: «conventione facta» a bien compris qu'il s’agit 
d’un authentique contrat de travail. Les papyrus font constamment sui- 
vre ouupuvetv de la mention d’un prix. En 78 de notre ère, Maron a reçu 
intégralement d’'Hermas le prix convenu: cent drachmes d'argent versées 
de la main à la main f; pour la vente d’une partie de maison (B.G.U. 1643, 
20 = 80 drachmes; P. Théad. 1, 11 = dix talents d'argent; 2, 8 = neuf 
talents; P. Corn. 12, 23; 13, 14; P. Michig. 428, 6; P. Strasb. 370, 20), d’une 
terre ?, d’un pâturage (P. Lugd. Bat. 11, 8, 10; 9 a 10; xx, 2, 5; 15, 10), 
d’un âne (P. Théad. 3, 7; Sammelbuch, 6001, 7), d’une jument (P. Théad. 


mettre d'accord maintenant avec son père, ou de s'opposer à lui?»; XÉNOPHON, 
Hell. 1, 3, 8: «les stratèges firent une convention avec Pharnabaze». 

1 P. Lugd. Bat. xv1, 14, 6; vi, 24, 61: «Ils posent la question en raison de l’accord 
conclu avec leur père et du verdict»; 31, 9: «nous sommes venus à un arrangement 
avec un autre à ces conditions», Arch. Sarap. 84, 6: «Sont tombés d'accord pour 
faucher... trois ouvriers au tarif de 8 oboles»; Z. 8: « J'essaierai, si cela te convient, de 
conclure d’autres accords semblables, dans la mesure du possible»; P. Oxy. 3015, 
17-19, procès-verbal d’un procès: «ni la femme avec laquelle le père du marié a fait 
une convention plus récente, ni les fils auxquels les parts de propriété pourraient être 
transmises d’après l'accord». 

2 P. Dura, 30, 35, petaëd adtév ouvepwvnôn (contrat de mariage); P. Brem. 15, 9; 
P. Med. 60, 19: +hv ouupovnuévnv épyaolav (diagraphè bancaire, IIe s.); Sammelbuch, 
7557, 3; 9588, 1: ouupovetolar ue mpdc Thv duetéoav ueyañonpémerxv Tÿ ÜTnpeTnoet «ÔTŸ); 
P. Osl. 35, 14; P. Ross.-Georg. 11, 44, 9; P. Théad. 10, 12: « Je paierai pour le temps 
supplémentaire l'intérêt. convenu entre nous». 

3 P. Yale, 71, 19; P. Michig. 562, 16; 608, 20; P. Isidor. 131, 5; P. Hermop. 24, 3; 
39, 3; 41,6; P. Lugd. Bat. xvux, 10, 19; P. Erl. 67, 20; 88, 3; P. Oxy. 133, 25. 

+ P. Fuad, 20, 14; P. Oxy. 1890, 20; 1891, 23; 2237, 22; 2270, 18; 2348, 51; 2420, 
21; P. Rein. 105, 13; 108, 17, etc. 

5 P. Hermop. 42, 4; 85, 4; P. Ryl. 707, 4; P. Ross.-Georg. 111, 31, 3; P. Princet. 
37, 10 (d’après Berichtigungsliste, 111, p. 149). 

6 P. Michig. 583, 12: àréyiv Tov ôuodoyodvra Mépova rapà rod ‘ Epuäros Tàc ouvrepay- 
nuévas Ts Tu &pyvplou Spayucs Éxardv räoav; 603, 23; 550, 16, 26 (99 de notre ère); 
P. Oxy. 1672, 17: «notre ami dit qu'il est d’accord avec les habitants de son village 
sur le prix de 32 drachmes» (37-41 de notre ère); 2136, 15; 2236, 16. 

7 P. Lugd. Bat. 11, 6, 13: rhv Ôt pds &AÂNAoOUG ouurepovnuévnv Tiuhv épyvplov Spayuac 
JUALOG. 
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4, 6: 130 talents d'argent), d’une chamelle (P. Strasb. 201, 22; P. Vindob. 
Worps, 9, 8), d’un acacia (P. Osl. 45, 3; cf. 134, 15), d’une esclave (P. 
Lugd. Bat. 11, 7, 24: 2200 drachmes; P. Strasb. 264, 13), pour un travail: 
« J'ai reçu de toi les 276 drachmes dont on était convenu pour les foins» !. 

Quant au substantif obupovoc, 1l garde les mêmes nuances de confor- 
mité, correspondance, coïncidence 2. Mais dans la formule x ouupovou 
employée à propos de l'interruption des relations conjugales «par consente- 
ment mutuel» ou «d’un commun accord» (7 Cor. vit, 5), il ne faut pas seu- 
lement se référer aux parallèles papyrologiques (P. Bon. 24 a 10; P. Oxy. 
1673, 28; P. Ness. 21, 26) -— qui écrivent le plus souvent xafcs éévupovou 3 
— avec la rudesse du juridique ex condicto. Il y a une note esthétique et de 
délicatesse morale de consonance *, perceptible dans IV Mac. vit, 7: Eléa- 
zar «écho de la Loi et philosophe de la vie divine»; x1v, 7: «O hebdomade 
sacrée des frères si harmonieusement unis». La volonté, les désirs ou les 
aspirations des époux chrétiens coïncident dans une tonalité harmonieuse; 
deux libertés qui s'accordent spontanément, ou mieux deux cœurs qui sont 
unis dans une exacte euphonie. 


1 P. Oxy. 728, 37 (142 ap. J.-C.); cf. en outre P. Mert. 19, 7, 12; P. Hermop. 28, 
9; 70, 5; 71, 4; P. Mail. Vogl. 612 r, col. vi, 2, 11; col. vit, 4, 8; col. x1, 8; P. Isidor. 
80, 6; 83, 6; 84, 4; 92, 6; P. Princet. 149, 6; Arch. Sarap. 8-11; 20, 11; Sammelbuch, 
7996, 12; 8007, 5; 8021, 10, etc. 

2 Eccl. vir, 14: Dieu a fait le jour heureux et le jour malheureux oûupavov, se corres- 
pondant l’un l’autre (comparer dans GÉMINOS, œuupaveiv = mettre en harmonie les 
mois solaires et l’année lunaire, virt, 26, 36, 49, 60: ou accorder telle théorie ou telle 
observation, 11, 20, XVII, 19, 21; ouupvec VII, 7: «c’est avec quoi semble s’accorder 
Aratos»; VII, 8: «en parfait accord avec les mathématiques»; cf. G. AuJAC, Géminos. 
Introduction aux Phénomènes, Paris, 1975, p. 207); FL. JOSÈPHE, Anti. XV, 408; C. Ah. 
11, 169; Stèle de Moschiôn: «quand tu auras compris l’aboutissement de la source à 
son terme par des trajets équivalents, ££ Too oûupuvov» (Sammelbuch, 8026, 37; cf. 
9557, 60: ravra oûupova TéËe div); P. Dura, 30, 28: ouupavou yevouévou ueTaËd adrov 
(contrat de mariage). Une corporation de teinturiers se plaint des manquements de l’un 
de ses membres: oütoc yäp 1h BouAôuevos rpôc Tù oùupava Tüv ÉYypkpov AuGv éLoroyiÈv.. 
(P. Oxy. 1943, 5; cf. 1973, 10). Prédiction astrologique: O6 yivetor oûupovos rtf vrixe 
ToÙ ’Erneip évatoAÿ toÿ &otpou (ibid. 2554, fragm. 111, 16) ; Sammelbuch, 7033, 82: relOouat 
To toits suupovors xai Érepwrnbels ouoréynox; 8951, 18; 9193, 18: ouvdoË donc uetaËd 
éuod al ooù ooupova; 9298, 27. W. C. Tic, Koptische Parallelurkunden, dans Studi 
in onore V. Arangio-Ruz, Naples, 1953, 1v, pp. 199 sv. 

3 P. Michig. 188, 10 (120 ap. J.-C.); 189, 14; 285, 5; 428, 4; P. Princet. 149, 8; 
P. Ryl. 162, 16; P. Lugd. Bat. vi, 23, 9. 

+ PHILON, Somn. 1, 28; Sacr. A. et C.74; Deus imm. 25.41Les Grecs appellent conso- 
nant (süupuvos) un intervalle composé de deux sons différents dont l’émission simultanée 
éveille dans l'oreille une seule impression; tels sont notamment les intervalles de 
quarte, de quinte et d’octave, mais non de tierce ni de sixte» (FR. LASSERRE, Plutayrque, 
De la Musique, Olten-Lausanne, 1954, p. 35). 
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Dans les paraboles du serviteur sans pitié ! et des talents (WM£. xxv, 19), le 
roi ou le maître demande des comptes à ses serviteurs, ouväpar A6yov. For- 
mule inconnue du grec littéraire classique et hellénistique; mais qui n’est 
pas un biblisme ?, car on la trouve souvent dans les papyrus. Au Ier siècle 
de notre ère, P. Fay. 109, 6: «ouvñpuar A6Yov té tarot, j'ai établi les comptes 
avec le père»; en 78-79, sur le vignoble d'Epimachus dans le nome de Her- 
moupolis, on mentionne que le 4 Phaopi, «Phibis ne travaille pas, parce 
qu'il fait les comptes avec Epimachus» 5. Au IIe s., P. Oxy. 113, 27: «Fais- 
moi connaître ce que tu lui as donné, afin que je puisse établir mes comptes 
avec lui, iva ouväpouar aûré A6yov»; P.S.I. 801, 3: ravrôc À6You ouvnpuévou; 
921, 8; 974, 29; 1038, 9; B.G.U. 775, 19. Au IITe s., compte de Heroninos: 
Eos Oo0 tavrds À6you cuvnpuévou ôpiaw (P. Flor. 372, 14); cf. un ostracon de 
Nubie: &ypr A6Yyou ouvépoeuc 4 Aux IVe-Ve s., ouvépaoflar A6 Yov Tüv adtüiy 
yeovytxv roxyuärov (Sammelbuch, 9527, 11). 


1 Mt. xvint, 23; cf. R. SUGRANYES DE FRANCH, Etudes sur le Droit palestinien à 
l’époque évangélique, Fribourg, 1946, p. 48; C. Spico, Dieu et l'homme selon le Nouveau 
Testament, Paris, 1961, pp. 54 sv. 

2 Ce serait plutôt un latinisme, Digeste, xxxV, 1, 82; cf. J. V. LE CLerc, Des Jour- 
naux chez les Romains, Paris, 1938, pp. 218-394; P. JOUANIQUE, Rationem reddere, 
dans Bulletin de l'association G. Budé, 1961, pp. 228-233. 

3 P. Lond. 131, 194 (réédité et commenté par A. SWIDEREK, La Propriété foncière 
privée dans l'Egypte de Vespasien, Varsovie, 1960; Sammelbuch, 9699): Dific.. ouvalpov 
et ’Eriu&you tv A6yov; cf. ligne 407, «le prêtre Apochras en a réglé le compte (d’un 
travailleur qui coupe les roseaux) avec Epimachus lui-même, rùv A6yov rpèc aûtèv 
Exluayov ouvpe». 

# Dans UÜ. WiILCKEN, Griechische Ostraka, Leïpzig-Berlin, 1889, t. 11, n. 1135, 5. 


851 








ouvaTro0vNoxo 


Fréquent dans la littérature grecque et hellénistique !, mais totalement 
ignoré des papyrus, ce verbe — à la signification simple: «mourir avec, 
disparaître en même temps» (Sz7. xIX, 10; DIODORE DE SICILE, XVII, 13, 
4: Les Thébains blessés s’attaquaient encore aux ennemis «et les entrat- 
naient avec eux dans la mort») — est employé surtout pour exprimer 
le vœu d’un cœur fervent; vivre et mourir avec celui qu'on aime: «vous 
êtes dans nos cœurs, unis pour la mort et la vie, eic To ouvarofaveiv xt 
ouvCñv» (II Cor. vir, 3). Selon la tradition aristotélicienne: par philostorgia, 
«il y a même des parents qui, si leurs enfants meurent, meurent avec eux, 
Totc Téxvols ouvarobvhoxetv» (STOBÉE, II, 7, 13; t. 11, p. 120, 8). Chariclée 
dira de son fiancé: « Je dois vivre avec cet homme et mourir avec lui» (HÉLIO- 
DORE, Etmop. x, 19, 2). 

Mais depuis Hérodote (vit, 222), il s'emploie aussi des soldats qui se 
sacrifient avec leur chef et l’accompagnent dans la mort (STRABON, XVII, 
2, 3). Selon Nicolas de Damas, le chef aquitain Adiatuanus avait une garde 
de six cents hommes qui lui étaient liés par un vœu: «les rois ont pour les 
accompagner dans la vie et dans la mort (ouC&ivrac xat ouvaroBvoxovrac) 
ces hommes qui en ont fait le vœu. En retour de quoi, ceux-ci partagent 
avec lui le pouvoir, ayant même vêtement et genre de vie, et ils meurent 
avec lui (ouvaxo@vhoxouot) de toute nécessité, que le roi termine sa vie par 
une maladie, à la guerre ou de quelque autre façon» 2. Saint Paul avait écrit: 
et dè &neOavouev oùv Xproré...xai ouloouev «dr (Rom. VI, 8). Ce n'était 
point seulement une expression de fidélité, mais une véritable devotro à, 


1 Cf. F. OLIVIER, Essais, Genève, 1963, pp. 155-177. L’unique emploi philonien 
est métaphorique: quand le premier mari d’une femme est mort, «meurt aussi avec 
lui toute possibilité d’inimitié à l’égard du second mari de cette femme» {Spec. leg. 
1, 108). 

2 Histoire univers. 116 = ATHÉNÉE, VI, 249 a-b. On pourrait assimiler l’homologie 
baptismale du «beau soldat du Christ-Jésus» (11 Tim. 11, 3) au serment militaire 
(sacramentum), par lequel les engagés juraient de suivre leur chef et d’obéir à ses ordres 
de toutes leurs forces (POoLYBE, VI, 21, 2-3; DENYS D'HALICARNASSE, x, 18; xI, 43; 
cité par F. OLIVIER, op. c., p. 163). 

5 Cf. celle des Espagnols de suivre César Auguste et de ne point survivre à leur chef 
(Res gestae d. Augusti, xxXV, 2; Dion Cassius, L, 6). «Les Ibères se vouent avec tant 
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celle de l’apôtre Thomas; &yœuev xai Üuetc iva émofdvouev et’ «dtod (Jo. 
XI, 16) et celle de Pierre à laquelle les Onze s’associent: «Quand il me fau- 
drait mourir avec toi, je ne te renierai point (ëdv déy ue ouvarofavetv ook, 
où uN 6e érapvhoouar). Et tous en disaient autant» (Mc. xIv, 31). De sorte 
que la primitive Eglise compose une hymne baptismale: «Si nous avons 
commencé par mourir avec [lui], avec [lui] aussi nous vivrons — Ei y&p 
ouvanebdvouev, xai ouCrnoouev» (TI Tim. 11, 11; cf. ZI Cor. 1v, 10; I Cor. XV, 
31), à l'exemple du bon larron (Lc. xxtr1, 41—43). Ces faits, ces coutumes 
et ce lexique ! ont inspiré de façon plus ou moins consciente l'élaboration 
de l’hymne; mais dans la nouvelle Alliance, on ne peut vivre du Christ 
et avec le Christ sans avoir d’abord fait serment de mourir avec lui ?. 


d’abnégation à ceux auxquels ils se sont ralliés qu’ils n’hésitent pas à mourir pour 
eux, boTte érofvnoxerv adtobc née «dTüvy (STRABON, II, 4, 18; cf. PLUTARQUE, Sertorius, 
XIV, 5). R. ETIENNE voit dans ce serment religieux le début du culte impérial (Le 
Culte impérial dans la Péninsule ibérique, Paris, 1958, pp. 75 sv., 359 sv..). 

1 La locution était devenue proverbiale, cf. ARISTOPHANE, Lysistr. 123: «Nous 
le ferons, dussions-nous mourir, roumoouev, xäv &robavetv fuäc dép»; CICÉRON, Ad Aitic. 
VI, 20, 2: «Pour moi, en Italie, avec lui jusqu'à la mort; et sur ce point je ne te demande 
pas ton avis. Ego autem in Italia xai œuvaroôaævetv — nec te id consulo». 

2 KR. C. TANNEHILL, Dying and Rising with Christ, Berlin, 1967; K. BERGER, Zum 
traditionsgeschichtlichen Hintergrund christologischer Hoheïtstitel, dans NTS, xvrt, 1971, 
pp. 400-403. 
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Le mot attesté trois fois dans l’A.T. (Sir. xLI1, 8 variante du Sinasticus ; 
Eccl. x, 20, 219; Sag. xvii, 10) apparaît pour la première fois dans Démo- 
crite ! et Chrysippe (DIOGÈNE LAERCE, VIt, 85; cf. VON ARNIM, S.V.F. 
Ill, 43, 2-5: «c'est le propre de tout vivant que sa constitution et la cons- 
cience qu'il en a, xt Tnv Tautrns ouvelônotv»), puis disparaît pratiquement 
de la littérature ? pour ne réapparaître, ainsi que le participe neutre +ù 
ouvetÔôç qu'au Ier siècle, avec Philon, F1. Josèphe, Plutarque etc. Absent 
des Synoptiques, le substantif est employé très fréquemment par saint 
Paul comme une pièce maîtresse de sa théologie morale éducatrice de 
hberté 5%, tant dans les grandes Epîtres que dans les Pastorales, puis par 
Hébr. et I Petr. où il fait partie du vocabulaire chrétien courant. D'où vient- 
il et quelle acception a-t-il ? 

Le premier emploi papyrologique connu est de 59 de notre ère. Un ancien 
soldat, Lucius Pamiséos, ayant rencontré un convoi d’ânes chargés de pier- 
res sous la conduite d’un esclave, reçut une ruade violente de l’un de ces 
ânes. L'’esclave, affolé, prit la fuite: «rod Ôë GouAou puyévroc xaTa ouveidn- 
où hs reronrar érepiac; l’esclave, se rendant compte de son mauvais coup, 
s'était enfui» (P. Fuad, 28, 15). Il ne s’agit pas de remords, mais de la 
perception d’un châtiment possible qui suscite la crainte * En 117, Ammo- 


1 DÉMOCRITE, Fragm. 297 b; il désigne nettement la conscience morale: «il y a 
des hommes qui, faute de savoir que la nature mortelle s’anéantit, mais ayant con- 
science d’autre part (ouveuônoer Sé) de la vie perverse qu’ils mènent, se rongent d’alar- 
mes et de frayeurs...»; cf. W. NESTLE, Bemerhkungen zu den Vorsohratikern und So- 
Dhisten, dans Philologus, 1908, p. 548. 

2 On relève quelques rares textes antérieurs à l’ère chrétienne, MÉNANDRE, Monost. 
654: Ppôtors éraotv h aœuvvelônotc Béoc; PÉRIANDRE: ITleplavôpos épornôels tt éortiv 
édevdepla, elnev &yaOh ouveldnois (STOBÉE, Eccl. 111, 24, 12; t. 111, p. 604); DIOGÈNE: 
Tic yep dv hrrov poBoiré rt À Oapooin uadlota, À Ooric adré unôè ouvetdeln raxôv (1b1d. 
14; t. 111, p. 604); Bras: Blac épornôels rl &v eln Tv xar% Toy Blov &poBov, elnev àp0N 
ouvelônots (ibid. 11; t. 111, p. 603); cf. Pythagore, Isocrate (ibid); XÉNOPHON, Apo- 
logie de Socrate, 24: «Ceux qui se sont laissés suborner par de faux témoignages doivent 
nécessairement avoir conscience (aœuvetSévar) d’avoir commis une grande impiété 
et une grande injustice». 

3 C. SPicQ, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, pp. 602 sv. 

# Cf. PHILON, Virt. 124: «Si quelqu'un est esclave d’un autre homme, et se réfugie 
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nios et Hermoclès écrivent à Apollonios de traiter l'affaire selon sa cons- 
cience et d’après son point de vue, c’est-à-dire d’après la faculté intuitive 
qui permet de juger personnellement... éortiv ni Tv ouvelônoiv ou dpäv 
(P. Brem. 11, 27 = Corp. Pap. Jud. 11, 444). Entre 180 et 192, dans une 
pétition au stratège, le demandeur excipe de la parfaite conscience de son 
droit, duà rnv reptoodv ouvidnotv &Et& (P. Corn. 14, 11). Au IIIe s., Horion 


4 


demande à son correspondant d'agir consciencieusement: ofda yäpo ôrt 
ouveidnot onouddGers éuor (P. Flor. 338, 17), ce qui implique une nuance 
morale. Celle-ci est évidente, sous forme de remords, chez les coupables: 
«Je voulais te faire mes amitiés, mais tu ne m'as pas attendu, parce que tu 
devais être travaillé par une mauvaise conscience: Ürd xæxod aœuvetd6toc 
xateyouevoc» (P. Oxy. 532, 23; IIe s.; cf. 218, col. 11, 19, aux environs de 
l’ère chrétienne, à propos d’une ordalie: si le sujet a conscience de quelque 
faute, dv ÔÈ éyrAnuatés Tivos Eyn ouvelônotv); OAetBouévn Th ouvednoet 
rept Gv évoopiouro Ëv te évôouevelx xat &moBérorc (P. Ryl. 116, 9; ITe s.). Au 
IITe-IVe siècle, Alypios écrit à son régisseur: «Vous avez négligé de le faire 
(rendre compte de la production et de l’expédition du blé), peut-être parce 
que vous n’avez pas bonne conscience, où xaA& ouvadétr ypœuevor» (P. 
Rein. 52, 5). Ces qualifications de la conscience ! sont matériellement ana- 


près de toi par crainte de son maître, ou parce qu’il a conscience d’avoir commis 
certaines fautes (ouverdnoer Tivüv Guaptrnuétuv), ou encore parce que, sans avoir 
commis aucune faute, il vit aux côtés d’un maître dur et cruel»: P. Par. 422, 7: 

«Lorsque tu seras entré, à la bonne heure, tu trouveras les gens au courant de la même 
_ chose, 6rav iosXôfic, ua Gpa, ebphouc ouviônouwv (II s.); P. Oxy. 123, 13: #5n yùp oi 
Trüv &Awv rékewv ouvelônorv elonveyxuv Tois xoAAyars adTov, eioABav (IIIe-IVE s.); 
B.G.U. 1024, col. 111, 7; Tv ouvelônorv Tév menpayuévov (protocole d’un procès, IVe- 
Ve s.). 

1 Cf. PiLoN, Omn. prob. 99: ëx xa@apod Toù ouvetS6toc; Praem. 84: invoquer Dieu, 
and xaÜæpob Toù ouvet6toc; 163: Toù ouvetS6toc dheudéc; Leg. G. 165; P. Osl. 17, 10: 
ei xa@apav elyete ouvelônoiv, at Ti EnTrnôévres ènt Tic Gtayvooewc Toù rpdyuatos oùx 
Épévnte ÉwG rpooyp#pnte (avec la correction de M. Davip, B. A. vAN GRONINGEN, 
E. KIEssLiNG, Berichtigungsliste der gr. Papyrusurkunden, Leiden, 1958, 111, p. 119); 
Sammelbuch, 9193, 2: rootpéoer Beaio ouvetÔnoer 6p0N Stavolæ (époque de Justinien); 
P. Tand. 128, 10, Già rhv aideotuorérnv ootwnôtonv (sic) téiv yovalowv uév (Ves.); MAMA, 
vili, 413 e 12: ’I0opoc Mevirrov ‘Iespdc edoefüc à ua sdbouverdhtoc Éywv mods Thv odpavlav 
Awpoôtrnv (Aphrodisias, IIe s.); MARC-AURÈLE, VI, 30, 15: edouvelônroc; cf. une con- 
science assez affermie: Eye Tivä To ouvetÔ6tocs éxfeBalooev (PLUTARQUE, Quomodo 
quis sent. prof. virt. 16; cf. la sérénité de la conscience, Trang. anim. 19); FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 1, 453: «Il trouvait un secours dans la pureté de sa conscience, ouvnpyet Ô’ 
adté Let xxOapod To ouvetŸérocr; DENYS D'HALICARNASSE, De Thucydid. jud. Vitt, 13: 
«Le plus grand mérite de Thucydide, c’est qu'il ne se trompe jamais volontairement; 
jamais il ne souille sa conscience, unÔè uaœiverv rhv adtod ouvvelônouv»; cf. VIII, 3, 48; 


855 








ouvelônotc 


logues à celles que le Nouveau Testament lui avait antérieurement données !. 
Elles tendent à identifier la symeideèsis avec la personnalité morale, dont 
l'intégrité demeure en dépit des fautes du sujet ?. 

Philon connaissait aussi la conscience pure (Spec. leg. 1, 203, x xa0aodd 
tob ouvetdôrtoc), celle de l’homme qui n’a commis aucune faute (Quis rer. 
div. 6) et qui est comme incorruptible (Post. C. 59), en pleine lumière devant 
Dieu (De Jos. 68); mais, constamment associée à Eksyyoc (Opif. 128; Omn. 
prob. 149; Virt. 206; Conf. ling. 121; Ebr. 125; Post. C. 59; Det. pot. 23; 
ci. l'ajoute de quelques mss. à Jo. viIr, 9: ünd tic ouvetdnoeuc ÈAeyyéuevo), 
elle est source de remords (Spec. leg. 11, 49: ouvaidñoer Tv dadtxnuarov &Yyy6- 
uevoc; Deus immut. 100), un témoin intérieur associé à Dieu (De Jos. 
285; Decal. 91), qui convainc le pécheur de sa culpabilité (Det. pot. 146), 
le condamne (7n Flac. 7), le retient sur la pente du mal (De Josepho, 47), 
mais qui tient aussi «les rênes» de la conduite (Det. pot. 23) et dirige celle- 
c1 librement: «la victime d’un changement affirme ne pas pouvoir manger 
du sacrifice expiatoire, car sa conscience ne lui permet pas de se nourrir 
du repentir» (Fuga, 159); la femme de Macron «en raison de l’état de sa 
conscience (Ëvexev Toù aœuvetd6roc), se fait plus cajoleuse encore» (Leg. G. 
39); le serviteur de Dieu «purifié de toute faute estime en conscience aimer 
son Maître, 6 pu\odéorotov Ëx rod ouvetdôtos xpivn» (Quis rer. div. 7). Compa- 
rer Hébr. XII, 18: «ayant bonne conscience, voulant nous bien conduire 
en toutes choses». 

Si Philon emploie assez fréquemment ouveldnoic, Tù ouvetd6c, on ne 
peut dire qu'il en ait élaboré la notion; car 1l lui réserve surtout la fonction 


Antiq. Rom. vint, 1. Mais dans la lettre d’Artaxerxès à Hippocrate, l’agathè syneidèsis 
n’est qu’un «bon conseil» (édit. Littré, 1x, p. 312). 

1 Cf. &yalh ouv. (Act. xxInt, 1; Z Tim. 1, 5, 19; I Petr. xxx, 16, 21); xaôapà (1 Tim. 
111, 9; IT Tim. 1, 3; cf. Hébr. 1x, 14); rovnpà (Hébr. x, 22); &oôevhc (I Cor. vtr, 7,10, 12); 
meulavrar (Tit. 1, 5). 

2 Cf. son association aux serments, analogue à celle d’un témoin, MAMA, 1v, 280, 
7: Où bprov nai oœuviônotv xai SX uéAvuov (Dionysopolis, IIe-IIIe s.). À Pergame, 
à l’époque d’Hadrien, les commerçants ayant changé l’argent ailleurs qu’à la banque 
publique, pour bénéficier d’un tarif plus avantageux, ne pouvaient, — conscients de 
leur culpabilité — prêter serment, et donnaient de l'argent aux trapézites pour en 
être dispensés, tobs oùv dt& Tù ouvetddc éuvovar h Ouvauévouc 8t06var Tr adtois (DIT- 
TENBERGER, Or. 484, 37; cf. R. BOGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, 
Leiden, 1968, pp. 231 sv.); cf. Suppl. Ep. Gr. 1V, 648, 11: ÉOnxev Êv T@ vaé…. Èv ouvetdñot 
totadtn (Lydie, IIe s.). Dans un règlement de Lindos relatif à une taxe de culte, vers 
200 ap. J.-C., «peuvent consulter l’oracle (du dieu Psithyros) et lui offrir des sacri- 
fices ceux dont la conscience est absolument sans reproche, ypnoev xal Oüv olc xai 
To ouvetôdc &prorov» (F. SOKOLOWSKI, Lois sacrées des cités grecques. Supplément, 
Paris, 1962, n. 86, 3). 
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de blâmer les péchés, conformément à la tradition juive et stoïcienne ". 
FL. Josèphe connaît aussi la mauvaise conscience (Ant. xvi1, 102, 212), 
mais accentue son caractère moral: par la conscience, Joseph sait qu’un 
adultère mérite la mort (Ané. 11, 51), chacun est convaincu que les actes 
bons sont récompensés (C. Ap. 11, 218). La conscience relève toujours de la 
connaissance, c’est un savoir que le sujet partage (ouv-eidsivau) soit avec 
lui-même, soit avec autrui, tantôt au plan purement psychologique, tan- 
tôt au plan éthique: «Alexandre, outre la pureté de sa conscience (uet 
xaxÜapoÿ To œuvetdôroc), était servi [pour se disculper] par la force de son 
éloquence» (Guerre, 1, 453). 

Aucun de ces textes, même ceux de Sénèque, n’approche en densité et 
en précision ceux de saint Paul, qui a fait de la syneidèsis intérieure la 
faculté de discernement personnel du bien et du mal, la règle de la conduite 
pratique et le mobile de l’action: GX tv ouvelônouw (Rom. xII1, 5; I Cor. 
vint, 7, X, 25-29; cf. I Petr. 11, 19; 111, 21). Ayant aboli la Loi, donc une 
morale fondée sur l’observation d’une règle extérieure, 1l a substitué une 
norme individuelle, un esprit à la lettre: le chrétien est «autonome». Il a 
dû prendre le «mot» dans le parler populaire dont les papyrus attestent 
l’usage, et il a enrichi singulièrement la «notion» élaborée par la prédica- 
tion populaire moralisante, et qui s’orientait — surtout chez Sénèque -— 
vers la conscience que nous appelons aujourd’hui antécédente. 


1 Test. Ruben, 1V, 3: Éwc vüv ñ ovveldnsic uou ouvéyer ue nepi Tic àoeBelas mou; 
EPICTÈTE, Ill, 22, 94: «Au Cynique, ce ne sont pas les armes ni les gardes du corps, 
mais sa conscience (td ouvetS6c) qui donne ce pouvoir» de réprimer le vice, de châtier 
les délinquants (cf. A. BONHÔFFER, Epiktet und das Neue Testament, GieBen, 1911, 
pp. 156 sv.); HÉRACLITE, Allépories d'Homère, xxxvVI1, 2: «La conscience de la faute, 
chez tous ces coupables, est lente à venir, ouvelônors &uæprôvroc &vôporou»r (cf. Hébr. 
X, 2: ouvelônots auapriôv); DIODORE DE SICILE, 1v, 65, 7, à propos d’Alkméon qui tua 
sa mère: «xœl S1ù Thv ouvelônotv Toù uüoouc els uaviav meptéotn, la conscience de sa 
souillure le rendit fou». La conscientia stoïcienne, bien attestée par Cicéron, est surtout 
exploitée par Sénèque (Ep. xLrrr, 4-5; Vita Beata, xx, 3-5; Trang. anim. 1lï, 4, qui 
cite Athénodore Sandon, de Tarse, t 7 ap. J.-C.). Cf. R. MuLpER, De conscientiae 
notione, quae et qualis fuerit Romanis, Leiden, 1908; J. N. SEVENSTER, Paul and 
Seneca, Leiden, 1961, pp. 84 sv. 
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à 1936, dans La Conscience dans le Nouveau Testament, dans R.B. 1938, pp. 1-31 
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Synteresis oder Syneidesis? Ein Beitrag zur Lehre vom Gewissen, dans Theologische 
Quartalschrift, 1938, pp. 332-371; J. DuPonT, Synéidèsis. Aux origines de la notion 
chrétienne de conscience morale, dans Siudia Hellenistica v, Louvain, 1948, pp. 119- 
153; H. CLAVIER, ‘H Zvuvelônoic. Une pierre de touche de l'Hellénisme paulinien, dans 
Symposion, Athènes, 1953, pp. 80 sv.; C. A. PIrERCE, Conscience in the New Testameni, 
Londres, 1955 (cf. la critique de M. E. THRALL, The Pauline Use of Zvvelôrnoic, dans 
N.T.S. x1v, 1967, pp. 118-125); G. RUDBERG, Cicero und das Gewissen, dans Symbolae 
Osloenses, 1955, pp. 96-104; Bo REICKE, Syneidesis in Rom. IT, 15, dans Theologische 
Zeitschrift, 1956, pp. 157-161; D. STAcEY, The Pauline View of Man, Londres, 1956, 
pp. 206 sv.; CHR. MAURER, Glaubensbindung und Gewissensfreiheit im N. T., dans 
Theologische Zeitschrift, 1961, pp. 107-117; IDEM, ovbvotôæ-ouvelônotc, dans TWNT, 
VII, pp. 897-918; P. DELHAYE, L'orientation religieuse des actes moraux d'après la 
sainte Ecriture et la Théologie, dans Mémorial À. Gelin, Le Puy, 1961, pp. 422 sv.; 
IDEM, Les Bases bibliques du traité de la Conscience, dans Siudia Montis Regii, 1961, 
pp. 229-251; IDEM, La conscience actuelle certaine, dans Sciences ecclésiastiques, 1963, 
pp. 227-246; J. STELZENBERGER, Syneidesis im Neuen Testament, Paderborn, 1961; 
IDEM, Syneidesis, Conscientia, Gewissen, Paderborn, 1964; M. CounE, Le problème 
des Idolothytes et l'éducation de la syneidèsis, dans Recherches de Science religieuse, 
1963, pp. 497-534; C. Srico, Théologie movale du N. T., Paris, 1965, 11, pp. 602 sv.; 
À. PELLETIER, Deux expressions de la notion de conscience dans le Judaïsme hellénis- 
tique et le Christianisme naissant, dans Rev. des Etudes Grecques, 1967, pp. 363-371; 
G. MOLENAAR, Seneca’s Use of the Term: conscientia, dans Mnemosyné, xx1I1, 1969, 
pp. 170-180; V. A. RoDpGErs, Zbveotc and the Expression of Conscience, dans Greek, 
Roman and Byzantine Studies, x, 1969, pp. 241-254; A. FEUILLET, Les Fondements 
de la Moyale chrétienne, dans Rev. Thomiste, 1970, pp. 367 sv., 374 sv.; A. CANCRINI, 
Il tema semantico syneidesis-conscientia, dans Cultura, vir, 1969, pp. 46-70; EADEM, 
Syneidesis. Il tema semantico della «conscientia» nella Graecia antica, Rome, 1970; 
E. MaARIETTA JR., Conscience in Greek Sloicism, dans Numen, 1970, pp. 176-187; 
P. LEROY, L’exégèse thomiste de Rom. XIV, 23, dans Recherches de Théologie anc. et 
méd. 1971, pp. 149-195; R. JEWETT, Paul’s Anthropological Terms, Leiden, 1971, 
p.402 sv.; J. TERRIEN, Le Discernement dans les Ecrits pauliniens, Paris, 1973, 
pp. 279 sv. 
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Des douze emplois de ce verbe dans le N.T., un seul a une acception théo- 
logique, ñ yYäp &yérn Toù XproTod ouvéyer us !; cette signification figurée, 
assez insolite, a besoin d’être précisée par l'usage de la hkotnè. 

[.— «Tenir ensemble, maintenir», se dit des tissus joints et cousus ?, et 
devint très tôt un terme technique pour exprimer le maïntien de l'univers 
dans l'unité 5; chez les Stoïciens, il désigne le lien divin qui tient uni le 
monde *. Philon nommera Dieu «Celui qui a tout créé, unissant et soute- 
nant la terre et le ciel, l’eau et l’air..» 5, conformément à Sag. 1, 7: «l'Esprit 
du Seigneur remplit l’univers et contient tout» ou Job, 111, 23: Dieu cerne 
l’homme de toutes parts. Une inscription romaine de 370 donnera cette 


1 IT Cor. v, 14; cf. G. S. HENDRY, * yüo àydnn toù Xouotod ouvéyer muäs (II Cor. 
v, 14), dans The Expository Times, Lix, 1947-48, p. 82; C. SpicQ, L’Etreinte de la 
charité, dans Studia Theologica virr, 2; 1954, pp. 123-132; IDEM, Agapè 11, Paris, 
1959, pp. 127-136; KÔSTER, în h. v., dans TWNT, vir, pp. 875-885. 

2 Ex. XXVI, 3; xxvVINT, 7; XXXVI, 11; PLATON, Phédon, 98 d: «la peau maintient 
l’ensemble». Métaphoriquement: «la haine comme l'amitié font la cohésion de l'être» 
(Soph. 242 e; cf. Gorgias, 508 a); «que tu nous tiennes longtemps unis» (ARISTOPHANE, 
Lysistr. 1265); Ovacles chaldaïques, Fragm. 23: «Pour qu'une triade contienne toutes 
choses en les mesurant toutes, Gppa Tà mavra rpic ouvÉyNn xaTY mévrae ueTpobou» (édit. 
ED. DES PLACES, d’après DIDYME, De Trinitate, 11, 27; P. G. xxxix, 756 a); IDEM, 
Fragm. 30, le dieu intelligible «source des sources, matrice qui contient toutes choses, 
LATEX ouvÉyouox Ta révra»; NUMÉNIUS, Fragm. 4 a (édit. ED. DES PLACES). Sur l’âme 
«contenant» le corps, cf. J. PÉPIN, Une nouvelle source de Saint Augustin, dans Rev. 
des Etudes anciennes, 1964, pp. 58-61. 

3 ARISTOTE, dans STOBÉE, Ecl. 1, 14, 1 © (t. 1. p.141, 9); XÉNOPHON, Mém. IV, 
3, 13; Cyr. vint, 7, 22; Ps. ARISTOTE, De mundo, VI, 397 b 9; G. MÉAUTIS, Recherches 
sur le Pythagorisme, Neuchâtel, 1922, p. 43. 

# ATTICUS, Fragm. VII, 3: une force unique animée parcourt et pénètre l'univers 
«pour lier et maintenir toutes choses, xai ravra ouvôodox xai ouvéyouou»; PORPHYRE, 
De Abstin. 11, 36; JAMBLIQUE, Les mystères d'Egypte, 1, 19 (58, 3): «Les choses d’ici- 
bas sont en continuité, d’un seul tenant, avec celles de là-haut»; ALEXANDRE D’APHRO- 
DISE, De mixt. 224, 7; VON ARNIM, S.V.F. 11, pp. 137, 30; 144, 26-27; 145, 1; 146, 
32; 147, 34. 

5 Vit. Mos. 11, 238; cf. Plant. 8-10; Aet. mundi, 36-37, 75, 137; Migr. À. 181; 
Fuga, 112; Rer. div. 188, 217, 281; Q. in Ex. 11, 68, 90; PLUTARQUE, De comm. noi. 
49; De Stoic. repugn. 43. Cf. STRABON, XI, 1, 1: «l'Europe touche (ouveync Éortiv) à 
l'Asie»; 6, 7. 
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épithète à Attis: «A toi Attis, le Très-Haut et qui maintiens toutes choses» !. 
Cette acception cosmique est ignorée du N.T., de même que la suivante. 

IT. - Du sens de «rassembler» ?, on passe à celui d’associé ou coparti- 
cipant dans une affaire: «Nicôn, dont Péténentèris est l’associé, & ouvéyeta 
Ô Ilevevripucr (P. Magd. 26, 7; cf. P. Gen. 38, 8; P. Michig. 370, 26-28), 
et de là «administrer ensemble» une propriété quelconque (P. Par. 11, 31, 
8; du IIIe s. av. J.-C.). Dans un contrat de mariage de 127 de notre ère 
entre Sarapion et Taïs, les services et profits de l’esclave Callityché seront 
partagés ensemble, rhv SouAsiav xat ämopopac adrs ouvééer (P. Oxy. 406, 6). 

III. — C'est sans doute de cet usage que vient le sens de «s’adonner, 
s'occuper de», comme dans cette épitaphe de Thermion à l’époque impé- 
riale : «J'en prendrai soin comme d’un de mes enfants» 5, et Acé. XVIII, 5, 
où Paul à Corinthe se consacre totalement à la prédication, ouveiyero t& 
A6Y ; il est absorbé, voire accaparé par ce ministère. 

IV. - Le passif ouvéyouat signifie, en effet, «être pris, tenu», comme dans 
les branches d’une alternative: ouvéyouar Sè ëx r&v do (Philip. 1, 23) ou sous 
l’eftet d'une contrainte qu’on ne peut éluder. D'où l’acception médicale: 
«être saisi» par la fièvre, la maladie, la douleur, à l’instar de la belle-mère 
de Pierre (Lc. IV, 38) ou du père de Publius (Act. xxvin, 8; cf. Mt. 1V, 24). 
Deux médecins du IVe sècle, délivrant un certificat médical, déclareront 
qu'ils ont vu le malade couché, pris par une fièvre légère # Semblablement, 


1 L. MoRrETT1, Inscriptiones graecae urbis Romae, Rome, 1968, n. 129, 2: Arret 0° 6ut- 
ot xœ ouvÉyovrt Tù räv, commenté par F.CUuMoNT, Les Religions orientales dans le Paga- 
nisme romain*, Paris, 1929, pp. 59, 227, n. 57. 

2 I Sam. xxuii, 8: II Sam. XX, 3; Néh. vi, 10; XÉNOPHON, Anab. VII, 2, 8: rassem- 
bler des soldats dispersés; FL. JosèPHE, C. AD. 11, 208: ouvéyer xotvovlav; P. Michig. 
Zén. 103, 2: réunir des chameaux; P. Brem. x1v, 9; B.G.U. 1619, 15: 1773, 7; P. Med. 
37, 13; P. Mail. Vogl. 194 a 4; Sammelbuch, 9495, col. 11, a 4. 

3 [latoiv ouvé£w, Sammelbuch, 8960, 30 = W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, 
Berlin, 1955, n. 1875 = E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, 
Paris, 1969, n. 46; qui rapproche STRABON, XIV, 2, 5; ATHÉNÉE, xili, 578 f. Ajouter 
Sag. XVII, 19: «le monde entier s’adonnait sans empêchement à ses travaux, &veu.- 
roôlotots ouvelyero Épyotc»; IT Mac. 1x, 2: envahir une ville: PINDARE, Pyth. 1, 9: 
la colonne du ciel maîtrise Typhon aux cent têtes; XÉNOPHON, Cyr. VIII, 7, 22, à 
propos des dieux tout-puissants, ol rnvèe tv Tüv 6Amv TéËtv ouvéyouatv. 

# P. Oxy. 896, 34; cf. P. Flor. 296, 22: rtf ouveyodon ue dppwotlo; P. Hermop. 19, 
11: véow ovoyebelc; P. Lond. v, 1730, 13: Giù Thv ovveyouévnv uor doféverav; P. Osl. 
124, 13. Fréquemment dans les écrivains médicaux: «les tendons sont mordus par 
la souffrance» (HIPPOCRATE, Régime des Maladies aiguës. Appendice xxxWII, 1; cf. 
W. K. HoBaART, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 3 sv.). 
Cf. DÉMOSTHÈNE, C. Conon. Liv, 11:4 Je fus pris d’une fièvre persistante et de douleurs 
aiguës, rupetol dè TapnxohobBouv por ouveyeis xal &Aynuatæ»r. Chez Hippocrate, ouveyñc 
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au plan psychologique, on peut être saisi d’une grande crainte, comme les 
Géraséniens: pôfu uey&Aw œuvetyoto (Lc. viti, 37) ou le Christ oppressé, 
étreint (r&c ouvéyouæ) jusqu'à ce que son baptême soit accompli {. 

V. - Du fait que l'on est entouré par une foule compacte ou par des 
ennemis qui vous encerclent, on est à la fois «pressé» et «retenu» 2. Cette 
nuance de contrainte est la plus accentuée dans les papyrus. En 20-50, 
une femme battue, volée, puis abandonnée par son mari, demande à l’archi- 
dicaste de le faire comparaître devant lui et de le contraindre à lui restituer 
sa dot, 6rowc Érmavayxao0 œuveyôuevos &modobvar mor Tv pepvhv oùv Auto 
(P. Oxy. 281, 25). En 103 avant J.-C., Dioclès, associé à de louches indivi- 
dus, est condamné et contraint d’indemniser Théotime, à l'égard duquel 
il a proféré des injures et usé de violence, ouveyouévous T6 &dlxou &yoyñc 
(P. Fay. 12, 31). Zvvéyo est la désignation usuelle de la force exécutoire 
d’une décision judiciaire: les accusés sont contraints de payer telle somme 
à leurs victimes, ouveyouévous &modobvar adrotc (P. Ryl. 65, 11; de 67 av. 
J.-C.). Tantôt ce verbe s'emploie de la «saisie» d’une denrée, d’une mise 
sous séquestre. En 236 avant notre ère, un débiteur en prison demande 
au fermier de l'impôt de mettre l’embargo sur le produit de son vignoble $. 
Tantôt et beaucoup plus souvent, il s’agit de la contrainte par corps exécutée 
sur la personne du débiteur rénitent. Dioecètes, toparques, comarques, 


désigne la fièvre continue sans rémission (J. JouANNA, La nature de l’homme, Berlin, 
1975, p.294). 

1 Ze. xut, 50; cf. Sag. xvIt1, 10: la méchanceté est pressée par la conscience, ovve- 
xouévn Th ovvednoet; Test. Ruben, 1V, 3: Ewc vôv à ouveldnoic ou ouvéyer ue mepi Th 
&oefelac mov; Test. Abrah. À, 16: «la Mort saisie d’une grande crainte, SetAlx roAf 
ouvexôuevoc»; En 200, une femme accablée de charges excessives, a dû vendre ses 
réserves et ses bijoux, elle se plaint d’avoir dû travailler toute l’année à force, sinon 
dans l’angoisse (P. Oxy. 899, 11); cf. P. Lond. v, 1676, 25: à ouvéyouon adtdv poBepotate 
dvouxlx; 1677, 12: ouveyôuevoc th &éropla wa revlæ. 

2 Loc. VIII, 45: où üyAor ouvéyouotv se; x1X, 43. Dès le III s. avant notre ère, ouvéyetv 
se dit de quelqu'un obligé de rester en un lieu plus longtemps qu'il ne voudrait: 
GUvÉxouaL à’ Évrad0x — je suis retenu ici (P.S.]. 552, 28); «Notre frère ayant été retenu 
pour affaires dans la métropole depuis le 28» (P. Tebt. 754, 2; IIe s. av. J.-C.); on 
ne doit pas retenir l’eau d'irrigation plus de cinq jours (P. Zén. Cair. 59155, 5). En 
16 de notre ère: épurû oe Taybtepoy ovoyeiv td rpäyux (P. Tebt. 410, 11); P. Hamb. 
171, 7, 17, argent gardé à la banque; P. Hib. 249, 7. 

3 P. Tebt. 772, 10-11; cf. P. Enteux. 3, 7: saisie de toisons: 85, 3: «Diophanès 
avait écrit à Deinias de retenir» le blé; P. Zén. Cair. 59373, 34: saisie de vin et d’autres 
denrées, à titre de gages sur les taxes impayées par les importateurs; P. Mich. Zén. 
103, 19: les créanciers d’Asclépiade saisissent les trente sacs que transporte sa cara- 
vane de chameaux, taïta ouvéyetar nd Téiv oc Gperhev 6 AoxAnntéônc; P. Princet. 
117, 17 (52-53 av. J.-C.); B.G.U. 1824, 27; 1854, 17; 2063, 13, 18. 
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épistratèges, basilicogrammates, archidicastes ou chefs de police ordonnent 
de «saisir» le coupable !. Zuvéyeuwv désigne même toute séquestration de la 
part des particuliers eux-mêmes ?. Mais au IIe s. avant notre ère, un train 
d'ordonnances d’amnistie (de Ptolémée VI Philométor ou de Ptolémée V 
Epiphane) interdit «de détenir ni dans les maisons ni en d’autres lieux 
des hommes libres» (P. Kroll, col. 11, 18 = C. Ord. Ptol. 34; cf. 53, 260; 
53 bas 6; 53 ter 5, 18; 55, 13; P.S.I. 1401, 13). Ces usages permettent de 
comprendre Lc. XXII, 63: ot &vôpec ot ouvéyovtec, que l’on traduit d’ordi- 
naire «les hommes qui le gardaient (Jésus)»; ce sont ceux qui «le tenaient 
prisonnier » 5. 

VI. — La nuance de violence impliquée dans une contrainte n’est pas 
essentielle à ouvéyetv, qui signifie aussi «serrer, compresser». Là où nous di- 
sons: se boucher les oreilles, Act. VII, 57 écrit que les Sanhédrites se pressè- 
rent ou s’enchaînèrent les oreilles pour ne pas entendre, ouvéoyov tà &Ttaæ 
abtév. C'est encore ainsi que l’on ferme la bouche (Js. Lit, 15; Ps. LxIx, 16), 
que les écailles du crocodile sont collées les unes aux autres (/ob, xLI, 9; 
Théodotion), ou que l’on serre les doigts (ARISTOPHANF, Guépes, 95). 


1 Au IIIe s. avant notre ère, des cultivateurs qui n’ont pas payé leurs dettes sont 
arrêtés (P. Gurob. 20, 2); d’autres sont gardés dans la prison du village jusqu'à ce qu’on 
puisse les transférer à Alexandrie (P. Tebt. 703, 221; cf. P. Mich. Zén. 36, 6; P. Petr. 
20, 1; P. Lond. 1914, 38: ’Apyélaoc ouveoyéôn = Archélaus a été arrêté). Une série 
de jugements de l’an 13 de notre ère décide que les débiteurs seront détenus (ouvéyecôx) 
jusqu’à ce qu'ils se soient acquittés (B.G.U. 1053, 1, 31; 1054, 9; 1055, 28; 1056, 16; 
1057, 12; 1106, 37 etc.). En 81 un contrat de prêt prévoit la détention de l’emprunteur 
s’il n’a pas restitué les 38 drachmes au bout de quatre mois, À elvar adthv &ywylunv 
Hal ouvéyecôar péypr tod éxretoar té Mépuuw (P. Oxy. 1471, 23; cf. 1882, 4). 

2 P. Zén. Cair. 59347, 3; 59620, 7 et 12 (d’un enfant); on souligne parfois la violence 
faite à la liberté du détenu. En mars 167, Lysimaque et son frère se plaignent à l’épi- 
stratège qu’un certain Sarapammon ait kidnappé leur esclave, Bla ouvéoyav (P. Fam. 
Tebt. 37, 2). Cf. P. Osl. 127, 6: ovoyebïvar ue0” ÜBpewc; UPZ, 79, 20: ovveïyov adrv 
xal Paerv, UNTOoTE PÜYN. 

8 Cf. I Mac. xtn1, 15: «C’est au sujet de l'argent que ton frère Jonathan doit au 
trésor royal... que nous le tenons captif, ouvéyouev adtôv»; P. Magd. 42, 7: «Le comar- 
que me conduisit en prison et m’y garda quatre jours, rpooannyayév 11e ei Thv qUuAGKXNV . 
xal oùveoyev Ëp” fuépac (= P. Enteux. 83, 7); P. Lille, 7, 11, 15: «Mon parent Apollô- 
nios me réclama de petits livres qu’il m'avait donnés en garde; je ne les retrouvais pas; 
et lui, s’aigrissant contre moi, demanda à Spinther.. de m'arrêter (ouvéyetv ue). 
Celui-ci expliqua au geôlier pourquoi j'étais arrêté (di v œitlav ouvéoynuo)»; Hymne 
à Isis : «Tous ceux que retient prisonniers le destin qui amène à la mort, éooot à’ èu’ 
olporcs Oavtou ouvéyovrar ëv eipurñn (Suppl. Ep. Gr. vtr, 548 = Sammelbuch, 8138 
= V. F. VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus and the Cult of Isis, Toronto, 
1972, p. 17). 
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VII. - Toutes les valeurs susdites s’insèrent dans l’agapè du Christ qui 
nous étreint !. Elle évoque la mainmise du Seigneur qui nous tient et 
nous maintient en sa possession souveraine et exclusive. Elle nous saisit 
avec une force telle qu’elle nous contraint à aimer en retour (cf. s’obstiner, 
dans Mach. vrr, 18; Ps. LxxvVII, 9) et qu’elle accapare tout notre être. 
Plus qu’une pression, c’est une impulsion (Vulgate: wyget nos) qui oriente 
toute la vie et la conduite. La ferveur de cette agapè, évoquée comme un 
feu (M£. xx1v, 12) est assimilable à une fièvre ardente (cf. Hébr. x, 24: 
rapoËvoudc &yarnc),etimplique donc une émotion intense et un don du cœur. 
Enfin l’agapè du Christ étant, selon saint Paul, essentiellement liée à la 
croix, cet amour oppresse de quelque façon le disciple, à la façon dont 
le Christ était angoissé à la perspective de sa Passion, et lui aussi juge et 
décide (xpiveuv) de mourir avec son Sauveur 2. Il y est comme forcé. 


1 IT Cor. v, 14. Selon l'usage de saint Paul, éytrn avec un génitif de personne dési- 
gne l’amour propre à cette personne (11 Thess. 111, 5; Eph. 11, 4), par conséquent 
toù Xprorod serait un génitif subjectif (cf. Rom. v, 5; virt, 35, 39; Gal. 11, 20), mais 
ici le contexte (cf. ÿY. 13) suggère un génitif objectif = la charité envers le Christ. 
En réalité, ces deux acceptions ne doivent pas être séparées, et on a ici un génitif 
compréhensif ou simultané, cf. M. ZERWICK, Gyaecitas biblica, Rome, 1949, pp. 10-11. 

2 Cf. saint Ambroise: « Je suis attaché comme par les clous de la foi, je suis retenu 
par les bonnes entraves de l'amour» (In Lc. v, 27). 
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Cet adjectif, dérivé de ouviornut, litt. «qui donne de la consistance ou met 
en relation», s'emploie au neutre de la désignation d’un représentant: 
ovotartixdv els OùæAéprv !; c’est l'octroi d’une garantie (P. Oxy. 1634, 20; 
P. Grenf. 11, 70, 4) ou de prescriptions (P. Tebt. 315, 29). Associé à értoto’ 
ou à yoauuatæ, il désigne une «lettre de recommandation» (P. Oxy. 1587, 
20; DIOGÈNE LAERCE, vit, 87), un écrit que l’on remettait le plus souvent 
à un voyageur pour qu'il trouve bon accueil parmi les parents ou les rela- 
tions de l’expéditeur dans une autre contrée (P. Oxy. 1064; P. Flor. 173). 
Diogène était sceptique sur la valeur de ces ovotarixà Ypauuara (EPICTÈTE, 
11, 3, 1). Saint Paul les estime superflues pour son cas: «uÿ yonCouev…. 
ouoTaTixÈV ÉnLoToAGY Tpdc duc } £E Ouœv = Aurions-nous besoin de lettres 
de recommandation pour vous ou de vous ? » 2. 

Ces lettres étaient d’un usage si fréquent qu'il existait depuis Démé- 
trius de Phalère des formulaires dont chacun pouvait s'inspirer 5. Les 
plus anciens qui nous soient parvenus sont du IIIe s. avant notre ère . 


1 P. Lugd. Bai. vi, 27, 26 (I. 23 et 30); 41, 13, 19: eddox@ td rpoxetuéve ovaratixé 
(Ile s.); P. Hamb. 102, 19: rè ovoraruxdv xüprov ôv Eudv idloypapov; cf. P.S.T. 1035, 
17; P. Tebt. 317, 39; P. Ross.-Georg. IV, 6, 9; ARISTOTE, dans DIOGÈNE LAERCE, v, 18. 
Dans le vocabulaire bancaire, ouwatévar se dit des personnes «présentées» au créancier 
pour le payer, et de là, à la période hellénistique, «représentant» la partie payante, 
cf. L. WENGER, Die Slellvertretung im Rechte der Papyri, Leipzig, 1906, pp. 13-15, 
186 sv. R. BoGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, 
pp. 54 sv. J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1946-47, p. 354, n. 195. 

2 IT Cor. zxt, 1 (cf. W. BaAIRD, Letters of Recommendation. À Siudy of IT Cor. IIT, 
1-3, dans /.B.L. 1961, pp. 166-172; J. F. CoLLANGE, Enigmes de la deuxième Epiire 
de Paul aux Corinthiens, Cambridge, 1972, pp.43sv.); cf. la recommandation de 
Barnabé et Paul (Act. xv, 25), d’Apollos (Act. xvirt, 27), de Phoebé (Rom. xVI, 1-2), 
de Marc (Col. 1V, 10), d'Onésime (Philém.); cf. Timothée (7 Cor. xvi, 10-11), Tite 
et ses compagnons (ZI Cor. vtt, 22 sv.). 

3 V. WEICHERT, Demetrii et Libanii qui ferunt Tôno ‘Enotoluxoi et EniotolAaior 
Xapaxtioses, Leipzig, 1910, n.2; C. W. KEYESs, The Greek Letter of Introduction, dans 
The American Journal of Philology, 1935, pp. 28-44; CHAN-H1E Kim, Form und 
Structure of the Familiar Greek Letter of Recommendation, Vanderbilt University, 1970. 

4 ST. WiITKOWsKI, Epistulae privatae graecae?, Leipzig, 1911, n. 11-12 (260 av. 
J.-C.) ; 34; 51; P. Zén. Cair. 59042, 59045, 59046, 59192, 59284 ; au II°s. P. Goodspeed, 
4; au Ier s. de notre ère, P. Oxy. 746, 787 (de l’an 16), 292 (en 25) etc. 
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On recommandait un ami intime, &vayxaætoc ptaoc (P. Hermop. 1; du [er s.) 
ou un familier ! à un haut fonctionnaire ? ou à une connaissance quelconque 
(Sammelbuch, 7662, 13). Même l’empereur ou les consuls interviennent 
pour recommander leurs affranchis afin qu’on leur attribue tel poste ou 
telle fonction; ils «rendent témoignage» de leurs qualités ou aptitudes; 
par exemple: «La recommandation de ton supérieur m'incite à te pro- 
mouvoir au brillant service des voluptates; je te remets le poste de...» $. 
Les chrétiens continuèrent cette coutume. Nombreuses sont les lettres de 
l’un d’entre eux ou de prêtres recommandant leur «frère» dans la foi à telle 
ou telle communauté, P. Alex. 29; P.S.I. 208, 1041; P. Oxy. 1162; Sammel- 
buch, 7269 1. 


1 P. Mert. 62: Éortiv uou x th oixlac (de l’an 6; avec les corrections de H. C. You- 
TIE, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, 1, pp. 268 sv.); P. Gies. 88. 

2 ’Emtorodäc ovotatixdcs mpès Tov ériotepdtnyov (IIe s.), H. BÜTINER, Mitteilungen 
aus der Papyrussammliung der GieBener Universitätsbibliothek, GieBen, 1931, n. 20, 1; 
Sammelbuch, 7600, 17: änootihe (?) oo ouotatixnv mpôc... ZexobvOov Tv xevruplovæ 
(16 ap. J.-C.). — Au plan politique, social, judiciaire, la «recommandation» s'exerce 
par des interventions, des démarches, des sollicitations et des demandes pressantes, 
allant de la simple médiation aux moyens de pression; cf. les sept lettres de recomman- 
dation de Cicéron analysées par E. DENIAUX, Un exemple d'intervention politique : 
Cicéron et le dossier de Buthrote en 44 avant ].-C., dans Bulletin de l'Association G. Budé, 
1975, pp. 283-296. 

8 C.TI.L. vi, 8619; FRONTON, Ad M. Caesarem, v, 37 (cf. G. BOuLVERT, Les Esclaves 
et les Affranchis impériaux sous le haut-empire romain, Aix-en-Provence, 1964, 11, 
pp. 620 sv.); P. Oxy. 1663. 

# Cf. J. vAN HAELST, Catalogue des Papyrus littéraires juifs et chrétiens, Paris, 
1976, p. 360, n. 1196. 
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Dans le Christ habite la plénitude de la divinité (Col. 1, 19), «corporelle- 
ment» (11, 10). C’est ainsi que l’on traduit d'ordinaire cœuariuxéic !, et l’on 
précise qu'il s’agit du corps ressuscité du Christ (Philip. 111, 21) ou de son 
Eglise qui est son corps terrestre. Si on comprend l’adverbe: «d’une manière 
corporelle», on peut rapprocher Philon: «Le prêtre ‘ne sera pas homme’, 
selon Moïse, quand il entre dans le saint des saints. En cela, il ne s’agit 
pas du corps, mais des mouvements de son âme» ?; mais on ne voit pas 
comment la divinité peut être circonscrite ou concentrée en Jésus. Il vau- 
drait sans doute mieux traduire «personnellement», sens du mot dans les 
trois seuls papyrus qui le contiennent : les prêtres de Bacchias en 178 veulent 
échapper à l'obligation liturgique du travail aux digues qui risque de devenir 
pour eux une corvée personnelle, un &yeo@at ouuarixéc ri Tv Tüv YouaTov 
anepyactav (P. Lund, 111, 8, 15, réédité Sammelbuch, 8748); à compléter 
par P. Yale, 348, 28: ônuwc nelarpedüiuev tod oœuarixdc ànepyabeofar etc Ta 
Xouarixa Epyx; enfin P. Fuad, 13, 8 que l'éditeur A. Bataille restitue: 
couatixc arepyaGeolar iepetc *. 


1 On peut entendre aussi «vraiment, en réalité», par opposition à «symbolique- 
ment», cf. PLUTARQUE, De defectu Orac. 26; 424e: « Xeiretar tolvuv td éoov où Tontx&c 
&AAX couarixéwc \éyeocôa. Il reste à considérer ce centre non comme spatial, mais comme 
matériel». Sur Col. 11, 10, cf. M. J. LAGRANGE, Les origines du dogme paulinien de la 
divinité du Christ, dans R.B. 1936, pp. 26-27; L. CERFAUX, La Théologie de l'Eglise 
suivant saint Paul ?, Paris, 1965, pp. 274, 286; A. FEuILLET, Le Christ sagesse de Dieu, 
Paris, 1966, pp. 225, 232, 286. 

2 Quis rer. div. 84: où oœouartixéc, &AAG Tois rata Luynv xivnoeotv. Cf. une pénalité 
soit pécuniaire soit corporelle, DITTENBERGER, Or. 664, 17: xata rüv À &pyvetxüc À 
couaTix@c xokaoënoetat (Ier s.); VETTIUS VALENS (p. 231, 2): être affligé dans son corps, 
xal cœouatixéc oyAn0n; comme l'adjectif owuartixés au sens de «manuel», elx’ ëv 
dpyuplo elr’ ëv owuartixaic épyaotaic (P. Fay. 21, 10) ou «physique», couartixñc 
&obevlac (P. Flor. 51, 5), oœuartxéiv xévev (DITTENBERGER, Syl. 708, 11). 

3 Edité par E. H. GiLLIAM, The Archives of the Temple of Soknobraisis at Bacchias, 
dans Yale Classical Studies x, 1947, pp. 256-264. 

# C’est, semble-t-il, la seule acception possible du Testament d'Abraham B, 7 où 
Abraham dit à l’archange Michel: «Puisque je vais quitter mon corps, je voudrais 
m'élever en personne (owuarixüc #0eAov &væAnp0ïvar) pour voir les créatures que mon 
Dieu a faites au ciel et sur la terre». Cf. l’acception de l’adjectif swuattxés «personnel», 
dans P. Lond. 1v, 1345, 21; 1367, 19 (VIITe s.). 
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owppovéw, cwppoviCo, cHPpovto 66, 
CHPPOÔVUG, CHPPOTUVN, GHPOUV 


Ces composés du verbe ppoveiv, exceptionnels dans les papyrus, abondam- 
ment employés dans le grec classique et surabondamment à la période 
hellénistique, surtout dans les inscriptions, sont proprement intraduisibles !. 
Dérivant de oûc-pprv, ils expriment d’abord la santé de l’esprit, une manière 
exacte ou convenable de raisonner ?, mais aussi le sens de la mesure #, une 
modération ou une réserve qui est l’expression d’un équilibre intérieur {. 
D'où owppovéa: «être modéré, de sens rassis» (ignoré des Septante), à propos 
du démoniaque exorcisé, revenu dans son bon sens (Mc. v, 15; Lc. vin, 35), 
des chrétiens qui doivent porter sur eux-mêmes des jugements mesurés 
et pleins de réserve (Rom. xIx, 3), de Paul, hors de sens ou exalté dans ses 
relations avec Dieu (&£éornuev), mais raisonnable et prudent (owppovoduev) 
dans ses rapports avec les Corinthiens (ZI Cor. v, 13), des Crétoises qui 
doivent être pondérées ouppovetv rept névra (Tit. 11, 6) et des fidèles rappelés 
au calme, alors qu'ils sont surexcités à la perspective de la Parousie immi- 


1 Cf. A. FESTUGIÈRE, L’Idéal religieux des Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, pp. 18, 
n. 2; 30, n.1; IDEM, Le Dieu cosmique, Paris, 1949, pp. 292 sv. Sur la owppoobvn, 
cf. IDEM, Personal Religion among the Greeks, Berkeley-Los Angeles, 1954, pp. 12 sv. 
C. J. DE VRIES, cwpoooëvn en grec classique, dans Mnemosyné, 1943, pp. 81-101; T.G. 
TucKkEY, Plato’'s Charmide, Cambridge, 1951; LücK, in h.u., dans TWNT, vit, 1094 sv.; 
surtout H. NorTH, Sophrosyne, Ithaca, 1966. 

2 ARISTOPHANE, Lysist. 1098: se montrer raisonnable; Gyen. 853; Guëpes, 1405, 
1440: avoir du bon sens; THUCYDIDE, 1, 84, 3: savoir discerner: PHILON, Virt. 14: 
«le nom propre de cette santé est la séphrosynè qui assure la sauvegarde de notre 
pouvoir de penser»; le contraire en est le dérèglement (ARISTOTE, Rhét. 1, 1366 b). 

3 Cf. V. FONTOYNONT, Vocabulaire grec, Villefranche-sur-Saône, 1930; C. PANAGO- 
POULOS, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogues d’His- 
toire ancienne 111, Paris, 1977, pp. 212 sv. 

# PHiILoN, Deus immut. 164: «Il y a modération (owwpocbvwn) entre la dissipation 
frivole et l’avarice sans noblesse»; Musonius, vi, 18, 24 (édit. C. E. Lutz, p. 54, 18; 
116, 20; 130, 9). On aimait Pompée pour «la simplicité de son genre de vie, cmppoaüvn 
rept Ôlautav» (PLUTARQUE, Pompée, 1, 4; cf. XVI, 2; Anioine, XXI, 2); «l'ignorance 
jointe à la discrétion (ueTà owopoobvnce) est plus avantageuse que l’habileté sans frein» 
(THUCYDIDE, Int, 37, 3); «l'audace irréfléchie passait pour dévouement courageux, 
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nente (1 Petr. IV, 7). Accusé par Festus de déraisonner, l’Apôtre répond: 
(ANBelas at cuppootvns Éhuarax &rop0éyyoua, je prononce des paroles de 
vérité et de bon sens» (Act. XXVI, 25). 

Les Stoïciens feront de la séphrosynè une des quatre vertus cardinales t, 
mais tantôt elle est identifiée à la prudence (Esth. 111, 13 c; Sag. 1x, 11, 
cuwppôvoc; PHILON Deus imm. 164), celle qui est donnée aux Apôtres avec l’es- 
prit de force et de charité ?, car c’est une vertu des gouvernants 3, tantôt 
elle s’oppose à la débauche (&xoAaoiæx) et se confond avec l’éyxpateux (PHI- 
LON, Omn. prob. 67, 70, 159, 250-251; PLUTARQUE, Alexandre, xxI, 11; 
XXX, 10-11; XLVII, 8), c'est la vertu de tempérance qui maîtrise les pas- 
sions + Cette nuance est celle du coppuv vodc, l'intelligence tempérante 5, 


la prudence pour lâcheté, la retenue (rè sëppov) pour le masque de la couardise» (1bid. 
II, 82, 4). Elle est opposée à l’ÜBprc (2b1d. 111, 84, 1), et désigne la mesure dans l'habileté 
de l'artiste (Inscriptions de Corinihe, vint, 3, n. 128 = Suppl. Ep. Gr. xxx, 226). 

1 MusonIius, 1x, 17 (édit. C. E. Lutz, p. 74, 25; 108, 11 sv.); Sag. vint, 7; IT Mac. 
IV, 37; PHILON, Lois allég. 1, 19; IV Mac. 1, 3, 18, 31; V, 23: SaLousTios, Des dieux 
et du monde, x, 1; LUCIEN, Parasite, 56; cf. l'index de C. J. DE VoGeL, Greek Philoso- 
phy 111: The Hellenistic-Roman Period, Leiden, 1959, p. 165; D. TSEKOURAKIS, Studies 
in the Terminology of Early Stoic Ethics, Wiesbaden, 1974, pp. 59 sv. 

2 IT Tim. 1, 7: nvedua ocœoppovrouod (cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 9 = Ani. XVII, 
210; PLUTARQUE, Caton l'anc. V, 1; cf. Alexandre, IV, 8); au sens intransitif, cwppovwta- 
u6c est un terme de pédagogie (PHILON, Lois allég. 111, 193). Le charisme du parfait 
éducateur est d’abord d’avoir un bon jugement, une saine mentalité, d’être prudent; 
cf. Catena de CRAMER, !n h. ÿ. 

3 La séphrosynè est requise de l’épiscope (1 Tim. 111, 2; Tat. 1, 8); c'est une vertu 
royale, le prince devant à la fois être maître de lui et maintenir l’ordre et l'harmonie 
dans la communauté (PLATON, Républ. 1V, 428 b—432 a; Lois, 111, 697 c-e; vi, 757 a-c; 
cf. J. CL. FRAISSE, Philia. La Notion d'amitié dans la Philosophie antique, Paris, 
1974, pp. 175 sv.); Musonius, 8 (pp. 62, 10 sv.; 66, 8); ARRIEN, Anabase, IV, 7,5; 
V, 7, 9; vi, 26, 3. La première qualité exigée du général, selon Onosandre (1, 1-2) 
est d’être sôphrôn; cf. F. ZIMMERMANN, Griechische Roman-Papyri, Heidelberg, 1936, 
p. 60, 11; L. DELATTE, Les traités de la royauté d'Ecphanie, Diotogène et Sthénidas, 
Paris, 1942, pp. 256, 270; CL. GORTEMAN, BaorÂeëc quÂalrônc, dans Chronique d'Egypte, 
1958, p. 260, n. 4. 

+ Elle donne la force de maîtriser les instincts irrationnels du éhymos (PLATON, 
Bang. 196 c; Républ. 111, 389 d-e; 1V, 430 e; Lois, IV, 170 a); PHILON, Lois allég. 1, 
69-71, 86; 11, 81; Rer. div. 209; Agr. 98: «le remède antidote de la licence, c’est la 
sôphrosynè qui délivre du mal»; Opif. 73; Mut. nom. 197; Musonius, IV, 4, 16; v, 22; 
VI, 18: xI1, 13: XVIII, 20; SALOUSTIOS, Des dieux et du monde, X, 1: PLUTARQUE, 
De la Curiosité, 14: «pour s'entraîner à la continence (xpds swppoabvnc), on peut s’abste- 
nir parfois de sa propre femme, afin de n'être pas ému par celle d’un autre»; Sertor. 1, 
9: «Sertorius se montra plus chaste (cwppovéotepov) à l'égard des femmes que Philippe»; 
IDEM, Agésilas, XIV, 1: «On admirait la continence (owppoouvrn) d’Agésilas»; Pompée, 
LIT, 2; Démétrios, xXIV, 2: la continence de Démoclès se révéla en ce qu'il échappa 
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et elle rend compte de l'association du séphrôn au sobre (1 Tim. It, 2, 
That. 11, 2; Î Petr. 1V, 7) et au chastet. 

Finalement, la séphrosynè — tout en connotant une nuance de modération 
et de juste mesure — s'entend du caractère et de la conduite de la vie: 
cwppoouvn Tpéruwv ?, devient une vertu générale, la science de ce qu'il faut 
faire et éviter 5. Non seulement elle est d’une noblesse hors pair *, mais 
elle exprime le plus pur idéal grec (PLATON, Cratyle, 411 e; Charmide, 159 
b sv.), et les décrets honorifiques ne cessent de la relever comme caracté- 
ristique d’une belle vie, par exemple à Mylasa: Cnouxvroc perd owppoobvnc 
ka êv vebTntr Tic Tehelac &perhc dnodeléerc eloeveyxauévou ÿ; ce qui explique 


par la mort à la convoitise de Démétrios; de même celle d'Alexandre (ARRIEN, Anab. 
11, 12; 1V, 19, 56; 20, 2). Dans les Testaments des Douze Patriarches, la sôphrosynè 
ne se trouve que dans Test. Joseph, 1V, 1-2; VI, 7; 1X, 2-3; x, 2-3, et toujours comme 
une retenue sexuelle, cf. J. BECKER, Untersuchungen zur Enistehungsgeschichte der 
Testamente der zwôlf Patriarchen, Leiden, 1970, p.229, n.2; C. Sprico, Théologie 
moyale du N.T.1, p. 316; Agapè 111, p. 54 sv. 

$S IV Mac. 1, 35: «la passion de l’appétit s'arrête devant l'intelligence tempérante; 
ll, 16, 18, 23; 111, 17, 19; vtr, 23; 11, 2: « Joseph le tempérant (6 ooppov Iwaorp) a maîtrisé 
la luxure»; xv, 10: les sept frères «étaient justes, tempérants (omppovecs), courageux, 
magnanimes ». 

1 Tat. 11, 5: owppovac, &yv&c; cf. Amnia à Héraclée: &yvhv xat awppova al xexos- 
unuévnv réon dperh N0eot xat puAavIpie (H. W. PLEKET, Epigraphica 11, Leiden, 1969, 
n. 24, 5-11; LE Bas-WADDINGTON, Inscriptions gr. et lat. 1594, 1602; cf. E. BEAN, 
T. B. Mirrorp, Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 87 b 5. Cf. E. LÔVESTAM, 
Über die neutestamentliche Aufforderung zur Nüchternheit, dans Studia Theologica, 
1958, pp. 80-102. 

2 W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1963; cf. 930, 1783; 
owppoorv toénrotc (C. AUSTIN, Comicorum graecorum Fragmenta in papyris reperta, 
Berlin, 1973, n. 292, 11); G. ProuL, Untersuchungen über die attischen Grabinschriften, 
Eisenstein, 1953, pp. 25 sv. IDEM, Inschriften der Griechen, Darmstadt, 1972, p. 81. 

3 VON ARNIM, S.V.F. 1, 190: 111, 262, 265. 

+ Elle dispose à la ueyarobuylx (R. A. GAUTHIER, Magnanimilté, Paris, 1951, pp. 
115 sv. P. Moraux, Le Dialogue «sur la Justice», Louvain, 1957, pp. 146-164); don 
d’Isis (Sammelbuch, 8140, 6 = Suppl. Ep. Gr. vx, 550), elle fut divinisée (G. KAIBEL, 
Epigrammata graeca, Berlin, 1878, n. 34), eut ses autels (Inscriptions de Pergame, 
310) et ses prêtresses (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2686). On la personnifie comme 
vertu, à l'instar de la Nikè (victoire) et de l’Arétè (valeur). L’épitaphe de Sérapous, 
représentée donnant le sein à son enfant, porte: « Je suis la meilleure des proclamations 
pour ceux dont précisément la s6phrosynè est réputée à travers l'univers» (E. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 57, 8-9). Dans l'éloge 
d’un haut fonctionnaire: yonotés, edyevnc, doc, praoBuorAebc, dvôpetoc, Èu niotet 
uéyac, coppov….. rpabc…. Ta mavobpya ioûv (C. AUSTIN, op. c., n. 300, col. 1, 4; cf. 297, 6). 

5 Bulletin de Corresh. hell. 1888, p. 37, n. 19; &petäc Évexev xal owppoobvas (Suppl. 
Ep. Gr. xvi, 471, 4); le décret honorifique en faveur de M. Alfidius relève par trois 
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l'association coppov-xéouoc !; le séphrôn a le sentiment des convenances: 
owppoobvn xexoounvou (T AM, 11, 288). 

On inculque donc la séphrosynè aux enfants «comme la vertu la plus 
appropriée aux jeunes gens et la première de toutes, d’ailleurs élément 
d'harmonie et productrice de ce qui est bien» 2. C’est ainsi que la grâce 
éducatrice (ratdebouox) nous apprend à vivre «avec pondération, justice 
et piété» $, et que les chrétiennes âgées doivent éduquer dans la sagesse 


fois la séphrosynè de cet athlète (édit. R. MERKELBACH, dans Z.P.E. 1975, pp. 146 sv., 
lignes 21, 29, 53); Anth. Pal. vi, 513; P. HERMANN, Ergebnisse einer Reise in Nord- 
ostlydien, Vienne, 1962, n. 3, 10; tel Joseph: évhp 6eoocBñc xai omppov (Joseph et Aséneth, 
44, 8). La séphrosynè resplendit sur le front d'Homère (CHRISTODOROS DE THÈBES, 
dans Anth. Pal. 11, 332), de Caton (PLUTARQUE, Caton l'anc. xIx, 4), des gouverneurs 
des peuples et des gymnasiarques «gardiens de la bonne conduite» (G. KAIBEL, op. c., 
n. 948). Aristylla était séphrôn (W. PEEK, op. c., n. 327, 3), comme Philonoe (335), 
Archestrate (495) etc. Les Massaliotes se distinguent par cette vertu (STRABON, IV, 
1, 5), qui fut — aux yeux de Romulus - le secret des Romains pour «parvenir au plus 
haut degré de la puissance humaine» (PLUTARQUE, Romul. XXVIII, 3). Au Ier s. av. 
J.-C., «c'est de la owppoabvn, la sagesse morale, modération et vie harmonieuse à la 
fois, une des vertus maîtresses, que l'éloge est le plus ancien, le plus fréquent et le 
plus répandu. On le trouve, en effet, depuis le IVe siècle jusqu’au déclin de la civili- 
sation grecque, en Attique, dans les îles, dans les pays hellénisés et presque barbares 
des confins du monde grec» (G. FOHLEN, Quelques aspects de la vie antique d'après 
les épitaphes métriques grecques, dans Les Etudes Classiques, 1954, pp. 146 sv.); cf. 
H. NORTH, 0. c., pp. 252 sv. 

1 J Tim. 1x1, 2; cf. PLATON, Gorgias, 508 a; Lois, vi, 802 e; NicoLaAs DE DAMAS, 
Vie de César, xvux, 3 (édit. Müller, p. 436); LUCIEN, Bis accusat. 17: xéautov &vôpwrov 
xal coppova; Inscriptions de Magnésie, 162, 6: Cnouvra coppévec xal xoauiwc; MAMA, 
Vi, 119; vit, 472: Cnououv xooulws xal owppôvec; A. DUPONT-SOMMER, L. ROBERT, 
La déesse de Hiérapolis Castabala, Paris, 1964, p. 46: xoouluc xai coppôves Brooacav 
xal praoatépyuc; Cornelia Fortunata à Tomis: oropynv rodc &vôpdc xooulav xai owppova 
Aurodoav (J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 195, n. 296); 
SÉNÈQUE, Vita beat. 8: «vir compositus et ordinatus». Le vertueux est sui compos. 

2 ATHÉNÉE, 1, 15 = 8e; XÉNOPHON, Cyr. 1, 2-8: la séphrosynè est l’une des pre- 
mières vertus enseignées aux enfants perses; fruit de la paidéia (PLATON, Républ. 
IV, 430 d), source et éducatrice de toutes les vertus (JAMBLIQUE, Lettre sur la sôphrosynè, 
dans STOBÉE, Ecl. v, 45; t. 111, p. 270); de même PLUTARQUE, Marcellus, 11, 5; cf. 
H. NORTH, 0. c. pp. 248 sv. 

3 Tai. 11, 12: ooppôvewc xai Stxaloc al sdosBàc Cnowuev; il s’agit explicitement de 
maîtriser les épithymiai anarchiques (cf. Ps. PLATON, Définitions, 415 d: Zoppov: 
6 uetplac éntôuulac Éyuv), domination que l’on n’acquiert pas sans peine (Musonius, 
7 (= p. 58, 26) et digne de louange; Junia Théodora en 43, à Corinthe: C&ôox awppévec 
(Suppl. Ep. Gr. xvinx, 143, 23-24); rd ed Cv éori rotvovrxüc Cv al prune xat amppéves 
xal Guxalocs (PLUTARQUE, Adv. Colot. 2); Guxakos Cv al ppoviues al owppôves (DION 
CHRYSOSTOME, XXIII, 7). 
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les jeunes femmes, leur enseignant à aimer leurs maris et leurs enfants, 
va owppovilouarv Tac véac !. 

S1 les Epîtres Pastorales exigent la séphrosynè de l’épiscope (1 Tim. 
Ill, 2; That. 1, 8) et des vieillards 2, elles en font surtout une vertu féminine, 
qu'il s'agisse de la façon de s’habiller, era œidodc xai ooppootvns xooueiv 
éavutréc 3, d’une conduite chaste et réservée 4 et de la condition même du sa- 


1 Tai. 11, 4 (il faut maintenir cet indicatif présent, contre le subjonctif Cow de 
C, K, L et des minuscules). Le verbe owppovi£w, très usité par les rhéteurs (I. C.T. 
ERNESTI, Lexicon Technologiae Graecorum Rhetoricae?, Hildesheim, 1962, p. 346) 
signifie: donner le sens de la mesure, modérer les excès, remettre dans leur bon sens 
les gens qui divaguent (ANTIPHON, II Tétya. 111, 2; XÉNOPHON, Hiér. x, 3; THUCYDIDE, 
VI, 78, 2; P. Oxy. 33, col. 1V, 11: ’Anniavé, ioôauev xai fueic Latvouévouc xal &rovevo- 
nuévous cœoppivllerv; IIe s.), notamment les délinquants qui peuvent apprendre la 
sagesse par la crainte des châtiments (FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 119). Il s'emploie 
aussi au sens général de: rappeler quelqu'un à son devoir (ibid. 111, 445), l’instruire 
ou l’endoctriner (PLUTARQUE, An seni resp. 2; Quaest. conv. II, 8; MusonIus, 8 = 
p.62, 11: dei Ôè [BaorAebc] Tobcs Ürnxéous œmppoviGerv IV’ Ô uèv &pyn ooppôves). 

2 Taë. II, 2: vnpañlouc, œeuvobcs, owppovac. Association analogue dans Musonius, 8 
(p. 62, 20): taïra d évôpore rpooséôvra rapéyetar seuvèv «al ocoppovx adtév. À Rome, 
une femme oeuvotrétn raoûv est louée de ses qualités: cwppootvn, ômévoux, otopyh (J. et 
L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 252, n. 601); Appia owppooivy 
xat oeuvôtnrt dtevéxaoav (MAMA, virr, 470, 8-9); … oeuvñc etpdc owppoobvnv (Inscrip- 
tions de Bulgarie, 1026, 5); osuvorperès xnunAtov owwpoobvnc…. Auvartipa (Inscriptions 
de Crète, 11, 8, 4). 

8 I Tim. xx, 9 (cf. Musonrius, x1x, 1). Le meilleur parallèle est PHILON, Spec. leg. 
1, 62: «Le septième jour, fonctionnent dans chaque ville des milliers d’écoles où 
s’enseignent l'intelligence, la modération (owppoobvnc), le courage, la justice et les 
autres vertus. Les gens s’y tiennent assis en bon ordre, dans le calme (èv xéouw.… 
oùv hovyla) et prêtent l'oreille avec une attention parfaite pour savourer des propos 
délectables, tandis qu’un des maîtres, debout, dispense les plus nobles et les plus 
profitables leçons, qui leur permettent de progresser dans tous les domaines de la vie». 
L'association «idwc-owppoobvn est constante, XÉNoOPHON, Cyr. vitt, 1, 31; Bang. 1, 8; 
PHILON, Quis rer. div. 128; Cong. erud. 124; Fuga, 5; MAMA, vu, 258, 5; W.PEEK, 
0p. c. 1575, 1: owppoobvac aiGoÿc te érüuou y&ptv (Ler-ITe s.); 1564, 1: rôtuux Zoppoobvn, 
Obyatep ueyaX6ppovos Aidôc (Ves.). L'accent est sur la pudeur et la décence: Zopposbvny 
&oxetv, aioyp@v à Épyov éréyeoôar (Or. Sibyl. 11, 145). Sovinus, à Kavsa, a fait pour 
les bains des salles séparées pour les hommes et les femmes, oxoppoabvns à’ Évexa = par 
raison de décence (L. ROBERT, Hellenica, 1V, p. 83). En liaison avec xoopuetv, xoout6tnc, 
cf. PHILON, Mut. nom. 217; Spec. leg. 111, 51. 

# Tilt. 11, 5: owppovac, &yv&c; cf. ARISTOPHANE, Lysist. 473: «se tenir sagement 
comme une jeune fille»; la femme d’Ischomaque dit à son mari: «Mon affaire à moi, 
c’est d’être sage» (XÉNOPHON, Econ. vit, 14: cf. 1x, 9); Musonius, 3 (p.40, 17): ei Ôn 
Hal owppova elvar Tv yuvaixa olav xaOapederv uèv dppodtolwv rapavéuev, xafapeberv 
dè Ts mepl Tac &))«G NJovac axpaolac ; 4, (p. 44, 16): cmppovetv uèv «a xaNdV TV Yuvaixa, 
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lut ! qui semble ici la discrétion et la réserve qui sied aux femmes 2. C’est 
depuis Simonide d’Amorgos et Pythagore que la séphrosynè est attribuée 
aux femmes: luvouxéc D u&lkiota &pert owppoobva (dans STOBÉE, Flor. 74; 
t. 1V, p. 589; cf. Flor. 44, 24, t.1V, p. 154: l'uvaixa JE owppoveiv xp) ; «Honore 
la séphrosynè qui est la vertu distinctive des femmes» 5, spécialement des 
jeunes filles *; elle comporte certainement la pudeur (PHILON, Spec. leg. 
1, 138). Aristote précise qu’elle n’est pas la même chez la femme que chez 
l’homme $. Après Musonius Rufus, Plutarque sera le meilleur avocat de 


xAXdV 8” ôuolac xai Tdv Spa; PLUTARQUE, Le Démon de Socrate, 33: Señoers cuppévev 
yuvazxôv = les prières des honnêtes femmes); Inscriptions de Corinthe, virt, 3, n. 530 
(= Suppl. Ep. Gr. x1, 154); Inscription de Crète, 1, 18, 52 (t. 1, p. 204); 11, 6, 10 (t. 11, 
p. 89); TAM, 11, 1204, 4-5. 

1 I Tim. 11, 15, uetà owppoobvnc. Avec un nom abstrait, ueta définit le mode sous 
lequel s’accomplit l’action: ad pet* ooppoobvne (Inscriptions de Pergame, 495, 5); 
PHILON, Fuga, 63: «éuolootc (8e) Sè Slxatov xat Gotov et ppovnosws Yevéoôar — nous 
devons nous assimiler à Dieu, en devenant juste et saint, sans omettre la prudence»; 
cf. PLATON, Phédon, 69 b : àAn0hc &peth et ppovñoswc. La chrétienne se sauve en gar- 
dant dans sa conduite une note de pondération. Au IJers. av. J.-C., Ocellus Lucanus 
fixant les règles de la éechnopoia demandait aux parents de s’interdire tout excès 
(hybris) et de se conformer aux règles de la nature, avec une sage discrétion: T&ç 
xaTa pÜoiv xal LeTX owppoobvnc (De la nature de l'univers, IV, 13; édit. F.G. A. MULLACH, 
Fragm. Phil. graec. Paris, 1875, 1, p. 405). 

2 La première définition de la séphrosynè dans le Charmide (159 b) comporte le calme 
et le silence (td xooulwc révra rodrreiv ai fouyh). Dans le débat judiciaire où Philo- 
sophie a tout un cortège d’amies pour composer un jury (Vérité, Vertu, Liberté, 
Assurance etc.), Lucien fait intervenir au premier rang des servantes muettes Zwpoo- 
oùvn, Atxatooûvn, Iloudelx (Piscat. 16-17; cf. Tableau de Cébès, 15). Un trait essentiel 
de la séphrosynè masculine ou féminine est de s’occuper chacun de ce qui le regarde: 
td Tù Éœurod rparreuv (troisième définition du Charmide, 161, b-d). 

3 HÉLIODORE, Ethiop. IV, 8, 7; cf. 1, 3, 1; 8, 3; 25, 4; 11, 4, 2; viit, 9, 22; x, 9, 4-5; 
PLUTARQUE, Dialogue sur l'amour, 23: «C’est une absurdité de dénier aux femmes 
toute participation à la vertu (arétè). Est-il donc nécessaire de parler en particulier 
de leur séphrosynè et de leur intelligence ou encore de leur fidélité et de leur loyauté ? »; 
Phocion, x1x, 1: la seconde femme de Phocion était renommée pour sa vertu (èri 
coppoouvn); de même que la fille de Caton (Caton min. zxxIII, 6); DIon CaAssIUs, 1, 
26; xxxxXVII, 45; LVIII, 1: Sentences de Sextus, 235, 237; PHILON, Vit. Mos. 11, 136- 
137; Phyntis a écrit un traité Ilepi Yuvarxdc owppoobvas (STOBÉE, Flor. 74, 61 = t. Iv, 
p. 588). Inscription tombale: AdpnAlx Tartix Ouaripnvh Th ooppoveotrérn yovarxl (L. Mo- 
RETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 11, n. 433; 632: Bt Thv owppo- 
oùvnv athc; 1039; cf. 449: ooppoy xat plaavôpe; 565). 

+ DÉMOSTHÈNE, C. Nééra, Lix, 114; Musonius, 4 (p. 44); MAMA, 1, 303: rap0évoc 
cwppoveotatn; cf. des prêtresses, 1G, x11, 5, 291; Inscriptions de Pergame, 481-482, 
495, 532, 576 b, etc.; cf. Amnia, «que sa patrie célèbre comme prêtresse de la Sôphro- 
synè» (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2686). 

5 ARISTOTE, Î Polit. xII1, 9; 1260 a: oùy’ À adTh ocoppoouvn yuvarxds ai dvOpéc. 


872 











CHPPOGÜV] 


cette promotion féminine au premier siècle de notre ère (Vertu des femmes, 
20 ; Solon, xx, 5; Cléomène, xx11, 2), constamment attestée par les inscrip- 
tions tombales et les décrets honorifiques, comme Théophilè, rc cwppooëvne 
dréderyua !, l'illustrissime Jullia Bassia louée par la boulè et le démos des 
Tauroménites, thv Ëni rain &peth owppoovvn te xai oopix ? ou Tata, la grande 
prêtresse des empereurs, xexoounuévnv Ton &psth ai owppoouvn (T AM, It, 
15, col. 11, 9); Claudia œtaavdpla &obvxpiros, puotexvix àourépBAntoc… 
cuwppoobvn adm yntos (1b1d. 443; cf. 285); edyevela xai auppoobvn xexoouruévn 
xal Tücav yuvarxelav &peThv amodetxvuuévn (1b1d. III, 4). Au Ier s. de notre 
ère, le peuple et les négociants romains d’Assos rendent hommage à la 
Sôphrosynè de Lollia Arlegilla (Die Inschrifien von Assos, n. xIv, 2), de 
même que le décret honorifique rendant hommage à Stratoniké, femme 
d'Attalos (:bid. pp. 33-34). L’épigramme funéraire d’une femme la loue 
comme owppoobvne moûtavs (W.PEEK, dans Z.P.E. xxIv, 1977, p.33). 
Comme dans Ti. 11, 4-5, on en souligne les composantes: philandria, 
Phlostorgia, eutaxia, eutechnia, eunora. Il s’agit toujours d’une «vie ran- 
gée», au-dessus de tout soupçon et de toute critique ‘, la désignation d’une 
«honnête femme», l'opposé du dérèglement (ARISTOTE, Rhét. 1, 9, 1366 6; 


D’après Théophraste, certaines cités faisaient subir aux jeunes filles un examen 
sur cette vertu (préparation au mariage?) et l’économie ménagère (dans ATHÉNÉE, 
XIII, 90 = 609 e-610 à). 

1 W. PEER, 0p. c. 1989, 17 (IIe-Ier s.); cf. 157, 204, 596, 693, 743, 837, 893, 1490, 
1778, 1781, 1790; MAMA, 111, 792. Kleupatra, femme du médecin Nikias, au II°- 
Ier s., avait acquis l'estime par une conduite pleine de réserve (miwvuroïs #6eo1) et 
avait «quelque renom parmi les vivants, en raison de son comportement honnête 
(Afua owppoobvac)» (J. BINGEN, Epitaphe grecque et Inscription latine de Dymè, dans 
Mélanges helléniques offerts à G. Daux, Paris, 1974, p. 14); Suppl. Ep. Gr. xIV, 722; 
XXV, 1117; LE Bas-WADDINGTON, Inscriptions gr. et lat. 646, 816: owppooëvn Cnouoa; 
831, 950, 963, 1605 a; cf. R. LATTIMORE, Themes in Greek and Latin Epitaphs, Urbana, 
1942, pp. 276, 291; G. PFOoHL, Untersuchungen, pp. 16, 25, 42, 49, 144 sv., 273 etc. 
| I. KAJANTO, À Study of the Greek Epitaphs of Rome, Helsinki, 1963, pp. 29, 33. 

2 L. MoRETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1968, n. 61, 1. 

3 MAMA, v, 81; vi, 114 À 7; 168; vin, 394; 499 c 5 sv.; Suppl. Ep. Gr. iv, 634; 
Inscriptions de Crète, 1V, 304; W. P&EKk, n. 243; 1857; Anth. Pal. vi, 337; vit, 31; 
LuCIEN, Pisc. 16-17; Calumn. 15. Le Tableau de Cébès 15 situe la séphrosynè entre 
la halokagathia et l'eutaxia. 

+ XÉNOPHON, Mém. 11, 1; PHILON, Sacr. À. et C. 27; HÉLIODORE, Ethop. x, 9, 4; 
Dion Cassius, xxxXVII, 45; LVII, 1: MAMA, vixr, 492, 23; 469, 4; 482, 14; Inscrip- 
tions de Sidè, 121 b 2; W. PEEK, op. c. 2040, 26 (Ier-IIe s.); Anth. Pal. 1x, 132, 4; 
166, 2; cf. les références données par A. KEHL, Der Psalmenhkommentar von Tura, 
Cologne, 1964, p. 184. 
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PLUTARQUE, Lucullus, 1, 1); celle dont les mœurs sont irréprochables !. 
Telle «la digne Bérous, fille de Chrysippos, qui fut Pénélope en œuvres, 
non en fiction, chaste dans le mariage (owppav ëvyæuérnrt), prudente malgré 
sa jeunesse, bonne maîtresse de maison et conductrice de vie» (Znscript. 
gr. et lat. de la Syrie, 721, 5; cf. 2371). 


1 Cf. Paulina femme de Saturninus (FL. JOSÈPHE, Ant. XVII, 66, 73, 76); PHILON, 
Virt. 39; De Josepho, 50: quand son mari rentra, la femme de Putiphar «joua le per- 
sonnage d’une femme honnête et qui se tient bien (rhv omppova xai xooulav)», indignée 
d’avoir été l’objet de tentatives contre sa vertu; Praem. 139; QUINTUS DE SMYRNE, 
La suite d'Homère, 1, 117; MAMA, 1v, 158, 159; W. PEEK, op. c. 876, 1310, 1439; 
Suppl. Ep. Gr. xx, 76 d 4. 
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THAQTUPEW, TLAMTWELX, THXAXITHOOC 


Dans les Septante, le verbe talarwpéo traduit presque toujours le verbe 
schadad, surtout au pual, pour désigner des terres ravagées, des pays 
dévastés (Mach. 11, 4; Joël, 1, 10; Jér. 1V, 20; Zach. x1, 2-3), des stèles ruinées 


(Os. x, 2), donc les résultats de la violence. Philon l’emploie des mille 


avanies que Flaccus eut à souffrir (/n Flac. 155) et de l’austérité d’une nuit 
passée en plein air (Aet. mundi, 4; Spec. leg. x11, 17); Manéthon des hommes 
qui peinent dans les carrières (dans FL. JOSÈPHE, C. AD. 1, 237; cf. XÉNo- 
PHON, Mém. 11, 1, 18); FL. JoSsÈPHE de la fatigue des longues marches 
(Ant. 11, 334; 111, 3) ou d'efforts coûteux (1v, 167; cf. P. Mail. Vogl. 24, 15: 
ÉuoD Tœhaurwpobvroc ic To réAwxyos, 117 ap. J.-C.), THUCYDIDE de diverses 
souffrances et difficultés résultant de la guerre (111, 78, 1; v, 74, 3), de la 
mauvaise saison (11, 101, 5), de la peste !, des contraintes de l'existence 
(1, 99, 1). C’est dans cette acception générale qu’il est employé par Jac. 
IV, 9: «Déplorez votre misère (rx\arwpñoute), lamentez-vous et pleurez» 
(hap. N.T.). 

Le substantif raunmopta, très fréquent dans l’A. T., a la même valeur 
et signifie dévastation (Job, xxx, 3; Os. 1x, 6; Is. XVI, 4; Mich. nu, à), 
pillage (4m. 111, 10), ravage (Joël, 1, 15; Hab. x1, 17), calamité (11 Mac. 
VI, 9). C’est le sens d’JZs. Lix, 7 cité Rom. 1x, 16 et de Jac. v, 1 demandant 
aux riches de pleurer sur les malheurs qui vont fondre sur eux ?. 


A 


1 THUCYDIDE, lt, 3, 1. Comparer à propos des courbatures des athlètes (x6roL) 
HIPPOCRATE, Nature de l’homme, 22: & rakainmwpéovte td xomt&v x.T.À. 

2 Dans Fp. Aristée, 15, raluimopla désigne les conditions misérables de l'existence; 
dans PHILON, Somn. 1, 174 des épreuves de la guerre (de même DIODORE DE SICILE, 
XVII, 64, 4; 65, 2; 94, 1); souvent associé à rôvoc (Opif. 167; Mut. nom. 189; Vii. Mos. 
1, 322); dans FL. JOoSÈPHE des travaux pénibles des prisonniers (Ant. 11, 62), des 
efforts et des fatigues (11, 257; Guerre, vir, 278; cf. PoLYBE, 111, 17, 8; 55, 6; PHILo- 
STRATE, Gymn. 11: la lutte et le pancrace sont des exercices pénibles), des misères 
du peuple de Dieu au cours de sa pérégrination (Ant. 1V, 42, 177). Test. Job, XXXIV, 4: 
«Il est assis dans la souffrance (v txlamuwpiæ) que lui causent les vers». Dans les papy- 
rus, il s’agit aussi d’une condition misérable (P. Tebt. 27, 40; Iles. av. J.-C. Sammel- 
buch, 9397, 4). Mais il y a une nuance psychologique et morale dans une lettre du Ve siè- 
cle intercédant auprès d’un supérieur de communauté afin que celui-ci ait compassion 
d’un sujet coupable, de son triste état et le réadmette dans la vie commune: rapaxa AG 
oùv duc omAxyviou drèp Ts adTod Takanrwplac (P. Hermop. 16, 4). 
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Si l'adjectif taatrwpos garde le sens de misérable lorsqu'il s’agit des 
conditions précaires de l’existence, des peines et privations qu'il faut en- 
durer !, comme Apoc. 11, 17: «Tu ignores que c’est toi le malheureux, 
pitoyable, mendiant, aveugle et nu», il désigne plus souvent le malheureux 
au sens psychologique et religieux, tels ceux qui comptent pour rien la 
sagesse et l'instruction (Sag. 111, 11), mettent «leurs espoirs en des choses 
mortes» (XIII, 10), ou sont condamnés à mort alors que, «s'ils avaient plaidé 
leur cause même devant des Scythes, ils eussent été renvoyés innocents» 
(IT Mac. 1V, 47). Tels encore les hommes qui «en fréquentant de mauvaises 
compagnies, se pervertissent et sont misérables toute leur vie» (Ep. Aristée, 
130). Deux stèles funéraires de Rhénée, du ITe-Iers. avant notre ère, appel- 
lent la vengeance de Dieu sur les meurtriers de deux jeunes filles juives, 
Héracléa et Marthina: « J’invoque et j'appelle le Dieu très-haut... sur ceux 
qui ont traitreusement assassiné ou empoisonné la malheureuse Héraclée» 2. 
En octobre 64 de notre ère, Thaubas annonce à son père: «Ta malheureuse 
fille Herennia (tv tœhairwpov Ouyatéox oou ‘Epevviav) est morte. le 9 de 
Phaôphi, pour avoir accouché avant terme» 5. Lors donc que saint Paul 
s’écrie: «ralairwpos &y® &v0pwroc» (Rom. VII, 34), 1l faut entendre à la fois 
infelix et miser: «Malheureux et misérable que je suis! Qui me délivrera 
de ce corps mortel?». On cite l’exact parallèle d'Epictète 1, 3, 5, prêtant 
aux hommes, ne vivant que pour leur corps et oubliant la paternité divine, 
ces exclamations: 4Ti Vap eiut; TaAairopov &vÜpwräprov, wat Tà OdoTnvé ou 
capxiô1x — Que suis-je donc? Un pauvre homme malheureux! ou encore: 


1 Ps. cxxxvVIt, 8: «Fille de Babel, la dévastée»; MÉNANDRE: tœairepov Blov (dans 
STOBÉE, Flor. xCVI, 42; t. v, p. 795; cf. PHILON, Congr. er. 174; Leg. G. 274); IDEM, 
Misouménos, dans P.Oxy. 2656, 134, 258: & rod rapaddEou at tœkairpou Blou; TITI Mac. 
V, 47, d’une catastrophe; Tableau de Cébès, 19: àc ta%airopor wat &BAot eiot nai 
xaxodaluovec; FL. JOSÈPHE, Ant. xI, 1: Dieu eut pitié des captifs et du sort des hommes 
malheureux (rûv takumropuv); le proconsul de Macédoine, Cn. Cornelius Dolabella 
est informé des peines subies par les Thasiens pendant la guerre (Inscriptions de T ha- 
sos, 175, col. 1, 10); les «gens malheureux» sont ceux qui n’ont pas de quoi vivre 
(UPZ, 110, 132; de 164 av. J.-C.); IV Mac. xvi, 7: «Funestes mes allaitements». 
Un papyrus d’Heidelberg, 184, fragm. vit (C. AUSTIN, Comicorum graecorum Frag- 
menta, Berlin, 1973, n. 244, 155); cf. l’adverbe taairopuc «hélas» ou «lamentable- 
ment» dans P. Gen. inv. 271 col. xt1, 42 (cf. Museum Helveticum, 1959, p. 101). 

2 takairwpov “HpdxAeav, publié dans A. DEISSMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 
1923, pp. 352, 354; réédit. DITTENBERGER, Sy. 1181, 4; Corp. Inscript. Iud. 725. 

3 P. Fuad, 75, 5; cf. P. Hamb. 88, 10: Yotpetc por repl Tüv ypewotüv Tob Taarwpou 
’louvAtavoÿ. Une lettre chrétienne du IVe siècle: pour moi, humble et misérable et 
indigne de voir la lumière du soleil, dt& éuod +& tarivé xal talernope al où nataËlu…. 
(P. Lond. 1917, 7); un ostracon: txhéropos al uaptoAëc (Sammelbuch, 643, 8). 
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Oh! la misérable chair». La nuance est la même à propos de l’homme qui 
craint de manquer du nécessaire: 4Taairowpe. Pauvre malheureux! Peux-tu 
être assez aveugle!» (111, 26, 3; cf. 1v, 6, 18). L’exclamation est courante 
(PLUTARQUE, Paul-Emile, xXVI1, 10), que ce soit après une erreur ou un 
péché: «Malheureux et misérable que je suis!» (Joseph et Aséneth, Vi, 5 
et 7) pour exprimer la situation du coupable: «O âme misérable (à raairope 
duyh), comment dis-tu que tu n’as pas commis ce crime?» (Test. Abr.B 10), 
ou à l’occasion de la perte d’un être cher !. C’est le cri d’un cœur désolé. 


1 À. HENRICHS, Die Phoinihika des Lollianos, Bonn, 1972, p. 92, 5: & talalrepe 
&vôpore. pa yhp Éorr T& raidt vov émofavetiv. Séparé de sa femme, Jacob est au fond 
de la détresse: taneuvéc ëotr xat 6Aotaaairopos (P. Apol. An, 44, 7). 
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Dans le grec profane, le taxeivôc désigne le plus souvent ce qui est vil, 
peu relevé, de basse extraction (P. Oxy. 79, verso 2: undèv tanivèv unôë 
Gyevès un0E &doëov; PLUTARQUE, Cicéron, x, 5; LUCIEN, De Calum. 24), 
servil (PLATON, Lois, VI, 774 c, &veñeb@epoc), exerçant un humble métier 
(DÉMOSTHÈNE, C.Euboulides, LVII, 5), sans considération ! et même la bas- 
sesse d'âme 2. Cette nuance de dépréciation restera dans les formules de 
politesse monastiques et ecclésiastiques du VIe siècle 5. Mais quoi qu’il 
en soit de cette acception prépondérante de bassesse et de petitesse, la 
ranrelvooic à été aussi considérée comme une vertu par les païens eux- 


1 PLUTARQUE, De vita Pud. 14; Praecepta ger. reipubl. 30; 822 d; Phocion, 1x, 5; 
Caton min. xt1, 5; xxXII, 2; Démosthène, 1, 1 et 3: obscur et médiocre; C. Gracchus, 
1, 1; Antoine, XXXIII, 3: «le génie d'Antoine est plus timide et plus humble que celui 
de César»; cf. LxxxXIII, 2: Cléopâtre, «misérablement couchée sur un grabat»: (cf. 
R. C. TRENCH, Synonyms of the New Testament'2, Londres, 1894, pp. 148-153); 
PHILON. Agr. 61: &GoËx wat rareté; l’opposition tareivn-oeuvh (ARISTOTE, Poét. xxI1, 
1458 a 18), tarevt-üreppavh (XÉNOPHON, Chef de la cavalerie, V, 7), Epn dbnAX Étaret- 
vocev (Ps. Salom. xt, 5; cf. Mt. xxtn1, 12; Le. 111, 5; IT Cor. xI, 7), tarervoppoouvn- 
Tu (Col. 11, 23), rurelvooic-GôËx (Philip. 111, 21). 

2 EPICTÈTE, III, 2, 14; IV, 1, 2; cf. rtanetvoppoveiv: avoir une basse idée de soi-même 
(2bid. 11, 9, 10), tanetvobo@at: être dans un état inférieur (PLUTARQUE, Solon, XXII, 
2); «s’avilir» (IDEM, Consol. Apoll. 29); DIODORE DE SICILE, xIX, 67, 3: «Cassandre 
jugea qu'il serait utile d’amoindrir (ranetvéoat) les Etoliens»; P. Oxy. 2554, Fragm. 
I, 11: oi mAobotot raretvwÜnoovra (prédiction par astrologie, du IIIes.); cf. PLUTARQUE, 
De la Vertu des femmes, 20: «non pas de façon piteuse et basse, ox oixtpüc xal Tameivéc». 

3 Le moine Psoïos à son supérieur: «Je prie mon maître de se souvenir de mon 
humble personne (rÿ ëuñ Turiwwoer) dans les prières toutes saintes et efficaces» (P. Fuad, 
89, 5); dans une lettre à un évêque: rapaxarû duäc ebExo0ar Ünèp TG Taretvooewc ou; 
P. Cair. Masp. 67283, 13; cf. P. Gen. 14, 5: rapaxad& ÉAéouG Tuyelv LE TX TOY Tarelvév 
mou ralôev; P.S.I. 1343, 2; P. Apol. Ané, 44, 7: «il est au fond du malheur et de la 
détresse et il a besoin... meÔn tauretvés Éott xai 6Aotadalropoc al ypelav Eye; lettre 
chrétienne du IVes., demande de prière Siù uod T& Tamivé xai takemwpe (sic, P. Lond. 
1917, 7). Antiochus Ier de Commagène: unôè &AXnv mapebpeorv sic ÜBprv À Tanelvooiv 
À xatæAvotv (DITTENBERGER, Or. 383, 201 = Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1; cf. 
478); cf. P. Lond. 131, recto 309 (= t. 1, p. 179): èv toic tanetvois ténouc (78-79 de 
notre ère). 
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mêmes, celle de «modestie» ou de mesure, associée à la roaûtnc, l’houyia, 
la uetotérnc, la xoowéôtns et même à la cuppooivn; l’opposé de l’üBpuc, de 
l’av0aderx et de l’ôrepnpavia !. La preuve en a été abondamment faite par 
St. Rehrl 2. 

Ce qui est vrai, c’est que l’humilité chrétienne dérive surtout de l’A. T. 
et de l’exemple du Christ 5. Elle unit les notions de pauvreté, modestie, 
mansuétude Les humbles s'opposent aux potentats 5, aux grands (M1. 
XVII, 4; XXII, 12; Rom. xI1, 16), aux arrogants (/Jac. IV, 6), aux riches 
(Jac. 1, 9; cf. Philip. 1V, 12), à tout ce qui est élevé (Lc. xt, 5; ZI Cor. x1,7; 
Jac. IV, 10; T Petr. v, 6) et glorieux (Philip. xxx, 21; cf. Prov. xxIx, 23). 
Voici leur silhouette: 


a) les humbles sont de petites gens, de condition effacée, modeste, que 
le Seigneur regarde favorablement 6. 

b) des malheureux éprouvés (711 Cor. vix, 6; x11, 21) que Dieu réconforte 
(Philip. 11, 8; Hébr. vi, 6; x, 29). 

c) discrets et effacés (Ep. Aristée, 257; Rom. xu1, 16; Gal. Vi, 1-3; Eph. 
IV, 2; Î Tam. 111, 6; Î Petr. 111, 8). 


1 rametvôs S’oppose à uetéwpos dans GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes (1, 23; 
X, 1), indique une distance moindre (x1, 2), une situation plus basse sur l'horizon 
(1, 12; v, 35; vil, 15, 20, 27). L’anniversaire de Cléopâtre fut célébré «avec simplicité» 
(PLUTARQUE, Antoine, LXXIII, 5). 

2 ST. REHRL, Das Problem der Demut in der profan-griechischen Literatur im Vergleich 
zu Septuaginta und Neuem Testament, Münster, 1961, pp. 26 sv. GRUNDMANN, Taneuw0g, 
dans TWNT, virt, 1-27; cf. PLATON, Lois, VI, 716a; XÉNOPHON, Agés. x1, 11; PLU- 
TARQUE, Acid. vI, 5; De aud. poet. 28 d; De Sera Num. 549 c etc. 

3 Mt. x1, 29: «Recevez mes leçons, ôtt rpaûc elur ua taretvdc th xaxpôla (J. DUPONT, 
Les Béatitudes 111, Paris, 1973, pp. 521sv.). Cf. K.THIEME, Die raneivogoooëvn, Philip. II 
und Rôm. XIT, dans ZNTW, 1907, pp. 9-33; R. A. GAUTHIER, Magnanimité. L'idéal 
de la Grandeur dans la philosophie païenne et dans la théologie chrétienne, Paris, 1951, 
pp. 375 sv.; C. Spico, Théologie du N. T., Paris, 1965, 1, pp. 160-164; 11, pp. 715, 
754, 799; R. LeIvEsTAD, TAIEINOGPAON, dans Novum Testamentum, 1966, pp. 36- 
47; P. ADNÈS, Humilité, dans Dictionnaire de Spiritualité, vir, 1136-1188. 

# Verbe, substantif ou adjectif de l’humilité traduisant le plus souvent ;323ÿ ou l’un 
de ses dérivés, qui ont la nuance d’être misérable, le plus souvent pauvre, affligé, 
vaincu; cf. Y225: être confondu; Low: être abaïissé, cf. C. VAN LEEUWEN, Le Développe- 
ment du sens social en Israël avant l'ère chrétienne, Assen, 1955, pp. 13 sv. 

$ Le. 1, 52; cf. P. L. SCHOONHEIM, Der alttestamentliche Boden der Vohabel dneonpa- 
vos Lukas T, 51, dans Novum Testamentum, 1966, pp. 235-246. 

6 Lc. 1, 48: la bassesse de sa servante. Il exalte les humbles (Zc. 1, 52), qui sont 
des pauvres dans Jac. 1, 9 (A. GELIN, Les pauvres de Yahvé, Paris, 1953); cf. F1. 
JOSÈPHE, Guerre, IV, 319; Ant. V, 115; vit, 95. 
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d) se tenant abaïissés devant le Seigneur et réservés avec leurs frères !, 
persuadés «de la misère et du néant de tout le créé» 2. 


1 Act. XX, 19; Jac. 1V, 10; T Petr. v, 5-6 (cf. J. DuPponT, Le Discours de Milet, 
Paris, 1962, pp. 40 sv. F. O. Francis, Humility and Angelic Worship in Col. IT, 18, 
dans Studia Theologica, 1963, pp. 114sv.). L’orant «s’humilie avec supplications, 
raretvobtar en” ixetelac» (Corp. Inscript. Tud. 725, 11); cette humilité-affliction est 
celle du jeûne (cf. Joseph et Aséneth, x1, 1; Ps. Salom. 111, 9). Cf. Lév. xxrrt, 29. 

2 PHiLon, Congr. er. 107; Post. C. 48; cf. M. ALEXANDRE, De Congressu erudi- 
hionis gratia, Paris, 1967, pp. 179, 246. Sur l’humilité dans le rabbinisme, cf. M.Ss. 
ENSLiIN, The Ethics of Paul, New York, 1957, pp. 254-276; J. Le MoyxeE, Pharisiens, 
dans DBS, vit, 1083; GRUNDMANN, 1. c. pp. 13 sv. 
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Agiter, remuer, troubler, s'entendent aussi bien des choses, telles que 
l’eau (Jo. v, 4, 7; Ez. xxxI1, 2, 13; xxxIV, 18-19; HIPPOCRATE, Maladies, 
LV, 3) ou des organes comme le ventre et les entrailles ! que de l'incertitude 
et de la confusion de l'esprit ?, tels les gardiens de Pierre, anxieux de l’éva- 
sion de leur prisonnier: %v t&pæyocs oùx ôAtyos (Act. XII, 18), ce qui pourrait 
s'entendre d'une panique, d’après ZI Sam. v, 9; PLUTARQUE, Du Bavardage, 
13. Tapaoow et Tapxyoc se disent surtout des désordres, des troubles sociaux, 
de l’agitation politique et des émeutes 5; c’est dans ce sens de tumultus 


1 Gen. XLIII, 30; Î Rois, 111, 26; Hab. 1x1, 16; Jér. XIV, 19; Sir. Li, 21; ARISTOPHANE, 
Nuées, 386: «Il t'est déjà arrivé, gorgé de sauce, d’avoir des troubles au ventre». 
D'où l'usage médical (Jér. xIV, 19; Sag. xvit, 8), abondamment attesté dans Hippo- 
crate: «troubles et maladies» (11 Régime, xxxXVI1, 4; IV Rég. 88, 3), du corps (II Rég. 
IV, 5; TITI Rég. LxxIV, 1; IV Rég. LxxxvVIN, 2), du ventre (11 Rég. XLVI, 3; LII, 3; 
Maladies aiguës, LVI, 1-2: l’hydromel peut déranger le ventre; cf. tbid. Appendice, 
XIV, 1), du sang (Nature de l'enfant, xV, 1, 3, 4; xvII1, 3), du sommeil (111 Rég. LxxXIII, 
1), de l’air (/T Rég. xxxvunt, 6), du lait (Maladies, 1x, 2), de l'humeur (ibid. XLVII, 
1-3; xLVII, 1; Li, 1, 5, 8, 9); «l’homme est agité quand il a la fièvre» (2b1d. XLVI, À). 
Autres références médicales dans W. K. HoBaRrT, The Medical Language of St. Luke, 
Dublin-Londres, 1882, p. 93. Euclide, Archimède expriment par tapéooeiv une propor- 
tion irrégulière, cf. CH. MuGLER, Dichonnaire historique de la Terminologie géométrique 
des Grecs, Paris, 1959, pp. 411 sv. 

2 XÉNOPHON, Hell. vit, 5, 27: après la bataille de Mantinée, la tapayn était plus 
grande qu'avant; HIPPOCRATE, TITI Régime, LXx1, 2: rapaooer thv buynv; Maladies 
aiguës. Appendice XVI, 1: la raison troublée; FL. JOSÈPHE, Ant. xIV, 273. 

3 XÉNOPHON, Anab. 1, 8, 2: «Le Roi avec une grande armée approchait, ce fut 
alors une grande confusion, roAds tépayoc &yévero»; Cyr. 11, 1, 27; FL. JOSÈPHE, Guerre, 
1, 216: «des troubles et une véritable guerre civile éclatèrent à Apamée»; 1V, 495: 
«les troubles du principat de Vitellius»; Vie, 103: «Je préférais réduire les troubles 
sans verser le sang»; THUCYDIDE, 11, 84, 2; 111, 77, 3. Décret d’Istros en l’honneur 
d’Agathoclès, vers 200 av. J.-C., «alors que notre cité était dans la confusion, tñc 
Te x6ÀEG oÙONc Ëv Tapayñ» (INSTITUT FERNAND-CouRrBy, Nouveau Choix d'Inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. VI, 9). I Mac. xt, 5; vit, 22: où tœpaocovres = les perturbateurs 
du peuple (comparer Gal. 1, 7; V, 10); I Sam. xIv, 16: la multitude se débandait 
(niphal de mûg);, Ez. xxx, 4: «Il y aura des convulsions dans Coush»; P. Oxy. 2407, 
43: «Ne trouble pas l’assemblée»; P. Gies. 40, col. 11, 20: tœpaoaovor tv réav; UPZ, 
225, 14; cf. tapayn, IT Mac. xx, 30; x, 30; x1, 25, lettre d’Antiochus à Lysias, «désirant 
que ce peuple soit exempt de trouble, nous décidons...»; x111, 16; xv, 29; Dion Cas- 
SIUS, LX, 6, 6: «Les Juifs étant devenus de nouveau trop nombreux pour qu’on püût, 
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qu'ils sont employés dans Act. xvix, 8, 13; x1x, 23: À Thessalonique, Paul 
et Silas sont accusés de faire de l'agitation; à Bérée, ce sont les Juifs qui 
remuent et bouleversent les foules; à Ephèse, c’est l’'émeute des orfèvres. 
C'est une désignation technique des séditions et des insurrections, comme 
celle de la révolte juive à Cyrène (Suppl. Ep. Gr. 1x, 168, 8; 252, 6; B.G.U. 
889, 23 = Corp. Pap. Jud. 449); rapayoc est alors synonyme de otäotc 
«soulèvement» (P. Brem. x1, 30 = Corp. Pap. Jud. 441; DITTENBERGER, 
Syl. 684, 13; TIT Mac. 111, 24; oractaothe = le factieux, P. Zén. Cair. 59484, 
4), Épodos «choc, attaque, irruption» (P. Gies. 41, col. 11, 4-5), xivnoic 
«mouvement» (DIODORE DE SICILE, XXXxI, fragm. 17 b; édit. Dindorf), 
ObpuBoc «tumulte, confusion» (P. Brem. x1, 25-26) et de rékeuoc «bataille, 
combat» !. D'où le vocabulaire de l’empereur Claude écrivant aux Alexan- 
drins en 41: rñc dë toûc ’Ioudaious Tapayñc xai otraoewc, u&AAov d ei yph Td 
&An0èc eireiv tod rokëuou (P. Lond. 1912, 73-74). Comme de nos jours 
«à l’époque de la révolution» ou «avant la révolution» est une référence 
chronologique, év toits xara Thv Tapaynv xaupoic ? se référait à telle ou telle 
sédition. 


attendu leur multitude, les expulser de Rome sans occasionner des troubles»; PLUu- 
TARQUE, Tang. an. 2: dans le gynécée surviennent «chagrins, fyoubles, inquiétudes»; 
DIODORE DE SICILE, XIX, 75, 5: «ils livrèrent les fauteurs de l'agitation». Dans une 
prédiction astrologique: Éotar tapayh ëv Aiyônto (P. Stanford, inv. G 93 bv; publié 
dans Ancient Society, vit, 1976, p. 211). Dans Polybe, tapayn désigne tantôt un malaise 
psychologique (v, 29, 3), tantôt un trouble, l’effroi des soldats (52, 14), tantôt le 
désordre qui se met dans une troupe (13, 4; 15, 5; 25, 4; 26, 1). 

1 Suppl. Ep. Gr. 1x, 189, 3; P. Oxy. 705, 33: xata rdv npdc Eloudalouc réeuov 
cuuuayhoavtec; 2554, col. I, 4: Tapæyh xai xéAeuoc (prédiction astrologique); PHILON, 
Leg. G. 119: uéytotos xai éxhpuxroc néAeuoc ri té Éôver; EUSÈBE, Hist. eccl. IV, 2, 2; 
cf. À. FuKs, The Jewish Revolt in Egypt (A. D. 115-117) in the Light of the Papyri, 
dans Aegyptus, 1953, pp. 155 sv. Sur la distinction entre réAeuoc et tapæ«yñ dans les 
papyrus, cf. L. MooREN, dans Ancient Society, 4, 1974, pp. 138 sv.; mais seul le con- 
texte permet de discerner la nuance: «désordre» (PLUTARQUE, Cléomène, XxXXIV, 1), 
«trouble» (IDEM, Cicéron, xx1r1, 7; XXXV, 1; Antoine, XIV, 4; DIODORE DE SICILE, 
XVIL, 8, 1; 9, 4; 86, 6; Sammelbuch, 8033, 8; 9681, 9), «agitation» (DIODORE DE SICILE, 
XVII, 3, 5), «confusion» (IDEM, 34, 7; 53, 4; 88, 4; 97, 3), «tumulte» (59, 6), «sédition» 
(109, 2) etc. Cf. D. M. Prppipt, Scythica Minora, Bucarest-Amsterdam, 1975, pp. 35, 
186. 

2 Pierre de Rosette: «tous ceux qui auraient manifesté des intentions hostiles à 
l’époque des troubles...» (DITTENBERGER, O7. xc, 20); cf. UPZ, xIv, 9: «ñ rapayñ 
ëv rois The Tapayñs ypôvots — lors du trouble survenu sous le règne du père des rois, 
le dieu épiphane»; Sammelbuch, 7657, 8: ouvéfin ëv tñ yevouévn Tapayñ (II s. av. J.-C. 
= 8033); 9681, 9: èv th yevouévn Tapayh Tüv Aiyvrriov, réédition de F. UEBEL (Taoay 
ty Aiyvrtloww, dans Arch. für Pap. Forsch. xVI1, 1962, pp. 147-162) qui commente la 
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Lorsqu'ils s’agit d'individus, tapäoow exprime le plus souvent une simple 
inquiétude mêlée de crainte: Zacharie (Lc. 1, 12), Hérode (M4. 11, 3), les 
Apôtres effrayés voyant le Christ marcher sur les eaux (Mi. x1v, 26; Mc. 
VI, 50) ou ressuscité (Lc. xXIV, 38); troublés à la perspective du départ 
du Maître ‘; les fidèles sont bouleversés par des enseignements hétérodoxes 
(Act. XV, 24; T Petr. 11, 14 = Is.vin1, 12). Ces nuances d'inquiétude, de peur, 
de consternation, confusion, sont conformes à celles du grec profane ? 
ou biblique, lorsque ce dernier évoque la psychologie résultant d’un songe; 
toujours l’esprit est troublé: étaptyôn ñ buy «droù (Gen. xLI, 8; Dan. 1, 1; 
VIl, 15; Ps. Salom. VI, À). 

Mais cette agitation, ce souci, ces préoccupations ne rendent pas compte 
des trois textes johanniques signalant l'émotion intense ou le désarroi 
de l’âme du Christ ; d'abord au tombeau de Lazare: Évefptuñoato t& mvebuartt 


formule dans P. Iena, invent. 263, 9 (II s. av. J.-C.); Sammelbuch, 10653 B 9; ai 
ToÙ xatpod Tobtrou tapayal (IIe s. ap. J.-C.). 

1 Jo. xIV, 1, 27 : «Que votre cœur ne se trouble pas»; cf. Job, xxxXvI1, 1: «mon cœur 
palpite (= s’effraie); Ps. xxXxXvVIII, 11: «mon cœur sursaute (= s’agite); LV, 5: «mon 
cœur frissonne (On)»: cix, 22: «mon cœur est meurtri (litt. percé, Dm)»: cxLrrt, 4: 
«Mon cœur est défaillant (litt. désolé; hithpo. de ON); Test. Dan. 1V, 7: {va tapabmor 
Thv xapôlav rapaooouévns JÈ Th Luyñc ouveyéic; Test. Zab. vin, 6. — Le trouble prend 
une signification morale péjorative: «La vie entière des insensés est sujette à des 
convulsions, agitée et secouée, trouble et chaos perpétuels: elle ne garde en elle aucune 
trace de bien authentique» (PHILON, Conf. ling. 69); l’homme pécheur met le trouble 
chez ses amis (Sir. xxvVII1, 9; cf. Prou. xxvI, 21; Sag. xIV, 25). Test. Job, XXXVI, 3: 
la terre est agitée ainsi que ceux qui l’habitent, c’est-à-dire: en désordre. D'où le 
conseil: ne te trouble pas toi-même, oeaurdv uh Tépaoce (MARC-AURÈLE, IV, 26). 

2 P. Lugd. Bat. xvii, 14, 30: « J'avais de nombreuses causes de troubles (èv OopÜBotc) 
… Le trouble qui m’environne (tv repl uè tapæyñv) se sera dissipé» (= P. Ross.- 
Georg. 11, 43). P. Oxy. 298, 27, lettre d’un percepteur d'impôt: «Tu m'écris à propos 
d'Hermodore que je suis trop exigeant envers lui, ra: yap mévra tapdooer» (Ier s. 
de notre ère); lettre de Néron aux Rhodiens: oc mi th beudéic èmoroÿ rpès duc 
xoutoelon té Tv Ürétov ôvéuarr Tapaydévres pô ue èméubare (DITTENBERGER, Syl. 
810, 13; de 55); P. Tebt. 315, 15, lettre relative aux comptes d’un temple: roryapobv 
undèv tapay0fHc = ne sois pas chagriné; P. Alex. 439, 14 = Sammelbuch, 4323; XÉNo- 
PHON, Oec. VIII, 10: «Toi aussi, ma femme, si tu désires éviter une telle confusion»; 
Ayt équest. 1x, 4: effaroucher un cheval; MÉNANDRE, Sam. 672: «oaurdv Tapdtrels 
= tu te tourmentes»; 738: «jamais je n'étais tombé dans une telle confusion»; Dys- 
col. 313: «Je suis navré (rerépayuat) si je te donne cette impression»; 820: «undèv 
toÙTé de Tapattéro — ne te fais pas de soucis là-dessus»; THUCYDIDE, vit, 86, 4: «Quel- 
ques-uns craignaient qu'il ne les troublât dans leur succès»; Joseph et Aséneih, XXIV, 
12: «Quand ces gens entendirent les paroles du fils de Pharaon, ils furent extrême- 
ment troublés»; Test. Job, xLv1, 3: «Ne vous inquiétez pas, mes filles, je ne vous ai 
pas oubliées». 
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xai étépaéev Éœurovi, puis au dernier repas: «Ayant dit ces choses, Jésus 
fut troublé en esprit» (/o. xII1, 21), le Seigneur se déclare expressément 
angoissé à la perspective de la Passion imminente: vüv # duy mou tetapaxrau?; 
dans les trois cas, il s’agit de tremblement, d’effroi: Jésus est bouleversé. 
Cette signification vient des Septante qui traduisent par tapaooetv les 
verbes hébreux les plus divers pour indiquer que la terre est secouée et 
chancelle (1/1 Sam. xx11, 8, wY2) ou se brise (Zs. xxIV, 19, y), les monta- 
gnes s’ébranlent (/0b, xLvI, 2, M) ou frémissent (hthpalpel de 73, 
Ps. xvIn1, 8; LXXVIL, 16; cf. Am. VII, 8), ainsi que les collines (/Jér. 1V, 24, 
hthpalpel de P). Dieu agite la mer (Js. LI, 15, v2), les îles sont épou- 
vantées (Ez. xxvi, 18, 5n2), «Sion se tordra en tous sens» (Ez. xxx, 16, 
bin; cf. Esth. IV, 4), «l'esprit de l'Egypte se décomposera en son sein» 
(Zs. xIX, 3, niphal de Pp2), les nations tremblent (7s. LxIV, 2, 731; cf. 
Deut. 11, 25), la ville de Suse est consternée (Esth. 111, 15, niphal de 2). 
Lorsqu'il s’agit des hommes, l'accent est surtout sur la frayeur 5, la terreur 
(Esth. vx, 6; Job, xxIv, 17), l’épouvante ‘. Cette agitation tumultueuse, 
ce trouble intérieur qui bouleversent (11 Sam. xvVIII, 33, 521; Judith, 
IV, 2; VIL, 4; XIV, 19; xvi, 10) abattent et font fléchir la force de l’âme 
(Jug. x1, 35, hiphil de 33), les écrasent (Ps. xLI1, 8, mthpo. de nn), si 
bien que l’on défaille (Ps. cxLII1, 4; hithpo. de ON); on est pris de vertige 
et l’on titube comme un ivrogne (Ps. cvII, 27, 3), incapable de parler 
(Ps. LxxVII, 4, niphal de 2y3), abattu (Gen. xL, 6, 75) et comme «em- 
brouillé» (7s. 111, 12, piel de y92), «en déroute» (Zs. XXII, 5, Am), à l'instar 


1 Jo. xt, 33. On peut traduire: «Il se mit en colère en esprit et se troubla lui-même», 
ou comprendre éufBpwué&ouar (cf. P. Egerton, 11, 51, au sens d’indignation; cf. H. I. 
BELL, T. C. SKEAT, Fragments of an Unknown Gospel, Londres, 1935, p. 22) «il gronda» 
comme sous l’effet d’une blessure; ou y voir la traduction de l’araméen ‘eth ‘azaz 
beyuha «il se troubla en esprit» (cf. M. BLack, An Aramaic Approach to the Gospels 
and Acts?, Oxford, 1954, pp. 174 sv.), ou mieux, étant donné les variantes des mss. 
(C. K. BARRETT, The Gospel According to St. John, Londres, 1955, p. 333), retrancher 
ce premier verbe qui n’existait pas dans le texte primitif; c’est une leçon confluente; 
cf. M. E. BoisMaARD, Importance de la critique textuelle pour établir l'origine araméenne 
du quatrième Evangile, dans L’'Evangile de Jean (Recherches Bibliques 111), Desclée 
De Brouwer, 1958, pp. 49 sv. 

2 Jo. xx, 27; cf. X. LÉON-DUFOUR, «Père, fais-moi passer sain et sauf à travers 
cette heure», dans Neues Testament und Geschichte (Festschrift O. Cullmann), Zürich- 
Tübingen, 1972, pp. 157-165. | 

3 Gen. XLI1, 28; Job, xxxvIx, 1 (TM); Gen. xLV, 3; Ps. 11, 5 (piel et niphal de ba); 
Tob. x11, 12; Sag. V, 2. 

4 Ps. vi, 3, 10: xxx, 7: XLVIN, 5: LXXXIN, 15 (niphal de 5h); Ez. xxir1, 46 (nNYT); 
Sag. XVI1, 4; Test. Abrah. B, 13. 
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d'un trouble mental (Ep. Aristée, 314; cf. Test. Job, XXVI, 6: tapaosovra 
toùc Otxhoyiouobs oov). Lorsque ce sont les entrailles qui frémissent ou 
frissonnent, c’est qu'elles sont émues de compassion (Gen. xLII1, 30, prel 
de 719); Z Rois, 111, 26 (niphal de 3; Sir. xxx, 7; LI, 21), si c’est l'esprit, 
il est triste ou maussade (7 Ross, xx, 4-5, ©). 

La signification de «chagrin» ne peut être exclue du trouble de Jésus au 
tombeau de Lazare (cf. Test. Job, x1x, 1, Job en apprenant la mort de 
ses enfants; cf. XX, 7; XXXIII, 1; XXXIV, 5), mais la valeur d’ «effroi» est 
nette dans les deux autres textes johanniques, avec une nuance de boule- 
versement et de frisson physique (Ps. Lv, 5; cf. Ps. Salom. vinx, 6: mes os 
secoués comme le lin), voire de meurtrissure (Ps. cix, 22), qui soulignent 
le réalisme de l’humanité du Christ innocent, pour lequel subir la mort 
était une cruauté; ce qui explique qu'il se soit effondré au jardin des oli- 
viers (Mc. xIV, 33-35; M1. xxv1, 37-39; Le. xxI1, 44). 


885 


TETEXTÀOUV 


Cet hapax biblique, dont le premier emploi remonte à Xénophon ! n’appa- 
raît guère dans les papyrus avant le IITe siècle de notre ère: «Ne néglige pas 
de m'écrire une lettre, te rendant compte que si tu fais quelque chose, 
tu le reçois au quadruple» 2. Il a une valeur quasi juridique sur les lèvres 
de Zachée: «Si j'ai fait tort à quelqu'un, je rends quatre fois autant, &roûi- 
Jour TetparAodvr (Lc. xIX, 9; cf. M. J. LAGRANGE, 1n 4. L.), et l’on peut évo- 
quer Platon graduant les peines: le juge fixe l’amende au double, au triple 
ou au quadruple selon que la blessure est curable, que la victime est défigu- 
rée ou ne peut plus défendre sa patrie. Si la blessure n'est pas curable, 
«l’agresseur paiera le quadruple tv tetparaaoia» (PLATON, Lois, 1x, 878 c). 

Tous les droits antiques ont connu la pénalité du quadruplum. En Israël, 
elle était prévue pour le vol du petit bétail $. Pour les péchés envers autrui 
ou infidélité à Iahvé, on «ajoute un cinquième» (Lév. v, 24; Nomb. v, 7). 
Dans un fragment mutilé des Lois de Gortyne, il semble que ce soit à un 
voleur de bétail que s’applique la sanction: «11 paiera le quadruple, ..] 
Oovrr tetoarhet» + À Rome est prévue pour le furitum manifestum: «tant 
pour l’esclave que pour l’homme libre, l’action en réparation au quadruple» 
(GaIus, Znsttutes, 111, 189), de même: «pour les biens ravis par violence, 
l’action s’exerce au quadruple» (1h14. 209), et pour la réparation du dommage 
causé par une réunion d'homme, «celui qui les a groupés par dol et pour 
chacun d’eux la peine du quadruple» 5. 

La poena quadrupli pour une saisie illégale a pu avoir son origine dans 
la juridiction des préfets d'Egypte qui aurait servi de modèle à la législation 


1 XÉNOPHON, Anab. vir, 6-7: Deux Spartiates déclarent aux Lacédémoniens, 
«si vous êtes des nôtres, tout en vous vengeant de votre ennemi, chacun de vous 
recevra un darique par mois, le lochage le double, le stratège le quadruple». 

2 P. Rein. 117, 14; cf. P.S.I. 1055, 13, un reçu: rod tetpar où utoboù. 

3 Ex. xx1, 37 (cf. PHILON, Spec. leg. IV, 13); IT Sam. xux, 6, les Septante portent 
au septuple, mais F1. Josèphe maintient le quadruple (Anti. vit, 150). 

4 Inscriptions de Crète (édit. M. Guarducci) 1v, 41; col. 1v, 2; cf. R. DARESTE, 
B. HAUSSOULLIER, TH. REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques’, Rome, 
1965, 1, p. 395. 

5 ULPIEN, Dig. xLvVI1, 82 pr. $ 2-6, 8, 9, 12, 13, 18. Cf. E. Cuo, Manuel des Institu- 
tions juridiques des Romains, Paris, 1928, pp. 565, 573, 582. 
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impériale !. En tout cas, le compte rendu d’un procès, devant le préfet 
d'Egypte Valérius Eudaimon en 143 de notre ère, transcrit la condamnation 
du xœuoypauuatebs qui a présenté pour une liturgie l’un de ses administrés 
qui était äropoc, c’est-à-dire sans ressources. Voici la sentence: «Tu as 
commis une injustice (&dwxix). Tu as désigné un homme sans ressources 
pour une liturgie. Etant la cause de cette injustice, tu es la cause de la 
vente de ses biens. Tu es passible d’une amende. Tu paieras l’amende au 
Trésor; mais, en outre, tu paieras à cet homme le quadruple du prix pour 
lequel ses biens ont été vendus, &érodooetc…. toto d&vôpi tetparAdoetovy À. 


1 Cf. l’édit de Cn. Vergilius Capito, en 49 de notre ère, qui récompense l'informa- 
teur: «Je ferai donner au dénonciateur le quadruple, à prendre sur les biens du cou- 
pable» (DITTENBERGER, Or. 665, 27-29; cf. quadruplator = delator ; C. LÉCRIVAIN, dans 
DAREMBERG-SAGLIO, IV, 797; G. WESENER, R.E. xxiv, col. 710sv.). N. Lewis (Nofa- 
tiones legentis, dans The Bulletin of the American Society of Papyrologists, xi111, 1976, 
pp. 171 sv.) mentionne en outre la réparation au triple des dommages causés à la 
victime (P. Hal. 1, 113; DITTENBERGER, Or. 572) et l’amende au double ou au triple 
payable à l'autorité publique: Enular GimAdorar et rpimAdouar (P. Hal. 1, 190-208). 
Edit. de Tib. Julius Alexander: «Si quelqu'un est convaincu d’avoir faussé [la per- 
ception] il restituera au triple [le montant indûment saisi ?]» (DITTENBERGER, Or. 669, 
59, en 68 de notre ère). 

2 P. Wisconsin, 23 = Sammelbuch, 9315. Cf. R. TAUBENSCHLAG, P. Wisconsin 
no 23, dans The Journal of Juristic Papyrology, xi-xt1, 1957-58, pp. 47—49. 
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Dans l'épisode des épis cueiïllis par les disciples un jour de sabbat ! on tra- 
duit d'ordinaire #péævro tTiAAeiv Toùc oTéyuac: les disciples se mirent, tout 
en marchant, à arracher les épis (M£. xrrt, 1; Mc. 11, 23). Le verbe riAketv 
«arracher un à un (poil à poil, feuille à feuille)», d’où «épiler» (CRATINUS, 
Fragm. 256), s'emploie souvent, au moyen, d’une expression de douleur: 
«s’arracher les cheveux, les poils de la barbe» ?, mais aussi de déplumer 
les ailes (Dan. vir, 4; ARISTOPHANE, Oiseaux, 285, 352, 365), effeuiller 5. 
Dans la koïnè, il se dit du dépouillement des brebis de leur toison (rotc 
TiAhouotv Tà ÜmodipÜepx, P. Zén. Cair. 59430, 3), du tanneur qui prépare 
les peaux en ôtant leurs poils (P. Petr. 11, 32; Sammelbuch, 6990, 3; ci. 
ARISTOPHANE, Cav. 373: «je t’arracherai les cils des paupières») et surtout 
dans le domaine agricole de l’extraction d’une fibre *, de garçons qui émon- 
dent les palmiers et balayent les feuilles (P. Lond. 131, 384-5), ou d’une 
plante qui a des grains ou des graines que l’on enlève: le pois chiche (P. Zén. 
Cair. 59719, 11), la vesce et la lentille (Sazmmelbuch, 9409, col. v, 24 et 
31; 9711, col. 1v, 2-3; 9715, verso, col. 11, 3), le sésame (1h14. 6797, 3; cf. 
9408, 55): on l’égrène. C’est ainsi que les habitants de la Grande Bretagne, 
après avoir engrangé les épis coupés dans les greniers souterrains, les 
égrènent pour leur nourriture quotidienne, faisant sortir les graines de leur 
cosse, ToÙs rahaoùc oTéyuc TiAAetv (DIODORE DE SICILE, V, 21, 5). 

Ed. Delebecque a rapproché cette action de celle des disciples de Jésus 
qui n’arrachent nullement la tige de blé (xxAauoc) ni l’épi (ottyuc) séparé 
de la tige 5, mais comme ZLec. vi, 1 est le seul à le préciser, égrènent les 


1 Cf. Ep. DELEBECQUE, Sur un certain sabbat en Luc VI, 1, dans Revue de Philo- 
logie, 1974, pp. 26-29. 

2 Esdr. 1x, 3; MÉNANDRE, Dyscol. 674: «elle s’arrachait les cheveux, pleurait, 
se frappait la poitrine à grands coups»; PHILON, De Josepho, 16; Leg. G. 223. 

3 EscHYLE, Perses, 209; THÉOCRITE, 11, 54; 111, 21: Tityre effeuille sa couronne 
de lierre; PLUTARQUE, Thémistocle, XVIII, 4: «on arrache feuilles et branches d’un 
platane»; Moyal. 233 à. 

# P. Lond. 1997, 5: Alvov tiAeuw (avec la note in k. I. de l'éditeur T. C. Skeat); 
P. Zén. Cair. 59782, B, 121, 160. 

$ Ep. DELEBECQUE, Les épis «égrenés» dans les Synoptiques, dans Rev. des Etudes 
grecques, 1975, pp. 133-142; repris IDEM, Etudes grecques sur l'Evangile de Luc, Paris, 
1976, pp. 76 sv. 
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épis en les frottant dans leurs mains ‘! pour les débarrasser de la balle. Il faut 
donc adopter la traduction de Ed. Delebecque: «Il advint qu’un jour de 
sabbat, il était obligé de passer par des emblavures, tandis que les disciples 
égrenaient et mangeaiïent les épis en les frottant des mains». 


1 dwyovtes Taic yepolv. Le verbe Ywyeiv n’est attesté que par le médecin-poète 
Nicandre de Colophon, au IIIe s. av. J.-C., indiquant un remède contre les piqûres 
des animaux venimeux: «add te OüuBpns otpouBeiax Yoyouo, frotter, desséchés, des petits 
grains coniques de sarriette» (Theriaca, 629), et DioscoriIDE, Mater. med. V, 159. 
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Le sens premier de rpévo est «nourrir, élever » (HIPPOCRATE, De l'aliment, 8: 
«room dÈ To Tpépov; aliment, ce qui nourrit»; 21: «l'aliment n'est pas ali- 
ment, s’il ne peut nourrir»; Régime, 1, 3, 1-2: «l’eau peut toujours nourrir»), 
puis «épaissir, rendre compact» !. L’acception fondamentale est «favoriser 
[par des soins appropriés] le développement de ce qui est soumis à la crois- 
sance»?. Il s'emploie le plus souvent d'enfants que l’on «élève» 5 —- tel Jésus 
qui avait été élevé à Nazareth * — mais aussi d'adultes auxquels on fournit 
la subsistance, que l’on fait vivre $ et d'animaux que l'on fait prospérer, 
de plantes que l’on fait pousser 6. 


1 D'où: laisser croître une chevelure, Nomb. vi, 5 (piel de gadal; cf. Dan. 1, 5; 
Théodotion); HOMÈRE, Il. xxII1, 142. 

2 CL. Moussv, Recherches sur toépow et les Verbes grecs signifiant «nourrir», Paris, 
1969, p. 39. Cf. HIPPOCRATE, De l'aliment, 34: «On se nourrit (rpépeota), tantôt pour 
grandir et subsister. tantôt pour augmenter sa force»; 54: «La dynamis fait grandir, 
nourrit, développe tout». 

3 Gen. xLvVIII, 15: Elohim m'a nourri depuis mon enfance (797, 6 tpépuv ue); P. 
Lugd. Bat. vi, 33, 4: toépeoôat rà tv "Avrivoéwv téxva; Sammelbuch, 8681, 3: « J'ai été 
élevé près de l’Isis de Pharos»; MÉNANDRE, Dyscol. 385: «la petite n’a pas été élevée 
parmi les femmes»; P. Leipz. 28, 17-19: ôvrep Opébo….. &c vièv yvnotov al puotxôv 
dc &E mod yevôuevov; FL. JOSÈPHE, Ant. 1X, 125: «Achab avait soixante-dix enfants 
qui étaient élevés en Samarie»; EPICTÈTE, I1, 22, 26; 111, 22, 68: «ses enfants seront 
élevés de la même manière»; PLUTARQUE, Pyrrhus, 1x, 4: «Pyrrhus éleva tous ses 
fils pour en faire des hommes braves et ardents dans le métier des armes»; LYCURGUE, 
XVI, 7; DIODORE DE SICILE, xixX, 2, 6: «L'enfant (Agathocle) élevé chez son oncle». 
Tropheus est le nourricier ou le tuteur, souvent un titre honorifique donné au bien- 
faiteur ou au magistrat faisant des distributions gratuites de blé ou le vendant en 
dessous du cours, et ainsi «nourrissant la ville» (DITTENBERGER, Or. 148; 256, 531 ; 5 sv.; 
MAMA, vi, 375; L. ROBERT, Hellenica, vi, pp. 74 sv. IDEM, Bulletin épigraphique, 
dans R.E.G. 1973, p, 127, n. 329); cf. I Mac. 111, 33; x1, 39. 

# Le. 1V, 16: 06 v teOpœauuévocs. Le verbe s'emploie notamment des nourrices qui 
allaitent, Lc. xxi11, 29: les seins qui n’ont pas nourri (of oùx É0pebav). Un contrat 
de l’an 1 de notre ère avec une nourrice qui «devra nourrir pendant le reste du temps, 
roüto Opéber ëmi Tov évaelhovta ypôvour (P. Ryl. 178, 5); Hymnes homériques. À Démièt. 
227; HIPPOCRATE, De la nature de l'enfant, xxxvVI, 7: «Comment le lait nourrirait-il 
l'enfant ?»; P. Rein. 103, 8, 24: «que la déclarante l'élève, la nourrisse de son propre . 
lait. Je nourrirai le petit nourrisson esclave pendant deux ans». 

$ Mi. xxv, 37: «Quand t’avons-nous donné de la nourriture?»; Prov. xxv, 21 
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Depuis Hésiode et Pindare (cf. Moussy, op. c. pp. 52 sv.), toépo s'emploie 
aussi au sens d’ «instruire, former, éduquer» !, et c’est en ce sens que, dans 
l'éducation de leurs enfants, les parents doivent user de corrections et 
de semonces qui s'inspirent du Seigneur ?. 

Le composé &va-tpépu # a exactement le même sens que le simple, comme 
l’attestent l'usage et les variantes des manuscrits substituant aisément 


(hiphil de Lx) ; Tob. 11, 10; xIV, 10; Bar. IV, 11; Sag. xvi, 23, 26. Du sens de «ravi- 
tailler» (7 Rois, xviit, 13, pual de b): Act. xIlt, 20; Apoc. vi, 12, 14; P. Eleph. 
I, 11; P. Ant. 91, 1 (rpcpôuevov nr” mod, entretenu par moi); P. Michig. 477, 38; 
MÉNANDRE, Dyscol. 461: «Je n’ai vu nulle part entretenir une domesticité plus pi- 
toyable». tpéperv s'étend à «garder, sauvegarder la vie», Gen. VI, 19 (hiphil de nn); 
L, 20; Is. vit, 21. Dans les papyrus, notamment dans les contrats de mariage et d’ap- 
prentissage, nourrir et vêtir sont associés: «Les fils ou filles qu’elle pourra avoir de 
lui seront nourris et vêtus à l’aide des biens du même Elaios» (P. Murabba ‘ât, 115 
9; cf. 116 a, 4, 9); P. Oxy. 275, 14; 2586, 14; P. Osl. 141, 11 (en 50 de notre ère); 
B.G.U. 1050, 12; 1647, 14; P. Fuad, 25 verso, col. 11, fragm. c, 9; 37, 4 (les frais de 
nourriture et de vêtements sont à la charge du père); P.S.I. 922, 15; 1263, 5; P. Med. 
60, 21; P. Michig. 346 a 6; P. Mil. Vogl. 227, 28; P. Lugd. Bat. xunt, 14, 26; XVI, 4, 
12; 5, 11-13; cf. P. Leipz. 28, 18 (acte d'adoption). 6pebœuévn = la terre nourricière 
(P. Oxf. VI, 24; P. Ross.-Georg. V, 27, 14; P. Oxy. 2477, 7). Cf. «les plantes se nour- 
rissent de la terre» (HIPPOCRATE, De la nature de l'enfant, xxt1, 1-2; xxunt, 3, 5; Du 
Régime, 11, 37, 3; 40, 20 sv.). 

6 Le Père céleste nourrit les oiseaux du ciel (M4. vi, 26; Lc. xur, 24); P. Michig. 
203, 21: «prends soin des cochons de mes enfants, de façon que si ceux-ci reviennent, 
ils les trouvent». | 

1 FL. JOSÈPHE, Ant. V, 347: «Samuel avait été élevé dans le sanctuaire»; 1x, 142; 
XIX, 360: «Agrippa avait été élevé à la cour de Claudius César»; cf. C. Ap. 1, 269: 
ils avaient été élevés dans le respect des lois (éveropdpnoav; cf. 11, 204); rnv texoboav 
xat tTpépouoav (E. BrECCIA, Iscrizioni greche e latine2. Catalogue des Antiquités Egyp- 
tiennes, t. 1. - Osnabrück, 1976, n. 163; cf. 40 b1). Joseph et Aséneth, 11, 12: «la grande 
chambre où vivait la vierge, ômou évrpépero À nmapôeviar; PLUTARQUE, Périclès, XXIV, 
5: «Aspasie formait de jeunes courtisanes, ratdlouacs ératpodoaxcs tpépouoav»; Phocion, 
38; Alexandre, v, 7: «Nombreux étaient ceux qui prenaient soin de lui, sous le nom 
d’éducateurs, pédagogues et maîtres, tpopeis xal matÜæyæyol wœi Giôtoxaæhour.: Le 
tropheus est le précepteur ou l’éducateur (PozyBE, xxxI, 20, 3; Inscriptions de Délos, 
1547; Sammelbuch, 1568, 13: «précepteur et père nourricier»); Hymne à Isis: «Celui 
qui t'a élevé, Sésoôsis» (Sammelbuch, 8141, 31); épitaphe d’Alinè: «Toi, passant, 
éduqué par les travaux des Muses» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte 
greco-romaine, Paris, 1969, n. XXXIV, 3). 

2 Eph. Vi, 4: éxrpépere adtTa Ev maidelæ nai vouBeotx xuplou (cf. W. JENTSCH, Urchrist- 
liches Erzichungsdenhen, Gütersloh, 1951, p. 26); cf. Jac. v, 5. | 

3 La première attestation sûre est d’Aristophane (Grenouilles, 944), au sens méta- 
phorique de «grossir» = je la remontai. Le verbe est aimé de Xénophon: nourrir, 
soigner un cheval (Anab. 1v, 5, 35; Mémor. 1v, 3, 10), relever, exciter le courage des 
soldats (Cyr. v, 2, 34). 
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un verbe à l’autre !. Il signifie lui aussi «nourrir des enfants» (Act. vit, 20; 
PHILON, Vit. Mos. 1, 11; FL. JOSÈPHE, Ant. 11, 238) et les «élever» 2. Dans 
les inscriptions, il désigne l’éducation par le père nourricier, comme à 
Aphrodisias où l’épitaphe du tombeau de Zénon mentionne qu'est égale- 
ment enseveli Map. Adp. Ebtuyoc 6 äva@pedäuevos aètôv 5. À Jérusalem, saint 
Paul se présente: « Je suis un homme juif, né à Tarse de Cilicie (Yeyevwnuévoc), 
mais j'ai été élevé (&vateOpauuévoc) dans cette ville-ci, instruit (reraiSeuuévoc) 
aux pieds de Gamaliel» (Acé. xxIt, 3). Les parallèles contemporains sont 
nombreux: «Moïse, de race chaldéenne, naquit et fut élevé en Egypte» 
(PHILoN, Vit. Mos. 1, 5; cf. 8 et 20); «Nos parents nous ont engendrés 
(Évévynoav uäc), nourris (Ë6pebav), éduqués (raidevoav) » (Lois allég. 1, 99); 
«Moi, Flaccus, qui suis né (6 yevvn@eic), qui ai été élevé (xai tpœyetc), qui 
ai été instruit (xx mœdeudeics) dans la Rome impériale» (/n Flac. 158; 
cf. 46) ; «Il y a des gens qui sont allés de l’enfance à la vieillesse sans éprou- 
ver le moindre trouble, soit par l'effet d’une heureuse nature ou du soin 
apporté à les élever et à les instruire, dix tnv Tüv Tpepétrov xai mardeubvrov 


1 IV Mac. x1, 15. Cf. W. C. vAN UNNIK, Sparsa collecta, Leiden, 1973, 1, pp. 266 sv. 
306 sv. (abondante documentation). Dans le vocabulaire médical cependant, évarpéperv 
s'emploie de la nourriture choisie et dosée pour reprendre des forces après une maladie, 
cf. W. K. HoBarT, The Medical Language of St Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 207. 

2 Act. VII, 21: «La fille de Pharaon l’emporta (Moïse) et le fit élever (aoriste moyen 
&veOpébaro «ùtév) comme son propre fils»; Sag. VII, 3-4: «À ma naissance (Yyevôuevoc) 
j'ai respiré l’air commun... J'ai été élevé (&verpapnv) dans les langes et parmi les sou- 
cis»; IV Mac. x, 2: «C’est dans les mêmes doctrines que nous avons été formés»; 
FL. JOSÈPHE, Ant. VII, 149: élever des enfants; virI, 201, 216. Dans les papyrus, 
dont bon nombre sont mutilés (P. H1b. 201, 5; P. Oxy. 2611, 7; P. Ant. 99, 19 P. Zén. 
Cair. 59262, 4; P. Colon. 57, dans Z. P.E. 1, 1967, p. 188), il s’agit d’engraisser deux 
porcs pour les fêtes d’Arsinoë (P. Zén. Cair. 59379, 1) ou d’une petite fille bien élevée, 
Ovydtotov vaniov edyevéc évarebpauuévor (P. Oxy. 1873, 9); «j'élèverai mes malheureux 
enfants» (2479, 17). 

3 Px. LE Bas, W. H. WADDINGTON, Inscriphions grecques et latines’, Hildesheim- 
New York, 1972, 11, n. 1641 a; cf. l’épitaphe du tombeau de Kladaios où est aussi 
enterrée AdpnAla l'AbtrTn à &vapedauévn adrév (MAMA, vit, 560, 4). L. ROBERT (Villes 
d'Asie Mineure2?, Paris, 1962, p. 345) cite une inscription d’Antiphellos: r& &varpapévre 
Ür” aT@v Ëv Téxvou otopyf Ado. Edrüyn Apotoroc ’AvtipeAdeltn, (comparer l’épitaphe 
de Thermion au Ier s. av. J.-C.: « J'élèverai [0pébo] les enfants que tu as eus de moi 
d’une manière digne de mon amour pour toi, Ô ma compagne», dans Sammelbuch, 
8960, 27), et dans Hellenica 111, p.120 (cf. xtr1, p.222), T.A.M. 11, 338, 434, 940, 
956, 974, 990, 1039, 1088. Manahen était frère de lait ou élevé avec le tétrarque Hérode 
(Act. XIII, 1, oùvrpopoc; cf. l’inscription funéraire: AiAlw Atovuolo Oéov obvrpopoc 
éréyeabe; dans L. MorETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 11, n. 285; 
cf. 400, 586, 591, 896, 1002, 1041). 
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ériuéheuxv (Sommn. II, 147); «un jeune homme, Juif de naïissance, mais 
élevé à Sidon, tpapets d ëv Zndéive» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 101); PLu- 
TARQUE, Conv. disp. Vin, 7; Quomodo adulator, 25; Numa, v, 6. Epitaphe 
d’un mercenaire: «la patrie qui m’a donné le jour est Apamée; mais c’est 
la terre d'Egypte qui m'a élevé, yat 9’ Élpedev» 1. 


1 Sammelbuch, 5829, 13 = Suppl. Ep. Gr. vrIx, 497. Toégetv se dit d’une ville ou d’un 
lieu; cf. Suppl. Ep. Gr. xVu, 373; L. ROBERT, Hellenica 11, pp. 105, n. 2; 114, n.. 2. 
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Dérivé de ruréw «marquer d’une empreinte, imprimer une forme», le sub- 
stantif rôxoc désigne proprement le moule capable de produire une forme ! 
ou le «cachet» de bois qui imprime une estampille sur l’argile ? ou la frappe 
d'une matrice en numismatique, la gravure des sceaux, la figure qui se 
détache en saillie; d’où son emploi pour désigner les statues ou les ouvrages 
de sculpture $ et, en particulier, la représentation des idoles + D'une façon 
générale, éypos se dit de toute marque laissée par un coup, d’où: «Si je ne 
vois dans ses mains la marque des clous (rùv türov réiv fAov) et si je ne mets 
mon doigt à la place des clous (rdv rérov rüv fAwv)» 5. 


1 CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 
1964, p. 393; GoPPELT, tünoc, dans TWNT, vixr, pp. 246-260. 

2 À. ORLANDOS, Les matériaux de construction. des anciens Grecs, Paris, 1966, 
p.93. Cf. PLUTARQUE, Alexandre, XVII, 4: «une tablette de bronze qui portait des 
caractères archaïques». 

3 MAMA, vi, 14,2: «Aourtixlou poppñc uèv Éye Tôrov — De Docticius j’ai (ici) la repré- 
sentation de son corps, mais l’image de la vertu divine, c’est la bouche de chaque 
homme qui la porte»; Anth. Pal. v, 274: «je garde marquée dans mon âme l'empreinte 
de ta beauté»; vi, 56, 5: œÜotv…. türou uunouto Téyvn; FL. JOSÈPHE, Anti. xv, 329: 
dydluata ua rümouc; Suppl. Ep. Gr. VIIx, 450, 2: rôroc y1p66 (6 av. J.-C.) ; Sammelbuch, 
8221, 8: ronov rértpou. Cf. les comptes de construction du temple d’Asclépios à Epi- 
daure: «Timothéos, l'exécution et la livraison des bas-reliefs, pour 900 drachmes» 
(CH. MicHeLz, Recueil d'Inscriptions grecques, 584, 36; cf. 687, 18). Dans l'inventaire 
des hiéropes: Tôroc Ebavoc xepaulSov téiv ënt tèv Kepatéiva (Inscriptions de Délos, 
442 B, 172), il faut comprendre: «un relief de bois, figurant deux tuiles complémen- 
taires» (G. Roux, Le sens de Tônos, dans Revue des Etudes anciennes, 1961, pp. 5-14; 
cf. E. WiLL, Le Relief Cultuel gréco-romain, Paris, 1955, pp. 48-50); des chapiteaux 
sculptés en style ionien, low Türew (O. GUÉRAUD, P. JouGuET, Un livre d'écolier du 
IIIe siècle av. J.-C., Le Caire, 1938, 7. 146). «Phidias, quand il fabriquait l’Athéna 
de l’Acropole, figure en relief (ëvrurwoxoûar) sa propre image au milieu du bouclier 
de la déesse» (Ps. ARISTOTE, De mundo, 399 b 35). 

+ Am. V, 26: «Sikkouth et Kiyyoun, vos idoles (ésélém)», cité Act. vir, 43: «les fypot 
(les figures) que vous avez faites pour les adorer»; FL. JOSÈPHE, Ani. 1, 322: les idoles 
de Laban: cf. Guerre, 111, 420: «l'empreinte des chaînes d’Andromède». 

5 Jo. xx, 25; cf. PHILON, Vit. Mos. 1, 119: «la marque des blessures causées par la 
foudre»; PLUTARQUE, Paul-Emile, xix, 9: «la plaie dont il garda longtemps la marque; 
PAUL LE SILENTIAIRE; «Sur la pointe (de l’épieu) se voit encore la marque de ses 
crocs» (Anith. Pal. vi, 57, 5). 
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On désignera par ce terme la maquette (éabhenith) du temple céleste 
que Moïse est chargé de reproduire (Ex. xxvV, 39, cité Act. vi, 44; Hébr. 
vil, 5). Le fypos est alors un plan architectural ou figuratif, comme il 
appert du contrat passé avec Théophilos, peintre venu d’Alexandrie, aux 
termes duquel l'artiste devait décorer la voûte de la maison de Diotimos 
à Philadelphie «d’après le modèle que le propriétaire avait vu» !. Au point 
de vue littéraire, le chiliarque Lysias écrit au tribun une lettre «en ces 
termes, Éyouoæv Tôv tÜümov Tobrov» (Act. xXXIII, 15), litt. «sous cette forme» 
(comparer Ï Mac. xv, 2) ou mieux «dont voici le texte»; comme l’Epitre 
d'Aristée 34 reproduisant la lettre du roi Ptolémée au grand prêtre Eléazar: 
«hv D ñ Toù Baouiéws èmioToAN Tdv TÜTov Éyouox Toùrov — la lettre du roi se 
présentait ainsi»; acception souvent attestée dans la correspondance privée 
et dans les documents officiels 2. 

Le éypos peut être une esquisse, une ébauche (STRABON, 1v, 1, 1) ou une 
représentation quelconque; c’est en ce sens qu’Adam est la figure ou le 
type de Celui qui devait venir 5, c’est-à-dire du second Premier homme, 


1 P. Zén. Cair. 59445, 9 (td rapaderyua); cf. P. Tebt. 342, 25: nodpa &peoTa TT 
To rpoxetuévw; P. Lond. 1122 b 3 (t. 111, p. 211): rdv tôrov rdv rod ÉAatoupyoù rapadoc; 
cf. P. Brem. 51, 5: td Ôë Étepov tônov Éyov émtônxnc; R. MARTIN, Manuel d'Architecture 
grecque, Paris, 1965, pp. 45, n. 9; 177 sv. 

2 PLUTARQUE, Romul. 111, 1: «La tradition la plus digne de foi... comporte des 
variantes, mais en voici la teneur générale (rûre Ô° eiretv totobdrôs éotr)»; P. Brem. 
49, 13: rept toù torou Éypadac; P. Flor. 279, 16; xatà Tov adtdv tônov. Au IIIe s. av. 
notre ère: Éortv dE 6 tÜûroc Tic Otaypapñs à Üroxsluevos = la forme de l’habituelle notice 
du payement est celle-ci (P. Michig. 9, verso 3); être enregistré d’après le modèle 
suivant, xatayæptolñvar TÜûrw Tüôe (P. Oxy. 1460, 12). La formule rà adré Torre xai 
xe6vw (P. Flor. 278, col. 11, 20; IIIe s. ap. J.-C.) revient constamment dans P. Panop. 
1, 28, 63, 108, 130, 135, 262 etc. Il s’agit du texte lui-même (cf. UPZ, 1, p. 170); on 
en rapprochera l’acception du pluriel oi tôrot tic mayapylus = les minutes (P. Oxy. 
1829, 2; avec la note des éditeurs). 

3 Rom. V, 14 (B. REY, Créés dans le Christ Jésus, Paris, 1966, pp. 45 sv.; H. MÜLLER, 
Der rabbinische Qal-wachomer-SchluB in paulinischer Typologie — Zur Adam-Christus- 
Typologie in Rom. V, dans ZNTW, 1967, pp. 73-92); de là la «typologie». Cf. L. DEL- 
PORTE, Les principes de la Typologie biblique, dans Ephemerides theol. Lovanienses, 
1926, pp. 309 sv.; L. GoPPELT, Typos. Die typologische Deutung des Alten Testamenis 
im Neuen, Gütersloh, 1939; S. AMSLER, La typologie de l'A. T. chez S. Paul, dans 
Rev. de Theol. et de Phlos. 1949, pp. 113-128; G. MARTELET, Sacrements, figures el 
exhortations en I Cor. X, 1-11, dans Recherches de Science religieuse 1956, pp. 323- 
359; 515-559; EH. CLAVIER, Esquisse de Typologie comparée, dans le Nouveau Testament 
et chez quelques écrivains patristiques, dans F. L. Cross, Studia Patristica, 1V, Berlin, 
1961, pp. 28-49; P. GRELOT, Sens chrétien de l'Ancien Testament, Paris-Tournai, 
1962, pp. 25 sv. C. LARCHER, L'actualité chrétienne de l'Ancien Testament d'après le 
Nouveau Testament, Paris, 1962, pp.489-513. 
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et que les événements de l’ancienne Alliance sont figuratifs et instructifs 
de ce qui peut nous arriver à nous-mêmes (7 Cor. x, 6); le {ypos contient 
un enseignement !. D'où Rom. vi, 17: «Vous avez obéi de tout cœur au 
TÜroc day qui vous à été transmis»; on peut traduire «au type, à la forme, 
au modèle d'enseignement» qu'est la doctrine chrétienne ?; mais il est 
préférable de comprendre: «à la règle de doctrine» qu'est l'Evangile, car 
il s’agit d’une tradition normative, et {ypos a souvent dans les papyrus 
le sens de décret, ordre, rescrit ou de jugement, sentence, décision f. 
Cette acception juridique est normale dans l’Epôtre aux Romains, et la 
nuance serait ici celle d’une sorte d’étalon, en fonction duquel se vérifie 
l'authenticité de la foi, tout l'opposé des conceptions individuelles, de la 
fantaisie, voire même des coutumes (ouv@ex, Sammelbuch, 7622, 6). On 
pourrait citer Platon: «Quels sont ces modèles (oi tomot) qu'il faut suivre 
pour parler des dieux ? » (Républ. 111, 379 a). 

En morale, le #ypos est le «modèle» $, quelque peu différent de l’exemple 6, 


1 L'acception est courante dans le grec classique: conception ou idée générale 
distincte des cas particuliers, cf. PLATON, Républ. 111, 403 e; 414 a; vi, 491 c; vint, 
559 a; Lois, 1V, 718 c; 1x, 876 e; ARISTOTE, Eth. Nic. 1, 3; 1094 b 20: «en gros et sché- 
matiquement»; 11, 7; 1107 b 1; ISOCRATE, L’Echange, xV, 186: «Voilà l’esquisse de 
l'éducation intellectuelle»; THÉOPHRASTE, 1, 1: «la dissimulation, prise en son sens 
général, &6 Tûre AaBeivr; POLYBE, IV, 38, 12: «avoir une idée générale la plus proche 
possible de la vérité». 

2 Cf. J. KÜRZINGER, Tônoçs Odayñc und der Sinn von Rôm. VI, 17 sv., dans Biblca, 
1958, pp. 156-176; P. W. BEARE, On the Interpretation of Romans VI, 17, dans NTS, 
V, 1959, pp. 206-210; C. H. Dopp, The Primitive Catechism and the Sayings of Jesus, 
dans New Testament Essays (Studies in memory of T. W. Manson), Manchester, 
1959, pp. 107-118; U. Borse, «Abbild der Lehre» (Rôm. VI, 17), dans Biblische Zeit- 
schrift, 1968, pp. 95-103. Cf. C. LATTEY, 4 Note on Rom. VI, 17-18, dans Journal 
of Theological Studies, 1928, pp. 381-384. 

3 P: Lond. 77, 47 (t. 1, p. 234): unôdè œithoar Getov xai rpayuarixdv TÜrov rpdc Tnvôe 
Thv Otabnxnv; P. Ryl. 75, 8: Cnrn0noetar Ô népos adrod, HÔn uévror Tômoc éoriv xax0? 
Ôv Éxpetva roÀXGXLG, DITTENBERGER, Or. 521, 5 (avec la note 4). 

+ _P.Oxy. 893,1: rà trône Tov &Etali]riotuwv &vSpév = par la sentence d'hommes hono- 
rables; 1911, 145: Godvar tômov els Thv œuyywpnouw = donner une décision, formule 
constante, 1838, 4: «jusqu’à ce que j'apprenne quelle décision je puis lui donner»; 
1911, 98, 145: Le 16 mars 297, les empereurs Dioclétien et Maximien, pour remédier 
aux abus, ont décidé de modifier le système des taxes et de fixer une règle fixe de 
perception à laquelle il faudra se conformer: rürov te outhptov Sodvar xa0” ôv Oéor 
tas elopopäs ylyveoar uarnélooav (P. Cair. Isidor. 1,6; cf. D. BonNNEAU, La disparition 
de l'epishepsis officielle des terres au IVe s. ap. J.-C., dans Actes du Xe Congrès intern. 
de Papyrologues, Varsovie-Cracovie, 1964, pp. 142 sv.); P. Groning. 10, 15; P. Hermop. 
16, 5; Sammelbuch, 6270, 21: rdv tôrov Tv Édwxev tn xoun; 7449, 14; 7622, 6; 8858, 
73; 9239, 17. 
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et il est un mot technique de la «pastorale» néo-testamentaire: les Thessa- 
loniciens sont des modèles pour tous les croyants (7 Thess. 1, 7), Timothée 
et Tite le seront par leurs belles œuvres (7 Tim. 1V, 12; Tit. 11, 7), comme 
les presbytres pour leur troupeau (7 Petr. v, 3) et surtout l’Apôtre, afin de 
susciter limitation, {va éœurobs rûmov Jüuev, els td puuetodon fuäc!. Depuis 
lors, Forma gregis est devenu la règle d’or des chefs de communauté chré- 
tienne ?; l’usage des papyrus montre qu’elle est obligatoire. 


$S IV Mac. vi, 19: «Et si notre personne devenait pour la jeunesse un modèle d’im- 
piété (&oefBelus Tônoc), pour que nous servions d'exemple (rapéderyux) à ceux qui 
mangent des mets impurs!»; Inscription d’Antiochos Ier de Commagène; Türov ôëè 
edoefielac (DITTENBERGER, Or. 383, 212); P. Ryl. 653, 9: roù &pyalou Éfouc Toùtov 
Éyovtoc TÔY TUTOV; STRABON, IV, 1, 12: les Cavares «ont abandonné leurs mœurs 
pour se modeler sur les Romains (eic tv tüv “Pœouœteov Toômov) dont ils pratiquent la 
langue et le mode de vie». 

6 PHILON, Vit. Mos. 11, 76: «la forme du modèle (6 rüxoc tToù rapadelyuatoc) était 
gravée dans l'esprit de Moïse»; Opif. 19, 157; Spec. leg. 111, 207; IV, 173; Deus immut. 
43; À. VON BLUMENTHAL, Tônoc und Ilagdôeryua, dans Hermès, 1928, pp. 391-414; 
J. Doro, La trilogie forma figura, exemplum, éyansposition du grec TYIIOZ, dans 
la tradition ancienne du texte latin de S. Paul, dans Latomus, 1958, pp. 329-349. 

1 II Thess. 111, 9; Philip. 1x, 17; cf. P. Lond. 1917, 6: ônec Épapns Ts xip4c ou 
rod rdv Seorétnv Oardv 6 Tolrwcs (—Tôroc) otaup = de façon que tu puisses élever 
tes mains vers notre Maître Dieu, à la ressemblance de la croix», cf. Z. 19. DENYS 
d'HALICARNASSE, Dinarque, 7-8 distingue l'original (&pyéturoc) des ouvrages d’imi- 
tation (uiunoetc) copiés sur celui-là (äroruroocaoôui). 

2 Cf. C. Srico, Théologie movale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 11, pp. 723 sv. 
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Apparemment ignoré des papyrus !, tupôw — dénominatif de rüpoc «fumée», 
puis «vapeur qui monte au cerveau» — signifie «envelopper de fumée», 
presque synonyme de tuplôw «rendre aveugle». Il est exclusivement 
employé au sens métaphorique dans ses trois emplois bibliques 7 Tim. 
It, 6; Vi, 4; IT Tim. xx, 4, comme la littérature profane 5. Depuis Zénon, 
l’usage associe rüpoc «délire» à la vanité, l’amour de la gloire, l'ambition t. 
C’est un vice d’intellectuel, de rhéteur, à la fois incapable de voir la lumière 
intellectuelle (PHILON, Prov. 11, 18; Decal. 4-6) et «indocile et rebelle» 
(De Ebr. 95; IT Petr. 1, 9); d’où l’injure ruvéc «vieillard délirant» . 

Le passif rupoüofo de 7-II Tim. indique une condition permanente: 
une hébétude d'esprit, un aveuglement (Fuga, 90; Sphec. leg. 1, 79; 111, 125); 
«s’enfler, être plein des fumées de la vanité, être tout revêtu d’une préten- 
tion excessive» 6. Le couple «insensé et aveugle» va de soi 7. 


1 Un fragment d’Alcée: rauprav à’ étopec” x Ô’ ËAeto ppévas (E. LoBEL, D. PAGE, 
Poctarum Lesbiorum Fragmenta, Oxford, 1955, p. 267, n. 336). Une restitution de 
Koerte sur un texte du Ps. Epicharme: els td ouvruyeiv &ndnc Éotiv 6 [retupouévoc], 
P. Hib. 2, 5 (cf. C. AUSTIN, Comicorum graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 87). 
Epitaphe d’un juriste chrétien d’Euméneia en Phrygie au IIIe s.: «Que personne, 
aveuglé par la richesse — ëv xAoûtw Tupwôels — ne conçoive des pensées présomptueuses » 
(Suppl. Ep. Gr. vi, 210, 26 = W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, 
n. 1905, 14). 

2 «La racine fyph exprime une idée de fumée, de souffle; {yphon est le nom d’un 
vent qui fume et celui d’un orgueilleux Géant» (L. RoBiN, Platon. Phèdre, Paris, 
1947, p. 6, n. 2, sur 230 à). 

3 Cf. Diogène dénonçant les vapeurs obnubilantes (toc), les phantasmes de 
l'imagination ou les fausses valeurs humaines, qui empêchent de voir la seule chose 
nécessaire (DIOGÈNE LAERCE, vi, 26, 83). 

+ PHILON, Ebr. 124; PLUTARQUE, De recta rat. aud. 39 d; LUCIEN, Tim. 28; Hermot. 
16; cf. N. J. McELENEY, The Vice Lists of the Pastoral Epistles, dans CBOQ, 1974, 
p. 210. 

$ J. TAILLARDAT, Suélone, Ileoi Blacgnmv, Paris, 1967, pp. 143 sv. EPICTÈTE, IV, 
1, 150: « Je sais ce qu'est un esclave qui est heureux, à ce qu'il croit; il a perdu la tête 
(retupwuévoc) ». 

6 PHILON, Congr. erud. 128: oideiv al tTetupüofor xai Oyxov mAslova To uertplou 
reptBeP\ñoô, FL. JOSÈPHE, C. Ap. 1, 15: «les Grecs s’aveuglent (retup@oôat) en 
croyant être seuls à connaître l'antiquité»; Vie, 53: «Varus, enflé de ses prétentions». 
SEXTUS EMPIRICUS définit le tôpoc: «présomption qui fait ajouter foi à l’existence 
de ce qui n'existe pas» (Adv. Math. vint, 5). 

7 FL. JOosÈPHE, C. Ap. 11, 255: «Apollonios Molon était parmi les esprits insensés 
et aveugles, tüv &vontov eic Àv al Tetupouévovr; POLYBE, it, 81, 1: «Il est insensé 
et aveugle, dyvoet xai TeTÜporaur. 
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Selon l’étymologie, ce verbe signifie «regarder par dessus, voir d'en haut» 
et en mauvaise part «regarder de haut, mépriser, dédaigner». Dans les 
Septante et les papyrus, seul ce second sens est attesté: «Tu seras un objet 
de dédain, on ürepewpauévy» (Nak. 111, 11; niphal de n°5: cacher, détourner 
les yeux); «leur argent sera dédaigné» (Ez. vir, 19); «le jaloux méprise les 
âmes» (Sir. XIV, 8), P. Hamb. 23, 36: &c àv ei vouov Bonbelac drepeidoue- 
vois (VIe s.); «le général romain, à la fois dédaigneux par colère et peu 
confiant, tarda si longtemps...» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 534). D'où la 
nuance d'abandonner, par exemple l’âne tombé qu'on doit relever (Deut. 
XXII, 4); «Je ne te délaisserai pas et je ne t’abandonnerai pas» (Jos. 1, 5; 
cf. Ps. 1x, 22), se désister (Js. LVIIT, 7); Saül ne pouvait laisser le pays 
être ravagé par les Philistins, üneptdeiv rhv yñv xaxwbetoav (FL. JOSÈPHE, 
Ant. Vi, 281); un noble cœur ne peut se libérer lui-même du danger et rester 
indifférent à celui qui menace ses amis (bd. xIV, 357). 

Finalement, là où nous disons «mépriser, dédaigner», il faut entendre 
«ne pas tenir compte»; cf. II Mac. vx, 11: «C'est du ciel que je tiens ces 
membres, mais à cause de ses lois Êmepopé tabra»r. D'où l'emploi prépondérant 
de ce verbe à propos des prières qui pourraient ne pas être exaucées: u} 
Ünepiôns Tv dénoiv pou !; c’est son usage exclusif et fréquent dans les papy- 
rus du ITe s. avant notre ère: «étant une femme sans défense, je te demande 
et je te prie de ne pas m’abandonner privée de ce qui m'est dû» ?; «Je te 
prie donc, à Roi, de ne pas me négliger, moi qui suis lésé (un dnepidetv 
ue &dtxovuevov), et d’ordonner au contraire...» (P. Magd. 8, 12). 

Dans tous ces cas, le supérieur n’est pas censé mépriser le suppliant, 
mais on lui demande de ne pas être indifférent et d'intervenir 3; on oppose 


1 Ps. Lv, 2; cf. PHILON, De Josepho, 171: «N’avons-nous pas, sans pitié, méprisé 
les prières et les supplications d’un frère qui n'avait commis aucune faute contre 
nous ? ». 

2 P. Tebt. 776, 28; cf. 777, 10: uh drepidetv ue xarepOxpuévov èv Th puhaxh; 953, 6; 
P.S.I. 816, 5; 1309, col. 11, 11; UPZ, 2, 24: 5, 46: 6, 32: 15, 33: 16, 22; 20, 42; 45, 
14: ph dnepiôetv Aus OABouévas. 

3 P. Rein. 7, 26: «Je vous supplie de ne pas vous montrer indifférent au guet- 
apens où m'a pris cet homme impitoyable, mais d'intervenir en ma faveur» (pétition 
au roi; IIes. av. J.-C.). 
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une inertie éventuelle à une prise de position favorable. C’est exactement 
le cas d’Act. xvIx, 30: «Dieu détournant les yeux de ces temps d’ignorance 
(ôreptd@v), fait savoir maintenant...» !. Il n’y a évidemment aucun mépris; 
ce serait plutôt de l’oubli. Dieu fait en sorte de ne pas se souvenir, de ne plus 
voir: «fermant les yeux» (Bible de Jérusalem). Littéralement, il ne tient 
plus compte du passé coupable et prend une autre attitude: il appelle à 
la repentance. 


1 Le codex Bezae, s’inspirant sans doute de Sir. xxvVIII, 7: népiôe &yvorav, a lu 
raptôov (cf. Vulgate: despiciens). Si l’on traduit «regardant [ou passant] par dessus» 
les temps d’ignorance, ces derniers sont considérés comme une parenthèse, une époque 
révolue; sur ce ÿ., cf. Ep. DES PLACES, Tempora vel Momenta (Act. 1, 7; cf. XVII, 26 
et 30), dans Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, pp. 105-117; IDEM, Actes 
XVII, 30-31, dans Biblica, 1971, pp. 526-534. 
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Il semble que le mot ait d’abord désigné le rameur (épéooetv ramer) -— à 
la rangée inférieure des trirèmes, donc à une place inférieure; puis un 
homme d’équipage, un matelot sous les ordres d’un patron t; finalement 
le sous-ordre, le subalterne, souvent associé à doulos (Jo. XVIII, 18; PHILON, 
Quod deter. 56) et à diaconos ?. Est hypèrétès quiconque est au service d’au- 
trui: ünnpétns To vole (P. Ryl. 234, 1-2; PHiLoN, Post. C. 50; Sacr. À.et C. 
44). Mais il y a bien des diversités dans les fonctions, depuis le valet qui 
accompagne l’hoplite en campagne (THUCYDIDE, it, 17, 3), le gérant des 
biens de l’empereur (Znscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1631, 2), les gardes 
du corps du tyran (PLUTARQUE, Praecepta ger. reipubl. xXVII1, 822, e; Cléo- 
mène, XXXVII, 9), et les intendants militaires (P. Rein. 1, 14; UPZ, 11, 
214, 1-2) ou autres (B.G.U. 2247, 21), jusqu’à l’aide de camp du général 
(XÉNOPHON, Cyr. Il, 4, 4), le serviteur du préfet (Sammelbuch, 1126, 11-13) 
et du roi  — ce qui est le sens manifeste de Jo. XVIII, 36: «Si mon royaume 


1 Cf. rod ënt To mAolou Üünnpéras (Suppl. Ep. Gr. x11, 112, 14; J. PourLLoux, 
La Forteresse de Rhamnonte, Paris, 1954; add. n. xvit, 14. Sur l’hypèrésia des navires 
de guerre, cf. Y. GARLAN, Quelques travaux récents sur les esclaves grecs en temps de 
guerre, dans Actes du Colloque 1972 sur l'esclavage, Paris, 1974, pp. 18 sv. M. P. ERVA- 
GAULT, M. M. Macroux, Esclaves et société d'après Démosthène, ibid., p. 84; A. ORTEGA, 
Metäforyas del deporte griego en S. Pablo, dans Helmantica, 1964, pp. 103 sv. RENGs- 
TORF, dans TWNT, vit, p. 534. 

2 PHILON, Vie cont. 75; De Josepho, 241; cf. « Jadis, le peuple était le maître des 
hommes politiques (Seoxérnc), aujourd’hui il en est le serviteur (brnpérnc)» (DÉMoOS- 
THÈNE, C. Aristocrate, XXII, 209; cf. ARISTOPHANE, Guépes, 518; PLUTARQUE, Agis, 
1, 4). Platon oppose äpyov et ôrnpérne (Républ. virt, 552 b). À Athènes, les esclaves 
publics sont souvent nommés hypèrétai. 

3 Prov. XIV, 35; Sag. vi, 4; Dan. 111, 46 (Théodotion); XÉNOPHON, Anab. 1, 9, 18: 
«Cyrus disposait des meilleurs auxiliaires»; PHILON, Plant. 55. Le licteur, l’appariteur 
(PLUTARQUE, Tib. Gracch. xt1, 5), l'assistant (P. Oxy. 3182, 17; 3245, 8: Ürnpétnc 
Th Tééewc), le greffier, l'employé, l’agent du trésor, l’édile, même le légat seront 
qualifiés d’hypèrétes (PLUTARQUE, Phocion, xxxXV, 1; Caion min. XVI, 3, 4, 7; XXVIII, 1; 
XXXVI, 1; XLII1, 3—4). Cf. H. J. MASON, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 
1974, p. 96. Il y a aussi des archipérètes (&pywurnpérnc) qui font partie de la hiérarchie 
administrative, financière ou militaire, et dont les fonctions sont difficiles à préciser: 
commissaire en chef, trésorier, surveillant des employés, assistant-chef du stratège, 
etc., cf. P. Zén. Cair. 59006, col. 111, 52; P. Oxy. 1253, 21; 3105, 24; 3116, 19; 3131, 12; 
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était de ce monde, mes sous-ordres (oi ürnpétar ot éuot, les anges, les disci- 
ples ou: ma milice?) auraient combattu» ! — et les «ministres du Temple» 
(PHILON, Spec. leg. 1, 152). 

Dans les papyrus, les hypèrétai apparaissent au IIIe siècle avant notre 
ère pour désigner les gens qui sont au service de Zénon ?, ce sont des domes- 
tiques, mais au-dessus des «travailleurs» (épyaror, P. Col. Zén. 52, 4), 
ou des employés du maître: rüv ürnpstüv pou, et parmi lesquels il y a une 
hiérarchie 4 On peut rapprocher les valets du grand prêtre dans Mi. xxvVI, 
58; Mc. XIV, 54, 65. 

Dans le N. T., les hypèrétai sont le plus souvent des «agents de police», 
conformément à la tradition grecque ‘: le Juge livre l’homme à l'appariteur 
ou à l'huissier 6; ce sont les hypèrélai qui viennent arrêter Jésus et font 


P. Strasb. 46-49; P. Ryl. 590, 2; Sammelbuch, 599, 61; 8246, 46; 9593, 4; UPZ, 14, 
97; Ostr. Wilck. 1538, 1; W. PEREMANS, E. VAN’T DACK, Prosopographia Ptolemaica, 
Louvain-Leiden, 1952, 11, n. 2435-2452; 4406-4407. 

1 Comparer Antigone envoyant à plusieurs reprises des serviteurs et des amis 
pour s'informer (PLUTARQUE, Démétrios, XVII, À). 

2 P. Col. Zén. 64, 4: todc Aotrouc dnnpérac; P. Zén. Cair. 59062, 14; 59089 (= Sam- 
melbuch, 6820); 59682, 14; Üürnpétars xal rois at Thv oixlav; P.S.I. 343, 6; 599, 18; 
674, 5, 10; P. Lond. 1934, 6-7; 1940, 1. 

3 P. Zén. Cair. 59832, 8; cf. I. 14: rüv drnpernodvrov uot; P. Tebt. 890, 72, 115 
(IIe s. av. J.-C.); 891, 33; 1097, 9; P. Gies. 67, 14; P. Strasb. 122, 12; P. Rend. Harr. 
96, 33; P. Oxy. 527, 5; PUG, 11, 2: ëv rois ünnpérars (lettre de recommandation 
du Iers. ap. J.-C.); P. Ross.-Georg. 11, 18, 301: Ünnpetüv xaœl roudiv Ta évnxovta; P. Lond. 
131, 373 (t. 1, p. 181): «A Epimachus, pour le fils du même Héphaestion qui part à 
Hermoupolis en service, 11 oboles» (cf. A. SWIDEREK, La Propriété foncière dans 
l'Egypte de Vespasien, Varsovie, 1960, p. 21); 1934, 7; 1940, 1; 2050, 5; 10, 2074, 21 
(cf. 2067, 4: Ünnpetixv); P. Friscx, Die Inschriften von Ilion, Bonn, 1975, n. 63, 11: 
Tov Ôè bnnpéTnv Aettoupyeiv. 

+ Il y a des archihypèrétes (&pyvrnpétai), des agents supérieurs, P. Zén. Cair. 59006, 
col. 111, 52; UPZ, 121, 19; P. Ryl. 590, 2; B.G.U. 21, col. 111, 1; 466, 1-3; 1035, 3; 
P. Oxy. 1253, 21. 

5 Les hypèrétai, aux ordres des Onze, étaient chargés de l'exécution des criminels 
(PLATON, Phédon, 116); AELIUS ARISTIDES, XLV, 68 d; à Gtxaotns rapadlSmaor trois 
Ürnpérars. «Les Onze entrent avec leurs agents (obv rois drnpétarc) sous la conduite 
de Satyros (fyouuévou «dr&v Zarüpou)» (XÉNOPHON, Hell. 11, 3, 54) ; «chaque fois qu’un 
homme sortait, les agents lui passaient les menottes» (1bid. 11, 4, 8); FL. JOSÈPKHE, 
Guerre, 1, 655: rapédwxev trois drnpérars = les autres prisonniers furent livrés aux 
bourreaux; Ant. XVI, 232; DIODORE DE SICILE, XVII, 30, 4; 107, 3; PLUTARQUE, 
Agis, XIX, 8-9; Cléomène, xxxVIIT, 9. En Egypte, l’hypèrétès emprisonne les débiteurs 
du fisc (P. Oxy. 259; B.G.U. 1821), car ils sont des agents subalternes des percepteurs 
d'impôt (P. Tebt. 874, 6; 1086; P. Lalle, 13, 4; Sammelbuch, 1178, 7529). 

6 Mi. v, 25. Cf. J. BLINZLER, Le Procès de Jésus, Tours, 1962, pp. 113-117; supra 
pp. 730 sv. 
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leur rapport une fois leur mission accomplie (Jo. vit, 32, 45, 46; XVIII, 
3, 12, 18, 22; xIx, 6), comme ceux qui ne trouvent plus les Apôtres dans la 
prison (Act. v, 22, 26). Toujours, on les présente comme serviteurs des 
grands prêtres, des Pharisiens, du Sanhédrin ou du stratège du Temple; 
c'est-à-dire comme un personnel subalterne !. 

Cette façon de s'exprimer est conforme à l’usage des papyrus qui dési- 
gnent par hypèrétai les fonctionnaires subalternes de l’administration civile 
et judiciaire 2. Ils assistent aux expertises (P.S.I. 448, 13; P. Lond. 214, 
t. 11, p. 161), aux autopsies $, aux promesses sous serment *, aux audiences 
du tribunal $. Ils délivrent les citations et les décisions des juges aux parties 
en litige 5, rendent compte à leurs préposés (B.G.U. 1775) et par leur signa- 


1 Ep. Ayistée, 111: «Le roi institua dans tous les nomes des chrématistes avec leur 
personnel (xai tobs tobtrev Ürnpétæc), pour empêcher que les fermiers ne contribuassent 
à réduire les approvisionnements de la ville»; cf. DITTENBERGER, Or. 106, 15 = Sammel- 
buch, 8877. À Lébadée en Béotie, au ITIes. av. J.-C., un agonothète rendant ses comptes 
des dépenses faites pour la fête des Basileia, dit qu’il n’a pas porté en compte les 
sommes versées au personnel et au sous-secrétaire, oùx &neAoytodunv Ôè.obte ÜrnpétaLc 
oùte droypauuatet (M. HozzEAUXx, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 
1938, 1, pp. 131 sv.). 

2 P. Cornell, 34, 2. Ils sont au service de l’épistate du nome faisant fonction de 
juge de paix (UPZ, 161; P. Grenf. 1, 11 = L. Mirteis, Chrestomathie, n. 32); des 
praktores (P. Hamb. 168, a, 19; P. Tebt. 814, 22; Dikaiomata, 116-119), du préfet 
(C. WESSELY, Griechische Texte, XVIII, 35: Ünnpétns hyeuowxéc; B.G.U. 592, 10; 
P. Oxy. 1102, 25), de l’idiologue (B.G.U. 388, col. 3; P. Princet. 22), de l’archidicaste 
(P. Mail. Vogl. 25, col. v, 150; P. Tand.9; P. Fuad, 24, 6), du dioecète (P. Oxy. 259, 13; 
P. Flor. 312, 7-8; P. Tebt. 874, 5), de l’exégète (P. Tebt. 397, 28; B.G.U. 107, 13-14), 
du cosmète (CHR. PÉLÉKIDIS, Histoire de l'Eglise attique, Paris, 1962, pp. 207, 268), 
du chrématiste (B.G.U. 1775, 2; 1776, 11), du nomarque (1821, 15), etc. L'étude 
fondamentale que nous résumons est celle de H. KupPiszewskt, J. MODRZEJEWSKI, 
Etude sur les fonctions et le rôle des hypèrétes dans l'administration civile et judiciaire 
de l'Egypte gréco-romaine, dans The Journal of Juristic Papyrology, x1-x11, 1958, 
pp. 141-166; cf. S. J. DE LAET, Portorium, Bruges, 1949, pp. 302, 396 sv. On lira 
les instructions des rpwtootätor d'Oxyrhynque à l’hypèrétès (P. Oxy. 2849). 

3 Certificats de décès et examens médicaux, P. Oxy. 51, 5-7; 475, 4-9, 27-28; 
1556, 1-3; P. Osl. 95, 9-12; B.G.U. 647, 5-6; P.S.I. 455, 3; P. Leipz. 42, 23; P. 
Philad. 1, 29. 

# P. Fay. 24, 20-21; P. Fuad, 22, col. 11, 19; B.G.U. 581, 15-17; 891, col. v, 19. 
Jls légalisent les signatures, P. Flor. 312, 8; P. Oxy. 916, 18-19; B.G.U. 388. 

5 Lorsque l’hypèrétès quitte la salle, c’est que la séance est levée: 8£7)0ev Zaparlov 
Ürnpétrns (Sammelbuch, 7404, 40; cf. P. Strasb. 546, 28; P.Oxy. 1102, 24-25; P. Mil. 
Vogl. 25, col. v, 15; B.G.U. 613, 36, 42; P. Ryl. 77, 31; P. Lugd. Bat. vi, 15, 146; 
24, 82). 

6 P. Michig. 526, 19; P. Princet. 16; B.G.U. 226; 1775; 1825; P. Tebt. 104; P. 
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ture certifient qu'ils ont bien transmis la requête à l'intéressé: 6 Ôetva 
ÔrnpÉTNe ueTaÏÉduXX (P. Tebt. 434; P. Petaus, 17, 34; 23, 1; 24, 30; Sammel- 
buch, 7870, 22-23; 7744, 11) ou uered00n Ok Tod detva dnnpérou (B.G.U. 
226, 24-25; P. Ross.-Georg. 1, 27; Archives de Kronion, édit. D. Foraboschi, 
n. 29, 12; 42, 22). Faisant partie du bureau du stratège (P. Oxy. 294; 
475; P. Fuad, 22, col. 11, 27; P. Mail. Vogl. 129 et 156; P. Meyer, 3), ces 
fonctionnaires sont spécialement chargés de la publicité des actes, auxquels 
ils confèrent un caractère officiel et sûr, ils les affichent pour les porter 
à la connaissance du public !. 

Cette caractéristique des hypèrétai «témoins officiels» et «garants de la 
foi publique» ? aide à comprendre l’emploi de cette désignation pour les 
ministres de la nouvelle Alliance, en ajoutant que les Grecs employaient 
la locution «serviteur des dieux» ? ou connaissaient des hypèrétai dans 
leurs assemblées cultuelles Le Christ apparaît à Saul pour l’ «établir 
ministre et témoin» des choses qu'il a vues (Act. xxvI, 16), et l’Apôtre 
demandera «que l’on nous tienne pour serviteurs du Christ et intendants 
des mystères de Dieu». Jean-Marc est à Salamine l’hypérétès de Paul 


Strasb. 5; P. Oxy. 2187; P. Fuad, 22, col. 1, 21; Sammelbuch, 7870, 8001. Le greffier 
rédige les textes: &vriypapov 8 Üônnpérou (P. Sérasb. 566, 19; du 7 mars ap. J.-C.). 

1 AdpñAtoc AtovuoéSwpos Ürnpétns rpolels Snuoolx xateywprox (P. Par. 69 = U. WiL- 
CKEN, Chrestomathie, n. 41, col. 1,18); P. Hamb. 3; B.G.U. 222; 578; 613; P. Tebt. 
434; P. Lond. 358 (t. 11, p. 172); P. Flor. 2; P. Oxy. 1057; C. WESSELY, 0p. c. n. 20 
etc. N. HOHLWEIN, Le Siratège du Nome, Bruxelles, 1969, p. 59 sv. 

2 C'est la conclusion de l’exposé de H. KupiszeEwsKkt et J. MODRZEJEWSKI, L. c. 
p. 161. 

3 EScHYLE, Prométhée enchaîné, 954: àc 0eëv drnpétov; cf. 983; SoPHOCLE, Œdipe 
roi, 712: serviteurs d’Apollon; Philoctète, 990; PxiLon, Decal. 119: «les parents sont 
les ministres de Dieu dans la procréation»; 178; Fuga, 66; Deus immut. 57: le Logos 
est le ministre des dons divins; Gig. 12; Post. C. 92; Spec. leg. 111, 122; Mut. nom. 87: 
un ange serviteur de Dieu; Somn. 1, 143; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 321: «Tous les 
prêtres, tous les ministres de Dieu (r&c S’ ôrnpétns toù 6eoù) … tombèrent à genoux»; 
EPICTÈTE, III, 22, 82, le Cynique gourmande ceux qu’il rencontre «comme un servi- 
teur du père commun, Zeus — toù xotvoÿ ratpds Ürnpétns tToù Atéc». 

* Inscriptions de Lindos, 487, 20 mentionne les hypèrétai à côté des prêtres, des 
musiciens et des hymnodes; cf. Inscriptions de Magnésie, 239 a; P. Lond. 2710 = Sam- 
melbuch, 7835 = C. ROBERTS, T. SKEAT, A. D. Nocxk, The Gild of Zeus Hypsistos, 
dans Harvard Theological Review, 1936, pp. 40, 50, 79-80; cf. F. PoLAND, Geschichte 
des griechischen Vereinswesens, Leipzig, 1909, p. 391. 

$ I Cor. 1V, 1: &c Ürnpéras Xptorob xœl olxovéuouc uuotnplov 6eoù; hypèrétès a 
été substitué à Stæxovos de 11, 5 (cf. IT Cor. x1, 23; Col. 1, 25); ünnpérnc est la désigna- 
tion du sous-diacre dans Jnscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1130, 2; cf. J. MurrPxy 
O'Connor, La Prédication selon saint Paul, Paris, 1966, p. 48. 
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et de Barnabé !, ce qui ne doit pas s'entendre de services matériels ?, mais 
d’un aide, d’un co-agent, d’une assistance dans le ministère; comme l’assis- 
tant d’un médecin coopère avec ce dernier dans le traitement d’un malade ; 
et c’est encore dans la même acception religieuse qu’on entendra Lc. 1, 2: 
«Ce que nous ont transmis les serviteurs de la Parole, ürnpétar toù A6Yyou» f. 
Tous ces agents de diffusion de l'Evangile jouent à leur niveau le rôle des 
hypèrélai profanes: ils obéissent ponctuellement aux ordres reçus d’un 
supérieur * et ils transmettent officiellement un message, le portant aux 
intéressés $. 


1 Act. xult, 5; cf. B. T. Homes, Luke’s Description of John Mark, dans JBL, 
1935, pp. 63-72; C.S.C. WizciaMs, À Commentary on the Acts of the Apostles, Londres, 
1957, p.156; J. RENIÉ, Actes des Apôtres, Paris, 1949, p. 184; PH. MENOUD, Jésus- 
Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, p. 89: «Ce terme de ürnpérns ne paraît pas 
avoir la même portée quand il s'applique à Jean-Marc et à Paul. Jean-Marc est un 
auxiliaire, un second par rapport à ces missionnaires que sont Barnabas et Paul. 
Paul est à la fois ôrnpétne ka uéprus (XxI, 16), c’est-à-dire témoin, comme les Douze, 
mais second et non apôtre comme eux, évidemment parce qu'il est un tard venu dans 
le cercle des témoins». 

2 Ainsi que l’ont compris D et harkl. Ünnestodvra adtoic; E, Éyovrec ue” éautüv, 
eis Otaxoviav; ET. TROCMÉ (Le «Livre des Actes» et l'Histoire, Paris, 1957, pp. 44, 69) 
traduit «domestique». 

3 Cf. PLATON, Lois, 1V, 720 a : ürnpérar Tv iarpàv. Sur le rôle de l’hypérétès dans les 
examens du Snuôotoc iutpôc, B.G.U. 647; P. Leipz. 42; P. Athen. 34; P. Oxy. 475; 
P. Flor. 59; P. Lond. 214 (t. 11, p.161); cf. E. Boswinkez, La Médecine et les médecins 
dans les papyrus grecs, dans Eos. Symbolae Taubenschlag, Varsovie, 1956, 1, pp.181- 
190. Dans une fabella defixionis grecque du ITe-IIIes., l’imprécateur maudit un méde- 
cin et son assistant, ürnpérnc (cf. J. et L. ROBERT, Bulletin Epigraphique, dans R.E.G. 
1955, 290, n. 292; cf. 1958, p. 197, n. 82). W. K. HoBarT (The Medical Language 
of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 88-89) a relevé bon nombre d'emplois de ce 
terme chez les écrivains médicaux: les hypèrétai sont les aides qui accompagnent le 
praticien et surtout ceux qui assistent le chirurgien (HIPPOCRATE, Officine du Médecin, 
2), «attentifs aux ordres de celui qui leur commande» (ibid. 6; cf. Articulations, 47; 
Epidémies, v, 95). Dans l’administration militaire, les hypèrétai sont des adjoints, 
dont la compétence ou l’autorité sont attestées par P. Gurob. 19, 4-6; P. Rein. 14, 31; 
U PZ, 205, 7-8; 209, 11-12; 214, 1-8; C.Ord. Ptol. 19, 16; cf. M. LAUNEY, Recherches 
sur les Armées hellénistiques, Paris, 1950, pp. 125, 325, 767, 832, n. 2. 

+ Cf. A. FEUILLET, Témoins oculaires et Serviteurs de la Parole (Lc. T, 2 b), dans 
Novum Testamentum, 1973, pp. 241-259. 

5 Cf. B.G.U. 467, 112 sv. PHiILoN, Spec. leg. 111, 167; Conf. ling. 91; Omn. prob. 7; 
Sacr. À. et C. 133. Comparer l'emploi du verbe: «Aurélia Isidora.…. servira (ôrnperhoet) 
toujours avec gloire Ousorchontemont» (F. BARATTE, B. BovAval, Catalogue des 
étiquettes de momies du Musée du Louvre, dans Etudes sur l'Egypte et le Soudan anciens, 
3, Lille-Paris, 1975, p.178, n. 356) ; «l'âme de Pachoumis servira le grand Dieu Osiris 
d’Abydos» (ibid. 2; 1974, n. 245). Sur ünnpeota (P. Oxy. 3173, 10: rotodueôx Ürnpeolac, 
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Quant à Lc. 1v, 20: Jésus ayant roulé le livre, le remet à l’hypèrétès, 
il s'agit du bedeau-sacristain et gardien de la synagogue, le hazan, le préposé 
sous les ordres de l’archisynagogue t. 


salaires pour le service des bains; 2569, 11; 3176, 10), cf. R. P. SAzoMmons, Einige 
Wiener Papyri, Amsterdam, 1976, n. 8, 25; p. 199. 

6 L’hypèrétès est un transmetteur: Ô1 brnpérou &rootéAkeofar mpès Tobc Stadbtac 
(P. Panop. 11, 119, 124; cf. B.G.U. 1825, 8; P. Brem. 37, 5; P. Fuad, 30, 22). Sur 
l’hypèrétès, courrier qui délivre la correspondance officielle, cf. B.G.U. 1573, 2; P. 
Oxy. 59, 22; 2114, 20. 

1 Cf. Tamid. V, 3; Sabbat, 1, 3; Sota, 1x, 15; Ta’anit, 68 a; Berakot, 34 a (cf. RENGS- 
TORF, /. c., p. 538). Corp. Inscript. Iud. 172: «Ci-gît Flavios Iulianos, hypérétés. 
Flavia Iuliana, sa fille à son père. Qu’en paix soit ton sommeil» (à Rome, via Appia; 
cf. 1bid. p. xcix); cf. P. BILLERBECK, Kommentar zum Neuen Testament, Munich, 
1928, 1v, 1, pp. 147-149; J. B. FREY, Les Communautés juives à Rome aux premiers 
temps de l'Eglise, dans Recherches de Science religieuse, 1931, pp. 154 sv. S. SAFRAI, 
The Synagogue, dans The Jewish People in the First Century, Assen, Amsterdam, 
1976, 11, pp. 935 sv. 
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Ce mot, rejeté par les atticistes qui lui préfèrent rapaderyuax : que le N.T. 
ignore, mais que les Septante considèrent comme synonyme, a pour premier 
sens: «signe, marque, indice»; par exemple, sur un sarcophage de Cilicie: 
«En marque de (témoignage pour) son dévouement, sa valeur et sa pondé- 
ration, Titos a élevé cet autel à son épouse Julianè» 2. 

De là, hypodeigma signifie «specimen, échantillon», comme on cite un 
«exemple» en grammaire, c’est-à-dire «un cas» ou une «illustration». PHILON, 
Conf. ling. 64: «Quant à la mauvaise espèce de ‘lever’, nous en trouvons 
un exemple dans ce qu’on nous dit...»3; FL. JOSÈPHE, Gwerre, 1, 374: 
«On voit souvent la fortune changer de face, vous pouvez l’apprendre 
par votre propre cas» { C’est la signification de ZI Petr. 11, 6: «Dieu a 
placé en exemple de ce qui va arriver aux impies les villes de Sodome et 
de Gomorrhe»; leur cas est un specimen de ce qui attend les pécheurs 
inconvertissables. En lavant les pieds de ses Apôtres, Jésus leur a donné 
un exemple (sans article: une illustration de la théologie du serviteur), 


1 Phrynicus, “YréBeryua: oÙdÈ Todto pc Aéyerar rapdderyuax Aéye (édit. Chr. A. 
Lobeck, p. 12). Nombreuses références dans J. J. WETTSTEIN, 1, p. 930; 11, p. 704; 
cf. SCHLIER, dr0ûaryua, dans TWNT, 111, pp. 32-33. 

2 Eôvoloc, dperñs xai ouwppoobvne dréderyux ’Ioulavn &A6ye Pœudv EÉônxe Tiros 
(MAMA, 1x1, 792 = VW. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 204); 
Anth. Pal. vi, 342, 2; XÉNOPHON, Caval. 11, 2, 2: tudra dnmodslyuara ÉoTar té raAodauvn. 

3 Cf. Rer. div. 256: «En parcourant les autres exemples, on pourrait rechercher 
ce qu’ils contiennent de vrai»; Ep. Aristée, 143: «À titre d’échantillon, je vais t'en 
indiquer un cas ou l’autre»; PLUTARQUE, Alexandre, vit, 9: le traité de métaphysique 
d’Aristote n'est qu’un «aide-mémoire» à l'usage des disciples déjà complètement 
formés; ARTÉMIDORE, La Clef des Songes, 1V, 300, 24: les récits des accomplissements 
de rêves sont choisis par manière d'exemple, eic Ünoderyue. 

# Guerre, Vi, 103: «Tu as sous les yeux le beau cas du roi des Juifs, Jéchonias»; 
PoLy8e, It, 111, 6: « Je vous adressais de longs discours appuyés d'exemples»; B.G.U. 
1141, 43: EderËé oo Ünéderyuax B1ù To Tdv xpdnrovra (17€ année d’Auguste); P. Fay. 
122, 16: Éreudt oo drodelyuara peyAwv Tesoupdovra els Tv unyavhv Tñc XaxAwbecwc 
= je t'envoie 40 exemplaires de grand format pour la machine de Chalôthis; P. Oxy. 
2411, 40: &rd rnAetévov Üroderyuéruv ÜrétaËd où &vrlypaxpov ÉmraroAñs Markov Kpdooov 
yevouévou êtorxntoù (II s. ap. J.-C.). 
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afin qu’ils agissent comme lui-même a agi à leur égard !. Dans Hébr. 1V, 11; 
vil, 5; 1X, 23, qu'il s'agisse d’un cas de désobéissance ou du sanctuaire 
terrestre copie du temple céleste, l’hypodeigma est toujours une reproduc- 
tion 2. C’est ainsi qu’en médecine des représentations figurées ou des des- 
sins rendent plus perceptible l’enseignement du maître $. 

Déjà dans Jo. xt, 15 et IT Petr. 11, 6, l’acte exemplaire avait valeur de 
leçon *. L’hypodeigma est, en effet, un modèle imitable, un exemple instruc- 
tif, un geste que l’on fait pour être reproduit 5; d’où son emploi en morale 
pour désigner l’acte vertueux qui doit servir de modèle: «Prenez comme 
exemple d'endurance et de patience les prophètes qui ont parlé au nom 
du Seigneur» 6. Les attestations épigraphiques sont très abondantes; à 
Aphrodisias, Eudamos est exalté pour sa conduite exemplaire: Cfoavræ 
xoouioc xai coppôvas xai mods dnéderyuax &pethc 7, de même qu'Appia cppovx 
xal xoouiav mods dnoderyua raonc Élnnuiav àperc (MAMA, vin, 469, 5), 
Hermia (1bid. 471, 14), Dionysios (1b1d. 480, 8), Adrastos (484, 24) et Théo- 
dote: Enoavra oouioc nat aidnuéôvos xai mods Üméderyux &perhs (190, 10). 


1 Jo. xtx1, 15; cf. J. A. T. RoBiNsoN, The Significance of the Foot-Washing, dans 
Neotestamentica et Patristica, Leiden, 1962, pp. 144-147; N. LazurE, Les valeurs 
morales de la théologie johannique, Paris, 1965, pp. 155 sv. 

2 Ez. xLI1, 15 se référant sans doute à une vision du Temple: Steuétpnoe Td ün6- 
deryux toù oïxov. Cf. THÉODORE DE MoPsuEsTE: «Moïse qualifie de copie (ürôGetyua) 
le modèle (rapaôeryua) du tabernacle» (cité par R. DEVREESSE, Essai sur Théodore 
de Mopsueste, Cité du Vatican, 1948, p. 26, n. 1); S. G. Sowers, The Hermeneutics 
of Philo and Hebrews, Zurich, 1965, pp. 96-97; J. BaARR, Sémantique du Langage 
biblique, Paris, 1971, 178 sv. 

3 Cf. APOLLONIUS DE CITIUM, pp. 62, 5; 64, 6; 94, 7; 100, 29; 104, 23, 25 etc. (édit. 
J. Kozrzescu, F. KuUDLIEN, Kommentar zu Hippokrates, Berlin, 1965). 

# Sir. XLIV, 16 présentant Hénoch comme Üméôeryua ueravolæs rois Yeveoic = 
exemple de conversion pour les générations, traduit l’hébreu ‘ôfh = signe de science 
(ou de connaissance) pour les générations à venir; 11 Mac. vi, 28: Eléazar a laissé 
aux jeunes «le noble exemple d’une belle mort»; ÿ. 31: «l'exemple d’un noble courage 
et un mémorial de vertu»; 1V Mac. xvri, 23: Antiochos cite la patience des Maccha- 
bées en exemple à ses soldats»; PLUTARQUE, De Marcello, 20, 1: rolkrxñs éperñc 
Ürodelyuara; POLYBE, 111, 17, 8: Hannibal donnait l’exemple à sa troupe. 

$ FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 397 : «pour vous faire servir d'exemple aux autres nations, 
les Romains incendieront la Ville sainte»; ZInscriptions de Priène, cxvI1, 57: roro 
xaRdV ÜrOderyua rapaorhouc (Iers. av. J.-C.). 

6 Jac. v, 10; cf. C. Srico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 
pp. 710 sv., 724 sv. C. PANAGOPOoULOS, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de 
Plutarque, dans Dialogues d'Histoire ancienne 111, Paris, 1977, p. 210. 

7 MAMA, vu, 412 c; cf. Pu. Le Bas, W. H. WADDINGTON, Inscripi. gr. et lat.?, 
Hildesheim, 1972, n. 1610. 
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À Olbia: peuobuevos Tüv &piotTax Tohettevouéveyv Tôov fBlov Üméderyua Tots 
véouc Évelveto The Tv xæA&v éuouétntoc !. À Nemroud Dagh, Antiochos Ier 
de Commagène promeut le culte de ses ancêtres et prescrit : vouiQo te «ètodc 
xaAdV ÜTodetyua uuñoxoôar (DITTENBERGER, Or. 383, 218). En Trachonitide: 
CEUVOTATN OUVOUEUVE, HARDY ÜTOdELYUX pAdvôpov, DAdoutx (W. PEEK, op. c., 
n. 1404). A Délos: edoeféc ua nai ueyaroduyov Üméderyux wa Totc &AAotG 
Toi Ên  &AAodnuiac xaTaBxArduevoc (Inscriptions de Délos, 1521, 6-9). 


1 B. LATYSCHEV, Inscriptiones antiquae Orae sept. Ponti Euxini’, Hildesheim, 
1965, 1, n. 39, 14-15; cf. les décrets honorifiques dans H. W. PLEKET, Epigraphica 
11, Leiden, 1969, n. xv, 24: rpdc näv Ünéderyua yuvaxüv; Corpus Inscriptionum Regni 
Bosporani, n. cxxXX, 19: rpdc yéuov bpalav, Tv owppoobvns réderyue. Autres références 
dans L. ROBERT, Hellenica xI11, Paris, 1966, pp. 266 sv. 
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Le correspondant normal de üro-ot&oic est sub-stanha; d’où au plan philo- 
sophique: l'essence d’un être, ce qui se cache sous les apparences !; mais 
cette acception n'est attestée dans le Bible que dans Hébr. 1, 3: le Fils 
est l'empreinte ou l'effigie de la substance du Père 2. 

Au sens moral, l’hypostasis désigne ce qui est au fond de l’âme: fermeté, 
sang-froid, confiance, courage 5; d’où la signification d’«espérance» ou 
appui psychologique et moral dans Ruth, 1, 12; Ez. x1x, 5 *, Ps. xxxIx, 7 
(n°min) et d’ «assurance» vraisemblablement dans 717 Cor. 1X, 4; xI, 175 


1 PHILON, Somn. 1, 188: «ce monde dont la substance n’est perçue que par l'intelli- 
gence»; Ps. ARISTOTE, De mundo, 4; 395 a 30-31 (opposé à xar’ Éupaatv); b 3-17 (phé- 
nomènes à réalité substantielle, xar” Üüréotaoiw); ALBINUS, Didaskalikos, 25: «l'âme 
est une essence incorporelle quant à son être fondamental (ôréotaoic)»; PLUTARQUE, 
De placitis philosoph. x11, 5, 1; PHILON, Aei. mundi, 88, 92: «cet éclat n’a pas de sub- 
stance propre»; AETIUS, III, 5, 1: «parmi les phénomènes des hauteurs certains sont de 
nature matérielle»; cf. CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie optique 
des Grecs, Paris, 1964, p. 400; H. DÔRRIE, Hypostasis. Wort und Bedeutungsgeschichte, 
dans Nachrichten der Ahademie der Wissenschaften in Güôttingen, 1, phil.-hist. Klasse, 
V, 1955, pp. 35-92 = Platonica minora, Munich, 1976, pp. 13-69; KÔSTER, 1n h. v., 
dans TWNT, vint, pp. 571-588. 

2 On peut rapprocher l’ «avoir» (Deut. x1, 6 [OP = ce qui existe, l'être]; Job, 
XXII, 20), les moyens de subsistance ou de vivre: Üüréotaotc Coñs (Jug. VI, 4, ND; 
Ps. Salom. xvV, 7; XVII, 26; Test. Rub. 11, 7), l'existence, la vie (Ps. XXXIX, 5; LXXXXIX, 
47, +0n; CXXXIX, 15). 

3 PoryBe, IV, 50, 10: «Les Rhodiens voyant la fermeté des Byzantins, tv tüv 
Bulavtriov üréotaotvr; DIODORE DE SICILE, 1, 6; XVI, 32, 3; FL. JOSÈPHE, Ant. xVInt, 
24: «beaucoup avaient vu la fermeté de leur résolution». Cf. ürootatixüc = fermement 
(P. Lond. 2188, 295). 

4 Dans ces deux textes, Üüréotaotc traduit APN (cf. P. A. H. DE BoER, Etude sur 
le sens de la racine QWH, dans Oudtestameniliche Studien, x, 1954, pp. 225-246). 
On rapprochera le sens d’ôréotaoic: «soutien, appui, assistance», Ps. LxIX, 2; Sag. 
XVI, 21: «Ton assistance manifestait ta douceur pour tes enfants». 

5 Certains exégètes traduisent ZI Cor. 1x, 4: Èv rÿ Ürootéoer tadtn: «en cette ma- 
tière»; d’autres: «dans cette supposition», ou «du fait de cette assurance». E, K, 
L, P, Syr. glosent exactement en ajoutant Tic xavyñoewc à Ürostaser. Ce qui est con- 
firmé par II Cor. x1, 17: ëv tadrn Tf Ünootaoer rc xauyhosws, «avec cette assurance-là 
dans la vanterie» (E. B. Allo), c'est-à-dire l’assurance avec laquelle je me vante. 
Mais J. Hering comprend: «en me plaçant sur le terrain de la vantardise». 
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et sûrement dans Hébr. 111, 14: «si nous maintenons ferme jusqu'à la fin 
la confiance initiale (litt. le début de l'assurance)» !. 

Il est plus difficile de traduire Hébr. x1, 1: "Eoriw dE rioric éArCouévoy 
Üréotaotc ? que la Vulgate a transcrit : «Fides est substantia sperandarum 
rerum», et que la majorité des modernes traduit par «assurance» ou «solide 
confiance». Mais dans les papyrus notre substantif s'emploie le plus souvent 
d’une propriété, d’un droit de possession: «sans risque pour moi-même 
et ma propriété» (P. Oxy. 138, 26; 1981, 27; 2478, 28; P. Zilliacus, 6, 4; 
Sammelbuch, 8986, 22; 9463, 6; 9566, 10); le scribe m'a attribué plus de 
terre que je n’en possède actuellement (P. Oxy. 488, 17; cf. P. Wascons. 61, 
15); dans un compte du IVe siècle: «produit d’une propriété de 24 aroures» *; 
d’où ôréotaotc désignant ce que contient une maison *. Les Pères de l'Eglise 
et les Médiévaux ont orienté leurs commentaires en ce sens: la foi contient 
la substance de la vie éternelle, c’est la prima inchoatio de l’objet de l'espé- 
rance; elle le possède dès maintenant, ne serait-ce qu’à titre d’ébauche, 
mais dans son essence même 5. 


1 Hébr. 111, 14: thv &pyhv Tûc Ürootäoeuc (faisant contraste avec éréotaotc, ÿ. 12). 
On rapprochera Üréotaoic de la venue à l’existence, dans Proclus et Jamblique: rnv 
rowTnv dréotaaotv (A. J. FESTUGIÈRE, La Révélation d’Hermès Trismégiste, Paris, 1953, 
p. 216 et n. 4), ou l'originalité du noyau primitif de la race juive, thv rporav ÜréoTaorv 
(FL. JOSÈPHE, C. Ap. 1, 1). 

2 M. A. MATHIS, The Pauline niotic-ônôdotaois According to Hebr. XT, 1, Washington, 
1920; R. E. WiTT, ‘Ynéotaoic, dans Amicitiae Corolla (Volume of Essays presented 
to J. R. Harris), Londres, 1933, pp. 253-264; E. GRÂSSER, Der Glaube im Hebräer- 
brief, Marburg, 1965, pp. 45 sv. et passim. 

3 P. Rend. Harr. 99, 2; cf. P. Lond. 1343, 1; P. Athen. 61, 10 (Ier s. de notre ère); 
P. Princet. 53, 17 (même date); 75, 15; B.G.U. 1621, col. 111, 1 (II s.); 2180, 7; 2207- 
2210; P. Oxy. 1274, 15; P. Michael. 41, 8; 60, 2; P. Heymop. 31, 12-13; P. Fuad, 
85, 1-2: «ma fortune»; P. Apol. An6, 9, 11; Sammelbuch, 8029, 21; P. Philad. 1, 23: 
«estimation faite, non d’après une déclaration sans caractère officiel, mais d’après 
leur véritable situation de fortune»; P. HERMANN, Ergebnisse einer Reise in Nordost- 
lydien, Vienne, 1962, p. 8, n. 11, 9: Ou te rœurnv Thv üréataouw. Luther comprendra 
Hébr. x1, 1 au sens de possession; cf. K. HAGEN, À Theology of Testament in the Young 
Luther : the Lectures on Hebrews, Leiden, 1974, p. 86. 

+ Cf. A. A. SCHILLER, À Family Archive from Jeme, dans Studi in onore V. Arangio- 
Ruiz, Naples, 1953, 1v, p. 340. Comparer üréotucis = bagage (Jér. x, 17) et charge, 
fardeau (Deut. 1, 12, RW), c'est-à-dire un contenant que l’on porte. 

5 ITpéAndis Éxobotos ÉotTt = la foi est une anticipation volontaire, CLÉMENT 
D'ALEXANDRIE, Sérom. 11, 2 (P. G. vint, 940; édit. Berlin, 11, 117); 11, 4 (P. G. VINt, 
948; édit. Berlin, 11, 121); cf. l’ônéotaots = soumission de bail, P. Tebt. 61 b, 194; 
72, 111 (IIe s. av. J.-C.); en astrologie: x. = réalité préordonnée (cf. KÔSTER, /. c. 
p. 578); M. M. ScaumpPpr, Der Glaubensbegriff des Hebräerbriefes und seine Deutung 
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On peut préciser davantage cette nuance d'anticipation. Hypostasis a, 
en effet, le sens de «point de départ, commencement» (DIODORE DE SICILE, 
1, 66), de provision pour l'avenir (P. Panop. 1, 269; P. Tebt. 336, 7; P. 
Strasb. 309, verso 2; P. Fay. 343; Sammelbuch, 7360, 12), d'offre (P. Panop. 
11, 144, 158) et d'engagement ou garantie !. Selon l’édit de Mettius Rufus, 
tous les propriétaires d'immeubles et de terres sont tenus de faire enregis- 
trer les actes établissant leur droit de propriété 2. L’hypostasis est donc 
l’ensemble des documents attestant le droit de propriété d’une personne, 
déposés dans les archives * et fournissant la preuve de son droit; donc une 
garantie pour l’avenir. Moulton-Milligan traduisent à juste titre Hébr. x1, 1: 
«Faith is the #éle-deed of things hoped for» *. C’est ainsi que l’avait com- 
pris la Peshitta: pyso «garantie, preuve» $. La foi est un titre sûr de pro- 
priété des biens à venir. 


durch den hl. Thomas von Aquin, dans Divus Thomas (Fribourg), 1933, pp. 397-410; 
C. Srico, L’'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 11, pp. 337 sv. 

1 P. Eleph. 15, 3: oi S Üroyeypauupévor Yewpyot tédaxav fuiv Üütéotaouw; P. Cornell, 
50, 6: xäv uèv Üréotaaotv AGBNs, SnAwaov pot (Ier s.); cf. P. MEYER, Juristische Papyri, 
Berlin, 1920, n. Lix, 34, 42. 

2 Pétition de Dionysia, en 186 de notre ère: tà &vrlypapa Tüv ouvypapév tais Tüv 
&vôpév drootéocotv Évtlecôar (P. Oxy. 237, col. vrrr, 26; avec la note de Grenfell- 
Hunt, in h. L.). 

3 Cf. E. KIEssLiNG, Ein Beitrag zum Grundbuchrecht im hellenistischen Agybten, 
dans The Journal of Juristic Papyrology, 1965, p. 77. Ce serait proche de GtrAôua, 
P. Wiscons. 53, 4; cf. F. DÔÜLGER, J. KARAGANNoPuLoSs, Byzantinische Urkundenlehre 
(Handbuch der Altertumswiss. xI1, 3, 1, 1), Munich, 1968. 

* Exemple de fitle-deed, Sammelbuch, 9086, col. 111, 1-11, de 104 ap. J.-C.: *Ey 
dtactpouatos Thc Tov ÉVxtrhoewy B1BArobxns x.r.À.; c’est la fin d’une copie de cession 
de dix aroures faite par Ammonius à Collauthis; aroures qui ont été précédemment 
cédées à Ammonius par une femme (dont le nom est perdu), et Collauthis à son tour 
recède les aroures à Tryphon. Il est donc établi que ce dernier en est le légitime pro- 
priétaire; cf. P. J. SIJPESTEIJN, Sammelbuch VI, 9086 and EKXQPHZIZ, dans Z.P.E. 
XIX, 1975, pp. 87-99. 

5 Acception qui correspond à celle de rio dans le grec classique: «caution, gage, 
garantie»; cf. SoPHOCLE, Philoct. 813, Œdipe à C. 1632; THUCYDIDE, V, 45; XÉNo- 
PHON, Anab. 1, 2, 26; Cyr. vit, 1, 44. 
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On peut dire que ce verbe est propre à la langue du Nouveau Testament ! 
et que la «soumission», qu'il ne faut pas confondre avec l'obéissance ?, 
est une vertu majeure de la Pastorale chrétienne, exprimant les rapports 
de subalternation dans l’ordre cosmique et religieux. 

Dieu a tout soumis au Christ 5%, auquel les anges sont subalternés (Hébr. 
1, 5; I Petr. 111, 22), l'Eglise est soumise au Seigneur (Eph. v, 24); les 
chrétiens se soumettent à Dieu, à sa loi et à son éducation *, mais aussi 
les uns aux autres pour coopérer (1 Cor. xvi, 16) dans la crainte de Dieu 
(Eph. v, 21; cf. Rom. x, 8). La femme est subordonnée à l’homme *, 
l'épouse à son mari f, les enfants aux parents (1 Tim. 111, 4; cf. MARC- 


1 Dans les Septante, ürotäcoetv n’est vertu que dans Ps. LxI1, 1, 5: «mon âme 
n'est-elle pas soumise à Dieu»; Ag. 11, 19: «soumettez vos cœurs»; 11 Mac. 1x, 12: 
«Il est juste de se soumettre à Dieu et, simple mortel, de n’avoir pas la prétention de 
s’égaler à la divinité». Dans Ps. vit, 6; Dan. vu, 27, il s’agit du règne messianique. 
Les autres emplois sont politiques (soumission des peuples à un roi ou à Dieu, I Chr. 
XXII, 18; XXIV, 24; Ps. xvirt, 47; Sag. virt, 14, xvint, 22; IT Mac. vin, 9; xt, 23), 
comme dans FL. JosèPHE, Guerre, 11, 361, 433; 1V, 175; PoLYBE, li, 13, 8 etc. 

2 Le sens propre de drotioow est «se ranger sous» un chef (ONOSANDRE, 1, 17; PLU- 
TARQUE, Pompée, LxIv, 5), «subordonner» (IDEM, Nicias, xxiit, 5; Test. Juda, XXI, 2: 
Dieu subordonne la royauté au sacerdoce); au passif ou au moyen: consentir à une 
autorité, rester à sa place, cf. C. Spico, Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 11, 
pp. 534 sv., 592 sv. E. KaAmLAH, YIHOTAZZEZOAI in den neutestamentlichen «Haus- 
tafeln», dans O. BÔcHER, KL. HAACHER, Verborum Veritas (Festschrift C. Stählin), 
Wuppertal, 1970, pp. 237-243; W. SCHRAGE, Zur Ethik der neutestamentlichen Hausta- 
feln, dans NTS, xxt, 1974, pp. 8-14. 

3 TI Cor. xv, 27-28 (citation du Ps. vunt, 7; cf. E. ScHENDEL, Herrschaft und Unter- 
werfung Christi I Kor. XV, 24-28, Tübingen, 1971); Eph. 1, 22; Philip. 1x, 21; Hébr. 
11, 8; Î Petr. r11, 24. Dieu se soumet toutes les créatures, P. gr. magiques 11, 13, 579; 
cf. 1, 2, 101. 

+ Rom. vint, 7; x, 3; Hébr. xt, 9; Jac. 1V, 7; cf. EPICTÈTE, int, 24, 65: té 0e@ drote- 
rayuévos; IV, 12, 11: « J'ai quelqu'un à qui je dois plaire, à qui je dois être soumis, à 
qui je dois obéir: c’est Dieu, et moi après lui». 

$ I Cor. xIv, 34; I Tim. xx, 11: cf. K. H. RENGSTORF, Die neutestamentlichen 
Mahnungen an die Fyau, sich dem Manne unterzuordnen, dans W. FOERSTER, Verbum 
Dei manet in acternum (Festschrift O. Schmitz), Witten, 1953, pp. 131-145. 

6 Eph. v, 22-24; Col. 11, 18 (cf. J. E. Croucx, The Origin and Intention of the 
Colossian Haustafel, Gôttingen, 1972); Tait. 11, 5; I Petr. 1x, 1, 5; PLUTARQUE, Praec. 
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AURÈLE, 1, 17, 3), les jeunes aux anciens !, les esclaves et les domestiques 
à leur maître (Eph. vi, 5; Tat. 11, 9; T Petr. 11, 18), les sujets (cf. Ep. Aristée, 
205, 207, 265; FL. JosÈPHE, Guerre, 11, 140; POLYBE, XXI, 43: oi droratto- 
uevot) à leur souverain 2, et finalement le chrétien doit se soumettre à toute 
créature humaine: ôrotaynte néon &vôpunivn xrioer dix tov Koprov 5, On en 
peut conclure que le baptisé est un «fils d’obéissance» (7 Petr. 1, 2, 22) 
dans toutes les communautés humaines plus ou moins vastes dans les- 
quelles il est inséré (7 Petr. 11, 13-11, 12), contribuant à maintenir l’ordre ‘ 
fixé par le plan providentiel où toutes les créatures sont hiérarchisées 
(Sag. x1, 21). 

Il est évident que ôrotaooeuv n’a pas la même extension dans ces différents 
rapports communautaires; mais il s’agit toujours d’une soumission oblative, 
marquée par la révérence et le don de soi (cf. Taf. 111, 1-2). Il s’agit d’abord 
de consentir à la place exacte que Dieu nous a fixée, de se tenir à son rang 
dans telle ou telle société 5, donc d’accepter telle condition dépendante 6, 


con]. 33; Quaest. conv. IX, 2, 2; cf. F. J. LEENHARDT, F. BLANKE, Die Stellung der 
Frau im N.T., Zürich, 1949; L. Hicx, Stéellung des hl. Paulus zur Frau, Cologne, 
1957, pp. 141 sv. 

1 TJ Petr. V, 5; PHILON, Spec. leg. 11, 226; cf. C. SpicQ, La place et le rôle des jeunes 
dans certaines communautés néotestamentaires, dans R.B. 1969, pp. 518 sv. 

2 Rom. xtIi, 1, 5; Tit. 111, 1; cf. DITTENBERGER, Or. 654, 7: oùuraoav thv OnBalôx 
Lh Ônorayeiouv trois Baorhsdotv dnotééac; J. DAUVILLIER, Les Temps apostoliques, 
Paris, 1970, pp. 677 sv. C. F. D. Moue, La Genèse du N. T., Neuchâtel, 1971, p. 105. 

3 TI Petr. 11, 13. Cette formulation étrange (H. TEICHERT, Î Petr. IT, 13. Eine 
Crux interpretum, dans Theologische Literaturzeitung, 1954, pp. 303 sv.) est à rappro- 
cher de FL. JOSÈPHE, Ant. xV, 372: Hérode pensait plus de bien des Esséniens que 
d’une nature (= personne) mortelle, xœr tv 0vnrhv pbouw. Elle a été choisie pour donner 
le maximum d’extension au respect des chrétiens (cf. Yÿÿ. 17-18) et surtout pour 
corriger la divinisation idolatrique du Pouvoir. On peut l'entendre aussi «en fonction 
de l’isonomie et de la constitution démocratique de la polis, où chaque citoyen — égal 
et semblable à tous les autres — est référé au cosmos social: commander et obéir ne 
s'opposent pas. C’est une relation symétrique qui maintient chacun à sa place et 
assure la stabilité et l’ordre de l’ensemble» (P. LÉVÊQUE, P. VIDAL-NAQUET, Clisthène 
l'Athénien, Paris, 1964, p. 77). 

# Cf. TI Cor. xIV, 32-33: «les esprits des prophètes sont soumis aux prophètes, 
car Dieu n’est pas un Dieu de désordre, mais de paix» (M. A. CHEVALLIER, Esprit 
de Dieu, paroles des hommes, Neuchâtel, 1966, pp. 185 sv.). Les animaux sont placés 
sous l'empire de l’homme (PHILON, Opif. mundi, 84); «le sage se soumet les biens 
secondaires» (Lois allég. 111, 26); cf. Ep. Aristée, 11, 266. 

5 Rom. vitt, 20 (cf. À. VIARD, Expectatio creaturae, Rom. VIII, 19-22, dans R.B. 
1952, pp. 337 sv.); I Cor. xv, 28; Philip. 11t, 21. 

6 J Cor. XIV, 34. L'emploi du verbe au moyen (rotaoaouou, cf. Col. 111, 18) accentue 
le caractère volontaire de la soumission et atténue par là même ce que la subalternation 
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au premier chef vis-à-vis de Dieu (/Jac. 1V, 7), tels des enfants dociles à la 
pédagogie paternelle (Hébr. xt1, 9), à l'instar de l’enfant Jésus durant son 
adolescence !. Cette sujétion religieuse est faite de docilité d’esprit, d’humi- 
lité de cœur (Ep. Aristée, 257), de respect et de serviabilité. Se soumettre, 
c'est accepter les directives qui vous sont données, tenir compte des condi- 
tions imposées, plaire au supérieur (Tif. 11, 9) ou l’honorer par cet hommage 
que constitue l’obéissance (cf. Eph. vI, 1), répudier l’égoïsme ou le quant 
à soi. On se situe spontanément comme un serviteur ou un adjoint vis-à- 
vis de son prochain dans la hiérarchie de la charité ?. 

Tout ceci est absolument nouveau et n’a pas de parallèle profane $. 
Les papyrus n’emploient ürotäooew qu'à propos des copies ou annexes 
ajoutées à une lettre ou d’un document «adjoint», par exemple: «Ci-joint 
la copie de la requête qui nous a été adressée» +; P. Mert. 59, 9: éortiv 
&vtiypapoy To Üroterayuévoy = ce qui suit est la copie (IIS s. av. J.-C.; cf. 
DITTENBERGER, Or. 629, 6); « J’ai apostillé la requête ci-jointe» 5; P. Yale, 
56, 6: To Ünoterayuévov rpéotayux = l'ordonnance ci-jointe, traduite du 


pourrait avoir d’humiliant, puisqu'il suggère une infériorité (PHILON, Dial. 168; 
FL. JOsÈPHE, C. A. 11, 201). Tel est le cas pour les femmes, dont le port du voile 
sur la tête doit exprimer dans le culte cet «ordre» hiérarchique qui date de la création. 

1 Le. 11, 51; la construction périphrastique ñv Ürotaoaôuevos «droits souligne que la 
dépendance du Fils de Dieu incarné par rapport à ses parents fut constante; cf. 
R. LAURENTIN, Jésus au Temple, Paris, 1966, pp. 165 sv. 

2 Cf. Gal. v, 13; vi, 2; Règle de la Communauté x1, 1-2: « Je pratiquerai la charité 
bienveillante.. pour répondre par l’humilité en présence des esprits superbes et par 
un esprit déférent aux hommes qui portent le bâton, qui tendent l’index». À. JAUBERT 
(Clément de Rome. Epitre aux Corinthiens, Paris, 1971, p. 79), après avoir cité Cor. 
XXXVII, 2-3 où chacun doit se tenir à sa place et exécuter les tâches qui lui sont assi- 
gnées, cite ZQS, 11, 21-23 : «Que tout homme d'Israël connaisse bien son poste dans la 
communauté de Dieu... Que nul ne descende au-dessous de son poste et que nul ne 
s'élève au-dessus de la place que lui assigne son lot». Chacun doit obéir à celui qui 
était inscrit avant lui (ZOS, vr, 26). 

3 Tout au plus peut-on citer l’épitaphe d’un bestiaire sur une stèle d’'Amasia: 
«Troilos, après avoir vaincu tous les ours dans le stade (ÿrot&ëxc), fut lui-même vaincu 
par la fièvre» (F. CUMONT, Studia Pontica, 11, n. 167). 

# P. Michig. 232, 1; 425, 4; 584, 16 (de 84 de notre ère); P. Oxy. 1877, 5; 1878, 5; 
2277, 2, 6, 11; 2408, 7; 2584, 4: xatk Tv dnoterayuévnv œlrnatv = conformément à 
la requête ci-jointe. 

S P. Philad. 1, 4; P. Fuad, 13, 7; 26, 10; P. Hermop. 67, 3; P. Isidor. 76, 3; P. Osl. 
107, 5; P. Oxf. 2, 36; P. Brem. 54, 9; B.G.U. 1759, 3 (Ier s. av. J.-C.); P. Cornell, 
20, 9, 34, 53; P. Lugd. Bat. vi, 15, 34: va évrlypapa drétaëx; 43, 23; xvi, 31, 14; 33, 3 
etc. 
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grec !. C’est devenu une formule de chancellerie: «üroterayauév oo Tù à&vri- 
yexpov — Nous te soumettons la copie de cette lettre que nous ont écrite les 
membres du gymnase d’'Omboi» (C. Ord. Ptol. 49, 7; cf. 45, 5; 51, 8; 52, 
15; 58, 7; 60, 15, 17). 


1 Cf. une stèle de Laodicée de Médie: «Ci-dessous est jointe la copie de l’ordonnance 
qui nous a été adressée par le roi» (L. ROBERT, Hellenica, vit, p. 7, ligne 4); Inscrip- 
tions de Thasos, 171, 8: «Nous faisons suivre cette lettre de la copie des honneurs 
que nous avons décernés à votre concitoyen»; Décret de la ville de Séleucie de Piérie: 
«ordonnance dont la transcription se trouve ci-dessous» (Suppl. Ep. Gr. vix, 62, 4-5; 
cf. M. HozLEAUX, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 1942, 111, pp. 199 sv..); 
Lettre de Ptolémée VI Philométor: «Nous avons reçu la lettre à laquelle tu avais 
annexé la copie du mémoire remis par les soldats en garnison à Théra» (DITTEN- 
BERGER, Or. 59, 6; cf. 137, 10; Syl. 664, 11; 880, 11). 
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Saint Paul, prisonnier à Rome, demande à Timothée de lui apporter la 
pêlerine (rèv par\ôvnv) qu'il a laissée à Troas chez Carpos !. Il s’agit d’un 
large et court manteau, d’étoffe épaisse et grossière (PLAUTE, Most. 991), le 
plus souvent muni d’un capuchon (PLINE, Hist. nat. XXIV, 138), et proté- 
geant efficacement le buste et les bras de la pluie et du froid ?, mais gênant 
la liberté de mouvement (TACITE, Dial. XXXIX, 3). 

Le mot pa«rA6vn-parvôan est emprunté par le grec tardif au latin paenula ÿ, 
mais celui-ci vient originairement du grec * et, selon l’étymologie — dont 
la valeur ne fut pas entièrement perdue $ — aurait désigné une couleur 
surprenante, très apparente f. L’orthographe est extrêmement variable: 


1 IT Tim. 1V, 13. Cf. C. Srico, Pèlerine et vêtements, dans Mélanges E. Tisserani, 
Cité du Vatican, 1964, pp. 389-417; E. HAuULOTTE, Symbolique du vêtement selon la 
Bible, Paris, 1966, pp. 63 sv. P. TRUMMER, «Mantel und Schriften» (IT Tim. IV, 13), 
dans Biblische Zeitschrift, 1974, pp. 193-207. Pour les parallèles littéraires, cf. WETT- 
STEIN, în h. l. et F. FIELD, Ofium Norvicense, Oxford, 1881, 111, pp. 132 sv. 

2 ARTÉMIDORE, Clef des Songes, 11, 3: «La chlamyde.. présage des persécutions, 
des constrictions.. parce que la chlamyde enveloppe le corps; le même vaut pour ce 
qu’on appelle phaïnolès et tout autre vêtement semblable»; 1bid. v, 29: «elle voulait 
le couvrir de ce qu'on nomme en latin une paenula, laquelle était décousue au milieu»; 
cf. Pauzv-WissowaA, xvIII, 2, col. 2279-2282: x1x, 2, col. 1593; DAREMBERG, SAGLIO, 
Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, 1V, 285 sv. P. M. MEYER, Griechische 
Papyrusurkunden der Hamburger Stadibibliotheh, Leipzig, 1911, 1, pp. 39 sv. Cet «im- 
mense pardessus» qui enveloppe le corps donnera naissance à la chasuble, cf. H. LE- 
CLERCQ, Vêtements, dans Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de liturgie, xV B, 3005. 

3 Cf. MARTIAL, XIV, 130: paenula scortea; 145: paenula gausapina; EPICTÈTE, 
IV, 8, 34: «voit-on quelqu'un vêtu de la pénule (ëv paivéAn), on lui cherche querelle». 
Tous les mss. latins de ZI Tim. 1V, 13 transcrivent la métathèse ourvéAnv — paenulam, 
bhaenulam (une fois phenolem). Cf. la curieuse exégèse latine primitive de ce verset 
dans H. J. FREDE, Ein neuer Paulustext und Kommentar 1, Freiburg, 1973, pp. 212 sv. 

* M. Leroy, Paenula, dans Latomus, 1939, pp. 1-4; cf. de nombreux cas analogues 
dans F. BENOIT, Recherches sur l’Hellénisation du midi de la Gaule, Aix-en-Provence, 
1965, pp. 20 sv. 

$ P. Lugd. Bat. vi, 49 b, col. 1, 1: l'inventaire des biens d’un mineur signale une 
pèlerine d’un rouge écarlate à moitié usée, pat\6vn xoxxivn hutetBn. Cornelius annonce 
à son fils Hiérax l’envoi de manteaux blancs que l’on peut porter avec des pèlerines 
pourpres, pet Tüv roppupüv popeioôar pœtvoAlov (P. Oxy. 531, 14); dans P. Hamb. 
10, 19-20, la pèlerine est blanc d’Espagne avec rayures laconiennes, pœtvéAnv Aevxo- 
oTTavèy TÉELOV Axxwvéonuov; selon P. Michael. 38, 9-11, le tailleur Julianus fournira 
à crédit une pèlerine rayée, va S60n oo otiyapopeve. 

6 Cf. paive, pauvorlc; «Elle vit venir l’aurore brillante, œaivoXls ’Hoc» (HOMÈRE, 
Hymne à Déméter, 1, 51); cf. En. ScHWYZER, Ein armenisch-griechisches Nominal- 
suffix, dans Museum Helveticum, 1956, p. 50. 


917 








patÀGVNG 


DERAUVNE, PAAOÔVNE, PEAU, parévv, perdvy !, pelwvwv 2, et par métathèse 
du À et du v gardée dans le grec moderne: aivéanc (P. Oxy. 3057, 4: j'ai 
reçu la lettre, le porte-manteau et les pèlerines; 3201, 4: pevéAou idtoypôuov; 
L. 7: pevéAnc uéhac); enfin les diminutifs, aimés de la Aoinè;: parh6vrov, 
DEAGVLOY. 

La mention de ce manteau est fréquente dans les papyrus 5. Étant faite 
le plus souvent de laine #, la pèlerine est rangée dans la catégorie des vête- 
ments d'hiver (J. PozLux, Onom. VII, 13, $ 60-61), plus exactement il 
existe une yemuovxdv peAwvuw qui coûte plus cher que la pélerine d'été . 
Avec cette notation dans les achats ou les dons, la pénule apparaît le plus 
souvent dans les demandes d’envoi, et c’est exactement le cas de ZI Tim. 
IV, 13, cf. P. Oxy. 1583, 6; 1584, 7, 18; P. Michig. 496, 10, 13: «Tu m'infor- 
mes que je recevrai les parvéAxc et le cochon. Le cochon je ne l'ai pas reçu, 
mais les paivéAac je les ai reçues». 


1 À côté de xaudotv «chemise», dans une liste de vocables, cf. M. LEROY, Un papyrus 
arméno-grec, dans Byzantion, 1938, p. 527. Dans P. Lond. 481, 1, pœxvoksc est inter- 
prété par l'éditeur F. G. Kenyon comme œavéAncs, forme grecque du latin paenula ; 
mais H. J. M. Milne (Catalogue of the Literary Papyri in the British Museum, Londres, 
1927, n. 187) qui sera suivi par J. Kramer (Sprachlicher Kommentar zum lateinisch- 
griechischen Glossar, P. Lond. IT, 481, dans Z.P.E. xxvVi, 1977, pp. 232, 238), lit ax 
yvoBec uavIara et traduit: fac nobis mandata. 

2 P. Lugd. Bat. xt, 18-21: Que l’on m'’apporte une pèlerine, car la mienne a été 
perdue chez le foulon, xomodofuouv rpèc ue perbvuv. Cf. parAôviv éXomkax|, dans P. 
Sorbonne inv. 2142 (publié par A. BATAILLE, Un inventaire de vêtements inédit, dans 
Eos 1957; Symbolae R. Taubenschlag, 11, pp. 83-88; réédité Sammelbuch, 9570, 1). 

3 MEINERSMANN, Die lateinischen Wôriter und Namen in den griechischen Papyri, 
Leipzig, 1927, p. 62; R. CAVENAILE, Quelques aspects de l'apport linguistique du grec 
au latin d'Egypte, dans Aegypius (Mélanges Vitelli 11), 1952, p. 196. Mise à jour par 
S. Daris, Il lessico latino nella lingua greca d’'Egitito, dans Aegyptus, 1960, p. 295. 
A laquelle on ajoutera P. Yale, 82, 8: édoxa Tov parX6vnv ou Tèv &atpul, avec la cor- 
rection de H. C. VouTtE, dans Z.P.E. xvi1, 1975, pp. 268-271; P. Mil. Vogl. 256, 20: 
«tu recevras de Sarapias la paenula de laine» (réédité Sammelbuch, 9654; mais il ne 
faut lire ni Tèv parvéAnv œiptov, ni T. parvéAnv' œipeiv mévrocs, mais Tùv parÀ6VNv «Üptoy; 
cf. E. BoswiINKEL, P. W. PESTMAN, H. A. RUPPRECHT, Berichiigungsliste der gr. 
Papyrusurkunden aus Agypten, Leiden, 1976, vi, p. 90) et dans une liste de vêtements 
du Ile-IIIe s., Ostr. Tait, 1947. 

4 P. Gies. 12, 4: Éreuddc mot dy Tov ornuove xal Thv xpÉkNV THV parAwviov. 

5 P. Michael. 38, 3; cf. P. Gies. 79, col. IV, 2: tobs patvouAaxs oou Teepareumévouc 
fveyxev…. ’Aroddwvoc: cf. P. Oxy. 736, 10: «Coût pour raccommoder la paivéAn de 
Coranus: une obole et demie»; 933, 30: «informe-toi près d’Antinoüs s’il a acheté 
le pœrkévtov pour ton enfant»; P. Michig. 201, 10: «demandez à Apion quel serait le 
prix pour faire tisser les pèlerines» (99 de notre ère); cf. des pehovüv sur une liste de 
paiements (P. Fay. 347), dans une note de blanchissage ou un inventaire de lingerie 
(P. Gen. 80, 14), dans le compte d’un tisserand (P. Oxy. 1737, 9, 15; cf. 936, 19). 
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Dérivé du verbe bio «périr, dépérir», o06vos signifierait proprement «dépré- 
ciation, amoindrissement, dénigrement». On a coutume de le traduire par 
«envie» ou «jalousie», et il est de fait très souvent associé à CñAoc !; mais 
à la différence de ce dernier terme, il est toujours pris en mauvaise part, 
et on ne comprend guère quelle aurait été «la jalousie du diable» par laquelle 
la mort est entrée dans le monde 2. Il faut traduire «malveillance envieuse». 

Effectivement elle est dénoncée dans les catalogues de vices du N. T., 
associée à la méchanceté (xaxix, Ti. 111, 3; T Petr. 1, 1; cf. Test. Benjamin, 


1 Lamia, femme heureuse et aimée de Démétrios «inspirait de la jalousie et de 
l'envie (£ñAov xœi pÜ6vos) à ses amis et aux autres épouses de Démétrios» (PLUTARQUE, 
Démétr. xxVI1, 5). Sur la différence de ces deux termes, cf. ARISTOTE, Rhét. 11, 11, 
1388 a 35-b 6: à Choc est «la passion honnête de gens honnêtes (l’émulation)», td 
Üoveiv est «la passion vile de gens vils (l'envie)»; cf. cette dédicace d’un portrait: 
«Ce n'est pas l’envie mais l’émulation (où pÜ6vos &AXX ÉñAoc) que suscitent chez les hom- 
mes ceux qui ont dressé les portraits de leurs père et mère» (E. BERNAND, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, cxrIx, 31; cf. R. CH. TRENCH, Synonyms 
of the New Testament", Londres, 1894, pp. 87 sv. ED. DES PLACES, Du Dieu jaloux 
au Nom incommunicable, dans Hommage à Claire Préaux, Bruxelles, 1975, pp. 338- 
342; P. ADNÈSs, Jalousie, dans Dictionnaire de Spiritualité, vrrr, col. 70 sv. Toutefois, 
«Dieu aime avec jalousie (rpds p06vov émroûet) le pneuma qu'il fait habiter en nous». 
Sur cette traduction, cf. Ep. ScHWEIZER, dans TWNT, vi, 445 (donne des parallèles 
juifs, ajouter FL. JoSèPHE, Guerre, 111, 372); C. Spico, ’EmuxoBetr, Désirer ou chérir ? 
dans R.B. 1957, pp. 189 sv. S. S. Laws, Does Scripture Speak in Vain? À Recon- 
sideration of James IV, 5, dans NTS, xx, 1974, pp. 210-225. 

2 Sag. 11, 24; cf. Démocrite d’Abdère dénonçant l’ «envie et la jalousie de démons 
maudits»; DIODORE DE SICILE, XVII, 46, 2: Alexandre ne redoutait pas «l’envie de 
la Fortune»; P. Masp. 153, 11. Une stèle funéraire d’Amasia dénonce le mauvais 
œil ou le sort jeté sur une jeune fille et qui l’a fait mourir subitement: @06vos eîke 
rLxpÔG Cons TAyoc perhauevos (Studia Pontica, n. 123, 6). Même sens sur une médaille 
talismanique (Suppl. Ep. Gr. 1x, 818; cf. P. PERDRIZET, Negotium perambulans îin 
tenebris, Strasbourg-Paris, 1922, pp. 27 sv.), un graffite (C. B. WELLES, Inscriphons 
from Durya-Europos, dans Yale Classical Studies, x1v, 1955, p. 153); la mosaïque de 
Cheikh Zouéde: «Que l’Envie et le Mauvais œil s’écartent de cet art heureux» (Suppl. 
Ep. Gr. xXIV, 1197, c); Un opuscule hermétique sur la Pivoine (édité par A. J. FESTU- 
GIÈRE dans Vivre et Penser = R. B. 1942, pp. 249, 257, n. 47): «pour servir de charme 
de victoire. contre toute sorte de mauvais œil, de maligne influence et de machi- 
nation». 
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Vili, 1) et à la jalousie (Ëouc, Rom. 1, 29; Gal. V, 21; I Tim. vi, 4), et c’est 
un lieu commun de la diatribè hellénistique !. Stobée a rassemblé cinquante- 
neuf sentences ITept p06vou (Ecl. 1x, 38; t. 3, pp. 7/08 sv.). Plutarque a écrit 
un [lept o0ôvou at uioouc; cf. De Prof. virt. 14. On stigmatise cette mal- 
veillance comme le pire de tous les maux 2, on la définit essentiellement 
comme une tristesse éprouvée à l’occasion des biens d'autrui $ et on dénonce 
ses méfaits dans la vie sociale et politique ‘. 

Effectivement, cette malveillance est agressive et cherche à nuire 5, au 


1 MUSONIUS, VII: roù Dé ye Toù Cntretv, Ütwc & pÜovet Ti6 xaxomotNon ToÙTOV, Td oxo- 
reiv 6x6 unôèv p0ovnon unôevl (édit. C. E. Lutz, p. 58, 1-2); Test. Siméon, 1V, 7: &rootr- 
oetar &o” uov Tù rvedux Toù pÜévou; DION CHRYSOSTOME, Or. 77 et 78. On se demande 
comment on pourrait résister à l’envie (Ep. Aryistée, 224). 

2 MÉNANDRE: td xäxtotov Tüv xax@v révrwv pÜ6vos (dans STOBÉE, XXVIII, 29, t. III, 
713; J. M. Epmonps, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, 111 B, p. 778, 
n. 540, 6); PHILON, Spec. leg. 111, 3: «Le plus cruel des maux, l'envie qui déteste le 
bien, 6 miobxahocs pBôvoc»; «le plus ignoble» (GALIEN, Traité des passions de l'âme, 
1, 7, 35); P. Oxy. 1901, 54: 86206 @06vos rovnp6éc; PHILON, Spec. leg. 1, 320: «L’Envie 
n’habite pas avec la vertu»; 11, 249; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 77: «aucun de nos bons 
sentiments n’est assez fort pour résister jusqu’au bout au phthonos». 

3 Ps. PLATON, Définitions, 416, DBévos: Adrn Ëri plawv &'yxBots À odarv À Yeyevnuévotc; 
DIOGÈNE LAERCE, VII, 63, 111: Aônn x’ &AAotplous &væ@oic. Platon avait observé 
que l’envie était la seule passion qui ne s’accompagne pas de plaisir, car celui qui 
l’éprouve souffre (Philèbe, 49 a; cf. Lois, 1x, 870 c), mais il précise que son effet est 
«d’apercevoir les maux de ses amis et, au lieu de s’en chagriner, s’en réjouir» (Philèbe, 
49 c, d). Observations reprises par Philon donnant comme exemple d’envieux: «Ceux 
à qui le bien de leur prochain fait de la peine, trouvent satisfaction à voir ses maux» 
(Wii. Mos. 1, 247). 

# Sag. vi, 23; T Mac. viri, 16. Plutarque dénonce la malveillance envieuse comme 
source des rivalités politiques, faisant obstacle à l’avancement ou au succès d’un 
candidat (Lycurgue, 111, 6), conspirant contre le prince (ibid. vit, 3), suscitant des dis- 
cordes dans la cité (vrIx, 3; cf. Test. Salomon, xvin1, 38), s’opposant à l’autorité (Numa, 
11, 10; xx, 7; xxXI1, 9; Alexandre, x1, 1; César, x1, 3; LXIV, 4). HÉRODIEN signale que 
l’annonce d’une victoire provoque des soulèvements, en raison «de la jalousie, des 
querelles entre les uns et les autres, de la haine et de la division des compatriotes» 
(4b. exc. d. Marci, 11i, 2, 7). FL. JoOSÈPHE, C. AD. 1, 222: «Ils s’attachent surtout aux 
personnages les plus célèbres, les uns par malveillance (ruvèc èv G& @O6vov wat xaxo- 
NOetav)… Mais les esprits au jugement sain condamnent leur grande méchanceté, 
roAXNV adtTov oyOnplxcr; DIODORE DE SICILE, XVII, 114, 3. 

5 HÉRACLITE, Allégories d'Homère, vi, 3: «la malveillance (6 æ06voc) cherche tou- 
jours à salir et à dénigrer», notamment ce qui est grand et beau (DENYS DE SINOPE, 
dans STOBÉE, Ecl. 111, 38, 2 a; t. 111, p. 708). Elle s’attaque à la gloire et aux réussites 
éclatantes: «Il est difficile d'échapper aux calomnies de l’envie, spécialement quand 
on occupe un poste qui confère une grande autorité» (FL. JOSÈPHE, Vie, 80); «apprenant 
que j'étais aimé de mes hommes, il sombra dans une jalousie peu ordinaire... allu- 
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moins par des calomnies (PLUTARQUE, Périclès, xIIx, 15: «De là des jalousies 
contre l’un, des propos injurieux contre l’autre»), et très souvent dans les 
procès: «Et qui plus est, il a l'audace de porter contre moi de méchantes 
accusations (o06vouc œitiaxc) sans fondement» (P. Ryl. 144, 21: en 38 de 
notre ère); «on n’a rien pris; ceux-ci nous accusent par jalousie» !. C’est 
en ce sens que Jésus a été livré à Pilate par une malveiïllance envieuse ? et 
que les adversaires de saint Paul, dans un esprit de rivalité, se livrent à 
la prédication Ôt& pÜévov at EÉpiv 5. Le meillleur parallèle est Nicolas de 
Damas: «Les uns pour plaire à César lui décernaient honneurs sur honneurs, 
tandis que les autres, dans leur perfidie, n’approuvaient ces faveurs exagé- 
rées et ne les proclamaiïent qu'’afin que l'envie (o@évoc) et les soupçons 
rendissent César odieux aux Romains» ‘. 


mant un sentiment de haine» (2b1d. 122-123). THUCYDIDE, vi, 78: la supériorité 
fait naître l'envie. Les méfaits du phthonos sont évoqués par PHILON (De Josepho, 5), 
PLUTARQUE (Arishid. VII, 2; Caion l’ancien, XV1, 4) et souvent dans les Epigrammes 
funéraires, Anth. Pal. 1x, 814; Monument d’Agrios au Ier s., «ils vivent comme de 
vrais philosophes, en menant une existence simple, dans toutes sortes de travaux, 
loin de la richesse et de l'envie mal intentionnée (p66vou xaxo£ñAou)» (E. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 114, face 1v, 13); 
mosaïque de Serdgilla: «Que l’honneur (qui est vôtre) repousse au loin l'envie et 
accroisse toujours votre gloire» (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1490, 7); «Que 
la Trinité, Dieu, chasse au loin l'envie» (ibid. 1599, 1); «la croix étant présente, impuis- 
sant est le phthonos» (1b1d. 1909); MAMA, vi, 163; E. PETERSON, EIZ OEOZ, Gôttin- 
gen, 1926, p. 35; J. et L. RoBEerT, Bulletin épigraphique dans R.E.G. 1960, p. 164, 
n. 188; 1965, p. 179, n. 441; L. ROBERT, Hellenica, x1-xt11, pp. 23, 97 n. 2; xunt, pp. 265, 
268; cf. W. C. van UNNIK, ABOONQ METAAIAQMI, Bruxelles, 1971, pp. 12 sv. 

1 P. Théad. 14, 34; cf. P. Oxy. 237, col. vi, 21: ri pO6ve SE ôvov AotSopouuevos; 
533, 14; P. Bour. 20, 28: oddelc @06voc éotiv = l’enfant n’est pas maltraité; P. Michig. 
423-424, 13: pôove reptxAton;, Sammelbuch, 7518, 12; ce sont à peu près les seules 
attestations de 66vos dans les papyrus. 

2 Mc. xv, 10; Mé. xxvIT, 18: Ôiù plévov; cf. Lysras, Pour l’invalide, xxIV, 2: 
Gta pOôvov = Ô1ù rovnplav; PHILON, Vié. Mos. 1, 2: Giù pO6vov. Selon Denys d’Hali- 
carnasse, en jugeant les mérites et les défauts de Platon, rhéteurs et philosophes 
«ne cédaient ni à l'envie ni à la haine (où S1& pO6vov à St& praureyOnuoobvnv), mais à 
l’amour de la vérité» (Lettre à Cn. Pompée, 1; cf. 3). 

3 Philip. 1, 15; cf. CLÉMENT DE ROME, Ad Cor. V, 5 (cf. A. FRIDRICHSEN, Propiter 
invidiam. Note sur T Clém. V, dans Eran. Rudbergian. xLiv, 1946, pp. 161-174). 
+ Vie de César, édit. Piccolos, Paris, 1850, p. 25. 
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La philanthropie — «cette noble vertu» (PHILON, Sphec. leg. 1, 221) - est un 
mot-clef de l’époque hellénistique, tant dans la littérature que dans les 
papyrus et les inscriptions !. Les Stoïciens la définissaient: «Disposition 
amicale dans le commerce des hommes» 2. C’est en ce sens que «la Sagesse 
est un esprit ami de l’homme» (Sag. 1, 6; vx, 23) et que «le juste doit être 
philanthrope (x11, 19), mais en accentuant la nuance de gentillesse, affa- 
bilité et cordialité 3; tels le centurion Julius «traitant Paul avec humanité» 


1 La bibliographie est considérable; S. LoRENZ, De progressu notionis qularôoœnias, 
Leipzig, 1914; W. W. TARN, Alexander's quAav8ownia and the «World-Kingdom», dans 
J. Hell. St. 1921, pp. 1-17; S. TRoMP DE RUITER, De vocis quae est quaavôownla signi- 
ficatione atque usu, dans Mnemosyné, 1932, pp. 271-306; M. FUERTH, Cariias und 
Humanitas, Stuttgart, 1933; H. I. BELL, Philanthropia in the Papyri, dans Hommages 
à J. Bidez, F. Cumoni, Bruxelles, 1948, pp. 31-37; N. I. HERESCU, Homo, Humus, 
Humanitas, dans Bulletin de l'association G. Budé, 1948, 64-75; A. J. FESTUGIÈRE, 
La Révélation d'Hermès Trismégiste, Paris, 1949, 11, pp. 301-309; C. Srico, La Philan- 
thropie hellénistique, vertu divine et royale, dans Studia theologica, x11, 1958, pp. 169- 
195; J. KABIERSCH, Untersuchungen zum Begriffe der Philanthropie bei dem Kaiser 
Julian, Wiesbaden, 1960; A. J. VoELKkE, Les rapports avec autrui dans la Philosophie 
grecque, Paris, 1961, pp. 70 sv. H. MARTIN, The Concept of Philanthropia in Plutarch's 
Lives, dans American Journal of Philology, 1961, pp. 164-175; KR. LE DÉAUT, quAav- 
6oœnia dans la Littérature grecque jusqu'au Nouveau Testament, dans Mélanges E. 
Tisserant, 1, Cité du Vatican, 1964, pp. 255-294; M. LANDFESTER, Das griechische 
Nomen «philos» und seine Ableitungen, Hildesheim, 1966, pp. 537 sv. R. RIEKS, Homo, 
Humanus, Humanitas, Munich, 1967; A. NiIssEN, Gott und der Nächste im antiken 
Judentum, Tübingen, 1974, pp. 466 sv. F. CAsAVOLA, Cultura e scienza giuridica nel 
secondo secolo di C., dans H. TEMPORINI, W. HAASE, Aufstieg und Niedergang der 
rômischen Welt, Berlin-New York, 1976, xv, pp. 157 sv. L. HEINEMANN, Humanitas, 
dans Pauzy-Wissowa, Real-Enc. Suppl. v, 282-310. 

2 H. von ARNIM, S.V.F. 111, 292; Ps. PLATON, Définit. 412 e; cf. otAxvôporwc 
&roxptMñvar = répondre amicalement (Inscriptions de Thasos, 174, D 2). 

3 Selon les contextes, on traduira «humain» (PLUTARQUE, Démétr. IV, 1; DIODORE 
DE SICILE, XVII, 102, 3), opposé à «sévère» (PLUTARQUE, Cicéron, XXI, 5), amène (D1o- 
DORE, XVII, 40, 1), affable (xvI1, 112, 6; PLUTARQUE, Démosthène, xx1x, 3), bien- 
veillant (IDEM, Cicéron, xLvV, 2), généreux (1bid. xL1, 5), cordial (PoLYBE, v, 10, 1; 
11, 6; 62, 2; 63, 8; 75, 7, 717, 6; 78, 6, etc.); cf. MÉNANDRE, Dyscol. 105: «Voulant 
me montrer tout à fait courtois et diplomate (pLAtvôparos spédpx énmtdéEroc)»; 147: 
«Il n’a pas du tout l'air commode (où ravu ptAdvôpwmov)»; 573: «Chaque fois que je 
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à Sidon, lui permettant d'aller visiter les chrétiens et de recevoir leurs 
soins» (Acé. XXVII, 3; cf. PLUTARQUE, Thémistocle, xxx1, 7; Paul-Emile, 
XXXVII, 2: accordant au prisonnier Persée un régime plus humain), ou les 
barbares de Malte montrant aux naufragés «une humanité peu commune» 
(Act. xxVIII, 2), ou les Alexandrins qui doivent se montrer doux et aimables 
envers les Juifs !. 

Cette bonté se traduit surtout en sollicitude, en serviabilité et en effec- 
tives largesses, c'est une générosité 2. A l’époque hellénistique, c’est la 


passe devant toi (ô Pan), je t’adresse une prière en homme bien élevé (prAuvôporesouaœt)»; 
POLYBE, 11, 12, 5: «Ils trouvèrent chez ces deux peuples la cordialité qui se devait 
(This xxOnxobons praavôporixc)»; 11, 38, 8: le régime politique des Achéens se caractérise 
par l'égalité et la libéralité (ioôtntr xat praavôporlæ); 11, 70, 1: Antigone traita les 
Lacédémoniens en tout avec générosité et bienveillance (ueyahobüyuc xat puAavôpéroc) ; 
PLUTARQUE, Nicias, x1, 2: td uh ptAävôpurov = un comportement insociable; cf. Caton 
min. Li, 2; Crassus, Ilt, 5; lettre de Marc-Aurèle aux Athéniens, dans Z.P.E. virt, 1971, 
p. 177, ligne 8; P. Oxy. 2981, 14; puavôpwnnônon = tu seras récompensé (IIe s.); cf. 
l’union ytptc-prA\tôpwroc, PLUTARQUE, Praecepta ger. reip. 24; 818 d ete; Solon, !i, 1. 

1 Lettre de l’empereur Claude; P. Lond. 1912, 83: rpaéuc xai otAavôpérwc;, cf. 
HÉCATÉE D'ABDÈRE: tThv YrtôrntTa «al praavôporiav toù IIroïeuxtlou (cité par FL. JosÈ- 
PHE, C. A. 1, 186); PLUTARQUE, Eroticos, XVII, 1: «l’amour ne fait-il pas les gens 
plus affables et plus agréables, praauvôporotépous at fôlouc?»; cf. DENYS D’HALICAR- 
NASSE, Leitre à Cn. Pompée, 2; Sammelbuch, 7457, 20: oixelwc nai praavôporwc. La 
philanthropie d'Eléazar est associée à sa philia, II Mac. vi, 22; cf. F. SoKkKoLowsKki, 
Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, p. 183, ligne 3: tà tic praavôpuomiac xal 
puAlaus at ôuovolac Ôluax; Plutarque l’associe à la rpxétne (Marius, vVirr, 2; Pyrrh. 
XI, 8; XXXIV, 7-11; Alexandre, Lvirt, 8; cf. XLIV, 5; LXXI, 8), de même Lucien (Pha- 
laris, 1, 3); Philon à la hoinônia (Spec. leg. 1, 324). Philanthrope = amical (Suppl. 
Ep. Gr. vrti, 372, 8). La philanthropie la plus courante consiste à se montrer aimable, 
à faire bon accueil à un interlocuteur (PLUTARQUE, Démétrios, 1x, 2; XXXVII, 1), à 
posséder cette courtoisie dont firent preuve les Athéniens qui «s'étant emparés du 
courrier de Philippe, avec qui ils étaient en guerre, lurent toutes les lettres, sauf celle 
d’Olympias qu'ils n’ouvrirent pas et lui renvoyèrent cachetée comme elle était» 
(ibid. xxr1, 2). Cf. C. PANAGOPoOULOS, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de 
Plutarque, dans Dialogues d'Histoire ancienne 111, Paris, 1977, pp. 218 sv. 

2 IT Mac. xt, 23: le roi «offrit un sacrifice, honora le Temple et fut généreux 
envers le lieu saint, rov tômov épraavôponnos»r; P. Michael. 4, 23: «le fleuve (le Nil), 
plein d'humanité, a d’abord apporté de la nourriture (à l'Egypte)»; P. Tebt. 739, 19, 
40; Assos accorde la proxénie, le droit de cité et d’autres privilèges, trois &AAotcs praxv- 
Opwrorc (Inscriptions de Thasos, 170, 7, cf. 171, 5, 44); POLYBE, xXVIII, 20: «Antiochos 
se montra philanthrope envers ces gens-là, donna une pièce d’or à chaque colon grec»; 
PHILON, Spec. leg. 11, 63, 71; PLUTARQUE, Alexandre, XLIV, 3-5; César, XXXIV, 7; 
Sylla, XxxI, 7. Inscription d’Aphrodisias: ebvolu na noivéc roc révruc al idlæ 
red ÉxaotTov pLAavôporec xai mhelotras Éyybac Ürèp roAd&v éxtelouvra (MAMA, VIIt, 
406, 4); Inscriptions de Magnésie, 105, 13: uer’ eipnvne SÈ xai The maéonc éuovoluc 
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vertu des bienfaiteurs et en premier lieu des divinités dont la protection 
et la providence se manifestent envers les hommes ou telle cité 1. Ce n’est 
pas seulement la croyance de Musonius (xvix, édit. C. E. Lutz, p. 108, 14), 
mais d’humbles paysans du Fayüm en 6-7 de notre ère: olôev 6 prAdvôpunoc 
Oeéc (Sammelbuch, 9286, 1); rai Éxouox, tt 6 puAdvpuroc eds Érecxébaro 2. 
C'est surtout la conviction de Philon qui voit dans les attributs divins 
d'épihie et de philanthropie une manifestation de la miséricorde divine 
(Vat. Mos. 1, 198), et qui — ayant rédigé un ITepi ouavbpurtac (Viri. 51-186) 
— a élaboré une théologie de la philanthropie du vrai Dieu, rempli d'amour 
pour les hommes (Viré. 77, 188; Abr. 79; 137, 203), donateur (Opif. 81), 
d'une insigne sollicitude (Spec. leg. 111, 36; 1, 120; FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 24). 
Comparant l’accueil que l’on réserve aux Basileis: «Pour le roi des rois, 
pour Dieu seigneur de toutes choses qui, par mansuétude et philanthropie, 
a daigné visiter la créature et qui descend des extrémités du ciel jusqu'aux 
ultimes limites de la terre, pour le bien de notre race, quel genre de maison 
faut-il bien apprêter?.. L'âme conforme à sa volonté» (Chérub. 99). Mieux 
encore, Dieu est comme un père pourvoyant au bien de sa famille et patient 
vis-à-vis des rebelles (Prov. 11, 6). C’est dans ce contexte que se situe Tié. II1, 
4: Ôte dE À enoTOTNG Kai N puAavÜporia Érepavn ToÙ owrñpos nudv Oeod. Cette 
alliance de la bonté-bénignité et de la philanthropie est constante 5. L'emploi 


xal ptAxvôpurlac; Inscriptions de Didymes, 269, 13: edoeBhs rods Tobs Oeobc, prAdvôpuwroc 
ÔË pds Tobs &vôpwrouc; de Priène, 115, 5: évaotpepôuevos ëv räotv praavôpores (Ier s. 
av. J.-C.). La médecine est une profession philanthropique (GALIEN, Opt. med. 1, 56; 
cf. W. K. HoBarT, The Medical Language of St. Luke, p. 297); HIPPOCRATE, Précepte, 
6: «Là où est l’amour des hommes, là est aussi l’amour de l’art». 

1 Protectrice de Sardes, Déméter est «la déesse philanthrope» (PHILOSTRATE, 
Ep. 75); Apis «de tous les dieux le plus bienveillant aux hommes» (XÉNOPHON D’EPHÈ- 
SE, Ephésiaques, v, 4, 10; cf. 1V, 2, 4), Cronos (PLATON, Lois, IV, 713 d), Eros (Banquet, 
189 d), Hermès (ARISTOPHANE, Paix, 393); Apollon (PLUTARQUE, De Pyth. or. 16; 
Numa, 4; De Süoic. rep. 38), Asclépios (R. CAGNAT, Inscriptiones Graecae, Paris, 
1911, n. 826); Prométhée (LuctEN, De sacrif. 6). 

2 Sammelbuch, 9397, 3; cf. 8701: dédicace d’une image de saint Etienne: tÿ tTod 
Seorétou uv Xptoroù pAavôporiæ; une lettre chrétienne (1h14. 10467, 4): 6 prAtvôpwroc 
deorôtnc Pedc xüptos uv, une prière du Ve-VIe s.: à Gedc à ravtoxpdreop 6 &ytoc à 
&AnOtwvdS pLAVOpoToS (P. Oxy. 925, 2); G. LEFÈBVRE, Recueil d'Inscriptions grecques- 
chrétiennes d'Egypte, Le Caire, 1907, n. 636, 12; 650, 1; 661, 9; 664, 12; 665, 12; 
666, 15; 667, 16. Le «lecteur» André se réfugie en Dieu, le juge bienveillant, xpôc 
Ge Tv pLAdvôporov xpirnv (A. C. BANDY, The Greek Christian Inscriptions of Crete, 
Athènes, 1970, n. 104). Un notaire byzantin écrira à Madame Kyra: olSev 6 pAavôporoc 
066 (Pap. graec. Vindob. 31496, édité par H. GERSTINGER, dans Eos 1956 (Symbolae 
KR. Taubenschlag), 1, p. 213. 

3 Esth. vitt, 12, k, l; PHILON, De Josepho, 82, 176, 198: «des paroles obligeantes 
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de phlanthropia a pour but d'étendre la miséricorde divine à l’humanité 
entière, mais elle implique une gracieuse et large libéralité qui donne et 
qui pardonne, mieux que ne le font les kyriot d’ici-bas !. 

Etant donné que les souverains hellénistiques sont les images et les 
représentants de Dieu sur la terre, ils sont tous censés posséder la philan- 
thropie de l’Evergète ?, une bienfaisance affable, prompte à la clémence à, 


et aimables»; 264; Virt. 97, 101, 182: «les prosélytes doux, bons, humains»; Fuga, %6; 
Abr. 203; Spec. leg. 11, 75, 141; 111, 156: ôvoua edvolac 6 tt ypnoTdv xal praavOporôv ÉoTiw; 
Leg. G. 67: Gaius était estimé naguère ypnoTds ai puAdvôpwrocs; FL. JOSÈPHE, Ani. 
X, 164: tv toù l'aôæAlou ypnotTétnta xai uAavôgwnlav; PLUTARQUE, Lucullus, XViI1, 9: 
pÜoet YENoTOY Ovra al pLAGVOpwTov; Agésilas, xXV, 6; Solon, XV, 2; Aristide, XXVII, 7; 
Ayat. XII, 1, Cicéron, 1x, 6; Lit, 3; Propos de Table 1, 1, 4: récits suscitant l’émulation 
pour des actions bonnes et humaines, ypnotüv xal praavOporev EñAov; Dion Cassrus, 
LXXIIL, 5, 2: «une philanthropie, une chrestotès. un soin attentif de tout ce qui regarde 
l'intérêt général, se montraient dans tout le service autour de l’empereur (Pertinax)»; 
Le général devra traiter les cités qui se rendent praavôpores xal ypnotT&s (ONOSANDRE, 
XXXVII, 1); JAMBLIQUE, Leïtre à Agrippa (dans STOBÉE, IV, 5, 76; t. IV, p. 223); 
HÉLIODORE, Ethiop. v, 18, 5; Galien loue son père, ypnotTétatov xal pLAavOporétatoy 
Éyov ratépa (V, 4041, K); B. LATYSCcHEV, Inscriptiones ant. Oyae sept. Ponti Euxini, 
39, 20-21; F. A. Hooper, Funerary Stelae from Kom Abou Billou, Ann Arbor, 1961, 
n. 92: Atovuodptov Zapariwvos &Avre rAdvôpore œriôtexve ypnoTh xatpe. Nombreuses 
références dans F. FIELD, Ofium Norvicense, Oxford, 1881, r11, p. 137. 

1 Il est impossible de transcrire dans la langue religieuse: «philanthropie» trop 
laïcisé en français; mais les Pères grecs, notamment saint Jean Chrysostome, et la 
liturgie orientale (Byzance, Syrie, Palestine, Alexandrie, Egypte, Nubie etc.) ont 
gardé cette épithète divine, au point qu’à Faras, du VIII au XIIe siècle, ce sera pres- 
que le seul attribut du Christ et de Dieu; cf. J. KUBINSKA, Fayas IV, Varsovie, 1974. 

2 Esther, viit, 12 ll; II Mac. 1v, 11; xurt, 23: xtv, 11; IV Mac. v, 12. Antiochus 
recommandant son fils aux Juifs leur écrit: « Je suis persuadé que plein de bienveillance 
et d'humanité (émierx&s xal praavôporoc), il suivra scrupuleusement mes intentions 
et sera plein de condescendance à votre égard» (ZI Mac. 1x, 27). On attribue cette 
vertu à Moïse (PHILON, Virt. 66; Spec. leg. 1V, 24), aux rois israélites (FL. JOSÈPHE, 
Ant. VI, 385), à Eole, roi de Lipari (DIODORE DE SICILE, V, 7), à Cyrus (XÉNOPHON, 
Cyr. 1, 2, 1), Ptolémée Philadelphe (Ep. Aristée, 290), Eumène II de Pergame (Fouilles 
de Delphes, 111, 3, 239, 1. 11), Pisistrate (ARISTOTE, Const. d’Ath. xV1, 8), aux empe- 
reurs Hadrien (B.G.U. 140), Antonin (Suppl. Ep. Gr. x1x, 476 c 11), Sévère Alexandre 
(P. Fay. 20, 15), Galien (A. S. Hunr, C. C. EDGaRr, Select Papyri, Londres, 1934, 
n. 217, 16: va G1& Tv Tüv rpoyévev dperhv énrohadon Ts UNS pLAxvôpowrtac), Dioclétien 
et Maximien (P. Oxy. 889, 4-5), Sévère et Caracalla (P. Oxy. 705, 20), à tout roi vain- 
queur clément envers les vaincus (PLUTARQUE, Démosthène, xx11, 4), à Darius 
(DIODORE DE SICILE, XVII, 5, 6), surtout Alexandre (ibid. 2, 2; 4, 3 et 9; 5, 1; 22, 5; 
24, 1; 37,3 et 6; 38, 3; 103, 7; 104, 4). Le Sénat avait décrété que l’on offrirait chaque 
année un sacrifice à la Philanthropie de Tibère (Dion Cassrus, Lix, 16). Une statue 
est érigée au proconsul D. Plautius Felix Julianus, &yvlac nai praavôporlas y&ptv 
(T. B. MitrorD, The Inscriptions of Kourion, Philadelphie, 1971, n. 90). C’est une 
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qui comble les sujets de bienfaits, précisément désignés comme philan- 
thropa !, et qui finalement établit la concorde et la paix (cf. lettre de Claude 
aux Alexandrins: ueta roxétnros xai puAavôponelac, P. Lond. 1912, 102). 
D'une part le roi se préoccupe d’être «philanthrope» vis-à-vis de ses sujets 
(Ep. Aristée, 208); d'autre part d'acquérir l’attachement réciproque de 
ceuX-C1: TV ÜTOTETAYLÉVOY px porta xai &yarnorc (1h14. 265). A l'instar 
de Ptolémée, il se rend le témoignage d’avoir «manifesté de toutes ses 
forces ses sentiments d'humanité, rate te éautod Ôuvaueouv repraxvôpo- 
rnxe räoatc» (Pierre de Rosette; DITTENBERGER, Or. 90, 12; cf. Sammel- 
buch, 10648, 11; Suppl. Ep. Gr. xxXV, 445, 2, 4, 34). Aussi bien, les suppli- 
ques au roi, au préfet, au stratège, s'adressent explicitement à leur phi- 


A 


lanthropie, afin de le décider à intervenir favorablement ? et que l’on 


vertu du préfet (P. Lond. 1912, 81: ñyeu&v œuxdvôponoc; Sammelbuch, 11223, 25), de 
Séleucos (PLUTARQUE, Démétr. 1, 1), d'Antoine (IDEM, Antoine, 111, 10), de «Théodore, 
très renommé décurion» (Sammelbuch, 7439), de l’épimélète (1h14. 8396, 39), d’un 
chorège d’Eleusis (DITTENBERGER, Syl. 111, 1094, 3-5), de tous ceux qui «mettent 
en lumière leur dévouement envers le peuple» (Inscriptions de Gonnoi, 109, 4), ou 
dont les décisions sont pleines de bienveillance (PLUTARQUE, Cimon, 1, 7; Phocion, 
V,1; x, 7; Caiton min. xxI, 10; xxIII, l; XXVI, 1; xxIx, 4; Lx, 1). Les décrets honori- 
fiques la soulignent (L. MorEerTTi, Iscrizionti storiche ellenistiche, Florence, 1967, n. 55, 
2, 24, 34). Sur la «philanthropie» des lois, cf. P. Lugd. Bat. 11, 4-5; B.G.U. 1024, 
col. vtt, 18-20; P. Oxy. 2177, 18; DÉMOSTHÈNE, C. Timocr. 24, 191; PHILON, Virt. 
28; Spec. leg. 1, 129, 324; 11, 78, 104, 107, 128, 183; FL. JosèPxE, C. Ap. 211-214; 
PLUTARQUE, Cicéron, XXX, 2. 

5 P. Lugd. Bai. xv1, 3, 9. Les prostagmaia philanthropiques sont des «ordonnances 
d’amnistie», B.G.U. 372, col. 11, 19; 1156, 26; P. Ryl. 155, 7-8; Sammelbuch, 9508, 
10; C. Ord. Ptol. n. 53 et sv. G. E. BEAN, T. B. Mirror, Journeys in Rough Cilicia 
1964-1968, Vienne, 1970, n. xxxi c, 10, 12, 16. 

1 Inscriptions de Corinthe, 111, 10; de Crète (édit. M. Guarducci), 1, pp. 27-28, 60, 
120; 11, p.15; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1998, 9-10; DITTENBERGER, Sy. 
618, 14; 699, 12; Or. 139, 20-21; P. Tebt. 124, 7; 739, 40; Sammelbuch, 599, 60; 620, 
3-4; DIODORE DE SICILE, XIX, 9, 6; 24, 1 (Agathocle); 44, 3 (Antigone); 50, 2 (Cas- 
sandre); 54, 5; 56, 1 (Ptolémée); 91, 5 (Séleucos); 110, 3: «Hamilcar manifestait de 
la bienveillance à tous». M. TH. LENGER, La notion de «bienfait» (philanthrôpon) 
royal et les ordonnances des vois Lagides, dans Studi in onore di V. Ayangio-Ruiz, 
Naples, 1953, 1, pp. 483-499. 

2 P. Michig. 529, 13: Sebuevos oov tAavôpurlac; P. Théad. 22, 11; 23, 12; Arch. 
Tsidor. 64, 15; P. Mert. 43, 3; P. Oxy. 2267, 8; B.G.U. 522, 5; 1572, 16; P. Eyl. 34, 
13; P.S.I. 292, 19; P. Tebt. 31, 21; 382, 34, 64; 397, 27; 770, 16; 775, 18; P. Hermop. 
19, 13; P. Ryl. 296, 12; 578, 15 = (Corp. Pap. Jud. 43); Sammelbuch, 6760 a 34; 
6944, 10; 8994, 17; 9168, 15; 10271, 27; 10522, 10. Cf. J. LESQUIER, Papyrus de 
Magdola, Paris, 1912, pp. 5 sv. P. CocLomp, Recherches sur la chancellerie ei la diplo- 
matique des Lagides, Paris, 1926; O. GuÉRAUD, ENTEYEÆEEIE, Le Caire, 1951, pp. XXII 
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puAavôpoTio 


puisse participer au privilège commun, mpôc To xäuÈ Ouvaolar Tic xouwvñs 
uaavbowniac uetaoyetiv (P. Oxy. 2919, 10; 2918, 16), on invoque les précé- 
dents: «Puisque tu as toujours agi avec une extrême bienveillance, tu feras 
bien encore maintenant...» (P. Sorb. 53, 6), on se félicite de ses heureux 
effets éventuels: «ainsi nous aurons bénéficié de ta bienveillance» !, et 
l’on remercie de cette philanthropie 2. 


sv., et n. V, 8; vi, 7; xXII, 13; XLIV, 8; xXLVII, 9: EX, 12; LXII, 13; LXXIV, 19; 
LXXXVI, 15. 

1 P. Philad. 10, 21: iv’ Guev nepraavôpornuévor; P. Mail. Vogl. 71, 26; P. Osl. 22, 
17; Sammelbuch, 6236, 51; 7259, 47; 9264, 26. Un décret honorifique du Fayum 
mentionne avec les «mœurs personnelles» (r&v idlwv 70@v), la bienveillance, la géné- 
rosité et la modération (eduevüc, otAxvôporewc, Tù éntetxéc) du personnage honoré qui 
a rendu service à la ville (Sammelbuch, 6185; cf. PLUTARQUE, Praecepta ger. reipubl. 
XX, 816 d). 

2 P. Hermop. 10, 6; Sammelbuch, 8396, 39. Il en va de même dans les relations 
amicales (P. Princet. 187, 9; P.S.I. 94, 4), «je te remercie pour ta gentillesse à propos 
de l'huile d'olive» (P. Mich. 483, 3 = Sammelbuch, 7355; P. Oxy. 3057, 8; P. Michig. 
232, 18 = Sammelbuch, 7568, de 38 ap. J.-C.; P. Michig. 489, 10; 494, 8; P. Fuad, 54, 
9, 13. A. PELLETIER, La Philanthropia de tous les jours chez les juifs hellénisés, dans 
Paganisme, Judaïsme, Christianisme, (Mélanges M. Simon), Paris, 1978, pp. 35—44. 
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pLAXpYVOIL, PLAKPYUDOG 


Le substantif, ignoré des Septante et des papyrus !, n’est attesté dans le 
N. T. que dans 7 Tim. vi, 10: Gila Yap tavruv réiv xaxv éoriv À praupyupia. 
Sentence qui remonte à Platon ? et qui est un lieu commun de la diatribe. 
Stobée attribue à Démocrite la sentence: rAodtos ànrd xaxñc Épyaoinc repryt- 
vôuEvOG Éripavéotepov Tù ÜvetŸoc xÉxTNnTaL, et à Bion: Tv puxpyuptav unTp6- 
nov ÉAsye néons xaxlac elvar (Ecl. x, 36-37; t. 111, p. 417). Apollodore de 
Géla: To xepalarov Tv naxdiv, Ëv pulapyupia Yo mavr” Eve (2bid. XVI, 12; 
p. 482); Testament Juda, x1X, 1: «La philargyria conduit à l'idolâtrie»; 
Or. Sibyl. 11, 115: ypuoË, xaxdiv GpynYé, Bropfôpe, ravra yakérTuv; Ilt, 235: 
«Ceux qui n’ont cure que de justice et de vertu ignorent la cupidité (pr\oyon- 
uooùvn) qui pour les hommes mortels fait naître des myriades de maux, 
guerre et famine perpétuelles». Parmi les rovnpt, le Tableau de Cébès x1X, 5 
énumère Tv AUTNV XXL TÔV OOUPUÔV HA TV ÜTEPNPAVELXV HA TNV PLAXPYUpLAV 
xai Tv dxpaclav xai Tv Aouërv ÉTaoav xaxlav 3; de même EPICTÈTE, 11, 16, 
45; cf. 9, 12 et PLUTARQUE: «le désir d’acquérir les richesses engendre 
toutes les guerres» {. 


1 Comme l'adjectif quAäpyupos qui n’est attesté que comme nom propre (P. Oxy. 
1678, 12; Inscriptions de Priène, 313, 653; de Crète, 1V, 223, de Thasos, 225), mais 
fréquemment à l’époque impériale (cf. L. ROBERT, Hellenica xtr1, Paris, 1965, p. 260). 
Le verbe prxpyvpéw, ignoré du N.T., est employé 71 Mac. x, 20; cf. DITTENBERGER, 
Syl. 593, 12. 

2 PLATON, Lois, 1x, 870 a, c: «La puissance qu’a l’argent d’enfanter les mille et 
une fureurs d’acquisition insatiable, infinie. Cette adoration des richesses est bien 
la première et la plus grande source des plus grand procès pour meurtre volontaire». 
Le libellé de 7 Tim. serait peut-être la citation d’un auteur comique (cf. ST. T. ByINcG- 
TON, 1 Timothy VI, 10, dans The Expository Times, 1944, p. 54), mais l’idée est celle 
de PLUTARQUE, De Cupid. div. 524 E-F; cf. 525 E-F-526 A; C. PANAGOPOULOS, 
Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogues d'Histoire 
ancienne it, Paris, 1977, pp. 205 sv. 

3 Cf. Tableau de Cébès, 34, 3: u£ôuoov xai &xparh elvar xat prAdpyupov xai &dtxov xa 
rpoÏéTNV xai Tù mÉpaG &ppovæ. 

+ Consol. à Apoll. 13; cf. De Cupid. div. (sur la cupidité de Crassus, cf. Vie de Crassus 
1, 5; lt, 1; V1, 6; XIV, 5); DIOGÈNE LAERCE, VI, 50; DIODORE DE SICILE, Exc. XXI, 1; 
Dion CHRYSOSTOME, IV, 84 et 129: LxXVI, 1; AULU-GELLE, tlt, 1; LUCIEN, Charon, 17; 
CHORICIOS DE GAZA: ypuoË, xaxGv GpYynYyÉ, wa Té Éyovtl de péBos xai té Uh Éyovti 0e 
Aôrn (cité par A. DaAIN, dans Anth. Pal. 1x, 394, p. 23, n. 2). 
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pLAdpYupos 


Quant aux œu\tpyuoo de la fin des temps !, ils sont les victimes d’une 
passion innée (7 Mac. 11, 8), comme les Pharisiens (Zc. xv1, 14), surtout 
les Sophistes «marchands de paroles, Aoyor&la» (PHILON, Congr. er. 53, 
127; Post. C. 116) et les philosophes qui bradent la sagesse dans le dés- 
honneur (Gig. 37, 39). 


1 Dans le catalogue des vices de II Tim. 11, 2 (cf. N. J. McELENEY, The Vice 
Lists of the Pastoral Episiles, dans CBQ, 1974, pp. 211 sv.) qui est bien en situation 
à Ephèse, la plus grande place commerciale de l’Asie Mineure; ces cupides se retrou- 
vent dans un catalogue analogue, Testament Lévi, XVII, 11. 
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DuAGÀ0YoG 


Le nom commun, ignoré de la Bible, peut être pris en bonne ou en mauvaise 
part: «celui qui aime parler, le bavard» ou «celui qui aime les lettres, l’éru- 
dit» (EPICTÈTE, 11, 4, 1; It, 10, 10; 1, 22, 107; TAM, xx, 919: tv à&yabov 
u6Aoyov). Il s'applique particulièrement aux Athéniens ‘; on l’emploie 
dans les éloges officiels (MAMA, vin, 263), par exemple pour des médecins 
(TAM, u, 147, 5; C.I.L. 1x, 614; cf. V. NUTTON, Menecrates of Sosandra, 
Docior or Vet, dans Z.P.E. xx11, 1976, p.%6), et les épitaphes ou les lettres 
l’accordent aux étudiants ?, même à une jeune fille: Tetpix, œiAdAoye, 
xatoe (Suphl. Ep. Gr. xx, 335, 1-2). 

Le nom propre Philologos, cité Rom. xV1, 15, est assez fréquent à Rome 
dans la familia de la maison de César (C.Z.L. vi, 4116), en Egypte $ et en 


1 PLATON, Lois 1, 641 e : «Tous les Grecs ont l’impression que notre cité est l’amie 
des discours, et grande discoureuse, &c uA6A0y66 te ort xœl moAvA6yoc»; Lachès, 183 c: 
4 J'ai l’air tantôt d'aimer les discours (pA6A0yoc) et tantôt de les détester (106A0Yoc)»; 
T'héétète, 161 a (philologos a une nuance sophistique: amateur d'arguments); DIODORE 
DE SICILE, XII, 53, 3: «Les Athéniens, gens distingués et amateurs de beaux discours, 
ToùG *AGnvalous Üvrac ebpueic xai œrAoXéyoucr. Le mot est particulièrement fréquent 
dans Plutarque (53 fois, surtout dans les Propos de Table, cf. 1, 10, 2), où les philologoi 
sont des gens cultivés (rexatôeuumévo:) opposés aux itérar: «Cornelia était toujours 
entourée de Grecs et de lettrés» (C. Gracch. xIx, 2; cf. VI, 4); «Cicéron fréquenta des 
lettrés grecs» (Cicér. 111, 3); d’adolescent Philologos est instruit dans les belles-lettres 
et les sciences» (ibid. xLVIIT, 2; XLIX, 2); Alexandre «avait un goût inné pour la litté- 
rature (oôaet @1A6X0yoc) et pour la lecture» (Alexandre, virr, 2; cf. G. N'UCHELMANS, 
Studien über qguAdloyos, quloloyia und qiloloyeir, Zwolle, Dissert. Nimègue, 1950; 
H. Kucx, Drlôloyos, Untersuchungen eines Wortes, Berlin, 1965; A. G. KALOYERO- 
POULO, Epitaphe mégarienne, dans Ath. Ann. Arch. vIr, 1974, pp. 287-291); C. PANA- 
GOPOULOS, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de Pluitarque, dans Dialogues 
d'Histoire ancienne 111, Paris, 1977, p. 227. 

2 Suppl. Ep. Gr. 1vV, 111 (cf. L. ROBERT, Hellenica, xII1, pp. 4849; Bulletin épi- 
graphique, dans R.E.G. 1938, p. 458, n. 362; 1965, p. 110, n. 180; 1974, p. 296, n. 573); 
XXII, 355; P. Oxy. 531, 11; L. MorETT1I, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 
1973, n. 736. Les uA6Xoyot du P. Oxy. 2177, 40 sont peut-être les Maîtres du Museum 
d'Alexandrie (H. A. MusuriLLo, The Acis of the Pagan Martyrs, Oxford, 1954, p. 201). 

5 P. Lond. 256 a 16 (t. 11, p. 99; en 15 de notre ère). P. Oxy. 2190, 7; Sammelbuch, 
1481, 33; P. Apol. An, 83, 11: «au brodeur Philologos» (compte de recettes et de 
dépenses). 
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Asie Mineure !. Il semble surtout porté par des esclaves et des affranchis 7; 
comme dans cette inscription: DuAéAoyov &pytxbvnyov niotews xai pLÂoto- 
via Évexev 5. L'absence de patronyme, les fonctions qui lui sont confiées, 
les qualités dont il a fait preuve attestent une condition inférieure. 


1 MAMA, vin, 241, 298 (Iconium); à Priène: à téroc *AAeEdvSpou toù DrAoX6 you 
(Inscriptions de Priène, 313, 32; cf. L. ROBERT, Noms indigènes dans l'Asie Mineure 
gréco-romaine, Paris, 1963, p. 302); à Chios (Suppl. Ep. Gr. xv1, 488, 6), à Termessos 
(TAM, 11, 358, époux d’une affranchie), à Paros (7G, xt1, 5, 161); à Théra (7G, x, 
3, 339, 12; 671 a 5; 1527); cf. L. ROBERT, Hellenica x1I1, pp. 45 sv. 

2 Cf. les références dans A. LIETZMANN, An die Rômer*, Tübingen, 1933, p. 127; 
mais Plutarque déclare qu’ «il n’est point de père qui aime les lettres (philologos), 
les honneurs ou l’argent, comme il aime ses enfants» (Amour fraternel, 5). Suétone 
nomme, parmi ses Grammairiens illustres, 10: «Atticus Philologus, fils d’un affranchi, 
né à Athènes». 

5 G. E. BEAN, Journeys in Northern Lycia, Vienne, 1971, n. 42; mais les phzlologoi 
de DENYS d'HALICARNASSE (Orat. ant. 11, 8, 5) sont des lettrés, opposés au public or- 
dinaire, donc des «esprits curieux» (PLUTARQUE, Propos de table, v, q. 1, 1), érudits 
(chid vi, q. 4, 1), toujours désireux de s’instruire (ibid. q. 8, 3). 
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uioëevia, DLAGEEVOG 


Le Christ avait mentionné l'hospitalité comme une marque caractéristique 
de ses authentiques disciples !, et elle fut effectivement dans la primitive 
Eglise l'acte de charité le plus patent et le plus constant, soit à l’égard des 
frères en voyage (cf. Jac. 1V, 13), soit surtout à l'égard des prédicateurs 
de l'Evangile 2. 

Parmi les œuvres de la charité fraternelle 3, Rom. x11, 13 recommande 


1 Mt. xxvV, 35; cf. J. R. MicHaeLs, Apostolic Hardships and Righteous Gentiles. 
À Study of Matthew XXV, 31-46, dans /J.B.L., 1965, pp. 27-37; J. WiNANDY, La 
scène du Jugement dernier (Mt. XXV, 31-46), dans Sciences Ecclésiastiques, 1966, 
pp. 169-186; L. CopPe, Mt. X XV, 31-46 reinterpreted, dans Novum Testamentum, 1969, 
pp. 32-44; J. MAÂNEK, Mit wem identifiziert sich Jesus? Eine exegetische Rekonstruktion 
ad Mt. XX V, 31-46, dans Christ and Spirit in the N. T. (in honour of Ch. Fr. D. 
Moule), Cambridge, 1973, pp. 15-25. 

2 Mi. x, 11; Act. xv1, 15; xx1, 7, 17; xxVInt, 14; Philém. 22; Tit. xt, 13; III Jo. 
5-8; CLÉMENT DE ROME, Cor. 1, 2: vd ueyæhompenès tic prhoËeviac duéiv 006; cf. x, 7; 
XI, 1; xI1, 1; P. Oxy. 2603, 34-35: «Si cela t'est possible, tu n’hésiteras pas à écrire 
aux autres communautés au sujet des voyageurs pour qu'ils soient accueillis en chaque 
lieu (ôxwc rpoodééavror ar rérov) comme il convient, &6 xax«Omuer» (P.S.I. 1041, 12); 
Studia Pontica 111, n. 20, 16. A. HARNACK, Die Mission und Ausbreitung des Christen- 
tums10, Leipzig, 1924, pp. 200 sv. D. W. RiIDDLE, Early Christian Hospiiality: À 
Factor in the Gospel Transmission, dans /J.B.L., 1938, pp. 141-154; H. RuSCHE, 
Gastfreundschaft in der Verkündigung des Neuen Testaments, Münster, 1958; J. A. 
Grassi, Emmaus vrevisited, dans CBQ, 1964, pp. 463-467; M. LANDFESTER, Das 
griechische Nomen «phlos» und seine Ableitung, Hildesheim, 1966, pp. 112, 120, 152; 
C. SricQ, Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 11, pp. 809 sv. Au IIe s., l'évêque 
Méliton de Sardes écrira un livre sur L’hospitalité (EusÈBE, Hist. eccl. IV, 26, 2). Saint 
Ambroise note: «Une bonne hospitalité n’est pas petitement récompensée: non seule- 
ment nous procurons la paix à nos hôtes, mais s'ils sont couverts de la poussière légère 
des fautes, recevoir les pas des prédicateurs apostoliques enlève celles-ci» (In Lc. 
VI, 66); cf. P. Miquetz, Hospitalité, dans Dictionnaire de Spiritualité, vri, 808 sv. 

3 Le premier sens du verbe &yaräv est celui d’un amour accueillant, qui se manifeste 
envers les hôtes que l’on honore et que l’on traite de son mieux (C. Spico, Agapèë. 
Prolégomènes à une étude de Théologie néo-testamentaire, Louvain, Leiden, 1955, 
pp. 38, 52, 66, 82, 120); cf. H. J. KaKxkicis, La notion de l'amitié et de l'hospitalité 
chez Homère, Thessalonique, 1963, pp. 41, 91sv. V. T. Avery, Homeric Hospitality 
in Alcaeus and Horace, dans Classical Philology, 1964, pp. 107-109. — Sur la péricope 
Rom. x11, 9-21 cf. C. Srico, Agapé 11, Paris, 1959, pp. 142 sv. E. KAÂSEMANN, Gottes- 
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d'accueillir avec empressement les chrétiens de passage: Tv œroëeviav 
Otwxovtes = étant à la poursuite de l’hospitalité. On peut rapprocher 
b. Sabbai, 104 a: «Telle est la coutume des miséricordieux (kasidim) de 
courir après les pauvres» ou Gallias, citoyen d’Agrigente, au IVe s. avant 
notre ère, qui recevait de nombreux éeväves dans sa maison. Il était telle- 
ment œudvôporoc et ptAbËevos qu'il postait ses esclaves aux portes de la 
ville pour y accueillir les étrangers dès qu'ils se présentaient et les prier 
de descendre chez lui !. 

À l'époque hellénistique, la œuAoËevia est un acte de la puaavfpuria ?; 
l'étranger, reçu comme un hôte, est nommé et traité comme un ami: éévoc 
xai piAoc 5, et les Grecs honorent tous ceux qui pratiquent largement l’hos- 
pitalité. A Chersonèse, un bienfaiteur de la cité est loué d’avoir exercé 
l'hospitalité personnelle en temps de disette envers les citoyens de la ville 
({Ot6Ëevor, B. LATYSCHEV, Inscriptiones…. Orae septentr. Ponti Euxim, 
IV, n. 68, 15). Sôtis et Théodosios reçoivent un éloge «pour leurs bons offices 
envers les voyageurs allant d'Athènes au Bosphore» (DITTENBERGER, Sy. 
206, 50-51); de même Aglaos de Cos qui «ne cesse d’honorer et d’accueillir 
avec égards tous ceux qui, de nos différentes cités, se présentent à lui 
soit comme députés, soit à tout autre titre... s’efforçant de faire du bien 
à chacun de ceux qui le prient» * En 43 de notre ère, Junia Theodora, 
Romaine demeurant à Corinthe, est l’objet d’un décret honorifique du 
koinon des Lyciens et du dême de Telmessos parce qu’elle n’a pas cessé 


dienst im Alltag der Welt (Rôm. 12), dans Judentum, Urchristentum, Kirche (Fest- 
schrift J. Jeremias), Berlin, 1960, pp. 165-171; C. H. TALBERT, Tradition and Redac- 
tion in Romans XTI, 9-12, dans NTS, xvi, 1969, pp. 83-93. 

1 DIODORE DE SICILE, XIII, 83; ATHÉNÉE 1, 5, 4; VALÈRE MAXIME, IV, 8. 

2 POLYBE, IV, 20; DIODORE DE SICILE, xIII, 83; HÉRACLIDE DU PONT, Fragm. 
III, 6: otAavÜpuria toic Éévotc. 

3 DITTENBERGER, Of. 416, 5; PLUTARQUE, C. Gracch. xIx, 2: «Cornélia avait beau- 
coup d’amis et une bonne table pour les accueillir, xat 8t& raoëevlav edtpdreCoc» 
(trad. R. Flacelière); cf. les inscriptions réunies par L. RoBERT, Etudes épigraphiques 
et philologiques, Paris, 1938, p. 142. Sur la Éevxh quAlu, cf. ARISTOTE, Eth. Nic. VIIX, 1; 
1155 a 20-22 (A. J. VoELkE, Les rapports avec autrui dans la Philosophie grecque, 
Paris, 1961, pp. 52 sv.); PHILON; Vif. Mos. 1, 35 sv. EPICTÈTE, 1, 28, 23; zx, 11, 4. 
Un corinthien est appelé ÆevérAoc «ami des étrangers» (J. PouizLoux, La forteresse 
de Rhamnonte, Paris, 1954, n. x1, 24; cf. xIV, 2). ®tA6ËEevoc, nom propre, est assez 
fréquent (cf. Rev. des Etudes grecques, 1934, p. 224; 1936, p. 361; 1960, p. 186, n. 318; 
1963, p. 276, n. 263; 1964, p. 247, n. 572; L. RoBErT, Noms indigènes dans l'Asie 
Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, p. 432, n. 4; IDEeu, Les Stèles funéraires de Byzance 
gréco-romaine, Paris, 1964, n. 160). La ville de Delphes honore le rhéteur Hérode 
Atticus, prAlac xai praoËeviac Évexa (DITTENBERGER, Syl. 859 À). 

# F. DurRBACH, Choix d'Inscriptions de Délos, Paris, 1922, n. 92, 20 sv. 
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«de manifester son zèle et sa générosité en faveur de la nation lycienne, 
pleine de bienveillance à l'égard de tous les voyageurs aussi bien parti- 
culiers qu'ambassadeurs envoyés par la nation ou les différentes villes» !. 

L’hospitalité espagnole était imprégnée d'esprit religieux 2. Quant à 
l’hospitalité sémitique, particulièrement généreuse, elle est évoquée par le 
Testament de Job, 10: «J'avais aussi trente tables installées dans ma maison, 
qui demeuraient à toute heure (réservées) aux seuls étrangers. Et si 
quelque étranger venait demander l’aumône, il lui fallait d’abord manger 
à table avant de recevoir ce dont il avait besoin. Je ne permettais à per- 
sonne de sortir de chez moi le ventre vide». Cette hospitalité de Job sera 
évoquée dans les Aboth de Rabbi Nathan vit, 1-3 (cf. STRACK-BILLER- 
BECK, IV, 1, pp. 566-567). 

Dans l'Eglise chrétienne, ce sera à l’épiscope, représentant la commu- 
nauté locale, et assimilé à un maître de maison, de se montrer prA6evoc 
et d'offrir gîte et couvert aux frères de passage (7 Tim. 111, 2; Tai. 1, 8). 
Mais pour tous les chrétiens, l’hospitalité sera la première manifestation 
de leur philadelphie, selon Hébr. xIn1, 2: «rc quoëeviac un énmuAuvOavece. 
L'hospitalité ne l'oubliez pas; car grâce à elle, quelques-uns, à leur insu, 
eurent pour hôtes des anges». L’inconnu que l’on accueille est un messager 
de Dieu. Cette motivation religieuse se réfère d’abord à Abraham 5, mais 
aussi à Lot (Gen. xIX), Manoë (Jug. x111, 3-22) et Tobie (x11, 1-20). 

Ces exemples sont stimulants, de même que la récompense promise + 


1 Suppl. Ep. Gr. xvunt, 143, 49 sv.; cf. lignes 28-29, 75 sv. Cimon «le plus hospitalier 
des Grecs» (PLUTARQUE, Vie de Cimon, x, 4) faisait tous les jours préparer chez lui 
un repas pour un grand nombre de personnes. Tous les pauvres y étaient admis (x, 1). 
Il surpassa l'antique hospitalité et bienfaisance des Athéniens, puloËnviav xai prhav- 
6porlav (x, 6). Sur l'hospitalité grecque, cf. HÉLIODORE, Ethiop. 11, 22, 1-3; A. AYMARD, 
Les Etrangers dans les Cités grecques, dans l'Etranger (Recueils de la société J. Bodin, 
IX, 1), Bruxelles, 1958, pp. 125 sv. CL. PRÉAUX, Les Etrangers à l'époque hellénistique, 
ibid. pp. 143 sv. PH. GAUTHIER, Symbola. Les Etrangers et la Justice dans les Cités 
grecques, Nancy, 1972, pp. 19 sv. ef passim. 

2 DIODORE DE SICILE, V, 34: «Les Celtibériens se montrent humains et remplis 
de bienveillance pour leurs hôtes. Ils s’empressent d'offrir leur maison à tous les 
étrangers, se disputant l'honneur de les recevoir et regardant comme un homme 
aimé des dieux celui que le voyageur choisit pour son hôte». 

3 L'hospitalité d'Abraham est évoquée par PHILON, Abr. 107-118; FL. JOSÈPHE, 
Ant. 1, 196; CLÉMENT DE ROME, Cor. x, 7; Testament d'Abraham, 17: «hospitalité 
sans bornes comme la mer». Souvent représentée par les peintres byzantins, elle est 
invoquée dans des inscriptions chrétiennes: «Comme Abraham a donné l'hospitalité 
aux anges, Se... a construit...» (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1963). 

* Apocalypse de Paul, 27; H. CHADWICK, Justification by Faith and Hospitality, 
dans F. L. Cross, Studia Patristica, 1v, Berlin, 1961, pp. 281-285. 
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et il est nécessaire de les évoquer, car l'hospitalité était onéreuse; il fallait 
subvenir à tout ce qui était nécessaire aux voyageurs !, et certains de ceux- 
ci abusaïent de la bonté de leur hôte (Didachè, x1, 3-6; Pasteur d'Hermas, 
Mand. x, 5). Aussi de nombreuses personnes s’efforçaient de garder leur 
porte close 2. D'où la précision de Z Petr. 1V, 9: «Pratiquez l'hospitalité les 
uns envers les autres, sans murmurer, &veu Yoyyvouod». 

puAGËEevos est ignoré des papyrus , et le substantif n’est attesté que dans 
une lettre chrétienne du IVe siècle: « Je t'écris cette lettre sur ce papyrus 
pour que tu puisses la lire avec joie. et avec l'accueil d’une patience 
remplie d'Esprit-Saint» t. 


1 Rom. XVI, 1-2. Sur les réquisitions de logement, cf. Inscriptions gr. et lait. de 
la Syrie, 1998, 11 sv. Edit de Germanicus: «Ayant appris qu’en vue de mon arrivée, 
il a été procédé à des réquisitions de bateaux et d'animaux, et que des habitations 
ont été occupées par la force pour notre logement, et que des particuliers ont été 
molestés..» (Sammelbuch, 3924 = A. S. HunT, C. C. EbGar, Select Papyri, 11, Londres, 
1934, n. 211). N. Lewis, Domitian's Order on Requisitioned Transport and Lodgings, 
dans Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, 1968, pp. 135-142; D. Gorce, Les voyages, 
l'hospitalité et le port des lettres dans le monde chrétien des IVe et Ve siècles, Paris, 1925; 
E. WipszycKA, Les ressources et les activités économiques des églises en Egypte, du 
IVe au VIITe siècle, Bruxelles, 1972, pp. 116 sv. 

2 P. Petrie, 11, 12 (cf. N. HoHLWEIN, Le Stratège du Nome, Bruxelles, 1969, p. 128); 
G. E. BEAN, T. B. MitFrorD, Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 79: &petdàc 
Gôvra al S1addpaTx xal Éoridouvta mohelrac wat Éévouc (cf. la note des éditeurs, p. 99). 

3 Cf. la consécration 6e& peytorn ’Iospuodôr praoËévo ’Iolôwpos yAbrrns Éroler al 
dvéônxev x” &yaô& (Suppl. Ep. Gr. vx, 538 = Sammelbuch, 8129). 

+ Mer quoËevlac uaxpovulacs rex Anpœuévos TIvebuaroc ‘Aytou (P. Lond. 1917, 4 = H. 
I. BELL, Jews and Christians in Egypt, Londres, 1924, p. 81). Cf. G. Husson, L'Hospi- 
lalité dans les papyrus byzantins, dans Akien des XIII. intern. Papyrologenhongresses, 
Munich, 1974, pp. 169-177. 
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Lorsque le Seigneur appelle ses Apôtres «amis», il justifie cette dénomi- 
nation, «parce que je vous ai fait connaître tout ce que j'ai entendu de 
mon Père»! On peut évoquer la disciplina arcani si importante pour les 
rabbis et à Qumrân?, mais aussi rappeler une acception spécifique de œiioc, 
celle de «confident, dépositaire d’un secret», non seulement parce que 
«tout est commun entre amis» 3, ni même parce que les rapports de maître 
à disciple étaient assimilés à ceux des amis *, mais parce qu’on ne communi- 
que ce que l’on a de plus intime et de plus cher qu'à ceux que l'on aime 
et en qui l’on a confiance 5. Cf. PHILON, Somn. 1, 191: «La Parole de Dieu 
s'adresse aux uns comme un roi qui enjoint d'autorité ce qui est à faire. 
Pour d’autres, c’est un ami qui, avec une douceur persuasive, révèle de 
nombreux secrets, qu'aucun profane ne doit entendre». C’est en ce sens 
que «le prophète est appelé l’ami de Dieu» (Vzt. Mos. 1, 156), surtout Moïse 
à qui Dieu parlait avec la confiance et l'intimité que l’on a envers un ami, 
&c mpùdc Tov ÉauTod piaov (Ex. XXXIII, 11). «Les sages sont amis de Dieu, 
surtout lorsqu'il s’agit du très saint législateur. Or la liberté de parole est 


1 Jo. xvV, 15 (cf. Le. x11, 24). Cf. W. GRUNDMANN, Das Wort von Jesu Freunden 
(Joh. XV, 13-16), dans Novum Testamentum, 1959, pp. 62-69; G. M. L£ee, John XV, 
14:« Ye are my Friends», ibid. 1973, p. 260; E. A. JuDGE, The social Pattern of Christian 
Groups in the First Century, Londres, 1960, p. 38. 

2 J. JEREMIAS, The Eucharistic Words of Jesus, Oxford, 1955, pp. 76 sv.; C. SrPico, 
Agapè 111, p. 165, n. 5. 

3 Korv& Tù Tv plAwv, maxime pythagoricienne constamment citée, PLATON, Lys. 
207 c; Phèdre, 270 e; Républ. v, 462 c; ARISTOTE, Polit. 11, 2, 1263 a 29-30; Eth. 
Nic. vit, 11, 1159 b 31; EURIPIDE, Oreste, 735; PLUTARQUE, Amat. XXI, 9; De adul. 
et am. 24; ATHÉNÉE, I, 14, 8 a. Sur la médiation des amis, cf. A. BIscaARrDI, Metaëd 
œilwv, clausola di stile nei documenti di manomissione dell'Egitto romano, dans Studi 
in on. di E. Volterra, 111, Milan, 1971, pp. 515-526. 

# ARISTOTE, Fragm. 673 R; Papyrus Herculanum 1018, col. x11, 5; H. I. MarRoU, 
Histoire de l'Education dans l'antiquité, Paris, 1948, p. 62; C. Srico, Agapè. Prolé- 
gomènes à une étude de Théologie néo-testamentaire, Louvain-Leiden, 1955, pp. 26 sv., 
181 sv. 

5 Tel est le commentaire de saint Jean Chrysostome: «Comme la plus grande preuve 
d'amitié, c’est de confier ses secrets (Ttù äréppnta), il leur déclare qu'il les a jugés 
dignes d’une telle communication (rñc xotvovlæc) ». 
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de même famille que l’amitié: à qui parlera-t-on librement, sinon à son 
ami? Il est donc tout à fait beau que Moïse soit célébré dans les Ecritures 
comme l'ami; ainsi tout ce qu’il court le risque de dire avec hardiesse 
peut être mis sur le compte de l’amitié» t. 


%k 
*k * 


Saint Paul demande à Tite: «Salue ceux qui nous aiment dans la foi, 
&oraoa Tobc praobvrac nuac èv miote» (Ti. II, 15; cf. P. Yale, 80, 11; 
83, 24; P. Michig. 477, 3) et saint Jean à l'Ancien Gaius: «Les amis te 
saluent. Salue les amis nommément, &omdovrai oe oi piaor, &oma£ou Tobc 
pihouc xat’ üvoua» (III Jo. 15). 

Les deux formules sont constantes dans les papyrus épistolaires: àort- 
Cou robc puaodvrac duäc (P. Lund, 3, 17; cf. P. Ryl. 235, 5); &onaooi todc 
œuobvrac de navrac (P. Oxy. 1676, 38-39; cf. B.G.U. 332, 7); àonmaCov 
ToÙG puaodvTÉs de mévrec rpdc &AN0erav 2. On salue toute la famille et tous 
ceux qui sont dans la maison: &omdQoue ’Auupoväv Tdv matéox mou xai TV 
UNTÉEAY pou xaœ Tv &dEAPYV xai Tobc Êv olxew mavtec ka Toùs pihouc (P. Meri. 
28, 17); Trhv untépav, tac ddeApac, Tà Taidela, TAvTas ToùS pLaodvTAG Le &omaCoU 
(P. Lugd. Bat. xVu, 16 b 19; cf. P. Oxy. 2594, 15). Ces «amis» peuvent 
l'être au sens strict # ou s'entendre de simples connaissances ou relations: 
"Aoraoar Déwva xai Zaihov xat Aproxpüv xat Atovuoodv at Tobc Nuév Tévrac À. 
Tels 1’ «ami et bienfaiteur» d’une cité (T7 AM, x11, 139), ou «les parents, 
amis et alliés» de 7? Mac. x, 16; xI1, 14; xv, 17, et des inscriptions (/#- 


1 PHILON, Quis rer. div. 21; cf. PLATON, Tim. 53 d: «Quant aux principes supérieurs 
seul un dieu les connaît et, parmi les mortels, ceux que dieu a en amitié»; ESCHYLE, 
Perses, 160, 169: «c’est à vous que je veux tout dire, Amis. Conseillez-moi»; THALÈS: 
«On doit croire de ses amis même ce qui est incroyable» (dans PLUTARQUE, Banquet 
des sept Sages, 17); SÉNÈQUE, Bienfaits, VI, 34, 5: «C’est dans un cœur, non dans un 
atrium, qu'on va chercher l’ami; c’est là qu'il faut l’accueillir, là qu’il faut le retenir; 
c'est dans nos pensées qu'il doit trouver un secret asile»; Ep. 111, 2, 3. 

2 P. Fay. 118, 25; 119, 25; B.G.U. 625, 35; P. Brem. 61, 42; P. Michig. 490, 18; 
494, 15-16; 495, 32; cf. F. X. J. ExLER, The Form of the Ancient Greek Letter. À 
Study in Greek Epistolography, Washington, 1923, pp. 114-115; C. SpicQ, Agapè Int, 
pp. 85 sv.; T. Ÿ. Muzzins, Gyreeting as a New Testament Form, dans /.B.L. 1968, 
pp. 418-426; M. LANDFESTER, Das griechische Nomen «philosy und seine Ableitung, 
Hildesheim, 1966. 

3 P. Osl. 49, 11: &ondCou tobs aoùc mévrac xal rdv xbprov *AroAXvtov Tèv ôvov plAov; 
P. Hermop. 12, 14: où œlkor xai yvopruotr; 1, 6: dvayxaios pikoc (cf. B.G.U. 1874, 4; 
P. Osl. 60, 5; P. Mil. Vogl. 59, 13), yvhotoc œtroc (P. Fuad, 54, 34; P. Oxy. 1841, 6; 
1845, 6; 1860, 16); té &yaOwmtätou oov œlAw (P. Michig. 498, 9). 

4 Edité par E. G. TurNER, My Lord Apis, dans Recherches de Papyrologie, 11, 
1962, p. 118, L. 15 et 20. 
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scriptions de Magnésie, XXXVII, 52; Suppl. Ep. Gr. xx, 468, 32; xxIN, 
547, 2 etc.); voire le passant (interpellé par une épitaphe, TAM, r11, 548). 

Il est donc souvent nécessaire, et c’est de surcroît une preuve de plus 
profond attachement, de saluer chacun «par son nom»: ’Aondouar Tv 
yYhvxvTérnv pou Buyarépx Maxxapiav…. ai OAouc Tobc Nuov xat” Évoua (P. Oxy. 
123, 21-23; cf. 930, 22-26); &onaos moAAG Tobs ÜuV Taévrac xaT’ Ovoux!; 
&ondCou rävracs Tobs puhobvrac nus xaT” Ovoux (P. Athen. 62, 20; Ier-IIe s.; 
cf. P. Osl. 151, 20; P. Warren, 18, 30); äont@ou Tacoxuñviv Tv xuptav 
uou &derphv xai Zaufüv at Zouñpiv xai TA TÉxVE arc xai ZaufBobv xai TavTec 
toc oœuvyevels ka œihouc mat” üvoux (P. Michig. 203, 34); àondCouat rhv 
Ouyatépav pou ToÂÂG Ha Thv UNTÉEXY oo xa TobG puhobvrac Auac xaT’ vou 2. 
Si ces parallèles à ZIT Jo. 15 sont très nombreux, le meilleur est celui d’un 
ostracon du IIe siècle: Annius écrivant «à son très doux ami (YAuxutatw) » 
conclut: «Les amis te saluent. Salue.. le curateur et Niger... et tous par 
leur nom» i. 

Dans les épitaphes, l'adjectif pihoc qualifie notamment le père, la mère, 
l'enfant, les parents *; dans les papyrus, c'est surtout le superlatif piAtatoc 
qui est employé, notamment dans les salutations. En l’an 1 de notre ère: 
«Dionysios à Théon, r& puAtate mhetora yalperv» (P.Osl. 47, 1; cf. 49, 1; 
56, 1; 82, 6; 85, 8); en 58 même formule de Chaïiras à Dionysios (P. Mert. 
12, 1, cf. 23, 1; P. Michig. 210, 2; 503, 1); en 68, Héracleidès salue son 


1 P. Oxy. 2275, 16-17; cf. 2276, 28; P.S.I. 838, 11; 1054, 10; 1332, 27; 1333, 24; 
1423, 27. 

2 P. Michig. 216, 26; cf. 209, 25; 221, 19: &ondCouar de ueta Tv TÉxvEv oov' ’AordCouat 
Hat Tods qthobvrac huûücs wat’ ôvoua; 476, 31; 477, 40-44; 479, 20; 491, 19; 493, 21; 
P. Rend. Haryr. 104, 15; B.G.U. 27, 16; P. Mert. 82, 16-19; Arch. Abin. 6, 23-24; 
25, 15; P. Ross.-Georg. 111, 4, 25-28; Sammelbuch, 7353, 19; 7336, 32-35; 7357, 20-23; 
800, 33; G. WAGNER, Papyrus grecs de l'Institut français d'Archéologie orientale, Le 
Caire, 1971, 11, n. 40, 11: &omabe Tobs quhobvras uäc révres xx0” ôvoux; À. BERNAND, 
Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 65: «X a fait cet acte d’adoration 
pour ses amis, nominativement, et pour tous leurs enfants, pour le bien»; P. PER- 
DRIZET, G. LEFÈBVRE, Les Gvafftes grecs du Memnonion d’Abydos, Nancy-Paris, 
1919, n. 481, 492, 580. 

3 J. SCHWARTZ, Deux ostraca de la région du wädi Hammämät (dans Chronique 
d'Egypte, 1956, pp. 118-123; cf. E. G. TuRNER, Catalogue of Greek and Latin Papyri 
and Ostraca.… of Aberdeen, Aberdeen, 1939, n. Lxx, 8). L'écolier Arion prie chaque 
jour à l'intention de son père et conclut: &ord@e moAA& tobs uv révras at” Üvouæ 
oùv Tois puaoïvrr nuäc (dans A. S. HunT, C. C. EDGaRr, Select Papyri, Cambridge, 
Mass. 1952, n. 133, 21). 

4 W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955: le père (n. 1204, 1737, 
2026), la mère (1208, 1210, 1909), l'enfant (1206, 1350, 1389, 1849, 1923), les parents 
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très cher Satabous !. Les chrétiens reprendront les formulations aposto- 
lhiques 2, et celle de leur affection peut être très expressive: td adrd dé éortv 
xai Toùc 0, & pirate, xai yap ce DL ÉcONTpOU HATIDES TV OÙ GÉ LOU ÉUPUTOV 
oTopynv xai dyarnv rhv &et véav (P. Oxy. 2603, 17). 


(1361), les amis proprement dits (1211, 1; 1212, 1270, 1363, 1630; 1633, 1821; cf. 
C. SpicQ, Le Lexique de l'amour dans les papyrus et dans quelques inscriptions de l’époque 
hellénistique, dans Mnemosyné, 1955, pp. 27 sv. 

1 P. Berlin Zilliacus, 9, 1; P. Hermop. 1, 2 (Ier s.); P. Corn. 51, 1; P. Princet. 
163, 1; 187, 5; P. Rein. 112, 2; P. Mert. 83, 1; 90, 5; P. Michig. 602, 2; 634, 4; P. 
Yale, 79, 3; 80, 13; 81,2; 83,2; 84,2; P. Oxy. 3030, 2; 3063, 1; 3085, 1; 3086, 1; 
P. Mail. Vogl. 51, 2; 62, 2; 76, 2; 201, 2; P. Bon. 44, 1; P. Brem. 51, 1; 52, 1; P. 
Lugd. Bat. vi, 43, 4; xt, 19, 1; au pluriel quAtértouc œlhotc (B.G.U. 1568, 3, 17; P. 
Panop. 1, 244; P. Brem. 3,4; P. Oxy. 2183, 3; 3026, col. 1, 16; P. Mert. 66, 2; P. Lugd. 
Bat. xvI1, 7, 1). Le vocatif pirate se trouve surtout dans les souhaits: Éppwoo, plAratel 
(P. Os. 82, 13; P. Oxy. 2610, 11; 3030, 16; 3063, 24; P. Yale, 79, 29; 84, 10; P. Mert. 
28, 22; P. Princet. 68, 15; Ye&pa oot plirate (P. Lugd. Bat. vi, 42, 29; 43, 9, 14). 

2 M. NaALDINI, I Cristianesimo in Egitto. Lettere private nei papiri dei secoli II-IV, 
Florence, 1968 (cf. l'index à ôvoua, p. 409); J. O'CALLAGHAN, Cartas cristianas griegas 
del siglo V, Barcelone, 1963, n. 1V, 15-16; 1x, 19; xXIII, 5; XLVIII. 
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Le titre honorifique d’ «Ami du roi», employé à la cour des Perses, des 
Egyptiens, des Lagides et des Séleucides !, puis à Rome ?, désigne norma- 
lement de hauts dignitaires, revêtus de pourpre $, ayant libre accès auprès 
du souverain, faisant office de conseillers , et auxquels étaient confiées 
des charges civiles et militaires (7 Mac. x1, 26; IT Mac. 1, 14; x, 13; x1v, 11). 


1 Cf. F. CuMmonT, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, pp. 34 sv. E. BIKER- 
MAN, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, pp. 40 sv. K. CHR. ATKINSON, Some 
Observations on Ptolemaic Ranks and Titles, dans Aegyptus, 1952, pp. 204-214; C 
SPicQ, Agapè. Prolégomènes à une étude de Théologie néo-testamentaire, Louvain- 
Leiden, 1955, pp. 165 sv. C. DE WITT, Enquête sur le titre $mr-pr, dans Chronique 
d'Egypte, 1956, pp. 89-104; H. Donner, Der «Freund des Kônigs», dans ZATW, 
1961, pp. 269-277; L. MooREN, Über die ptolemäischen Hofrangtitel, dans Antidorum 
W. Peremans, Louvain, 1968, pp. 161-180. Les références sont données par W. PERE- 
MANS, Suy la titulaiure aulique en Egypte au IT® et Ier siècle avant J.-C., dans Symbolae 
ad jus et historiam antiquitatis pertinentes (Symbolae von Oven), Leiden, 1946, 129- 
159; IDEM, Prosopographia Ptolemaica, Louvain, 1968, vi, pp. 21 sv., 85; M. Hot- 
LAUX, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 1942, 111, pp. 220-225; L. Moo- 
REN, The Aulic Titulature in Ptolemaic Egypt: Introduction and Prosopograbhy, Bruxel- 
les, 1975, pp. 52 sv., 173 sv., 225 sv. Titre des stratèges (cf. G. Musstres, dans P. Lugd. 
Bat. xIV, pp. 13-46) et des épistratèges (J. Davin THoMas, The Epistrategos in Pto- 
lemaic and Roman Egypt, Opladen, 1975, pp. 43 sv.). 

2 L. FRIEDLANDER, M@æurs romaines du règne d’ Auguste, Paris, 1885, 1, pp. 128 sv. 
F. CumonT, Les religions orientales dans le paganisme romain‘, Paris, 1929, pp. 127, 
273, n.6. M. LeMmosse, Le régime des Relations internationales dans le haut-empire 
romain, Paris, 1967, pp. 44, 67, 75, 87, 93. 

3 T Mac. vi, 14-15: «Il lui donna son diadème, sa robe et son anneau» (cf. vi, 28; 
VII, 8; X, 19-20); Esther, vi, 9: «Que l’on donne le vêtement à l’un des amis du roi»; 
Cf. 1, 3; 11, 18. Un fonctionnaire civil de la cour de Salomon était «ami du roi»: Z Rois, 
IV, 5; Cf. T. N. D. METTINGER, Salomonic State Officials, Lund, 1971, pp. 63-69; 
M. PAESLACK, dans Theologia Viaitorum v (Festschrift Albertz), 1954, pp. 92-93. 

# Ep. Aristée, 125: «lui donnant en toute franchise les conseils les plus utiles»; 
P. Oxy. 3019, 7; cf. Inscriptions de Délos, 1532, 4; 1535, 5; 1544-1548; 1571, 2; 1573, 
3; 1581, 1; DITTENBERGER, Or. 685, 121. Sur la distinction entre titulature aulique 
et titulature honorifique, c’est-à-dire entre le phénomène des œihor et la hiérarchie 
créée au début du IIe s. av. J.-C. cf. L. MooREN, The Aulic Titulature in Ptolemaic 
Egypt: Introduction and Prosopograbhy, Bruxelles, 1975; IDEM, La Hiérarchie de 
Cour ptolémaïque, Louvain, 1977. 
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Le XVIIe livre de la Bibliothèque historique de DiODORE DE SICILE fournit 
maintes données sur les Amis ou Compagnons d'Alexandre et de Darius 
(cf. F. CARRATA THOMES, IT Problema degli eteri nella monarchia dr Alessan- 
dro Magno, dans Università dr Torino, Pubbl. della Fac. di Let. e Fil. 7, 
1955, pp. 14-15, 27 sv.). Le roi réunit ses Amis en conseil (16, 1; 30, 1) 
et leur demande de faire connaître franchement leur opinion (39, 2; 54, 3). 
Certains partagent son opinion (45, 7); d’autres le contredisent (30, 4). 
Ils informent le Roi (112, 3; 115, 6) et s’enquièrent de ses intentions (117, 4). 
Il y a une hiérarchie entre ces principaux collaborateurs (107, 6; 117, 4), 
sélectionnés parmi les hommes les plus capables (31, 1) que le prince estime 
(37, 5), aime (114, 1) et qui jouissent de sa confiance (32, 1). Il festoie avec 
eux (16, 4; 72, 1; 73, 7; 100, 1; 110, 7; 117, 1), car ils l’accompagnent dans 
ses déplacements (96, 1; 97, 1; 104, 1; 116, 5) et leur confie des missions 
délicates (37, 3; 52, 7; 55, 1; 104, 3; 112, 4). Il leur distribue honneurs 
et richesses (35, 2; 77, 5; cf. ATHÉNÉE, xu1, 539 f). Ces amis veulent le bien 
du roi et sont prêts à le secourir en cas de danger (56, 2; 97, 2; 117, 2), 
mais ils sont parfois obséquieux (115, 1; cf. 118, 1) et se jalousent entre 
eux (101, 3), allant jusqu’à comploter contre le roi (79, 1; 80, 1). De même, 
selon Polybe, le roi Philippe de Macédoine tient conseil avec ses amis 
(v, 2, 1; 4, 13; 22, 8). Il les convoque pour délibérer (58, 2; 102, 2). Ils 
partagent les mêmes convictions (9, 6), sont semblablement influencés 
(36, 8), mais peuvent être circonvenus par des intrigants (50, 9). Les amis 
votent unanimement (16, 7) et entraînent la décision du roi (63, 3). Ils 
l’accompagnent (56, 8-9; 87, 6; 101, 5), l'entourent et le secondent (12, 5), 
partageant ses responsabilités (16, 5), notamment dans le commandement 
des troupes (21, 1; 83, 1). 

Parmi les «(Amis du Roï», on peut distinguer une hiérarchie à trois ou 
quatre degrés: les simples amis !, les amis honorés 2, les premiers amis , 


1 ZT Mac. vIt, 8; FL. JOSÈPHE, Ant. xIr1, 225; POLYBE, xxxX1, 3, 26; P. Tebt. 728, 4; 
895, 11-12; UPZ, 161, 2-3; 187, 1; 194, 1-—2. 

2 P. Dura, 18, 10: rüv rpwtov xai Tporimouévoy olAwv; 19, 18; 20, 3; P. Ryl. 66; 
DITTENBERGER, Syl. 651, 10; Or. 754, 2; PozyB8E v, 25, 3: «Les plus illustres amis 
du roi»; DIODORE DE SICILE, XVII, 37, 5; C. B. WeLLes, Royal Correspondence in the 
Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 45, 3: ’Aprotédoyov Tv Tiuoméveoy play. 
Cf. À. MOMIGLIANO, «Honorati Amici»r, dans Athenaeum x1, 1933, pp. 136-141. 

3 [loto plho qui se confondent peut-être avec les précédents, 1 Mac. x, 60, 65: 
«le roi lui fit l'honneur de l’inscrire au rang des premiers amis»; x1, 27; II Mac. vint, 9; 
P. Rein. 7, 28-29; P. Styasb. 564, 14-16: P. Tebt. 7178, 1: 895, 1; P.S.I. 166-172; 
Sammelbuch, 632, 1; 9963; 9986; 10078; 10122; Suppl. Ep. Gr. x1r1, 557, 571; xx, 
208; DITTENBERGER, Or. 93, 3; 119; 160; 255; 256. «C’est un vieil usage chez les rois 
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enfin le ouyyevhc ou parent du roïi!; mais le titre s’accordait aussi aux 
vassaux, et ne comportait plus qu’un honneur, une «distinction» (1 Mac. 
11, 18; XI, 57; XV, 32; Suppl. Ep. Gr. vint, 573; PHILON, In Flac. 40; P. 
Oxy. 3022, 12), et des «Premiers amis» peuvent être sur le même rang que 
les chiliarques et les machaïrophores de la garde royale 2. 

Lorsque les Juifs crièrent à Pilate, à propos de Jésus: «Si tu le relâches, 
tu n’es pas ami de César — oùx el ptoc rod Kaloapos —, quiconque se fait 
roi se déclare contre César» 5, on peut comprendre de trois façons: 10) une 
évocation banale de fidélité, une litote pour signifier: tu serais un ennemi 
de César si tu ne condamnais point ce prétendant à la royauté *; 2°) le sens 


et ceux qui veulent le paraître de diviser en classes tout un peuple d'amis; et un trait 
propre à l’orgueil de mettre à haut prix le droit de franchir ou même de toucher son 
seuil, et, à titre d’honneur, de vous autoriser à faire sentinelle plus près de l'entrée, 
à poser le pied avant d’autres à l’intérieur de la maison... Chez nous G. Gracchus, 
puis Livius Drusus, les premiers de tous, établirent l’usage de séparer par groupes leur 
monde et de recevoir les uns en audience privée, d’autres en petits comités, d’autres 
en masse. Ils avaient donc, ces gens-là, des amis de première classe; ils avaient des 
amis de seconde classe, jamais de vrais amis» (SÉNÈQUE, Des Bienf. VI, 34, 1-2). 
Cf. Dion Cassius, LVII, 11: où9’ irréa Tüv rpwtowv elx; DIODORE DE SICILE, XIX, 48, 6: 
«Antigone fit bon accueil à Xénophilos et feignit de l’honorer à l’égal des premiers 
de ses amis, Ëv toits weylototcs tév plAwvr. Mais si Diodore qualifie d'amis l'entourage 
de hauts personnages macédoniens (x1x, 91, 4), et en particulier des personnes royales 
(xIX, 35, 5), auxquels cas il s’agit d’un titre officiel, l’acception est ailleurs plus large 
(cf. FR. BIZzIÈRE, Diodore de Sicile. Bibliothèque historique, Livre x1x, Paris, 1975, 
p. 156). 

1 ZI Mac. 111, 32: IT Mac. x1, 12; P. Tebt. 7, 7-8; 26, 5—6; 72, 241; 700, 70; 743, 5—6; 
Suppbl. Ep. Gr. xunt, 552, 553, 556, 568, 571-591; Sammelbuch, 4225, 1; 4321; 5219; 
7410-7412; 8036, 4-5; DITTENBERGER, Or. 259. On y assimile le tpopebc «nourricier», 
élevé avec le roi, 1 Mac. 1, 6; Sammelbuch, 1568, 1; DITTENBERGER, Or. 148; 256. J. A. 
LETRONNE, Recueil des Inscriptions grecques et latines de l'Egypte’, Darmstadt, 1974, 
pp. 350 sv. 

2 Sammelbuch, 624; 5827; 7270; B.G.U. 1190; E. BERNAND, Recueil des Inscriptions 
grecques du Fayoum, Leiden, 1975, pp. 49 sv., 53 sv. 

3 Jo. x1x, 12 (cf. C. Srico, Agapè 111, pp. 239 sv.; STAHLIN, qiloc, dans TWNT, 
IX, pp. 164sv.). Sur l’historicité du récit, cf. M. DiBezius, Das historische Problem 
der Leidensgeschichte, dans Botschaft und Geschichte, Tübingen, 1953, 1, pp. 248-257; 
Hevodes und Pilatus, ibid. pp.278-292; J. BLANK, Die Verhandlung vor Pilatus, 
Joh. XVIII, 28-XIX, 16 im Lichte johanneischer Theologie, dans Biblische Zeitschrift, 
1959, pp. 60-81; J. BLINZLER, Le procès de Jésus, Tours, 1962, pp. 286 n. 13 sv., 
378 sv. 

+ Mais en ce sens, on attendrait plutôt pA6xaioxp ou œriocéBaotoc, cf. Inscript. 
gr. et lat. de la Syrie, 2759, 2760. 
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technique d’amicus Augusti 1; 3°) mais Pilate n’est pas un dignitaire ni 
un haut personnage influent de la cour impériale 2. Reste donc à lui conférer 
cette distinction honorifique au titre de chevalier $ et de gouverneur de 
Judée, mais de ce chef avec la fluidité de signification que comportait 
à l’époque cette «amitié» officielle {. 

Cette perspective de la disgrâce de l'Empereur l’emporta chez le fonction- 
naire sur la conviction de l’innocence de Jésus: oùdèv esbploxw aœtriov (Lc. 
XXII, 4, 14). Perdre la faveur impériale signifiait la fin de sa carrière, 
ou du moins un avenir compromis, la ruine de ses ambitions, la confiscation 
peut-être de sa fortune, la perte de la liberté, voire même l'exil ou la mort *. 
Pilate céda au chantage. 


1 SUÉTONE, Tit. VIL, 2; PLINE, Panég. 84; FL. JosèPHE, Ant. x11, 298; cf. A. DErss- 
MANN, Licht vom Ostent, p.324; E. BAMMEL, iloc toù Kaivagos, dans Theologische 
Literaturzeitung, 1952, pp. 205-210. 

2 M. J. OzztviEr, Ponce Pilate et les Ponti, dans R.B. 1896, pp. 247-254; 594-600; 
P. L. MAIER, Pilatus. Sein Leben und seine Zeit, Wuppertal-Vohwinkel, 1970; R.E. 
BROWN, The Gospel According to John, New York, 1970, 11, pp. 847, 879. 

3 Cf. T. P. WisEMAN, The Definition of «Eques Romanus» in the Late Republic and 
Early Empire, dans Historia, 1970, pp. 67-83. | 

4 Sans faire l’objet d’une nomination expresse et par conséquent sans remise de 
diplôme, l'élévation au rang de philos — qui était de règle à l’égard des sénateurs — 
fut fréquente depuis Auguste parmi les légats et les préfets, en récompense de leurs 
loyaux services. 

5 Cf. EPICTÈTE, IV, 1, 4548: «le mal qui est nuisible et qu'il faut fuir... c’est de ne 
point être l’ami de César». Alors que l’esclave fautif risque simplement d’être fouetté, 
perdre l’amitié de César c’est risquer d’avoir la tête tranchée. 
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Le premier caractère d’une «charité authentique» (Rom. xI1, 9) est de 
remplir les chrétiens de tendresse les uns envers les autres (Ÿ. 10; cf. Séudia 
Pontca, 111, 20, 14). C’est ainsi que l’on peut traduire œtA6otopyor, qui 
remplace souvent dans la koinè la simple otopy !, laquelle exprime l’affec- 
tion familiale, l'attachement noué par la nature et les liens du sang, et 
qui unit les époux entre eux, les parents aux enfants, les frères et les sœurs 2. 
Parce que cet instinct ou ce sentiment est commun aux animaux et aux 
hommes 5, Philon ne le considère comme vertu que s’il demeure sous le 
gouvernement de la raison *; mais dans l'usage courant la Aootopyix 


1 Sur otopyh dans les inscriptions du Ier-IIe s., cf. W. PEEK, Griechische Vers- 
Inschriften, Berlin, 1955, n. 946, 1015, 1079, 1112, 1156, 1263, 1265, 1419, 1442, 
1737, 1860, 1919, 1975, 2002, 2011. DIODORE DE SICILE, XVII, 65, 3: l'attachement 
des officiers à Alexandre: cf. 114, 1. 

2 TAM, 11, 243: quootôpyo &delp@: 1G, x11, Suppl. 29: éxtpopñs Évexev al pro- 
otopylac the éœur&v. Cf. C. Spico. Agapè, Prolégomènes à une étude de Théologie néo- 
testamentaire, Louvain-Leiden, 1955, pp. 4, n. 2; 5, n.2; 12, n. 7; 26, n.5; 27, n.2; 
61, n. 3. IDEM, Drldotooyoc, dans R.B. 1955, pp. 497-510. Sur la philostorgia, amour 
fraternel, pu\ostopyétatov &SeApôv (E. BrEccCIA, Iscrizioni greche e latine? [Catalogue… 
des Antiquités Egyptiennes, t. 1], Osnabrück, 1976, n. 154; cf. 135); cf. une inscription 
de Pisidie: tèv Sè dvôprévra dvéatrnoav Newviavh Navnpls à untne xat Doytavn Auvravr 
h AÔEXPN pLaootopylac nat uvmuns yapnv (Suppl. Ep. Gr. 11, 713, 4-6); à Saïda, la tombe 
renferme le corps de Héraclée amie intime ou la propre sœur de la «vieille mère», 
YVHON 0° ‘HpdxAerx praogtépyoro Texodonc (B. HAUSSOULLIER, H. INGHOLT, Inscriptions 
grecques de Syrie, dans Syria, 1924, pp. 338-340). Tendresse du père pour ses enfants, 
cf. l'inscription tombale +& vié œraootopyiac, Évvexev (CH. NaoUR, Inscriptions et 
reliefs de Kibyratide et de Cabalide, dans Z.P.E. xxt1, 1976, pp. 126 et 128); entre 
époux, cf. la otopyh BeBaia d’une inscription de Nicomédie publiée par S. SAHIN, 1b1d. 
XVIII, 1975, p. 42, n. 125; cf. xxI, 1976, p. 189. 

3 Chez les juments, le sentiment maternel (pA6otopyoc) est naturellement développé 
(ARISTOTE, Hist. des animaux, 1x, 4; 611 a 12). Une bête cruelle, &otépyou 6np6s (W. 
PEEK, n. 1078, 4). Il ne faut pas séparer les petits de leur mère, surtout pendant la 
période d'allaitement, Gi& riva puorxhv untépov mods Éyyova riootopyiav (PHILON, 
Virt. 128). Plutarque a écrit un petit traité: «De l’amour (philostorgia) de la progéni- 
ture» où il observe la tendresse du mâle et de la femelle, surtout de celle-ci à l'égard 
de ses petits ($ 2). Il insiste sur ce fait que ce sentiment vient de la nature ($ 3-5). 

+ Abr. 91, 168, 198; Vürt. 192; Vit. Mos. 1, 150; Spec. leg. 11, 240; 111, 153, 157; 
Leg. G. 36; Fragm. 202 in Gen. xxVI1, 12-13 (édit. N. Ralph, p. 230); cf. FL. JOSÈPHE, 
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désigne dans le sens le plus favorable l’amour, la bienveillance et le dévoue- 
ment innés de la mère pour ses enfants:  unrne 6 Êni moidt, xai pÜoet 
œu\6oTopyoc !; puis du mari pour sa femme ? ou de la femme pour son 
mari: Tùv puootopyétatov ävôpx 5, du père pour ses fils * et de ceux-c1 pour 


Ant. IV, 135: vit, 252; vint, 193; EPICTÈTE, 1, 11; 111, 17, 4; 24, 58Ssv. PLUTARQUE 
(Amour fraternel, 4) qualifie de philostorgoi les vieillards «sensibles» aux traitements 
que l’on inflige à leur chien ou à leur cheval. Sur les manifestations de cette affection, 
cf. C. PANAGoPouLoSs, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans 
Dialogues d'Histoire ancienne 111, Paris, 1977, p. 214. 

1 P. Oxy. 1381, 104. Dans son testament, Pétosorapis demande à sa sœur de 
prendre en charge son plus jeune frère Epinicos et de lui servir de mère, els atèv 
untotxf prootopyia (P. Oxy. 495, 12; P. Michig. 148, col. 11, 9); W. PEEK, op. c. 
956, 3: raoctépyou untpéc; M. DuNAND, dans R.B. 1932, p. 579: miootépya untp!. 
«Il y a un moyen infaillible de reconnaissance: l'instinct d’une mère qui, dès la première 
rencontre, éprouve à l'égard de son enfant un sentiment de vive tendresse (pr\ootopylæ) » 
(HÉLIODORE, Ethiop. x, 24, 8). La terre est «le foyer commun et des dieux et des hom- 
mes, et il faut que tous nous nous prosternions devant elle comme devant une terre 
nourricière, que nous la célébrions et que nous la chérissions (ôuveïv xat pr\ootopyeiv) 
comme celle qui nous a enfantés» (THÉOPHRASTE, dans PORPHYRE, De Abstin. 11, 32, 
p. 162, 6); «Apelles et Métrothémis, enfants de Cléanactide [ont élevé ce monument à] 
leur nourrice Mélitéia [fille] de Lysanias, à cause de la nourriture [qu’elle leur a donnée] 
et de sa tendresse pour eux, éxtpopñc Évexev ua prAootopylac Tic Éaurüvy (Corp. Inscript. 
Gr. 6850 b). Apollonis, reine de Pergame: GtepÜlaËëe Tv eüvorav xœi prhootopylav LÉypt 
rñc Toù Blou xataotpopñc (POLYBE, XXII, 20; cf. Inscriptions de Pergame, 169). Stra- 
tonice élève avec tendresse et magnificence (#80pehe raootépyoc ai ueyæhonperéc) 
les enfants que son mari avait eus d’une esclave (PLUTARQUE, Vertus des femmes, 21); 
«de l’amitié (rAlac), de l'attachement à sa progéniture (prAootopyliæc), de la philan- 
thropie. on ne saurait dissoudre leur association» (IDEM, De la vertu éthique, 12); 
«La philostorgia pour les enfants est-elle naturelle à l’homme ? » (IDEM, Propos de Table, 
il, 1,13; Agis, xvI1, 4). Dans l’arétalogie de Kymè, Isis se présente: *’Ey& ôrè téxvou 
voveic évouoétnox praootopyeiobos (ligne 19); *’Ey@ otépyeofar yuvatxac Ürd &vôpév nvd- 
yxaoa (ligne 27; édit. V. GRANDJEAN, Une nouvelle Arétalogie d’'Isis à Maronée, Leiden, 
1975, p.123); L. ROBERT, Documents de l'Asie Mineure méridionale, Genève-Paris, 
1966, pp. 81; 84, n. 1; IDEM, Hellenica, x111, p. 38. 

2 “Pniyivn yovaruxi &'yvoréTn xal puootépyeo (L. MoRETTI, Inscriptiones graecae Urbis 
Romae, Rome, 1973, 11, n. 752); 1G, x, 2, n.608; MAMA, 1, 117; 1v, 250; vint, 
235; Inscriptions de Lindos, 456 b 6; Inscript. gr. et lat. de la Syrie, 1364, 6; Suppl. 
Ep. Gr. xix, 840: yuvauxi idlæ praootopyins Évexev; G. ProHL, Inschriften der Griechen, 
Darmstadt, 1972, pp. 171 sv. J. et L. RoBErT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1963, p. 148, n. 134; Hellenica, vu, p. 9-10; Edit d’'Eriza (DITTENBERGER, Or. 224, 
16; cf. 307-308); G. KAIBEL, Epigrammata graeca, Berlin, 1878, n. 44, 2-3; 244, 6; 
PLUTARQUE, Consol. Apol. 9: «le poète Antimaque aimait tendrement sa femme 
(prAootépywc)»; cf. STOBÉE, Flor. 24: T'uvaixa SE Tv xt véuous Éxaotoc oTepyéte xai 
ëx Tabdtns Texvorouælofo (t. IV, p. 154, 10). 

5 Les deux femmes du stratège Céteus l’aimaient tendrement (DIODORE DE SICILE, 
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celui-là: tv &yaônv otopyhnv rodc piarov ratépa !. Mais la phulostorgia se dit 
aussi de tous les liens de parenté 2, voire de l'attachement que l’on porte 
aux hôtes (Suppl. Ep. Gr. XVII, 143, 69), ou que les esclaves manifestent 
à leur maître à. 

Bien souvent, la phulostorgia s'identifie à la reconnaissance 4. Non seule- 
ment les testateurs lèguent leurs biens à ceux qui leur ont manifesté de 
l'affection 5, mais le 29 août 58, Phairas écrit à son médecin: «J'espère 
sinon te donner l'équivalent, du moins te montrer en retour quelque peu 
de l'affection que tu as eue à mon égard» 6. Cette extension de la philo- 


XIX, 33, 1-2). IlpwutrelBo yAvxutäte xai praootépyw... rathe (L. MORETTI, 0D. c. II, 2, 
n. 914). uAostopyluc Évexev revient constamment dans les inscriptions tombales, TAM, 
11, 92, 93, 105, 148; Suppl. Ep. Gr. xx, 54, 8; 200, 7. F. K. DÔRNER, Bericht über eine 
Reise in Bithynien, Vienne, 1952, n. x, 30. La femme de l’orfèvre Canope «lui a témoi- 
gné durant trois ans une pieuse tendresse (atopy) » (E. BERNAND, Inscriptions métriques 
de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 19); Suppl. Ep. Gr. 11, 712, 7; C. B. WELLES, 
Royal Correspondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 67, 2-3: cf. n. 35; 
G. KAIBEL, op. c. 189, 1; 409, 6. Z.P.E. 29, 1978, pp. 98, 104. 

+ P.Tebt.408,7: rapaxadû oe rep vi&v pou tÿ pt\octopyia (en 3 de notre ère); MAMA, 
1, 288, 319; vrrt, 247; Suppl. Ep. Gr. xIV, 803; Sammelbuch, 10652 c 2: Eudaimonis 
à Apollonios té prostopyotéte vi&; Inscriptions de Carie, 175 b; W. PEEK, op. c. 1950, 
7; B. LATYSCHEV, Inscript. ant. Orae sept. Ponti Euxini, 1, 357, 6; 362, 6; 364, 7, 15; 
IV, 71, 6; L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, p. 311, n. 2; I. KaA- 
JANTO, À Study of the Greek Epitaphs of Rome, Helsinki, 1963, pp, 29. 33. 

1 F, K. DÔRNER, op. c. xxII, 16; DITTENBERGER, Or. 229, 6; 331, 46; G. KAIBEL, 
op. c. 151, 15; Inscriptions de Lindos, 465 d 5; de Carie, 175 b, c; de Sidè, 121 b 6; 
Suppl. Ep. Gr. xiV, 775, 3; H. W. PLEKET, Epigraphica 11, Leiden, 1969, n. xxxv, 5: 
RpdG ToÙc yoveis ptaootopylac; cf. MAMA, 1V, 166; vint, 392; CH. NAOUR, Inscriptions 
de Lycie, dans Z.P.E. xx1v, 1977, p. 276; J.et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1958, p. 325, n. 476: rdv &'yxBdv xai praootopyétatov ratépa. 

2 Inscriptions de Lindos, 300 c 9; 404 a 7; 455, 10; 458, 10; 465e4;f13;g3; MAMA, 
VIll, 367, 375; Z.P.E. vint, 1971, p. 35; L. RoBERrT, Le sanctuaire de Sinuri, Paris, 
1945, n. IX, 36: cf. XIV, 6; XV, 10: XXXVIIE, 2. 

8 G. E. BEAN, Journeys in Northern Lycia, Vienne, 1971, n. 39. Les testateurs 
affranchissent leurs serviteurs en raison de l’attachement que ceux-ci leur ont témoigné 
P. Oxy. 494, 6; P. Osl. 129, 15; P. Grenf. 11, 71, 12; L. Mitreis, Chrestomathie der 
Papyrushunde, Berlin, 1912, 11, n. 361, 16; en 354 un chrétien rendra la liberté à ses 
esclaves «par reconnaissance pour la bonne volonté que vous m'avez toujours montrée, 
pour votre affection et vos services, xal &vO’ &v évedeléxo0e uol xatt ypôvov edvolæc 
xai otopyñs Etr te «ai dnnpnolucr (Delphes, n. 124, cité par P. FOoUcART, Mémoire sur 
l’Affranchissement des esclaves, Paris, 1857, pp. 45-46). 

# G. E. BEAN, T. B. Mitrorp, Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 1, 10-14. 

$ P. Michig. 341, 9: nat’ ebvouav al puaootpovyelav (sic) rod Atôbuou pds Tnv Guyæ- 
Tépav “Hpoaxéav; P.S.I. 904: P. Strasb. 284, 13; P. Oxy. 492, 5; Sammelbuch, 8035 a 4. 

6 P. Mert. 12, 12: ei un tà& lou oo napaoyeiv, payé Tiv mapéEomar th ei uÈ pro- 
otopylx. 
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storgia à des étrangers montre que ce sentiment ne se limite pas à une simple 
bienveillance !, elle comporte une active bienfaisance, du dévouement et 
de la générosité, c’est ainsi qu’Hippolyte recourt au dioecète Acusilaus: 
TapaxaAd de Tept viév ou Th puiootopyia Tüv repli Zorhptyov «TA 2. 

Dans la langue des inscriptions, pr\éotopyoc, dès le IT siècle avant notre 
ère, est synonyme de bienfaiteur. Un décret d'Athènes confère l’ «éloge» 
et une couronne d’or au roi Attale Ier, évergète de la cité, uetà néons edvotac 
ka œuootopyiac 5. Attale II honore son frère Eumène II, &oerñc Evexev 
xal ebvolac xat prhootopylac Ts pds éœurdv (P. FriscH, Die Inschriften von 
Ihon, Bonn, 1975, n° 41). Attale IIT écrit ôrwc eidnte dc Éyouev pu\ootopyiac 
rpdc œùtôv * Les négociants de Laodicée érigent une statue en l’honneur 
d’Héliodoros, edvoluc Évexev nai puootopytlac Ts elc Tv Paorhéx nai edep- 
yeotas Tic eis adtods (DITTENBERGER, Or. 247, 6). La ville de Gythion 
honore le médecin public Damiadas, tàç sic rdv môAv au@v ebvolac Te nat 
œlhootopyiac Tav ueylorav dGmodertv ÔiX rmévrwov morobuevoc ® etc. Le mot 
s'emploie aussi du dévouement envers la patrie $ et avec une acception 
religieuse comme épithète d’Isis, «providente» de Carène 7; mais d’après 


1 L'union œquAoctopyla-eüvoux est constante, cf. Stud. Pal. xx, 35, 9: edvolac xai 
thootooylac Évexx; Sammelbuch, 5294, 9; FL. JoSÈPHE, Ant. IV, 134; L. MiTtTeïs, 
op. c. n. 361, 9; PoLyBE, xxt1, 20, 3; VETTIUS VALENS (édit. W. Kroll), p. 76, 27; 
Suppl. Ep. Gr. vit, 382, 11: edvolac xal otopyñc xéptv. 

2 P. Tebt. 408, 7; cf. P. Flor. 338, 10: xai vov téya h où onoudh xal puaootopyelx 
XATAVELXNON Thv UNv éxorpelav; P. Ant. 100, 2. 

3 Inscriptions de Pergame, 160, B, 19; cf. Antiochus IV Epiphane (175-164), 
rotmoduevor rpùc &AÂNhouc era réonc ebvolac xl qAootooyias (DITTENBERGER, Or. 
248, 21). Lettre d’Antiochus VIII Grypus (125-96), rhv rpds œürèv eüvotav uéypt 
TÉAOUG ouvenphouvtrac, Éuuelvavrac SE th rpdc Aus praootopyla (2b1d. 257, 7). 

# Inscriptions de Pergame, 248, 43 (= DITTENBERGER, Or. 331). PHILODÈME DE 
GADARA, Homér. Fragm. v b 22 (édit. Olivier, p. 8). 

5 IG, v, 1, 1145, 33 (P. FoucartT, Inscription de Gythion, dans Rev. des Etudes 
Grecques, 1909, pp. 405-409); cf. DITTENBERGER, Or. 231, 16-18; 256, 8; Inscriptions 
de Délos, 1517, 11 (F. DurRBACH, Choix d'Inscriptions de Délos, Paris, 1922, pp. 154- 
155); Suppl. Ep. Gr. iv, 418 B 10. 

6 Au Thv rods Thv matplôx prAbotopyov ebvorav (A. H. JoNES, Inscriptions from 
Jerash, dans The Journal of Roman Studies, 1928, pp. 153-156. Décret de la ville 
d'Olymos en Carie: Staxeluevos praootépywcs mpès Éxaatov tüv roMtüv (DITTENBERGER, 
Or. 248, 21); POoLYBE, XXXI, 25, 1: quAootopyla pds &AAnkouc. F. G. MAIER, Griechische 
Mauerbauinschriften, Heidelberg, 1959, n. xLiv, 8; L. ROBERT, Opera minora selecta, 
I, p. 311. 

7 P, Oxy. 1380, 12: èv tn Kapñvn ptAéoropyov; cf. 1. 131: x6ouov Onaetüv xat ptA60- 
topyov; DITTENBERGER, Sy. 1267, 23; comparer Sammelbuch, 591. Saint Jean Chry- 
sostome qualifiera Dieu de rathp œtA6otopyos (A. WENGER, Jean Chrysostome. Huit 
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l’abus de son usage, notamment dans les inscriptions honorifiques !, il 
devient purement protocolaire et l'expression d’une «sympathie» officielle 
(IT Mac. 1x, 21; cf. DITTENBERGER, Or. 257, 4; TAM, 11, 283, 360, 443, 
484, 662, 716 etc.) ou d’un attachement indifférencié 2. 


catéchèses baptismales, Paris, 1957, pp. 135, 142, 144, 150, 182, 184, 197). Sur la philo- 
storgia qualifiant les sentiments d’un personnage ou d’une cité envers un roi, cf. les 
références dans M. HozLrEAUXx, Etudes d'épigraphie et d'histoire grecques, Paris, 1942, 
III, pp. 94 sv. 

1 L. ROBERT, Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 352 b et c, p. 366. 

2 Cf. l'amour de la vie, rpùdc tù Cv rAostopyiav (171 Mac. vi, 20). Dans son traité 
Du Mariage, Antipater de Tarse oppose l’amour conjugal et paternel à l’amitié et 
aux autres relations (prAlar  puaootopylas); STOBÉE, Ecl. LxXVII, 22, 25, t. IV, p. 508. 
De même J. Pollux (Onom. v, 20, 114) donne comme synonyme de œfAoc: ebvouc, 
olxetoc, émirnôeroc, étatpos et ajoute à ykp prAbatopyoc Étepov tr. Plus loin, il énumère 
parmi les synonymes de tA6atopyoc, prAëtexvoc, prAéuouaoc (VI, 37, 167. 
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PALV&PÉW, PAUXOOG 


Le pAôapos est le bavard qui parle à tort et à travers; pAuægeiv signifie: 
débiter des niaiseries !. C’est donc d’abord en morale un «péché de parole» 
que l'humour de saint Paul fustige, à propos de ces femmes inoccupées 
qui multiplient les visites «histoire de causer» et parlent pour ne rien dire 
(TZ Tim. V, 13). On peut donner à pAbapos la nuance de babillage enfantin ?, 
de paroles qui n’ont pas de sens (P. Zén. Cair. 59300, 7; P.S.I. 434, 7, 9), 
d’ânerie, niaiserie à. 

Ces termes semblent avoir été usités dans la polémique pour dénoncer 
l’inanité d’un argument ou d’une accusation *, et c’est dans cette acception 
très péjorative que Diotréphès «se répand en ineptes et mauvais propos 
contre nous, À6Yotc Tovnpoic pAuapüv NU» 5. 


1 XÉNOPHON, Hell. 111, 1, 18: «Dercylidas perdait son temps à des niaiseries»; 
VI, 3, 12: «Voyez quelle est la niaiserie de ces propos»; ARISTOPHANE, Nuées, 364: 
4Tout cela n’est que sornettes»; PHILON, Vie cont. 64: «banquets pleins de telles 
niaiseries»; PLUTARQUE, Phocion, xXVII, 9: Callimédon la Langouste dit à Antipa- 
tros: «Si Phocion continue à dire des niaiseries, vas-tu le croire?»; Cicéron, 11, 2: 
«Ces présages passent ordinairement pour des songes vains et des sornettes»; cf. les 
références données par P. N. HARRISON, Pauline and Pastorals, Londres, 1964, p. 134. 

2 P. Heid. vi, 12 = Sammelbuch, 2266 (lettre chrétienne du IVe s.): {vx oùv u 
TOÀAÀG Yoäpo Kai pAupaphow, Ëv moAAN AxAlx oÙx ÉxpEbEOVTEL TV AapTinv. 

3 Anth. Pal. xIr1, 31; PHILÉMON: "Q Kèéov, radoar phauapèv = cesse de dire des 
bêtises (dans STOBÉE, Flor. xxx, 4; t. 111, p. 663); MÉNANDRE, Dyscol. 831: «Ne dis 
pas de bêtises»; 892: «Va te faire f., toi et tes fadaises»; Sam. 613, 628, 758: «Qu'est- 
ce que ces sornettes ?»; 830: «Laisse là ces sornettes»; 862, 891: «Tu me contes des 
sornettes». ATTICUS, Fragm. 1X, 1: Aristote «osa traiter de radotages, de babillages, 
de sornettes (Añpouc ÔÈ nai tepetiouatra ai pAauæplac) les plus élevés des êtres». C’est 
du vocabulaire de Comédie; cf. EPICHARME, rAdvnv, pAuaplav (C. AUSTIN, Comicorum 
Graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 84, 28); EupoLis (ibid. 96, 78 = P. Oxy. 2813). 

# PHILON, Somn. 11, 291: «Ils ne sont que des bavards impuissants ceux qui pré- 
tendent...»; Aet. mundi, 49; Spec. leg. 1, 176; Vit. cont. 19: «ces hommes répandent 
à profusion la sottise». FL. JOSÈPHE, Vie, 150: « Je perçais à jour la sottise (rdv pAbapov) 
de l’accusation de sorcellerie»; STRABON: «Eratosthène traite de hâbleurs (oAväpouc) 
les exégètes de l'Odyssée et le Poète lui-même» (Géographie. Prolégomènes, 1, 2, 7, cf. 3; 
23; pAvapeiv: dire des sornettes, 1, 2, 14; 3, 1); IV Mac. v, 10: «Ne vas-tu pas te ré- 
veiller des sornettes que débite votre philosophie ? ». 

$ JIT Jo. 10. On cite DIOGÈNE LAERCE, vit, 173: rdv Arbvuoov xai “HpaxAËx pAva- 
pouuévouc dd Tüv rountv; Cf. P. Berlin, 13270, 5. 
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Ceux qui ont donné leur foi à Dieu doivent s'appliquer à exceller dans les 
belles œuvres, {va ppovriluarv xanüv Épyov rpotorao@ar !. Il est difficile de 
traduire ce subjonctif présent. Le verbe ppovriCeiv, parfois construit avec 
l’accusatif dans la koiïnè, englobe, en effet, l'intention et l’exécution. Il 
signifie d’abord penser à quelque chose, méditer, songer à (P.S.I. 1265, 3: 
ppovtilovtes xat Tpévouxv mouobuevot), avec une nuance de sollicitude 2 
et même de crainte ou d'inquiétude 3; puis «avoir souci, veiller, prendre 
soin», notamment des affaires publiques *; on prend les choses à cœur 
(Ep. Aristée, 124) et on s’en occupe activement (Sir. xxxV, 1; xLI, 12), car on 
se sait responsable de la réalisation; ce qui est manifestement le sens de 


T'it. 111, 8. 
Voilà pourquoi ce verbe est employé si fréquemment dans les papyrus 
épistolaires officiels ou privés, notamment à l'impératif aoriste pévriaov 5. 


1 Tit. 111, 8. Sur la construction de ce verbe introduit par {va (P. Lugd. Bat. vi, 
15, 108), cf. B. G. MaANDILARAS, The Verb in the Greek non-Literary Papyri, Athènes, 
1973, n. 582, 594; ou à l'impératif, n. 702, 704, 716, 717; cf. 684, 2; 791, 1. 

2 Ps. xL, 17: «Seigneur, pense à moi» (207); Sag. VIII, 17: «Ayant pensé cela en 
mon cœur»: Sir. VIII, 13: «Si tu as donné ta caution, considère-toi comme devant 
payer». 

5 I Sam. 1x, 5: «de peur que mon père s'inquiète de nous, ANT»; Job, 111, 25; XXIII, 
14 (Tn2); Prov. xxx, 21 (NT). 

+ I Mac. xvV1, 14; IT Mac. 1V, 21; xt, 15; Sir. 1, 4; cf. Ep. Aryistée, 121: s’adonner 
à la culture hellénistique; 245: s’occuper du soin de ces affaires; FL. JOSÈPHE, Ant. 
XIV, 312: «Je prendrai soin de vos intérêts»; Vie, 94: «Ce n’était pas le moment de 
m'occuper de gagner l’attachement des gens de Tibériade»; POLYBE, 111, 12, 5: «ceux 
qui sont à la tête des affaires doivent se soucier avant tout de connaître les dispositions 
des gens»; ACHILLE TATIUS, IV, 9, 2: oùdèv ppovrilouox xpünretv ox yuvh un Ép&obaL 
0e. 

$ B.G.U. 1772, 25 (57/6 av. notre ère); 249, 20; 1568, 9 (de l’Eirénarque; cf. P. 
Strasb. 309 recto 2); P. Achm. 8, 15: «Aïe soin de mettre les charges aux enchères» 
(lettre du procurateur impérial au stratège); P. Lugd. Bat. xvi, 34, 26; 35, 35; P.S.I. 
1125, 3 (l'épitropos); P. Tebt. 762, 11: ppévrioov oùv rept où oo yéyoupa (IIIe s. av. J.- 
C.); P. Oxy. 2114, 11; UPZ, 159, 7: opévrtoov obv, 6xwc uh &Otxn0h 6 EvOporoc; P. Yale, 
38,5; P. Alex. 1, 8 (lettre officielle concernant des provisions pour les soldats), ppévrtoov 
Or &prov uèv Éxrécoovrar xax0” Auépav; P. Ant. 31, 5 (du logistès au cosmète); P. Rein. 
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En 68 de notre ère, le préfet Tib. Julius Alexander notifie à ses administrés: 
«j'ai cherché les moyens de vous porter secours»!; la publication de l’édit 
atteste la sollicitude du gouverneur pour ses administrés. Les particuliers 
entre eux sont aussi impératifs que les hauts fonctionnaires: «Ne néglige 
pas de t'en occuper» 2. Il faut agir rapidement: wpévrioov ebdéwc (P. Ryl. 
78, 26). On requiert l’attention du correspondant (P. Mert. 63, 14; en 58 
de notre ère), on lui recommande sollicitude et application: #0 momoetc 
vÜV Ye ppovtiouc aùTnv TapayevéoËat 5, et on lui reproche sa négligence: 
Bauutéeo nûc oùx Éppévrionc Tic unyavñs Ts Tanet (P. Mil. Vogl. 256, 3). 
Il s'agit souvent de suppléer à ce qui manque, d'achever ce qui reste à 
faire, donc de pourvoir à une réalisation parfaite *, et on ne ménage pas 
sa peine: éppôvriox où uetpiwc (Sammelbuch, 4323, 2), surtout quand «la 
loi de nature nous enseigne à prendre soin» d’un bon père (P. Ryl. 624, 16), 
de veiller à la santé de ses enfants (P. Rein. 109, 3: P.S.I. 973, 4, 11), de 
rendre service à sa famille et à ses amis (P.S.I. 1246, 1-3; Sammelbuch, 
9106, 5; 9395, 12: wpovrioutar…. dc &deshpot yvnoro), et d'accomplir des 
devoirs religieux: «veillant à ce que tout ce qu'il était d'usage de faire pour 


91, 4 (du préfet Maevius Honoratianus), totyapobv ppôvrioov unôeutav uéudrv; P. Berl. 
Z'illiacus, 3, 6 (du préfet Minucius Sanctus); 4, 17; P. Cornell, 47, 7; P. Panop. 1, 24, 
131, 392, 395; 11, 29, 58, 63, 83 etc.; P. Tebt. 911, 19; P. Ross.-Georg. v, 25, 1; Sammel- 
buch, 7345, 3; 8246, 1; 9025, 32; 9260, 5; 9468, 5; cf. 7622, 11; 8248, 13; 8334, 24; 
8933, 2; 7472, 5; Ô otparnyôc ppovriet. 

1 Fiwooxnre ôtr éppôvrion Tv mods Tv duerépav Bonderav éunxévrov (B.G.U. 1563, 
19 = DITTENBERGER, Or. 669). Cf. l’édit du préfet Aristius Optatus: «Que les pro- 
vinciaux veillent à verser leurs contributions, ol érapyetütar ppovriodroonv» (Arch. 
Tsidor. 1, 11; cf. 71, 10). Le stratège «s’est préoccupé des paroikoi placés sous son 
commandement» (Inscriptions de Rhamnonte x1v, 11, p. 209). 

2 P. Oxy. 1871, 6: unôëv odv duesAñots Tobro ppévrtoov; cf. 1929, 3; 2114, 11; 2153, 
14; 2228, 28, 33, 38; P. Princet. 22, 5; 27, 3; 97, 5; P. Michig. 511, 9; 529, 24; P. 
Ost. 150, 16; Ostr. Tait, 2001; cf. P. Brem. 76, 5; P. Dura, 128 e 1; P. Haun. 9, 7; 
Sammelbuch, 7984, 10: où oùv ppôvrioov mept toùtuwv; 9256 recto 17-18. P. Grenf. 11, 
77, 15: ppovtioute oÙv Tà évaw0évra étouudoct. 

3 P. Mail. Vogl. 27, col. 11, 12; cf. P. Michig. 211, 2: x«dç nounonte ppovrioavrec 
tv nuetépuv = tu feras bien de prendre soin de nos affaires; 476, 14: 481, 16; 486, 21; 
601, 13: où oùv xaddc nosloetc ppovtionc ce où reptoraoünoëôuela (IIIe s. av. J.-C.); 
UPZ, 73, 4: xakûç obv rolonc ppotloa mor ouräprov; 110, 149; 202, fragm. 11, 3; P. 
Michael. 11, 6; cf. P. Apol. An, 68, 6: oùx Éyer &AXov tt vov ppovriÜovtra T& SEotÔTN] 
adTod; P. Tebt. 703, 99: un rapépyoc ppôvriGe (IIIe s. av. J.-C.); P.S.I. 742, 13: œpôv- 
TLOOV... KXATA TAYOUG. 

# P. Hermop. 32, 19: ei SE at hrrov pporilo Tic Belatdoews — P. Michael. 40, 46; 
45, 56; 52, 24; P. Ant. 91, 14: œpovtiour tév Aoëmdv dmodetphévrov Auiv Tpxyu&TEV; 
188, 7. 
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les dieux fût exécuté comme il convient» (Pierre de Rosette, Sammelbuch, 
8299, 18); «prenant beaucoup plus de soins que ses prédécesseurs des 
animaux sacrés» (2bid. 1. 31); et en 98 de notre ère: éppovrios toù tepod 
Hal Tod monTèc «ai Tv Aourüv Épyov (Sammelbuch, 8331, 21). C’est dans ce 
contexte que se situe l’exhortation au dévouement fraternel effectif de 
Tië. Int, 81. 


1 Oeodwgou veutépou ppovtiCovros = Théodoros le jeune étant curateur (C. Inscript. 
Iud. 723; B. Lrrsxirz, Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 
1967, n. 2); «Moi Théodoros, archisynagogue, ayant été intendant pendant quatre 
ans (ppovtiouc)» (C. Inscript. Tud. 722; B. LiFsHITz, n. 1). 
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IT Petr. 1, 19 assimile la parole prophétique à une lampe qui brille dans 
un lieu obscur ! et à laquelle il faut s’éclairer «jusqu'à ce que l'étoile du 
matin se lève en vos cœurs»?2. L’adjectif, dérivé de püc-pépeuv, désigne 
des sources de lumière: ce qui donne ou apporte la lumière 5, notamment 
les astres *, mais aussi la torche, le flambeau ou la lampe 5, d’où son appli- 
cation à la prêtresse «phosphore de la reine Cléopâtre» $ et surtout aux 
divinités porteuses de lumière, à savoir Hécate déesse de la lune ? et Arté- 
mis $. Philon attribue cette épithète au vrai Dieu: «les rayons intelligibles 


1 Philon avait associé lumière du soleil et oracle prophétique (Spec. leg. 1V, 52); 
«Ceux qui décideront de se montrer dociles aux oracles, vivront continuellement 
dans une lumière sans ombre, portant dans leur âme ces lois comme autant d'étoiles 
qui t'illumineront, &otépac Éyovtes Ëv duyn poopopodvrac» (Decal. 49); cf. Conf. ling. 
60: «l'éclat des vertus surgit comme les rayons du soleil». 

2 ÉwG où poopépos dvatelAn Év Taic xapôlarc duév; quelques manuscrits remplacent 
phôsphoros par eosbhoros = étoile de l’aurore. 

$ Ainsi les yeux dans PLATON, Tim. 45 b; EURIPIDE, Cycl. 462; PLUTARQUE, De 
fortuna, 98 a. Duopéprov est une désignation de la fenêtre, P. Ryl. 162, 26; P. Hamb. 
15, 8; B.G.U. 1643, 6; P. Michig. 554, 27. 

# PLUTARQUE, Le Visage du rond de la Lune, 4, 921 e : «Cléarque ne voudra pas nous 
présenter la lune comme un corps pesant et dur, mais comme un astre fait d’éther 
et rayonnant de lumière (äotpov æi0éprov xat puopépoy), comme vous dites»; 9, 925 a: 
«Phôsphoros, Mercure et les autres planètes sont placées au-dessous des étoiles fixes»; 
15, 928 b: les astres, tout comme les yeux sont porteurs de lumière; TIMÉE DE LOCRES, 
96 e: «860 Ô° iobSpouor delle vtt, Epuñ te xai "Hpnc, rdv Appoôlrac al puopépov toi 
ToAdot xækéovrt; deux des planètes ont la même période de révolution que le soleil, 
les planètes d'Hermès et d'Héré; cette dernière est appelée par le commun Vénus 
et Lucifer»; ARISTOPHANE, Gyrenouilles, 342: «Tachos, astre lumineux de la fête noc- 
turne»; GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes, 1, 28: «Encore plus bas se trouve 
Phôsphoros, l’astre de Vénus, qui se meut à peu près à la même vitesse que le soleil»; 
cf. J. BOERMER, Tag und Morgenstern? Zu IT Petr. I, 19, dans ZNTW, 1923, pp. 228- 
233; F. Bo, Siernglaube und Sterndeutung*, 1931, pp. 47 sv. F. J. DÔLGER, Antike 
und Christentum, v, 1, Münster, 1935; Cu. MuGLer, Dictionnaire historique de la 
Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, pp. 440-441. 

5 B.G.U. 597, 32, de 75 ap. J.-C.: puopôpe, poopopéouox plAov péic, méic pépe AauTc 
= Porteuse de lumière, qui nous apporte la chère lumière, Lampe, apporte-nous la 
lumière; cf. F. J. DôLGERr, Lumen Christi, Paris, 1956, pp. 13 sv. 

5 poopépou BaotAloonc KAconätpac, P. Ross.-Georg. 11, 6, 14 (113 av. J.-C.); P. Rein. 
10, 8; Sammelbuch, 8035 a 8. 

7 EURIPIDE, Hel. 569; ARISTOPHANE, Thesm. 858: rnv ‘Exärnv tv puopépor. De 
même Phoebè dans ARISTOPHANE, Lys. 443. 

8 EURIPIDE, lphig. Taur. 21; DITTENBERGER, Or. 53: "Aprémôt Doocpépu (= Sam- 
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viennent de Dieu porteur de lumière, rod pwopépou Geoù» ! et aux constella- 
tions lumineuses (Opif. 29, 53; Fuga, 184; Somn. 1, 214; Vat. Mos. 1, 120; 
I1, 102). 

Le substantif pwopépoc désigne normalement l'étoile du matin (cf. Apoc. 
11, 28; XXII, 16: &ornp rpwivéc), puisque cet astre apporte ou annonce la 
lumière du jour, et il est synonyme d’aurore, Eos 2. On a vu dans 717 Petr. 
1, 19 une citation de Cant. 11, 17 5. Origène y découvre une figure du Messie {. 
Mais d’après la nuance eschatologique de ZT Petr. 1, 19, il faut tenir compte 
du symbolisme de phôshphoros dans les représentations figurées, où les 
sculpteurs le représentent devant le quadrige du soleil. Il indique à l’aurige 
la direction à suivre, il guide vers l'orient le char funèbre ou l’aigle porteur 
de l’âme. Phôsphoros indique au mort le chemin du ciel 5. Ainsi le Messie, 
étant attendu comme une lumière (7s. Lx, 1-3; ZI Jo. 11, 8), son premier 
avènement peut être considéré comme une aurore 6; mais sa clarté ne fera 
que croître jusqu'à son retour glorieux 7; sa Parousie — dont les prophéties 
donnent la certitude — rayonne dès maintenant dans les cœurs et les fait 
vivre d'espérance: «Un grand jour a lui pour nous. Illuminons notre 
visage de sa lumière» (Odes Sal. xx, 4, 6). 


melbuch, 8857), Inscriptions de Sardes. L'Asklepieion, n. 119, 2; Die Inschriften von 
Erythrai und Klazomenai, 201, 26; Suppl. Ep. Gr. 1V, 446, 17; cf. L. ROBERT, dans 
N. FIRATILI, Les Stèles funéraires de Byzance gréco-romaine, Paris, 1964, pp. 155 sv. 
L. KOENEN, J. KRAMER, Ein Hymnus auf den Allgott, dans Z.P.E. 1V, 1969, pp. 20-21. 

1 PHiLON, Ebyr. 44; cf. Praem. 25: «Dieu fait briller un rayon de vérité»; Plant. 
169: l’œil porteur de lumière. 

2 EURIPIDE, lon, 1157: «L’aurore (Eos) apportant la lumière du jour et chassant 
les étoiles»; OVIDE, Heroid. XVIII, 112: «praevius Aurorae Lucifer ortus erat»; cf. 
la Vulgate de II Petr. 1, 19 traduisant pwspôpos par Lucifer, d’après Is. xIv, 12. 

3 J. SMIT SIBINGA, Une citation du Cantique dans la secunda Petri, dans R.B. 
1966, pp.117-118. Comparer PHILON, Quis ver. div. 224: la planète «annonciatrice 
du jour». 

+ In Joh. 1, 78; cf. édit. C. BLanc, Paris, 1966, p. 98, n. 1. 

$ F. CumonT, Recherches sur le Symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, 
pp. 77-78, 211, 338, 458; cf. p. 73: Phosphoros et Hesperios, étoiles du matin et du 
soir dont la clarté s'allume et s'éteint alternativement. IDEM, Lux Perpetua, Paris, 
1949, pp. 291-297. 

6 Nomb. xxIv, 17; Ps. cx, 3; Le. 1, 78: cf. P. WINTER, Two Notes on Luke I-II, 
dans Studia Theologica, vtr, 1953, pp. 158 sv. 

7 L'étoile du matin étant symbole de puissance et de domination dans l'A. T. 
(Ts. XIV, 12; cf. J. BERM, Die Offenbarung des Johannes, p. 113), le second Avènement 
du Christ est qualifié de Phosphoros pour exprimer sa gloire et sa royauté universelle 
(cf. P. Lond. xLv1, 300, t. 1, p. 74: Séonota ie paapôpe); cf. P. E. LANGEVIN, Jésus 
Seigneur et l'Eschatologie, Bruges-Paris, 1967, pp. 218-221. 
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Les démoniaques gadaréniens étaient «tellement dangereux (yœAsrot Alav) 
que personne ne pouvait passer par le chemin» (M4. vir1, 28). Cet adjectif 
dans le grec classique s'applique beaucoup plus aux choses qu’aux per- 
sonnes; alors que la kotnè l’emploie indifféremment des unes et des autres. 
Il a ici le sens d’Zs. XVII, 2: une nation redoutable (#iphal de KM); Ep. 
Aristée, 289: certains hommes qui obtiennent l'autorité «finissent par être 
plus malfaisants que des tyrans impies»; en 6 avant notre ère, Auguste 
écrit aux Cnidiens: «Ïl me semblait que vous étiez très malveillants pour 
les accusés et que vous haïssiez le crime à contre-sens, «droits 06Ëate yxherot 
YEYOVÉVAL al Tpôc TA Évavtix oomévnpor» (DITTENBERGER, Sy. 780, 30); 
«Tu serviras sous des maîtresses redoutables» (PHILON, Chérub. 71); le 
roi Alcétas était trop dur envers le peuple (DIO0DORE DE SICILE, xIX, 89, 3); 
Ochos avait un caractère désagréable (xvI1, 5, 3); Alexandre prit mal 
la chose (1bid. 40, 3); le roi est très affecté (101, 6; 110, 8); Cléopâtre était 
dangereuse pour tout le monde, yañerhv ei &ravrac (FL. JOSÈPHE, Ani. 
XV, 98); «des gens de caractère extrêmement difficile et jaloux» (PLUTAR- 
QUE, Comment se louer soi-même, 12); «Terentia de caractère difficile» 
(Cicéron, XXIX, 4; cf. oùSè yaxheraivwy = sans rancune); le roi est sévère 
pour ses amis (Démosthène, xxXV, 1); Démétrios «se montrait rude et désa- 
gréable à ceux qui se présentaient» pour une audience (Démétrios, XLII, 1; 
cf. Antoine, LXXxXIX, [2] 1); «de terribles ennemis» (Amioine, xL, 4); «des 
chiens hargneux» (TDEM, Tranquillité de l'âme, 1); le père et la mère des 
marcassins sont redoutables (XÉNOPHON, Chasse, x, 23). Cf. un plaignant 
qui se montre indigné (P. Phulad. 2, 7, yahermhvac). 

Appliqué aux choses, yaerés peut avoir la simple signification de diffi- 
cile, pénible !, maïs il revêt souvent les nuances de fâcheux (77 Mac. 1v, 4), 


1 Sir. 111, 21 : «Ce qui est trop difficile pour toi, ne le cherche pas»; II Mac. VI, 3: 
«l'invasion de ces maux était difficile à supporter et presque intolérable»; IV Mac. 
XVI, 8: «les soucis pénibles de l’éducation»; XÉNOPHON, Cyr. 1, 1, 3: «commander à 
des hommes n’est pas une tâche difficile ni impossible»; 3, 3: difficulté d'élever des 
chevaux; 11, 3, 3; 1V, 2, 35; Chasse, v, 17: lièvres difficiles à poursuivre; Anab. Ir, 6, 
11: «une cause d’inquiétude»; v, 1,17: il avait attaqué un poste difficile; 2, 3; Hier. 
Vi, 16: un emploi difficile mais utile; Banquei, 1v, 37: maladie grave ou dangereuse; 
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funeste (Sag. 111, 19), sévère (PLUTARQUE, Sur les délais de la Justice divine, 
4) et cruel (Sag. x1x, 13; IV Mac. vIx, 24). Il s'emploie assez souvent des 
conjonctures dangereuses !, ce qui est précisément le cas de 77 Tim. 111, 1 
annonçant que dans les derniers jours, 1l y aura des xatpoi yœhenot, temps 
dangereux ou périlleux pour la foi et l'existence de l'Eglise, malfaisants 
pour les chrétiens, avec une nuance de violence et d’agressivité ? qui est 
propre aux fléaux $. 


FL. JOSÈPHE, Ant. 1V, 1: la vie dans le désert, flos änôñns xal yarenéc; xII1, 422: la 
reine Alexandra tomba dans une dangereuse maladie; DIODORE DE SICILE, XVII, 31, 4: 
En proie à une pénible affection (yarer& r&fer), il fit appel aux médecins; 101, 5: 
il est fâcheux de posséder une grande force physique et peu de bon sens; 114, 5: un 
présage funeste; PLUTARQUE, Agis, VII, 5: une action difficile et pénible; Antoine, 
XLVIII, 3: «la nuit la plus pénible et la plus effrayante»; cf. XL, 1; XLVII, 2; THUCYDIDE, 
11, 50, 1; Sammelbuch, 8511, 10: «Que je rejoigne mes parents et mes serviteurs... 
sans maladie et sans fatigue pénible (Hymne à Mandoulis); «L’Oubli m'a délivré 
de pénibles soucis» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, 
Paris, 1969, n. 75, 7; cf. 170, 10). Dans le vocabulaire sportif, yaAeréc désigne les 
exercices fatigants, les situations dangereuses pour l’athlète, les concours les plus 
difficiles (PHILOSTRATE, Gymn. 11, 41, 54, 55). 

1 IT Mac. 1V, 6, xahenÿ repiotaoic; Sammelbuch, 8334, 5 (décret honorifique pour 
Callimaque, en 42 av. J.-C.; cf. R. HUTMACHER, Das Ehvendehret für den Sirategen 
Kallimachos, Meisenheim am Glan, 1965); 7464, 3: bBpews oùdèv oûte Gervétepov otre 
xaherwtepov; Cf. P.S.I. 1323, 9. PuiLoN, Lois allég. 111, 235; Migr. À.26. L'Alexandrin 
aime ce terme qu’il emploie au sens de a) difficile (Spec. leg. 1, 32: problème ardu; 
Congr. 164; Fuga, 156; Deus immui. 122; Gig. 1; Post. C. 8; guérison, Sacr. À. et C. 
48; Spec. leg. 11, 136; s'opposer à la nature, Sacr. A. et C. 114; la voie de la vertu, 
Post. C. 154); b) pénible (maladie, Lois allég. 111, 36, 124; Decal. 68; Spec. leg. 1, 4, 
24; douleur, 2h14. 1, 3; infirmité, Chérub. 68; une vie plus pénible que la mort, Opif. 
164); c) dur et rude (malédiction, Sobr. 30; tempête, De Ebr. 102; nécessité de la vie, 
Rer. div. 41; passion, Opif. 167; Decal. 142; adversaire, Lois allég. 1, 86; maître et 
maîtresse, 1b1d. 194; Chérub. 71; Deus immut. 48; De Josepho, 71; Vit. Mos. 1, 184; 
191 ; Spec. leg. 11, 16); d) terrible et cruel (la lèpre, Post. C. 47; les souffrances de l’enfan- 
tement, 1b1d. 74; menace, De Josepho, 222; châtiment, Abr. 96; cf. 160; Somn. Ii, 
149; Rer. div. 284; découragement, Spec. leg. 11, 83; fardeau, Migr. À. 14; caractère, 
Vat. Mos. 1, 89; De Josepho, 20, 81; cf. 114, 177; angoisse, 1b1d. 233; danger, Vit. 
Mos. 1, 171) etc. 

2 Cf. XÉNOPHON, Anab. IV, 5, 4: la violence de l'air; v, 8, 24: on attache la nuit 
«les chiens méchants»; HÉRACLITE, Allégories d’Homère, 1, 1: «On fait à Homère un 
procès acharné pour son irrévérence envers la divinité». 

3 MÉNANDRE, Dyscol. 325: «Le pénible! Je commence à le connaître! — on ne peut 
imaginer pire fléau !»; cf. P. Oxy. 1242, 48: «odxobv yaherôv Éott td Üvoua tv ‘Toudaiwv; 
ainsi le nom des Juifs t'est odieux ? » 
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IT Tim. 1V, 14: *AXéËavdpoc 6 yarxebc !. Ce substantif, courant en mycénien, 
attesté dès les plus anciens textes grecs, est usité à toutes les époques . 
A l’origine, le yæxhxebc est l’ouvrier qui travaille le cuivre, le bronze, l’airain 
ou le fer, donc l'artisan en métaux, le métallurgiste 5, tel ce forgeron d’Istros 
faisant une dédicace à Athéna: Taraplov yaluxebc àvelléunv dSüpov ’Aënv& f. 
A l'époque hellénistique, on précise: yaAxeotéyvns (QUINTUS DE SMYRNE, 
Suite d'Homère, 11, 440), oùônpoyañxec (P. Oxy. 84, 3), ôpryxhxedcs = celui 
qui travaille le laiton (P. Par. 20, 33) etc. Comme on faisait des bijoux 
en cuivre et que yæxxôc est fréquemment associé à ypouoôc, le chalkeus est 


» 


aussi orfèvre $; mais à l’époque impériale, ce dernier s’appelle youooyüv 
ou &pyuporotôc (Anth. Pal. xIV, 50), et le forgeron proprement dit chal- 


1 Littéralement: le bronzier, ou l’homme au bronze; cf. J. L. PErPizLoU, Les 
substantifs grecs en -eds, Paris, 1973, $ 6, 63, 241, 319, 334, 357, 397, 399. Sur l’origine 
légendaire du bronze (yxaxôv; cf. y&Axex = les objets en bronze, Anth. Pal. xx, 8 et 
18; xIV, 7; cf. 10, 49, 59, 132; xv, 41, 44, 46, 51), PLUTARQUE, Sur les oracles de la 
Pythie, 2. 

2 Cf. L. ROBERT, Noms indigènes d'Asie Mineure, Paris, 1963, p. 266, n. 3; G. BER- 
THIAUME, Helléniques ITI, 4, 17 et le sens du terme chalkeus à l'époque classique, dans 
Rev. de Phailologie, 1974, pp. 304-307; MAMA, vin, 140, 388; Suppl. Ep. Gr. vi, 
402; P. Panop. 1, 214. 

3 PHILON, Post. C. 116 cite Gen. IV, 22; cf. Somn. 1, 31: «le fer rougi que le forgeron 
plonge dans l'eau froide»; FL. JOSÈPHE, Anti. 1, 64; A. ORLANDOSs, Les matériaux de 
construclion, Paris, 1966, pp. 98 sv. Sur cette profession, cf. A. Burrorp, Crafismen 
in Greek and Roman Society, Londres, 1972, p. 256: l'atelier métallurgique est yxà- 
xeuTLxdV Épyaaothptov (inscription byzantine, dans Aegyptus, 1968, p. 136). 

# J. et L. RoBErT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1969, p. 484, n. 393; cf. 
P. Strasb. 377, 5: yañueds xounc. À Baetocécé, offrande d’un autel en bronze, vèv 
XX ArEov Bœouév (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, n. 4034). 

5 Cf. l'épitaphe de l’orfèvre Canope à Alexandrie: «Mon métier est celui de l'or 
et de l'argent ainsi que des métaux — à Ôé réyvn xpuaoto xal dpyupod nÔè mer} A@V» 
(E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. xIx, 
3); F. Cumonr, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, pp. 97 sv. E. COCHE DE 
LA FERTÉ, Les Bijoux antiques, Paris, 1956, pp. 3 sv. 

6 Corp. Inscript. Iud. 1006; E. BERNAND, op. c. C, 4; cf. L. RoBERT, Nouvelles 
Inscriptions de Sardes, Paris, 1965, p. 55. 
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keus ! ou chalkotypos (PLUTARQUE, Périclès, x1x, 6; P.S.I. 871, 3; Sammel- 
buch, 8020 g 3; 8635, 2; Inscriptions de Bulgarie, 1922, 1) ou chalkourgos ?. 

La profession de forgeron était largement répandue dans les campagnes, 
selon l'attestation des papyrus $ et on conçoit qu'elle était indispensable 
pour ferrer les chevaux et réparer les harnachements, mais on a peu de 
renseignements sur la personne et la vie du yœhxebc *. Il travaille dans un 
magasin d'outils (P. Col. Zén. 90, 1), dans un temple (P. H5b. 213, 6), aux 
écuries (P. Oxy. 2480, 28), sur un bateau (1h14. L. 24), aux irrigateurs (1913, 
19: yarxet épyaCouéve els tac urnyavac). Il possède une maison (P. Michg. 
257, 4; en 30 de notre ère), paie la taxe (P. Tebt. 103, 33; Ier s. av. J.-C.), 
doit payer 4000 drachmes pour le cuivre qu’il a acheté (P. Tebt. 890, 27, 
223; Ile s. av. J.-C.), fait un proskynème (Sammelbuch, 4391, 8604, 2; 
cf. 8634, 1). Au IIIe s., Aurelios Epimachos, forgeron du village de Caminoi, 
âgé et affaibli, ayant encore des apprentis, propose ses services et demande 
d'accomplir des travaux avec le fer qu’on lui fournira (P. Rein. 113, 4). 
Mais en 44 de notre ère, un plaignant accuse Harpocration, forgeron au 
lieu dit Pamménos de ne pas lui avoir restitué deux portes et quarante 
drachmes d'argent (P. Fuad, 27, 5). 


1 EPICTÈTE, IV, 11, 13; A. BERNAND, De Kopios à Kosseir, Leiden, 1972, n. 113, 
127, 131. 

2 P. Osl. 144, 12; A. SWIDEREK, Deux papyrus de la Sorbonne, dans Journal of 
Jur. Papyrology, x1-xi11, 1958, p. 73. Sur les différentes orthographes de ce nom de 
métier, cf. L. RoBERT, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, p. 195. 

3 B.G.U. 1620, col. 1x, 4; P. Cornell, 21, 159: 22, 14; P. Hib. 283, 9; Ostraca 
Tait, 1932, 5; 1933, 21; 2108, 2; P.S.I. 1342, 16; P. Oxy. 1912, 42, 61 etc. Cf. W. 
PEREMANS, E. VAN’T DACK, Pyrosopographia Piolemaica v, Louvain, 1963, n. 13304- 
13354. 

+ Cf. les statues de bronze: elxôw ya (Fouilles de Delphes, 111, 4, 239); la statue 
de Telemnestos à Gortyne est forgée dans le bronze, poppäc uèv yxAxds Tetumouévoc 
(M. Guarpucci, Inscriptiones Creticae 1V, p. 23); W. PEEK, Griech. Vers-Inschriften, 
Berlin, 1955, n. 1603, 4 et 14; Suppl. Ep. Gr. xir1, 341; x1x, 468, 36; xxIV, 1099, 13; 
PLUTARQUE, Alex. xL. Stèles de bronze (L. MorETTi, Zscrizioni sioriche ellenistiche, 
Florence, 1967, n. 55, 7). Trépied en bronze, Suppl. Ep. Gr. 11, 355, 6 etc. 
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Ce qui caractérise la religion judéo-chrétienne, c’est la joie !. L'annonce 
du salut est celle d’une yapav ueydAnv (Lc. 11, 10-11), qui s'oppose au pessi- 
misme et à la désespérance du paganisme du Ier siècle Z. Ceci explique 
qu’une grande proportion des emplois de yœ«p& dans les papyrus soit d’ori- 
gine chrétienne 5, que les mentions païennes en soient si rares, et surtout 
que cette joie ne soit jamais celle de l’âme. Il s’agit du plaisir que l'on 
éprouve au retour d'un voyageur dans son pays natal , de la ferveur à 
répandre de fausses nouvelles 5, de se réjouir d’une réception (P. Iand. 
XIII, 18), surtout des bonnes crues du Nil 6, ou de liesse populaire (P. Fay. 
20, 1; B.G.U. 1141, 3; 1768, 7; P. Ant. 202 a 14); donc aucun parallèle 
religieux pour le N. T. 7. 


1 Les disciples de Jésus sont représentés comme remplis de joie, Lc. XV, 7, 32; XIX, 
6; Mt. xtr1, 20, 44; xxVIn, 8; Jo. xv, 11; xv1, 24; xvi1, 23; Act. 11, 46; vunx, 8, 39; XIII, 
48-52; I Thess. 1,6; V, 16; II Coyr. xuux, 11; Philip. 1V, 4; I Petr. 1,8; I Jo.1, 4; III Jo. 
12 etc. (E. G. GULIN, Die Freude im Neuen Testament, Helsinki, 1932; C. Spico, Théo- 
logie morale du N.T., Paris, 1965, 1, pp. 155 sv. C. LAVERGNE, La joie de saint Paul, 
Col. I, 24, dans Rev. Thomiste, 1968, pp. 419-433). Cette joie de l’âme, plusieurs fois 
relevée par Ep. Aristée, 261, 274, 293, est magnifiée par PHILON (De Ebr. 145; Somn. 
11, 249; Abr. 151; Det. pot. 123; Viit. Mos. 1, 177), soulignée par FL. JOsÈPHE (Ant. 
It, 99; vir, 252; x1, 67; XV, 421; Guerre, 111, 28), et le roman de Joseph et Aséneth 
l’attribue à tous ses personnages: Pentéphrès (111, 4; 1V, 2), Joseph (vit, 10), Aséneth 
(1x, 1; XV, 12), le fils de Pharaon (xx1v, 5). Cf. P. HUMBERT, «Laetari et exultare» 
dans le vocabulaire religieux de l'A. T., dans Rev. d'Histoire et de Philosophie religieuses, 
1942, pp. 184-214. 

2 «Je n'étais pas, je suis devenu, je ne suis plus, cela ne fait rien» (MAMA, viii, 
353); Anth. Pal. 1x, 111. Dans la sculpture du Ie s., les yeux expriment souvent la 
tristesse, «une sorte d’hébétude désespérée» (J. P. MILLIET, Les yeux hagards, dans 
Mélanges Nicole, Genève, 1905, pp. 357-366); cf. A. J. FESTUGIÈRE, L'Idéal religieux 
des Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, pp. 163 sv. C. SpicQ, Vie morale et Trinité sainte, 
Paris, 1957, pp. 10 sv. F. JEs1, Note sul pessimismo egizio, dans Aegyptus, 1968, pp. 19sv. 
4 P. Tand. 101, 8; 102, 4; P. Lond. 1917, 3; P. Berl. Zilliacus, 14, 2; P. Oxy. 1162, 
5; 1874, 21: P.S.I. 1429, 2: Sammelbuch, 0286, 3, 5; 10464, 1; 10466, 3; cf. Suppl. 
Ep. Gr. VI, 210, 20; J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1946-47, 
p. 353, n. 194. Sous forme de vœu: yap&! (1bid. 1956, p. 178, n. 328; Inscript. gr. et 
lat. de la Syrie, 770, 2: « Joie et Bénédiction à ceux qui séjournent ici»; 1529, 2490). 

+ P. Hermop. vi, 24: ue” hOovis xai yapñc yap Audv ëri rhv ratplôx Auiv xarafinoer. 

5 P. Oxy. 2190, 45: per yapäc Ta mepi Toù Bedtpou Èv Th môder pnullav (Ler s.). 

6 Sammelbuch, 991, 5; 6597-6607; cf. D. BONNEAU, Le Fisc et le Nil, Paris, 1971, 
pp. 51 sv. 

7 Cf. sur une dalle de basalte: « Joie des ennemis, deuil des enfants» ({nscript. gr. 
et lat. de la Syrie, 343, 2; cf. 446). 


959 





XAPLG 


S1 la signification religieuse de la «grâce» néo-testamentaire est originale !, 
le mot profane de charis était apte à recevoir une acception théologique, 
et ses nuances propres étaient perçues par les nouveaux convertis. 

I. — Grâce-Beauté. La charis est la qualité de ce qui produit la séduction 
et la joie. C’est le charme du langage (PLUTARQUE, Paul-Emile, 11, 2), d’un 
chef-d'œuvre (Timoléon, XxXV, 4), d'une conversation ?, d’un jardin (Anth. 
Pal. 1x, 666), d'un bain (1h14. 1x, 609 Bbss, 621, 623, 624, 814), surtout le 
charme d’une personne, sa beauté et son amabilité, celui d’un petit enfant 
(Le. 11, 52; FL. JOSÈPHE, Ant. 11, 231) et de la femme séduisante 5. Gracieux 


1 Cf. P. BONNETAIN, Grâce, dans D.B.S. 111, 748 sv. J. MorFaT, Gyace in the New 
Testament, Londres, 1931, p. 99; C. RYDER SMITH, The Bible Doctrine of Grace, Lon- 
dres, 1956; J. RoussiLzon, Les Termes hébreux en théologie chrétienne, dans Rev. 
thomiste, 1960, pp. 86-89; C. Srico, Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 1, pp. 451- 
461; O. À. PIPER, New Testament Lexicography, dans Festschrift F. W. Gingrich, 
Leiden, 1972, pp. 200 sv. D. J. DoucxTy, The Priority of yaguc, dans NTS, xix, 
1973, pp. 153-180; CONZELMANN, ydouc, dans TWNT, 1x, 363 sv.; I. DE LA POTTERIE, 
Xdoic paulinienne et yäois johannique, dans E. E. Ezzis, E. GRÂSSER, Jesus und 
Paulus (Festschrift W. G. Kümmel), Gôttingen, 1975, pp. 256-282. 

2 PLUTARQUE, Eumène, x1, 2; Alcibiade, x, 3; Praecepta ger. reipubl. 5, 801 c: 
nepl Tv A6Yov yéprros xal Suvaueuwc; Caton le jeune: il avait dans son éloquence «une 
grâce attrayante pour l'oreille, 4&pie &'ymyès &xoñc» (vV, 3); «l’art de l’acteur ajoute de 
la grâce au discours» (Démosthène, VII, 5). À Athènes, Cicéron fut charmé «par la grâce 
de la parole d’Antiochos d’Ascalon» (Cicéron, IV, 1); lui-même brillait par la séduction 
de l’éloquence (x111, 2, tv X6yov yéprroc); «ses discours étaient attrayants et pleins 
de charme, tTèv A6yov #ôtarov Üvra at yépiv Éyovra mAelarnv» (XXIV, 3); le charme 
féminin qui émane de la beauté (Déméitrios, XVI, 6; Anioine, LXXxIII, 3), le charme 
d’un tableau (Démétr. xxr1, 6) etc. Cf. Sir. xx, 13; xxI, 16; Ps. xLvV, 3: «la grâce est 
répandue sur tes lèvres». Les Nazaréens admirent «les paroles de grâce» sorties de la 
bouche de Jésus (ZLc. 1V, 22). Saint Paul demande aux chrétiens que leurs propos 
soient toujours gracieux (Col. 1V, 6; cf. Eph. 1V, 29). Cf. &yaprus = grossier (PLUTARQUE, 
Coriolan, 1, 45). 

3 Sir. vit, 19; xXVI, 15; Prou. 1, 9; 111, 22; XI, 16. Sur les joues de la jeune Penthé- 
silée «s’épand une grâce divine» (QUINTUS DE SMYRNE, 1, 61; cf. z11, 558). «Pour le 
Grec, la charis n’émane pas seulement de la femme ou de tout être humain dont la 
jeune beauté fait «briller» le corps (spécialement les yeux) d’un éclat qui provoque 
l'amour, elle émane aussi des bijoux ciselés, des joyaux travaillés et de certains tissus 
précieux: le scintillement du métal, le reflet des pierres aux eaux diverses, la poly- 
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(PLUTARQUE, Cimon, l1, 3) s'oppose à enlaidir (œioypäv, II, 4); meta yépuroc 
signifie «de bonne grâce» 1. 

IT. — Grâce: faveur-amour. Dans le grec classique, charis désigne le plus 
souvent une disposition subjective: le bon vouloir ou la bonne grâce ?, 
la bienveillance qui se déploie en générosité, l’amour qui commande l’action, 
mais qui est absolument gratuit * Dans les inscriptions et les papyrus 
de l’époque hellénistique, la grâce est encore synonyme d'affection et 
d'amitié 5, mais signifie surtout la faveur accordée par un ami, par le prince 
ou par les dieux 6. Les obligés s’ingénient à trouver grâce devant les puis- 


chromie du tissage, la bigarrure des dessins. Tout concourt à faire du travail d’orfè- 
vrerie et du produit du tissage comme un concentré de lumière vivant, d’où rayonne 
la charis» (J. P. VERNANT, Mythe et Pensée chez les Grecs, Paris, 1966, p. 261, n. 31). 
Les Charites, filles vierges de Zeus, dispensent la séduction féminine, «tout ce qui est 
délicieux et doux» (PINDARE, Olymp. xIV, 5; cf. PHILON, Migr. À. 31; MAMA, vint, 
416). D'où l’acception de y&pis «charme magique» (cf. C. BONNER, Séudies in Magical 
Amulets Chiefly Graeco-Egyptian, Ann Arbor, 1950, pp. 48 sv., 178). P. Osl. 1, 45, 
202 invoque les divinités pour obtenir «victoire, faveur (y&pic), gloire et succès vis-à- 
vis de tous les hommes et de toutes les femmes»; P. Lond. 1, 69; P. Mert. 11, 58. 

1 POLYBE, II, 22; cf. oi yœotevtes = les gens distingués (STRABON, IV, 1, 5). Sur la 
gracieuseté paternelle, P. Siyasb. 370, 21: &c puoi dnd morpdc yapurr; P. Grenf. 11, 71, 
11; P. Lond. 1164, f 18; P. Oxy. 273, 14-15; P.S.I. 1126, 23; cf. Ci. Moussy, Gratha 
et sa famille, Paris, 1966, pp. 393 sv., 401, 407, 411, 417 sv., 445. 

2 THÉOCRITE, XXVII, 24-25: «Grand fut le bon vouloir (ñ uey&A\a y&p1c), si le don 
fut petit»; cf. P. Michael. xxvV1, 11: «Commande-moi ce que tu veux, tu sais bien que 
je suis à ta disposition (y&prv AauBava)» Les yaprtec d'Hippocrate (Epidém. VI, 4, 7) 
sont les «gracieusetés» du médecin à l'égard de son malade, veillant à lui présenter 
ce qui lui est agréable, à la propreté des aliments, à la commodité des vêtements, à 
ne pas l’offenser par telles odeurs, tels propos etc. 

3 PLATON, Phédon, 115 b: noreiv èv xéputt, «agir par amour»; THÉOCRITE, V, 37: 
«Voyez à quoi aboutit la bonté»; Act. 11, 47: Éyovtes yapuv mpdc 8Aov tèv Axév; les disci- 
ples n’avaient que des dispositions bienveillantes envers tous (Codex Bezae, x6ouov). 

# Cf. PHILON, Mut. nom. 40, yapurr éÉcupérw; Sap. 111, 16: y&prs Èmdextn. D'où 
l'acception péjorative de favoritisme. Cf. la formule du serment: «Je voterai en mon 
âme et conscience, sans obéir à la faveur ni à la haïne, oùte y&puroc…. oùte ÉyOpacr 
(DÉMOSTHÈNE, LVIL, 63); P. Hib. 204, 11: ni par crainte ni par faveur, oùdE yépuroc 
Evexev oùS” ÉyOpac; «le petit nombre est accessible à la corruption par l’argent et la 
faveur» (ARISTOTE, Const. d’Athèn. xL1, 2); «Aristide ne recherchaïit ni la popularité 
ni la gloire (où rpôs ydpiv où8E rpès 86Eav)» (PLUTARQUE, Thémistocle, 111, 3). Moïse 
n’a pas élevé au sacerdoce son frère Aaron par favoritisme, où uèv &E Euñc yaptroc 
(FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 29). 

5 Aux ambassadeurs de Thasos le senatus-consulte de Sylla veut «répondre amica- 
lement. renouveler les liens de sympathie, d'amitié et d'alliance, yé&pira, œprAlay, 
cuuuaylav ävaveboacfar» (Inscriptions de Thasos, 174 D 2; cf. 175, 12); de même 
Mytilène en 45 de notre ère, DITTENBERGER, Syl. 764, 3. 

6 PLUTARQUE, Cicéron, xII, 4; Antoine, XLIII, 4. «En faisant cela, vous me faites 
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sants, et ceux-ci notifient qu'ils ont accordé la faveur demandée t. C’est 
en ce sens que Dieu fait miséricorde et use de bienveillance envers ses 
privilégiés ?; sa «grâce» évoque donc dilection et condescendance (EL. 
JosÈPHE, Ant. V, 107; cf. 11, 153), nuance gardée dans la gratuité et la 
largesse du salut accordé dans le Nouveau Testament 3. 

III. — Grâce-bienfait. Il est souvent impossible de distinguer les senti- 


une grande faveur» (P. Princet. 162, 12; en 89-90 de notre ère) ; « Je demande la faveur» 
(P. Oxf. 19, 3), Lettre de Messana, 74, 1. tic T&v 0eûv yé&puroc (Inscriptions de Priène, 
cix, 36; cf. Inscriptions de Magnésie, cv, 12); ëy Gelnc y&perroc (Inscriptions de Didymes, 
cxvin, 10; cf. cxcix, 14); P. Hermop. 5, 13: Hermodoros souhaite et espère obtenir 
une grande joie de la grâce du dieu tout-puissant (l'éditeur observe qu'il s’agit d’une 
manière chrétienne de s'exprimer en usage chez les païens). La faveur impériale 
qui se traduit en dons ou bienfaits (P. Fuad, 21, 15; de 63 de notre ère) à l'égard d’une 
cité est souvent qualifiée par un adjectif «divin, immortel, éternel», ce qui prépare 
l'expression paulinienne de «la richesse de la grâce» (Eph. 1, 7; 11, 7). Sur la grâce- 
faveur du dieu dans les religions à mystère, cf. A. J. FESTUGIÈRE, L’Idéal religieux 
des Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, p. 293. 

1 Tv yéptv 8tÔ6var (lettre de Théodore et d’'Amynandre, rois d’Athamania, vers 
205-201 av. J.-C., dans C. B. Wezees, Royal Correshpondence, New Haven, 1934, 
n. 35, 13); Ôlu tadré oo xeloerar ueyéAn yéptc Èu BastAéwc olxw (rescrit de Darius à 
Gadatas gouverneur d'Asie Mineure, dans Inscriptions de Magnésie, cxV, 16); Ep. 
Aristée, 230, 249. Accordant la liberté aux Grecs, Néron en 67 la qualifie de faveur 
et grâce (DITTENBERGER, Syl. 814, 9-20, 42; cf. 798, 5-10). Dans un contexte judiciaire, 
xapltouæ = accorder une faveur (Act. 111, 14; XXV, 11, 16; xxvVI1, 24; FL. JOSÈPHE, 
Vie, 53, 355; IV Mac. xt, 12; cf. «pardonner, remettre gratuitement», Le. vit, 21; 
Act. 111, 14; Col. 111, 13; Eph. 1V, 32). Le magistrat en cédant à une prière (PLUTARQUE, 
C. Gracchus, 1V, 2) veut montrer sa complaisance (FL. JOSÈPHE, Ant. x1, 215; P. Flor. 
61, 61). D'où yet au sens de privilegium, P. Lond. 1912, 52; P. Fuad, 21, 15; Sammel- 
buch, 7601 © 5. Savigny Zeitschrift, 70, 1953, pp. 277 sv. P. STEIN, «Grata» in the 
Digest, dans Mélanges V. Arangio-Ruiz, Naples, 1964, 1, pp. 250-252. Le latin gratia 
a aussi le sens de «complaisance, partialité», notamment dans le domaine judiciaire, 
cf. CL. Moussy, op. c., pp. 300-301. 

2 Gen. XVIII, 3; XXIV, 12, 14, 49: Ex. xxxIIl, 12, 13, 16, 17; xxxXIV, 9; Nomb. XI, 1; 
Ps. Lxin1, 4; LXXXIX, 2-3; CVI, 7; CVIT, 43; Sag. 11, 9; 1V, 15; Act. vix, 46. Les Septante 
traduisent par charis l’hébreu hén, parfois héséd et raham; cf. W. R. ROEHRS, The 
Gyace of God in the Old Testament, dans Concordia T heological Monthly, 1952, pp. 900- 
907; R. F. SURBURG, Pauline Charis, ibid. 1958, pp. 721-741, 812-822, E. E. FLACK, 
The Concept of Grace in Biblical Thought, dans J. M. Myers, Biblical Studies in Me- 
mory of H. C. Alleman, New York, 1960, pp. 137-154. La charis johannique (Jo. 
1, 14-17) est surtout «don»; cf. I. DE La POTTERIE, 0h. c. 

3 Rom. V, 8; I Cor. xV1, 23-24; II Cor. xt, 13; Eph. u1, 5, 8; IT Thess. 11, 16; 
I Tim. 1, 18; Hébr. 1v, 16. Xä4pu au sens de «gratuitement» (M1. x, 8; II Cor. xI,7; 
Apoc. XXI, 6; cf. XXII, 17 = Sopeav, Rom. 11, 24; III, 24; IV, 16; Vint, 32; Gal. 1, 15) 
est notamment employé dans les actes notariaux, P. Michig. 238, 32, 36, 112, 137, 
197 (en 46 de notre ère); P. Fam. Tebt. xv, 62, 67. 
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ments de bienveillance et la faveur accordée. Tout don, présent, cadeau, 
pardon, concession, accordé par bonté et gratuitement, est appelé charis !. 
C’est ainsi que la collecte en faveur des saints de Jérusalem est une géné- 
rosité très effective (Z Cor. xvV1, 3; II Cor. vut, 6, 19), et un bienfait, à 
l'instar de la visite que saint Paul se propose de faire aux Corinthiens 
(II Cor. 1, 15). A fortiori, l'extrême libéralité de la charité divine aboutit 
à des dons qui deviennent la possession immanente des croyants (cf. l'union 
dopéax-yaptc, Rom. V, 15, 17; Eph. IV, 7); ceux-ci reçoivent grâce sur grâce 
(Jo. 1, 16; cf. Rom. xux, 6; XV, 15; Z Cor. 1, 4; II Cor. vin, 1 etc.). 

IV. — Grâce-gratitude. Un bienfait provenant de la pure bonté du bien- 
faiteur ne peut pas ne pas provoquer la reconnaissance de l’obligé 2. D'où 
l'ultime acception de y@puc, apparemment prédominante dans les documents 
de l’époque hellénistique: remerciement, action de grâce, reconnaissance 
conservée ou témoignée 5. On ne saurait se contenter de savoir gré de ses 


1 Gen. xxxIII, 5: Sir. VII, 33: Sag. XIV, 20; PHILON, Opif. 23; Lois allég. 78; Spec. 
leg. 1, 285: «intarissables, permanentes et continues sont les faveurs de Dieu (œi 
roù Beoù yépurec) dont les hommes, jour et nuit, sont comblés»; EPICTÈTE, 1, 16, 15: 
«Que devrions-nous faire d’autre, sinon chanter la divinité, la célébrer, énumérer 
tous ses bienfaits (ràc yaprrac)»; PLUTARQUE, Solon, 11, 1: «Le patrimoine de Solon.… 
avait été amoindri par la bienfaisance et la générosité de son père, els praavôporlac 
tués xal yéprracr; Cat. maj. 5: npdc edepyeolac JÈ al yépiruc; Alexandre, XXX, 12; 
XXXIX, 4; Inscriptions de Priène, cxviIr1, 29: y&piros xal ptAxvôporitac (cf. DITTEN- 
BERGER, Or. 193, 21 sv.), cxit1, 14; P. Gron. x, 9, 20; P. Oxy. 3094, 10; d’où «grati- 
fication» (Prov. xvIx, 8; Le. vi, 32, 34); «la patrie sait donner des récompenses qui ne 
seront jamais oubliées» (Inscriptions de Lindos, 197 f, 12; cf. xaptotnprov, IT Mac. 
XI1, 45). Sur une intaille provenant d’Emèse les bienfaits de la divinité sont acclamés 
comme Meydor yépures toù Geod, que l'éditeur traduit «Grands sont les prodiges opérés 
par le dieu» (F. CuMonT, dans Syria, 1926, pp. 351-352). L'action d'accorder des 
bienfaits se dit aussi eucharistia. — Sur xeyapurœuévn (Lc. 1, 28), outre les commentaires, 
cf. G. M. VERD, «Gratia plena». Sentido de una traducciôn, dans Estudios Eclesiasticos, 
1975, pp. 357-389. 

2 II Cor. 1x, 15; cf. SOPHOCLE, Ajax, 522: épis y&ptv Yap Éottv À Tixrouo” &el; 
PHILON, Quis rer. div. 309; Somn. 11, 213. Mucius Scaevola, ayant été gracié par Por- 
senna qu'il voulait tuer, lui révèle d’autres menaces: « Je suis vaincu par ta générosité. 
Par reconnaissance (x&purr) je vais t’indiquer ce que la force ne m'aurait pas arraché» 
(PLUTARQUE, Publicola, xvI1, 5: cf. xIxX, 10: Alexandre, Lix, 3; Démosth. XVIII, 2). 

3 Éyeuv yépiv, IT Mac. zt1, 33; UPZ, 108, 30: ëèp’ olc Éyovrés uou aœloviov y&ptv 
= pour cela j'ai une gratitude éternelle: P. Warren, 13, 13; P. Brem. 8, 6; 49, 7; 
52, 6: xptv aot Éyw ôTt = je te suis reconnaissant de ce que...: 54, 7; 63, 34; P. Michig. 
483, 3: yépuv oo yo Th quAavOparlz; 498, 4: 499, 9: 501, 10; P. Lond. 1912, 11; PLu- 
TARQUE, Cimon, 11, 2-3; Délais de la Justice divine, 11, 555 f; 13, 558 b; Fausse Honte, 
18: l’'Héraclès d’Antisthène donnait ce conseil à ses enfants: «ne jamais avoir de 
reconnaissance (y&puv Éyerv) pour qui les louait»; Anth. Palat. 1x, 584, 15: Éye xaptv 
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largesses au bienfaiteur !, on cherche à le payer de retour 2. C’est une dette 
dont on s’acquitte, on veut rendre bienfait pour bienfait 5. Tel ce décret 
des Clérouques athéniens en l'honneur d'Euboulos de Marathon, «afin 
que le peuple manifeste qu'il rend aux citoyens méritants la reconnaissance 
qui leur est due» . 


= je suis reconnaissant à mon accompagnatrice; 600, 10: ueyæAax y&pice adté = mille 
grâces lui soient rendues; cf. la tournure périphrastique avec le participe parfait: 
Éon ot xeyaprouévos = je te serai très obligé, très reconnaissant (U.P.Z. 64, 12-13; 
P. Mert. 62, 9; P. Tebi. 56, 16; 766, 16-17; P. Oxy. 1061, 20). En 31, Auguste juge 
«digne de tout honneur et reconnaissance (raons tes xai y&puroc &Elouc)» la fidélité 
courageuse des Mylasiens (DITTENBERGER, Syl. 768, 22; cf. Suppl. Ep. Gr. xvVIn, 
20, 4: Tiuv al yapiv émodtSévrec; XI, 1107, 23-24; xv, 12, 21; 113, 18-19; xxi, 
435, 39-40; xx1v, 1099, 26; Cx. MicHez, Inscript. Grecques, 1519, 20: yapirac &Eluc 
&roxnhovrar Tüv edepyernuätov; 1520, 14; 216, 5; L. MorEeTTi, Îscrisioni storiche 
ellenistiche, Florence, 1967, n. 55, 23-24: dvranoëtôobdox y&pirac toits sdepyétarc). Les 
frères d’'Euboulos s'acquittent par un présent de leur gratitude envers la bonté de leur 
bienfaiteur, els yapuv edvolas (Inscriptions grecques de Deir el Bahari, 182, 2); cf. 
M. P. CHARLESWORTH, Some Observations on Ruler-Cult Especially in Rome, dans 
The Harvard Theological Review, 1935, pp. 8-16; P. ScHUBERT, Form and Function 
of the Pauline Thanksgivings, Berlin, 1939; J. H. QuiNcEY, Greek Expressions of 
Thanks, dans The Journal of Hellenic Studies, 1966, pp. 133-158. 

1 Cf. l'inscription tombale: «Le destin m'a écartée de la vie à 18 ans, Metrô, objet de 
douleur pour Lysanias et Nicopolis, qui m'ont élevée en vain, et chez les morts il me 
désole de penser à tous les biens dont je ne leur ai même pas donné la moindre récom- 
pense, oùS” Al ynv y&purar (Inscriptions de Thasos, 336, 5); S.I.G. 1x, 313, 7 : od0ë yovedotv 
éots &noSoùdc yapuv; Inscriptions de Sardes, 139, 6. Cf. pet x&piroc, avec reconnaissance 
(Po ve, V, 71, 1; 77, 3; 104, 1). 

2 D'où l'emploi constant de la formule y&pirac ôuo%oyetv. «Si j'obtiens cette faveur, 
je confesserai éternellement ma gratitude envers toi» (P. Cair. Isid. 66, 24; cf. 76, 
20; P. Michael. 30, 15; P. Théad. 19, 18; 22, 18; P. Gen. 47, 17; P. Oxy. 939, 6). 
Dans leurs requêtes aux Préfets, les suppliants s'engagent: «ainsi secourus par toi, 
nous rendrons éternellement grâce à la Fortune» (P. Théad. 18, 19; 17, 18; P. Mert. 
91, 19; P. Cair. Isid. 74, 19; P. Ryl. 659, 15; P. Rein. 113, 27), HÉLIODORE, Ethiop. 
11, 32, 1: « Je rendais mille grâces au ciel, roXXnv rois Oeotc 6ooyév y&piv»; PHILON, 
Lois allég. 1, 80: 111, 40; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 316; PLUTARQUE, Oyacles de la Pythie, 16. 

3 P. Zén. Cair. 59057, 4: dôpetAnow oo yapuv ixavnv; P. Oxy. 1021, 14. D'où l’expres- 
sion &roëtS6var y&ptv (P. Zén. Col. 9, 10; Inscripiions de Priène, 53, 13; de Magnésie, 
53, 66; cf. 15 a 26), &vraréyw y&purac (de Sardes, 104, 2); cf. Ep. Aristée, 218, 238; 
PLUTARQUE, Publicola, 23, 4. | 

# F. DurrBaAcH, Choix d’Inscriptions de Délos, Paris, 1921, n. 79, 23; cf. 82, 14; 112, 
24. La corporation des Héracléistes de Tyr veut témoigner à ses bienfaiteurs une juste 
reconnaissance: &Eluc y&prrac &modtôobox tois edepyérauc (2bid. 85, 30; Inscriptions 
de Sinuri, 9, 44; 15, 18; Suppl. Ep. Gr. xVin1, 143, 21, 32, 61, 84 (à Corinthe, en 43 
de notre ère); Z.P.E. xvI1, 1975, p. 109 (Ilion). En 188 av. J.-C., un décret d’Apollonie 
honore un citoyen, Pamphilos, «attendu qu'il a rendu beaucoup de services importants 
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Puisque Dieu est le bienfaiteur universel et constant !, que tout ce dont 
l’homme dispose est une grâce de sa part, l’action de grâces à son égard 
sera l'hommage obligé de toutes ses créatures: «Merci d’abord à vous, 
mes amis, plus encore à celui qui vous a envoyés, et par-dessus tout au 
Dieu dont voilà les oracles» (Ep. Aristée, 177); «Je rends grâces à Dieu 
de ce qu'il a mis en mon intellect... la connaissance du Bien» (Corp. Hermet. 
VI, 4). Les païens observent ce devoir de justice ?, mais les chrétiens seront 
les êtres les plus reconnaissants du monde (Col. 111, 15) car le Saint-Esprit 
leur est accordé précisément «pour que nous connaissions bien ce dont 
nous avons été gratifiés par Dieu» 3; leur culte, centré sur «l’eucharistie», 


au pays et qu'il est juste que les gens de mérite reçoivent des récompenses dignes 
de leurs bienfaits, xaraËlac ydprrac xoulleoQar tév edepyetnuätov» (Inscriptions de Carie, 
167, 29). Ces sentiments sont souvent exprimés par edyapuotla (Act. xx1v, 3; P. Ross.- 
Georg. V, 12, d 1: otéAO duiv uerà réonc edyaprotiac; P. Lond. 1178, 25; t. 111, p. 216; 
DITTENBERGER, Or. 227, 6; L. RoBERrT, Nouvelles Inscriptions de Sardes, Paris, 1964, 
pp. 9-10; Sammelbuch, 624, 7: edyapiotlac y&pw: DIODORE DE SIciLe, xvit, 59, 7), 
edyæptotoc: «le peuple reconnaissant s’efforcera de me rendre les honneurs dus» (J. 
CRAMPA, Labraunda 111, 1: The Greek Inscriptions, Lund, 1969, n. 3, 1-2), td ebyaprotov: 
«afin que les autres, en voyant la reconnaissance du peuple, s'efforcent de rendre 
toujours quelque service à la ville» (L. RoBEerT, Noms indigènes dans l'Asie Mineure 
gréco-romaine, Paris, 1963, p. 472), mais tù edyéprotov n’est pas toujours la reconnais- 
sance, c’est aussi les bonnes dispositions ou le désir d’être apprécié (1bid. p. 490, n. 2); 
de même que esdyaproteiv n’est pas seulement remerciement, gratitude, (action de 
grâces aux Dioscures pour une bonne navigation: ebyapratroüuev Geoic omCouaiv, Die 
Inschriften von Assos, n. XxXVIII, a 3), mais bénédiction (J. P. AUDET, La Didachë, 
Paris, 1958, pp. 377 sv. P. PRIGENT, Apocalypse et Liturgie, Neuchâtel, 1964, p. 50). 

1 Cf. Edydptoros dans la titulature royale, «qui fait le bien» (P. Lugd. Bat. XV, 
p. 42). Les dieux-rois sont edyæprotol, cf. A. BERNAND, Inscriptions grecques de Philae, 
Paris, 1969, 1, pp. 101-102. 

2 IT Mac. 1x, 20; en 257 av. J.-C. Toubias écrit à Apollonios: «Si toi-même et toutes 
tes affaires et quelque autre chose que tu désires sont florissants, j’en exprime beau- 
coup de gratitude aux dieux, moXXd yépie rois Geoïc» (V. À. TCHERIKOVER, Corpus 
Papyrorum Judaicarum, Cambridge, Mass. 1957, 1v, 2). Lettre d’Aristote à Zénon: 
«Si tu te portes bien, je donne beaucoup d’action de grâces aux dieux» (P. Zén. Michig. 
23, 2; cf. P. Zén. Cair. 59032, 2; 59073, 2; 59076, 2; 59426, 1; P. Osl. 155, 2; B.G.U. 
423, 6; 843,6; P. Rend. Har. 152, 4: rpooxbmud ooù xal yépura éuodoyà rapà Tà xuplo 
Zapériôt. ST. WITKOWSKI = ’Ajñxatos Zuoipéver xaipetv épis Toic Beoic roXA, el 
üyralvers (Epistulae privatae graecae, Leipzig, 1911, n. 18, 1-2); üblorw 0eû xapiv 
(P. Hermop. 6, 27); y&pic té 6eû (P. Fuad, 80, 47); toic Geotc moX Av xkpuv Éxe (P. Tebt. 
946, 2; du IIIe Ss. av. J.-C.); cf. P. Osl. 155, 2; DITTENBERGER, Syl. 717, 12. 

5 JT Cor. 11, 12; cf. PHILON, Lois allég. 111, 78: seul le juste découvre que tout est une 
grâce de Dieu; cf. G. MapEc, Connaissance de Dieu et action de grâces. Essai sur les 
citations de l'Ep. aux Romains I, 18-25 dans l'œuvre de saint Augustin, dans Recherches 
Augustiniennes, Paris, 1958, 1, pp. 273-309; J. LAPORTE, La doctrine eucharistique chez 
Philon d'Alexandrie, Paris, 1972. 
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sera une louange de reconnaissance à Dieu pour tout ce dont il les a comblés 1. 
De tous les écrivains bibliques, saint Paul sera celui dont l’action de grâces 
sera la plus constante et la plus fervente 2. 


1 Hébr. xxx, 25 (P. Joüon, Reconnaissance et action de grâces dans le Nouveau Tes- 
tament, dans Recherches de Science religieuse, 1939, pp. 112-114; G. P. WiLes, Paul's 
Intercessory Prayers, Cambridge, 1974, pp. 37, 109, 170 sv.); cf. PHILON, De Ebr. 
94: «La confrérie des Lévites: ceux qui chantent l'hymne de reconnaissance (rèv 
e0yaprotntixèv Üuvov) moins avec leurs voix retentissantes qu’avec leurs cœurs»; 
cf. 121. Sur les emplois de ebyaptotü-edyaprotlx dans les inscriptions et les papyrus, 
cf. TH. SCHERMANN, Edyagiotla und edyaoioteïv in ihrem Bedeutungswandel bis 200 
n. Chr., dans Philologus, 1910, pp. 375-410; P. ScHUBERT, Form and Function of 
the Pauline Thanksgivings, Berlin, 1939, pp. 162-179; L. ROBERT (Hellenica, x, 1955, 
pp. 55 sv.) qui distingue sdyæproreiv dans les relations entre villes, dans les décrets 
honorifiques ou les lettres, au sens de : remercier, être agréable, faire plaisir (Siudia 
Pontica, 111, 25; TAM, 11, 126), et la formule edyapror t& 0eû qui n’apparaît dans les 
inscriptions votives qu'à l’époque impériale; c’est «la transcription sur pierre d’une 
acclamation, d’un remerciement qui était prononcé dans le sanctuaire par le fidèle 
qui avait été exaucé» et qui sera reprise dans le formulaire chrétien (cf. MAMA, 
IV, 287; Suppl. Ep. Gr. 1V, 651; vi, 248; vit, 277; Inscriptions de Sardes, vir, 94, 
DITTENBERGER, Syl. 995; 1173; Or. 717, 3). — yaxprornptov ou ebyæprothprov est le 
témoignage de gratitude, cf. Suppl. Ep. Gr. xx11, 268; 727, 730, 741, 819; xxv, 595, 
596, 757; Inscriptions de Bulgarie, 33; d'Olympie, 241, 283; de Magnésie, XVII, 12; 
B. LATYSCHEV, Inscriptiones ant. Ovae sept. Ponti Euxini, 17, 133-135, 671, 687; 
CHR. HABICHT, Die Inschriften das Askhlepieions (Sardes), 96, 138; L. VIDMANN, Sylloge 
Inscriptionum religionis Isiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, (p. 365, index); Ep. 
Aristée, 19; FL. JOSÈPHE, Ant. 111, 225, 228, 245 (W. C. van UNNIK, Eine merkwürdige 
hiturgische Aussage bei Josephus, Jos. Ant. VIII, 111-113, dans Josephus-Studien, 
O. Michel gewidmet, Gôttingen, 1974, pp. 362-369); PLUTARQUE, Timoléon, XxIX, 6; 
cf. L. ROBERT, Opera minoya 1, pp. 414-419. 

2 Cf. edyaptotée (Rom. 1, 16; I Cor. 1, 4; Eph. 1, 16; Philip. 1, 3; Philém. 4; I Thess. 
1, 2; 11, 13; 111, 9; II Thess. 1,3; 11,13). L’Apôtre rend grâces en tout temps (Col. 1, 3, 
9), ou sans cesse, toujours, nuit et jour (7 Thess. 111, 10), avant tout (Rom. 1, 8), au 
sujet et au nom des chrétiens (Rom. 1, 8; Philip. 1, 4), en mentionnant son information 
des dons qu'ils ont reçus de Dieu (me souvenant, sachant, connaissant, I Thess. 1, 
3-4, 9; I Cor.1, 4; Eph. 1, 15; Col. 1, 4, 9; Philip. 1, 3), le mode de sa gratitude: «dans 
ma prière» et le but de celle-ci (Rom. 1, 10; I Thess. 111, 10); cf. M. BARTH, Ephesians, 
New York, 1974, p. 161. 
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Ces termes, qui n'apparaissent pas avant l’époque hellénistique, s’em- 
ploient toujours dans la Bible d’un aveugle que l’on conduit par la main: 
Samson (/ug. XVI, 26; FL. JOSÈPHE, Ani. V, 315), Tobie (T ob. xt, 16, Sinait.), 
le magicien Elymas (Act. xitt, 11), saint Paul arrivant à Damas (Aci. 1x, 
8; xx11, 11). Le meilleur parallèle (d’autres dans J. J. Wettstein) est Arté- 
midore d'Ephèse: ruplobc érolnosv Îva yetpaywyoic yonouwvror (Oneir. 1, 48). 

Le verbe yepayawyéo est surtout attesté au sens large de «conduire, assister». 
Dans l'Evangile de Pierre 40, deux anges soutenaient (üropGodvræc) et con- 
duisaient le Christ ressuscité, yetpæywyouuévov Ôn” adrüv; UP7Z, 110, 55: 
les personnes inexpérimentées sont guidées par les faits eux-mêmes, dr 
QT TV TpayudTuv yetpaywyobduevos (IIes. av. J.-C.) ; «assiste-le en ce dont 
il peut avoir besoin» !. 

Le substantif yewpaywyés a le sens de «fil conducteur» dans la stèle de 
Moschion: «au milieu du damier tu prendras à son début le fil conducteur 
et tu suivras la piste, tv yetpayoydv &pynv AxBov» 2. Le comédien Philémon: 
ÊxEL Ykp AELpAYWYdV Tdv TAoûtov 6 yépov 5. 


1 Corp. Pap. Jud. 141, 5 (= Sammelbuch, 9564), yraxyoynaov[….ov] èv olc ëdv yentCn 
(les éditeurs supposent yetpaxyéynaoov adtév, Ier s. av. notre ère); cf. B.G.U. 1843, 11 
(50/49 av. notre ère), xexetpæyaynxétac (correction de M. DAvip, B. A. VAN GRONINGEN, 
E. KIessiNG, Berichtigungsliste der griechischen Papyrusurkunden, Leiden, 1964, 
IV, p. 9). 

2 Suppl. Ep. Gr. vint, 464, 28 = Sammelbuch, 8026, 27 = E. BERNAND, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 108, 17; cf. ligne 48: «cours ensuite 
vers le fil conducteur qu'on t’a ménagé»; et le substantif yetpxyoylx, ligne 15; cf. 
et ytpaywylas (P.S.T. 767, 33; P. Oxy. 2612, fragm. 11, 34); PniLon, Vit. Mos. 
1, 299: l’homme entraîné par un langage séducteur. 

3 Dans J. M. Epmonps, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, 111 À, p. 512, 
n. 1390, 3. 
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Selon Col. 11, 14, le Christ a effacé la cédule de notre dette, ééœAsidas Tù 
ka” Nuov yetp6Ypxpov !. Etymologiquement, le chirographe «écrit à la main», 
peu usité dans le grec classique (cf. Ex. xxx1, 18: mAtuac Aivac yeyoau- 
uévac T& OaxTouAw Toù 0eod; Deut. 1x, 10), est un autographe, ou encore une 
déclaration écrite, «une signature» comme on en use dans les affaires et 
le monde du commerce (P. New York, 5, 55, 63; 11, 201, 207; P. Cornell, 
8, 9; P. Ryl. 585, 45); par exemple, une lettre de crédit 2. L'écriture et la 
signature valident l'engagement et en certifient l’authenticité 3. 

Dans les papyrus, où il est très employé #, le chirographe a la signification 
technique de «reconnaissance de dette», c’est-à-dire le billet, signé par un 
débiteur, qui reconnaît devoir une somme et s'engage à la rembourser: 
«le droit d'exécution étant à toi et à tout autre qui présentera validement 
de ta part ou en ta place ce chirographe, sur moi et sur tous mes biens 
et sur ceux que Je pourrais acquérir» 5. En l’an 1 de notre ère, un acquéreur 


1 Cf. N. HUGEDÉ, Commentaire de l’Epiître aux Colossiens, Genève, 1968, pp. 133 sv. 

2 Tobie remet le billet permettant de recevoir l'argent: Édwxev «té Tù yetpôYpapov 
(Tob. v, 5); «Raphaël donna le billet à Gabaël qui apporta les bourses scellées et les 
lui donna» (Tob. 1x, 5). 

3 P.S.I. 841, 9: rà toù yetpoypdpou à éveyonoxc; 1322, 22; cf. Philémon, 19: «èyo 
[ados Éyouda rtf éuñ xetpt, yo érotiow = Moi, Paul, je le signe de ma main, c’est 
moi qui paierai.» | 

4 Cf. P. Ryl. 602 (25 av. J.-C.), 662; P. Michig. 244 (43 de notre ère), 266 (en 38); 
P. Mert. 14 et 37; P. Gen. 63; P. Princet. 149: P. New York, 22 et 24: Arch. Isidor. 
90, 18; P. Luga. Bat. vi, 16; Ostr. Tait, 1103; Sammelbuch, 7570, 9358. 

5 P. Murabba'ät, 114, 19 (117 ap. J.-C.); P. Philad. 11, 8: «le déclarant reconnaît 
ne pas contester les biens achetés... par deux chirographes»; /. 14: «comme les chiro- 
graphes le stipulent»; 7. 27: «selon un chirographe légalisé au katalogéion» (cf. P. 
Lugd. Bat. xiV, p.116 sv.); P. Yale, 63, 6 (en 64 de notre ère); 65, 17; P. Michig. 
573, 9. P. Michig. inv. 406, 26: «K6ptov td yup6Ypæpov &TAodv ypxpév, ce chirographe 
écrit en simple exemplaire est valide» (publié par H. C. VouTtE, Loan of Money with 
Interest in Kind, dans Z.P.E. xxun1, 1976, p. 140); reçu de semences du II s., Écyov 
TPOOPHVNOL Yetpoypaplas omepudTteov To éveotéros Étous (publié par H. G. GUNDEL, 
Vier GieBener Janda-Papyri, ibid. p. 211); P. Michig. inv. 1384, 6: AnuVôuevos rap’ 
adToÙ Tù yetpÉypapÉV oou et réonc &opakelac (publié par A. SZEGEDY-MAszAK, Demand 
for Repayment of a Loan, dans Collectanea papyrologica... in honor of H. C. Youtie, 
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de vin signe la facture et en reconnaît de ce chef le montant: «ürëp &v 
xat Élou yetpéypagov, marchandises pour lesquelles tu as signé la recon- 
naissance» (P. Oxy. 745, 2; cf. 269, col. 11, 7; en 57 de notre ère; P.S.I. 
1250 À 17). On établissait cette facture, non seulement sans rature ni 
surcharge — yetp6Ypapov yapis dAlparos xai émypxpñc (B.G.U. 717, 24), 
mais on la rédigeait en double exemplaire (parfois triple, Sammelbuch, 
6822, 13), l’un et l’autre faisant foi: «rd yetp6yoæpov Todro BLoodv ypapèv 
ÜT éuob xüprov Éotw — Que soit validée cette facture établie par moi en 
double exemplaire» !. On atteste que cette rédaction oblige selon toutes 
les clauses qu'elle contient : &xoAo00wc & tpéeioa yetpoyptpo (B.G.U. 1882, 8; 
Cf. PSI. 1118, 22; 1235, 25); ôpelhetc pot... xatTk yetpoôypapov TeAwév 
(B.G.U. 1657, 5); Tù yetpéYoxpoy Toùrw xbptov Éote (1b1d. 1649, 21); xvptov 
Td ELpÉYEXPOY ETAOËV Vpapèv TavTrayÿ Émipepéuevoy ?; ce qui n'exclut pas en 
certaines occurrences les contestations (P. Michig. 480, 8; 621, 15-16). 
Mais lorsqu'on a en main le libellé de la reconnaissance de dette, on est 
normalement en droit d'en percevoir le recouvrement: «rù ÔÈ xep&Aatov 
Oavetodév oo dT” Éuod xat’ yetpoypapov, le total de la somme qui t’a été 
consentie par moi, selon la reconnaissance» (P. Oxy. 1132, 6). Une fois 
la facture acquittée ou la reconnaissance de dette honorée, on la biffe 
par deux traits en croix: «éx£heuos td ye1o6papoy y1xo0ñvar, il donna l’ordre 
de tracer une croix sur la facture» (P. Flor. 61, 65; en 86/88 de notre ère; 
ci. P. Oxy. 266, 15). 

Selon saint Paul, l'humanité est en dette, du fait de ses péchés (ra 
rapartouata), envers Dieu, et elle est insolvable. Aussi bien, le Christ est 
venu lever cette hypothèque et, par son sang, il a payé pour eux, annulant 


Bonn, 1976, 11, p. 567). Cf. la loi d’Ephèse sur les débiteurs en 85 av. J.-C., qui associe 
dettes chirographaires (yetpéypæpa), garanties par des gages mobiliers (rapalñxau), 
dettes hypothécaires ou sur seconde hypothèque (broôïñuar xal émôñxar), dettes con- 
cernant les achats (val), prêts sur gages (ëvéyvpx), DITTENBERGER, Sy. 742, 50 sv., 
avec le commentaire de R. BoGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, 
Leiden, 1968, pp. 251 sv. 

1 B.G.U. 300, 12; 1656, 4; P. Ost. 37, 16; 40, 25, 66, 71; P.S.I. 1249, 35; 1250 a 
23; P. Petaus, 31, 10; P. Lugd. Bat. 11, 12, 15; vi, 10, 21; 13, 50; 43, 32; xunx, 7, À 10, 
B 12; P. Yale, 68, 33; P. Oxy. 3049 À 18, B 24; P. Michig. 614, 13, 15, 34; 615, 9, 
17; P. Styasb. 303, 5; 370, 10; 374, 17; Sammelbuch, 7197, 12; 9618, 7; 9619, 10-12. 
L'acte notarié, Td aBevrixdv yeupéypapov (P. Oxy. 719, 30). 

2 P. Mert. 25, 19; cf. 36, 17; P. Bon. 21, 21; P. Michig. 603, 25-26; P. Strasb. 
256, 13; 290, 8; P. Oxy. 2134, 7; 2350, col. 11, 26; 1x1, 18; 2566, 8; P. Lugd. Bat. xvi, 
16, 7; Sammelbuch, 7467, 17; 7634, 38. Cf. N. HÂssLER, Die Bedeutung der Kyria- 
Klausel in den Pabyrusurkunden, Berlin, 1960. 
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leur dette !. Un chrétien du IVe s. s’est inspiré de Col. 11, 14: ônwc à Gedc 
[axup6on ? ] Tè LP Ypapov Téiv auapriéiv pou dd Tv BeBesuTrarov duév rpocevyüv 
LyLOTLTEV 2. 


1 ééahelbe, user d’un grattoir, gratter un texte ou un nom pour l’effacer d’une 
liste ou d’un manuscrit; cf. XÉNOPHON, Hell. 11, 3, 51: Onpauévnv rourovi éExAeloo 
ëx toù xatak6you = J'efface de la liste Théramène que voici; ARISTOPHANE, Cavaliers, 
877: «rayant Gryttos de la liste des citoyens»; FL. JOSÈPHE, Ané. 1V, 210; vi, 133; 
Apoc. III, 5. 

2 P. Lond. 1917, 7. Cf. le chirographe signé par le pécheur avec Satan, édité par 
G. MEGaAS, Das yeipôyoagor Adams, dans ZNTW, 1928, pp. 305-320. 
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La signification hellénistique de ces termes a beaucoup varié du grec clas- 
sique à l’époque hellénistique. La valeur oraculaire originale est ignorée 
du N. T., de même que l’acception étymologique de ypnotéc: «ce dont 
on recherche l’utilisation», «ce qui est apte à servir» !, que ce soit les per- 
sonnes ou les choses 2. 

I. — La «bonne qualité» des choses, les pierres précieuses (Ez. xxvI1, 22; 
XXVIII, 3) ou l'or fin (Dan. 11, 32), le linge fin (P. Tebt. 703, 98), le bois 
(P. Hib. 82, 28), un joug bien conditionné, sans rien de rugueux ni de 
blessant et qui n’écorche pas la nuque (Mt. x1, 30), notamment des aliments 
sains ou agréables au goût 5, l’huile (P. Oxy. 937, 28; 1455, 6, 10; 1753, 2; 
P. Ryl. 627, 186; 629, 116; 630, 155; P. Gen. 63, col. 111, 5: P. Lund, iv, 
11,7; P. Lugd. Bat. 1, 21, 1 et 39; Séud. Pal. xxx, 56, 15; P. Strasb. 173,5; 
299 verso 10; P.S.I. 890, 45, 47), la saumure (P. Oxy. 1759, 9), la fleur 
de farine (2148, À), le blé (P. Zén. Cair. 59177, 3; B.G.U. 1532, 6), surtout 
le vin lorsqu'il est doux et sucré #. Les ypnotnpia sont les «installations» 


1 P. Hermop. 111, 6. Cf. G. REDARD, Recherches sur XPH, XPHZOAI, Paris, 1953, 
pp. 98 sv. L. R. STACHOWIAK, Chrestotès. Ihre biblisch-theologische Eniwicklung und 
Eigenart, Fribourg, 1957; C. Srico, Agapè dans le Nouveau Testament 11, Paris, 1959, 
pp. 79 sv., 379 sv. K. Weiss, yonotéc, dans TWNT, 1x, 472 sv. 

2 P. Oxy. 2148, 16: dv tt rois YpnotTôv, reprolnoov els olxov &derpüv (en 27 de 
notre ère). Epithète d’esclave, «pour les bons esclaves, les revers des maîtres sont une 
calamité»; XÉNOPHON, Econom. 1x, 5: «les bons esclaves, s’ils ont des enfants, se 
montrent généralement plus dévoués». Une épitaphe de Thasos, du IVe s., qualifie 
l’esclave Manès, ypnotdc rois Seoxérats (L. ROBERT, Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 
1970, p. 369). äypnotos = hors de service (PLUTARQUE, T'hémistocle, 11, 8), inemployable 
(J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1946-47, p. 346, n. 175). 

3 PLATON, Protag. 313 d: les commerçants «apportent leurs denrées sans savoir 
eux-mêmes si elles sont bonnes ou mauvaises pour la santé, ypnotèv À Tovnpèv repli 
To coua»r; Républ. 1V, 438 a; ANTIPHANE: «le bon porridge ne vient-il pas de Thessalie ? » 
(dans ATHÉNÉE, int, 127 b; cf. J. M. EpMonps, The Fragments of Aitic Comedy, Leiden, 
1959, 11, p. 176, n. 34); THÉOPHRASTE, Caract. 11, 10: «(à table) regarde! Quel beau 
morceau !» 

# Loc. v, 39: à rakatdc ypnotés éotiv (PLUTARQUE, Lacaen apopht. 240 b: rù ofvoy 
Xenotôv; ATHÉNÉE, 1, 48 = 26 f; P. Zén. Cair. 59349, 7; P. Oxy. 2596, 8 : olvou rporaheoù 
xenotod; Cf. STRABON, XIV, 1, 15: ypnototvéw); même distinction de bon vin et vin 
inférieur en ougaritique, cf. B. DELAVAULT, À. LEMAIRE, La tableite ougaritique RS. 
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d’une cour ou d’un domicile (P. Oxy. 496, 7; P. Yale, 71, 10; 72, 3, 9; 
P. Michig. 612, 13). 

II. - La chrestotès est un attribut divin. Les @eoi ypnarot sont les divinités 
favorables !, L’acclamation majeure du culte d'Israël est celle du Seigneur- 
chrestos ?, bienveillant, propice et miséricordieux; les écrivains juifs héritent 
de ce culte %, sanctionné par la révélation nouvelle (Rom. 11, 4; xt, 22; 
Eph. 11, 7; Tat. xx, 4; T Petr. xx, 3). 

III. - La chrestotès est une qualité des princes et des gouvernants, dont la 
noblesse et la bonté s'expriment en générosités; ils ont l'occasion et les 
moyens de se montrer magnanimes *; leur chrestotès est souvent associée 


16127, dans Semitica xxV, 1975, pp. 37 sv. À rapprocher de la manne qui, ayant une 
saveur sucrée (Ex. xVI, 31; Nomb. xI1, 8), manifestait la suavité du Seigneur (Sag. 
XVI, 21: yAvxdtnc; cf. J. ZIEGLER, Dulcedo Dei. Ein Beitrag zur Theologie der griechi- 
schen und lateinischen Bibel, Münster, 1937, pp. 12 sv. Cf. IG, x1V, 1488: ypnototath 
xat YVAvxutTätTn vlac yépuv. Sur ypnotôs = sucré, cf. PHILON, Spec. leg. 1V, 56; PLu- 
TARQUE, Sol. anim. xxxIII, 3; P. Oxy. 249 et 302. Un amoureux écrit: & uéA, tony 
UVnoobvnv oov Éyo xpnoToodvns Évexev (L. ROBERT, Noms indigènes dans l'Asie Mineure 
gréco-romaine, Paris, 1963, p. 232). 

1 HÉRODOTE, vVilt, 111; le pythagoricien Diotogène (dans STOBÉE, Flor. XLVIII, 62; 
t. 1V, p. 270, 5); P. Oxy. 1381, 73 sv. Le dieu Imouthès-Asclépios «s'étant — comme 
envers tous [les suppliants] —- montré favorable (ypnotéc) par des songes, la guérit 
avec des remèdes simples»; un proskynème de Deir-el-Bahari: rpdc *Auevoônv yenotèv 
Oedv uta0où épyalôuevos xal Éuadaxloën al 6 Oedc adté ÉBonOnoe ad0nuepn (Sammelbuch, 
158). "Toiôt ypnoTh érnxéw (C. VATIN, dans B.C.H. 92, 1968, pp. 223 sv.). «Salut, 
Pan secourable» (A. BERNAND, Le Paneion d'El-Kanaïs: Les inscriptions grecques, 
Leiden, 1972, n. 82, 1). MaARC-AURÈLE, 1x, 11: «Les dieux veulent du bien à ces gens- 
là; maintes fois même ils les aident à obtenir ce qu’ils souhaitent: la santé, la richesse, 
la gloire, tant ils sont chrestoi !». Le nom propre Oeéypnotos (cf. J. REYNoOLDS, O. Mas- 
SON, Une inscription éphébique de Ptolémaïs (Cyrénaïque), dans Z.P.E. xx, 1976, p. 89, 
27) est très fréquent en Cyrénaïque (Suppl. Ep. Gr. 1x, 133, 5; 246), surtout sous la 
forme Oebypnotos (cf. 1bid. Index, p. 127). 

2 Ps. c, 5; CVI, 1; cvii, l: cXXXVI, 1; cf. xXV, 8: xxxI, 20: XXXIV, 9: LII, 11: LXIX, 
17; cix, 21; cxix, 39, 68; cxLV, 9; Jér. xxxint, 11; Dan. 111, 89; Na. 1, 7; Sag. XV, l; 
IT Mac. 1, 24, etc. 

3 PHILON, Mui. nom. 15 sv. Det. pot. 46; Lois allég. 111, 73, 215; FL. JOSÈPHE, 
Ant. IV, 180, 237; vi, 144; xx, 90, 144; Ps. Salom. 1x, 11. 

* Le roi de Babylone Evil-Mérodach traite le roi Joachim avec bénignité (/Jér. 
LII, 32), comme le grand prêtre reçoit Héliodore à Jérusalem (77 Mac. 111, 9) et Publius 
les naufragés à Malte (Act. xxVII, 7); cf. T1 Mac. Vi, 11; IT Mac. 1x, 21; DÉMOSTHÈNE, 
Prologue, LIV, 1: «Le peuple astreignait tout homme qu'il voyait sage et honnête 
(cwppova xat ypnotév) à exercer les charges publiques et à être magistrat»; EURIPIDE, 
Oreste, 773: «lorsque la foule trouve de bons chefs (ypnotobs tpoatätac), ses décisions 
sont toujours bonnes (ypnot&)»; PLUTARQUE, Soon, XIV, 3: Solon fut choisi archonte 
parce qu'il était chrèstos; Alexandre, xxx, 1, 6; LIx, 4. DIODORE DE SICILE, xIX, 54, 5: 
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à leur philanthropie !, à leur justice (FL. JosÈPHE, Ant. 1x, 133), leur 
ueyæhobuyia (2bid. xI1, 21; DITTENBERGER, Syl. 761, 11; du Ier s. av. J.-C.), 
leur edueveta ?. 

IV. — Vertu des honnêtes gens. Tout homme qui se montre bon et empressé 
à l'égard d'autrui peut être qualifié de chrestos, surtout lorsqu'il reçoit 
des hôtes (11 Mac. 1x, 21; xtr1, 30-31). Le terme reçoit alors une valeur 
morale: est chrestos quiconque (homme, femme, enfant) se comporte comme 
il faut, se conforme à la règle de l’honnéteté: ce qu’on appelle les bonnes 
mœurs : 9006 yenotôv 5, ou tout simplement: le bien‘. C’est ainsi que Phocion, 


On vantait partout la générosité de Ptolémée: xvit, 15, 2: «Phocion, l’homme de bien 
(ô xenstéc) menait une politique opposée à celle de Démosthène»; 54, 6: Darius tien- 
drait le pouvoir de la générosité (ypnotétntoc) d'Alexandre; 79, 1. Cf. l’honnêteté 
d’Antoine (PLUTARQUE, Antoine, xXV, 1), la «grande bonté de César» (ibid. LXxIx, 4), 
celle d’Antonius le Crétois, père de Marc-Antoine (1, 1; cf. 1x, 5); Apion, gymnasiar- 
que et ex-stratège (P. Oxy. 1664, 15; cf. Sammelbuch, 11221, 9). 

1 Tat. 1x, 4; cf. PHILON, Leg. G. 67, 73; Spec. leg. x11, 155; Virt. 182; PLUTARQUE, 
Lucullus, XVII, 9: pÜoer xpnoTdv Évra ai puAdvOpurov; Agésilas, XxXV, 6; Propos de 
Table, 1, 1, 4. Cf. R. HUTMACHER, Das Ehrendekhret für den Strategen Kallimachos, 
Meisenheim am Glan, 1965, pp. 45 sv. 

2 B.G.U. 372, col. 1, 17-18; ONOSANDRE, 11, 2: le stratège doit être ypnotèc, eürpo- 
onyopos. Cf. À. J. FESTUGIÈRE, Les inscriptions d'Asoka et l'idéal du roi hellénistique, 
dans Recherches de Science religieuse (Mélanges J. Lebreton), 1951-1952, 1, pp. 37-38. 

8 I Cor. xv, 33: «Mauvaises compagnies ruinent bonnes mœurs» (citation de la 
Thaïs de Ménandre); ARISTOTE, Rhét. 11, 9, 1386 b 11; Ps. PLATON, Définitions, 412 e, 
xenotétns HOovc émAaotiax pet’ eddoyiotiac. H0ovc onoudaétrns; Musonius, Les filles 
doivent-elles recevoir la même éducation que les garçons?, #0ouc ypnoTôtnta wat xakoxd- 
YaBlav Tpôrou xrntéov Tois yuvosËlv (Fragm. 1V, édit. C. E. Lutz, p. 48, 24); Ep. Aristée, 
290; PHILON, Det. pot. 38: «les ruses et les artifices de leur sophistique détruisent les 
bonnes mœurs»; Virt. 196; PLUTARQUE, Brutus, 13; DIiODORE DE SICILE, XVI, 54, À; 
P. Oxy. 642: nai fuetc vÜv érokadomuev T& ypnotTé dudv N0er; 1663, 11: G1ù Td H006 Td 
XenoTdv &Erov rod ruyetv; cf. les définitions stoïciennes: ypnotôtnta Sè émornunv eûrounrt- 
xñv (STOBÉE, Ecl. 11, 7, 5 b2; t. 11, p. 62, 3); ypnotérnra Oè EEtv Éxouolas edbmounrixhv 
&vôporwv, adtTüv éxelveov yépiv, LETAËd rovnplas oÜoav al évovmou (ibid. 25, p.147); 
Musonius: &perh Où praavôpunia xai yenoTétne al Suxaroobvn dti al Td ebdepyettxdv 
elvar (Fragm. XIV, p.92, 31). C. PANAGopouLoS, Vocabulaire et mentalité dans les 
Moralia de Plutarque, dans Dialogues d'Histoire ancienne 111, Paris, 1977, pp. 220 sv. 

# THÉOPHRASTE, Caract. xII1, 10: «tous furent des gens de bien»; EURIPIDE, Dictys : 
«Un homme vertueux ne saurait naître d’un mauvais père, oùx &v yévorro YpnoTùc 
ëx xaxoù ratoôc»r (dans STOBÉE, Flor. xc, 30, 5 = t. 1V, p. 730); MÉNANDRE, Samienne, 
580: «l’honnête ami que tu as!»; PHILON, Det. pot. 38, 146; Virt. 84, 182, 196; Spec. 
leg. 11, 104; 111, 156; Somn. 11, 94; Sacr. A. et C. 27; De Josepho, 82, 264; FL. JOSÈPHE, 
Ant. IV, 237; VI, 294; PLUTARQUE, Amour fraternel, 1: èv yonotois “al prAoxæAotc 
Oearaic; P. Oxy. 2148, 16: dv rt mors ypnotôv. Cet adjectif, particulièrement fréquent 
dans les inscriptions sépulcrales, pourrait se traduire par «noble»; cf. l'inscription 
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d’une bonté et d’une honnêteté foncière (ävhe &ya@6c; PLUTARQUE, Phocion, 


€ 


V, 10) et renommé ërt yonorornre (xIX, 1), fut appelé 6 yenotéc (x, 4; 
cf. Chabrias, 1b1d. vi, 4; x, 8; xIv, 1). 

Saint Paul emprunte ce vocabulaire pour faire de la chrestotès un fruit 
de l’Esprit-Saint (Gal. v, 22), une vertu de l’apôtre (11 Cor. vi, 6) et de 
tous les chrétiens (Eph. 1V, 32; Col. 111, 12). Ce faisant il ennoblit en quelque 
sorte tous les disciples de Jésus-Christ, car chrestos est à l’époque un titre 
d'honneur que l’on décerne à la mère ! et à une grand-mère (Sammelbuch, 
9673 c 3), aux parents (PHILON, Virt. 131: où ypnotot Yovetc), à Moïse 
(Vart. 160), à Noé (FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 96), Abraham (1, 200), Jacob (1, 149), 
Samuel (vi, 92), David (vit, 43, 184, 270), Roboam (vin, 213), Godolias 
(x, 164), au grand prêtre (1x, 166; x1, 139), à un frère vénéré (P. Oxy. 122, 1; 
ci. 1664, 15), à un excellent mari (PLUTARQUE, Caton l'anc. XX, 1: mepi 
vovatxa yonoTôc vie), même à un très bon enfant (Sammelbuch, 9996 [862], 
1; Test. Benjam. 11, 7), et à de généreuses et dévouées nourrices 2. Si la 
chrestotès paulinienne met surtout l’accent sur la bonté, la douceur et la 
générosité, elle garde la noblesse que ses contemporains lui accordaient ÿ, 
et ce par quoi elle se distingue de la rpaürnc*. C’est apparemment la qualité 
la plus souvent mentionnée dans les inscriptions funéraires $. 


tombale: t& ypnoté xal douvrptré ouufle (L. MoRrETTI, Inscripiiones graecae Urbis 
Romae, Rome, 1972, 11, n. 272; cf. 324, 365, 396 = ypnotétnta al waoxæya@lav) etc. 

1 Mhreo yenoth (E. BRECcIA, Iscrizionti greche e latine?, Osnabrück, 1976, n. 258, 
271; cf. 323, 10; 369 sv. etc.). 

2 J.et L. RoBErT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1959, p. 247, n. 411. 

3 P. Oxy. 1664, 15: Kupte pou ypnotè xat edyevéotart. D'où «Votre Bénignité» comme 
désignation honorifique, ibid. 2600, 8; P. Lond. 411, 16 (t. 11, p. 282), Éyexb& oot oùv 
Th xenotérntt; 273, 4 (p. 293); 232, 5; P. Heidelb. 6, 6, EriotoAŸv Ypapñvar Tps Tv 
oNv YPNOTÉTNTAV KUELÉ uou &yaritTé (= Sammelbuch, 2266); P. Ant. 93, 5; 192, 5; P. 
Hermop. 17, 2; P. Ross.-Georg. 111, 9, 9. 

4 C. SpicQ, Bénignité, mansuétude, douceur, clémence, dans R.B. 1947, pp. 321-339. 
D'où la fréquence de Xpñotos comme nom propre (1G, xIt, 8, 93; F. CUMONT, Studia 
Pontica, 111, 11; Inscriptions de Bulgarie, 997, 1011, 1026, 1521 etc.; Corp. Inscript. 
Tud. 683, 5; P. Grenf. 49, 11; cf. K. Wexss, L. c. p. 473. 

5 Suppl. Ep. Gr. 111, 435; 1x, 662; xxv, 1123-1132; W. PEEK, Griechische Vers- 
Inschrifien, Berlin, 1955, n. 1490, 1653, 1678, 1688 etc.; Corp. Inscript. Tud. p. 591, 
n. 99*#; Sammelbuch, 10162 [523, 1; 524, 2; 527, 3; 529, 2; 530, 4; 534, 3; 536, 2; 546,2]; 
10718, 1; 10720, 2; 10721, 2; à Gonnoi (n. 278, 280, 283, 285, 287, 288), à Kourion 
(n. 150-158), en Egypte (E. BERNAND, Les Inscriptions métriques, n. 5, 13, 14, 33, 35 
etc.; H. ENGELMANN, R. MERKELBACH, Die Inschriften von Erythrai und Klazomenai, 
Bonn, 1973, 11, passim) ; à Didymes (539, 541, 544, 547 etc.), à Lindos (632-634, 643, 
656, 658, 664 etc.), à Laodicée (MAMA, vi, 21; cf. L. RoBERT, Laodicée du Lycos, 
Québec-Paris, 1969, pp. 352, 354), en Grèce (G. Prox1, Uniersuchungen über die aiti- 
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XPNGTEVOUXL 


V. — Expression de la charité. Ces emplois étant si communs et si divers, 
il est impossible d’en préciser la signification dans chaque cas: bonté, 
amabilité, serviabilité, honnêteté, noblesse, loyauté, probité !. Aussi bien le 
verbe ypnotetouar (inconnu du grec profane; cf. Ps. Salom. 1x, 11; CLÉMENT 
DE ROME, Cor. xINI, 2) est-il traduit très différemment dans Z Cor. xINI, 
4: h &yarn yenoteberat: la charité est bonne, pleine de bonté, prévenante, 
serviable, bienveillante. Il faut garder la traduction de la Vulgate: benigna 
est. Il s’agit, en effet, de la dilection fraternelle, c’est-à-dire d’une disposi- 
tion aimante à se mettre au service du prochain. C’est l’apanage des cœurs 
magnanimes et désintéressés, se caractérisant à la fois par la gentillesse, 
l’affabilité et la libéralité: le chrétien est à la fois délicat et généreux dans 
ses rapports fraternels. S'il cherche à se rendre utile et se multiplie en 
prévenances, en aides, en bienfaisance, c’est toujours sous un mode aimable 
et même souriant. L’Ambrosiaster a traduit jucunda est ?, car c’est ainsi 
que s’exprime «un bon cœur», heureux de rencontrer son prochain et à 
l’occasion de lui apporter son secours à. 


schen Grabinschriften, Eisenstein, 1953, pp. 32sv.; M. O. Top, Laudatory Epithets 
in Greek Epitaphs, dans Annual of the British School at Athens, 1951, pp. 186 sv), à 
Rome (I. KAJANTO, À Study of the Greek Epitaphs of Rome, Helsinki, 1963, pp. 33, 37); 
R. LATTIMORE, Themes in Greek and Latin Epitaphs, Urbana, 1942, pp. 291-292; 
CHR. W. CLAIRMONT, Gyavestone and Epigrams, Berlin, 1970, n. 39, 44, 49, 85; E. 
BERNAND, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, 1, n. 48, 51, 
52, 59. 

1 A titre d'exemples, la formule ypnotdcs xal &ueurtos fréquente à Syracuse (J. et 
L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1952, p. 202, n. 197; 1958, p. 362, 
n. 561; 1962, n. 391), dans les inscriptions païennes et chrétiennes, cf. M. T. MANNI 
PIRAINO, Iscrizioni greche lapidarie del Museo di Palermo, Palerme, 1973, n. 18, 32, 
108, 110, 140, 142, 145, 147; le poète comique Philiscus: «ypnoräv op6de” 00” à XœAxic 
“EXxMpvov rékc, maintenant Chalcis est une cité de bons grecs» (dans J. M. EbMonps, 
op. c. Il, p. 10, n. 3); THUCYDIDE, 1, 91, 2: «Hommes d'honneur qui pourraient faire 
un rapport digne de foi». Scipion s’attire la bonté de tous par la bonté de son caractère 
(xenoTérntt tpôrav, Dion Cassius, 1, 203). Catilina se défend comme s’il avait la 
conscience pure (@s &rù ypnotoù tToù ouvetSôtoc, 1bid. xxxVII, 32; cf. XLVII, 8). «Le 
nauclère était un excellent homme (ypnoTèc &vie) et d’abord facile» (LucIEN, Le navire, 
6; cf. Alexandre, 4; Scytha, 6). DIODORE DE SICILE, XVIII (sommaire). 

2 Comparer les «bonnes espérances» (PHILON, Somn. 11, 94) de Sammelbuch, 10199, 
13 (IIIe s.) et de 9276, 10 (= P. Hermop. 29; C. Pap. Jud. 513), celles qu'avait conçues 
un ménage samaritain en se mariant, mais qui divorce x oxatoù Ttivèc rovnpoÿ. 

3 Dans son commentaire de Gal. v, 22, saint Jérôme précise: «La bénignité ou sua- 
vité — le grec ypnotétns a les deux sens — est une vertu douce, caressante, tranquille, 
disposée à partager tous ses biens; elle invite à entrer dans sa familiarité; elle est 
douce en ses paroles, mesurée en ses mœurs. Bref, les Stoïciens la définissent : une vertu 
spontanément disposée à la bienfaisance. La bonté proprement dite (&ya«Owobvn) n’est 
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Au ITe siècle, le spectacle de l’agapè chrétienne stupéfait à ce point les 
païens — VWides, inquiunt, ut invicem se diligant - qu'au dire de Tertullien, 
ils prononçaient le nom de chrétien, non pas chrishianus, mais chrestianus, 
«de suavitate vel benignitate compositus» 1. 


pas très éloignée de la bénignité, car elle aussi est disposée à la bienfaisance. Mais 
elle en diffère en ce que la bonté peut être un peu sombre et avoir les sourcils froncés 
d’une austère moralité, faire du bien sans doute et donner ce qu'on lui demande, 
mais sans être suave dans ses rapports, ni attirer tout le monde par sa douceur» 
(P. L. xxvVI, 420). À Rome, la benignitas est, à l’époque classique, un procédé d'’inter- 
prétation juridique poussant à l'adoption préférentielle des solutions plus bienveillantes 
(benigniora), cf. P. LABORDERIE-BoULOU, Benignitas. Essai sur la pensée charitable 
aux temps classiques, dans Rev. historique du Droit français et étranger, 1948, p. 138; 
F.B. J. Wugeez, Benignus redivivus, dans Symbolae M. David, Leiden, 1968, pp. 237- 
262. 

1 Apol. 3 et 39; cf. JusTIN, Apol. 1, 4; THÉOPHILE, Ad Autolyc. 1, 1. La paranomase 
fondée sur l’iotacisme ypnotôc-yprotés était employée par les paiens (cf. F. BLass, 
dans Hermès, xxx, 1893, pp. 465-70; ED. MEYER, Uyrsprung und Anfänge des Chri- 
stentums 111, 1923, p. 307, n. 1). A fortiori fut-elle usitée chez les chrétiens. On dit 
d’une diaconesse: ypnotdv Blov &énrevevxauévn ëv yuvaréelv (JT. et L. ROBERT, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1950, p. 199, n. 192). Cf. Sentences de Sextus, 52: «xpnotdc 
dv els tobs Seouévouc Léyas äv elnc rap Oeû, Si tu as de la bénignité envers les indigents, 
tu seras grand près de Dieu». Sur la gématria de ypnotés (= 116; cf. à eixv 0eoù = Oepa- 
reutThc) et de à xenotétns (= 149; cf. tù nvedua Oeod), cf. P. FRIESENHAHN, Hellenisti- 
sche Wortzahlenmystik im Neuen Testament?, Amsterdam, 1970, p. 144. 
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VevdoXyot 


TI Tim. 1V, 2 qualifie certains apostats des derniers temps de menteurs 
ou imposteurs hypocrites !. Le substantif YeudoA6V06 appartient à la langue 
cultivée et n’est pas employé par les papyrus. Son acception péjorative 
est nette dans Aristophane: «Souviens-toi d'empêcher cet intrigant, cet 
imposteur, ce bouffon — 6 ravobpyos &vhp xaœi deudoAéyos xai Bouo\dyos — 
de jamais s'asseoir sur mon trône» (Grenouilles, 1521; cf. POLYBE, XXXI, 
22, 9) et Strabon: «Tous les historiens de l’Inde se sont révélés pour la 
plupart de fieffés menteurs (beudoAéyos)» (11, 1, 9). Le verbe deudoAoyéo 
était notamment employé par les avocats et les rhéteurs: «faire de faux 
rapports, dire des choses fausses». Le substantif deudoloyix a ce sens P. 
Princet. 119, l: «Fausse accusation»; Corp. Pap. Rain. xIX, 15: «àvrentotai- 
uota…. met Yeudoroyiuc, répliques pleines de fausses assertions» 2. Ces 
deux papyrus sont du IVe siècle 3. 


1 ëv Üdroxplost YeuSoA6yuv. Comparer le comique Cratinos: yAdooav ôpBouuévnv eic 
Üréxprotv A6yov, dans J. M. EpmonpDs, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1957, 
1, p. 78. 

2 Réédité Stud. Pal. xx, 86, 15. Cf. Sédécias cherchant à échapper au châtiment 
pour ses paroles mensongères, Éntrobvra puyeiv tic Yeudodoylac Thv Slunv (FL. JOSÈPHE, 
Ant. VIII, 410). Antipater dénonce les tortures qui n’aboutissent qu’à faire avouer 
des choses fausses, räs Baodvouc els YeuSoAoyiav (ibid. XVII, 105). 

$ Philon ne connaît que YevSoAoylæ, propre aux rebelles à la loi divine (Värt. 182), 
et qu'il associe au mensonge et au faux serment (Sacr. À. et C. 22; Aet. mundi, 69; 
Conf. ling. 117). 
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F. 


CORRIGENDA (tome II) 


531, n. 2, 1. 1: Ps. HOMÈRE 

544, n. 3, 1.3: évôoËoratu 

547, n. 5, 1. 1: évopxtatCéuelx 
550, n. 2, 1. 2: edvoixwc 

551, n.. 1,1. 1: ueoiric 

552, n.. 2, 1.3: en -THE, -TIZ 
555, n. 4, 1. 1: roaréCne 

558, n. 4, L.6: réurtnc 

560, n. 1, 1. 14: uetemoplCeobar Oè 


564, n. 4, 1.3: FLACELIÈRE 

581, deuxième ligne avant la fin: eixo- 
véCov 

584, n. 4, 1.3: dupirarav 

587, n. 1, 1.8: ei ov el 

589, n. 3, 1.3: ôè 

590, n. 2, 1. 5: édérnc | 

593, note initiale, 1.9: ox 

595, note initiale, I. 5: aies 

596, n. 3, 1. 5: KAKRIDIS 

619 c, 1. 8: glorifiiez 

632 = supprimer les trois dernières 
lignes après «ensablement» et les 
notes 4-5 

636, n. 3, 1. 1: frnocv 

639, n. 4, 1.6: StÜaxoxærov 

640, n. 2, 1. 4: Éyo 

649, L. 20: rapayyéAaeLv 

651, n.1,1.5: PHRYNICHUS 

659, 1.8: adrac 

660, n. 1, 1.2: ouuœuèc 

666, n. 1, 1.6: rapapepouévnv 

667, n. 1, 1.3: rapapépovtoc 

669, n. 2, 1. 2: séjournât 

670, n.1, 1.8: rapermiônuouvrov 

672, titre courant: raperiônuoc 

672, note initiale, 1. 1: Siudir biblici 

678, n. 1, 1.3: oùc 

681, 1.1: ravrov 

681, n. 4, L. 5: à&rt}0wo1v 


P. 682, 1. 2: transféré 


687, n. 2, 1. 2: neprenotodvro 

694, I. 5: exclue 

696, 1. 2: oûto 

707, n. 4, 1. 8: rex Anpopopnuelx 

711, 1.6: untpérokc 

714, n. 4, 1. 8: roatrovroc 

723, n. 1, 1.10: rop0oûvrov 

724, n. 2, 1.2: oixoSoueiv 

730, n. 2, L. 3: grappillent 

733, n. 4, 1.3: rodxtopr.. uerafdAntat 

734, $ 2, L. 17: rapalaufBavétoonv 

737, n.4, 1.1: Acytov 

740, 1.9: rpéoBerc 

741, note initiale, 1. 8: ei 

746, n. 3, 1.6: Thespies 

748, n. 1, 1.11: dionysiaques 

749, n. 3, 1.1: 6 ve (2. ôtu) 

751, n.3, 1. 4: dürnpstet 

759, n. 2, 1.3: ëyBtPac0h 

759, n. 2,1. 12:aie 

760, I. 4: tenir (Z. avancer) 

762, titre: rpotpérouat 

763 et 764, titre courant: rpotpérouat 

765, n.2,1.1: Tigrane 

765, n.2, dernière ligne: vi, 6, 1 
(1. vi, 101) 

766, n. 3, 1.11: Ôv’ (2. ôi) 

771, 1. 4: bélier 

776, dernière ligne du premier $: il 
n’y eût mort d'homme 

788, n. 3, 1. 2: Oeurvlou 

795, 1. 3: oeuvorérn 

795, L. 5: edoeBeotétn 

795, n. 7: &Etayärnrov 

79,6, 1. 9: onustov 

797, n.1,1.1: ËAafev 

798, 1. 9: rap 

799, n. 3, 1.1: ééñc 





P. 799, n. 4: #A6ev 


803, note initiale, 1. 1: ZxbBæaov 
805, 1. 9: +ñc 

805, 1.10: +hv 

807, 1. 20: Alcibiade 

810, 1.10: Üdate.. rapalardootat 
812, n. 5, 1. 8: rotyüv 

814, n. 3, 1.2: rc yñc 

817, n. 4, 1. 4: cithare 

825, 1.7: orovôät 

827, n.2, 1.3: otaoeic 

833, n.5,1.3: Anthol. Palat. 1x, 502 
834, note initiale, I. 1: mordant 
837, dernière ligne: xol 

837, n. 5, 1. 1: Olynthios 

844, n. 2, 1. 11: Evupütov 

845, n. 6: Theologie 

850, n. 2, 1.12: èvrÿ xe 

855, 1. 3: ouvelônoiv 

855, n. 1, 1.10: ëyer 


855, n. 1, dernière ligne: pœtvetv…. 


aÜToÙ 
856, 1. 4: xaæpod 
857, 1.6: eidévor 
862, n. 3, 1.7: Ôt 
866, L. 14: drebarpe0uev 
870, 1. 2: xexoounuévou 
872, n. 3, 1. 9: yuvarxl 
873, 1. 7: &vurépBAntoc 
878, 1. 4: servile 


P. 882, L. 11: 66puBoc 


890, n. 2, 1.2: tpépetat 

892, dernière ligne: toepévtrov…. rat- 
devévTov 

900, L. 3: Üreptdov 

908, 1. 14: élnxutav 

913, n. 2, 1.6: HAACKER 

919, n. 1, 1.2: æO6vov 

919, n. 2, 1.5: rixpèc 

923, note initiale, dernière ligne: œt- 
AdvôpwTroc 

924, 1. 5: fxovox 

930, n. 1,1.2: +’ éort xai 

932, n. 3, 1.4: KAKRIDIS 

933, dernière ligne: dème 

934: n. 1, 1. 4: uoËeviav 

937, 1.12: praodvréc 

940, n.1,1.5: Enquête 

944, n.3,1.3: dt& 

944, n. 4, 1.2: Fragm. 1v, 202 

946, note initiale, 1. 1: rathp 

946, n. 3, 1. 7: ôrnpcolac 

947, 1.15: puootopylac 

948, n. 2, 1. 5: Étepôv 

949, n. 4, 1. 5: les 

962, n. 1, 1.3: Ota 

974, avant-dernière ligne: rpaûtne 

974, n. 3, 1. 1: edyevéotate 

979, première colonne: rpotpérouat 


